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UNIVERSELLE

DES MUSICIENS

K

RECHLirVA (JEAîi), le plus ancien lu-

thier italien connu jusqu'à ce jour, travailla à

Brescia, vers 1430. On connaissait de lui au-

trefois quelques anciennes violes de diverses

formes conservées dans les cabinets des cu-

rieux; mais la plupart de ces vieux instru-

ments ont disparu parce qu'on les a dépecés

pour en faire des altos et des violons.

* KECK (Jean), moine bénédictin de l'ab-

baye de Tegernsée, dans le quinzième siècle,

était né à Giengen, dans le diocèse d'Augs-

boiirg, et fut professeur de théologie en cette

ville. Il a été connu de quelques écrivains sous

le nom de Fr. Joannes Angustanus (voyez

Biblioth. Jugust., de Weith, p. 9ô). Au

nombre de ses ouvrages, on en trouve un qui

était autrefois conservé en manuscrit à l'ab-

baye de Tegernsée, et qui a pour titre : Intro-

dttctorium musicx. Cet écrit, qui est daté de

1442, a été inséré par l'abbé Gerbert dans sa

Collection des écrivains ecclésiastiques sur

la musique, t. III, p. 319-329. Il concerne

particulièrement les proportions géométriques

des intervalles des sons.

REEBLE (Jean), né à Chichester, en

1737, fut d'abord élève de Kelway, frère du

célèbre Kelway de Saint-Martin; puis il se

rendit à Londres, où il reçut des leçons d'or-

gue et de composition de Pepusch {voyez ce

nom). Devenu organiste distingué, il fut

chargé de jouer l'orgue à l'ouverture du Jardin

(lu Ranelagl), et Roseingrave (voyez ce nom)
le choisit pour le remplacer comme organiste

à la chapelle de Saint-Georges, dans //anouer-

Square. Plus tard, il lui succéda dans cette

place, qu'il conserva jusqu'en 1794. On n'a pas
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de renseignements sur l'époque de la mort de

cet artiste. Il a publié cinq livres de pièces

pour l'orgue qui ont été plusieurs fois réimpri-

mées chez les divers éditeurs de musique de

Londres, et en dernier lieu chezClementi sous

le litre de : Keeble's organ pièces. On trouve

aussi dans le catalogue de Preston (Londres,

179))) : Keeble's and Kirman's 40 interbides

to be played bcttceen thc verses ofthePsalms,

expressly composed for the use of the

Church (Quarante préludes de Keeble et de

Rirkmann pour jouer entre les versets des

psaumes, composés spécialement pour l'usage

de l'église). Keeble avait adopté les opinions

de son maître Pepusch concernant la musique

des Grecs; il a exposé sa doctrine dans un

livre intitulé : The Theory of harmonie, or

an illustration of the Grccian Harmonica,

in tico parts (Théorie de l'harmonie, ou ex-

plication delà musique harmonique des Grecs),

Londres, 1784, gr. in-4». De bonnes analyses

du livre de Keeble se trouvent dans VEuro-

pxan Magazine (ann, 1785, t. VI, mars,

p. 186, mai (553), et juin (431), ainsi que

dans la Monthly Beview, vol. LXXIII. L'au-

teur de la critique, dans ce dernier journal,

montre une grande sévérité dans son juge-

ment. Le but que se propose Keeble estde faire,

dans la première partie de son livre, l'exposé

de la doctrine musicale des Grecs, d'après les

traités attribués à Euclide, celui d'Aristoxène,

et celui de Bacchius l'ancien. Dans la seconde

partie, il entreprend de concilier la doctrine

tonale des Grecs avec celle de la musique mo-

derne : c'est là qu'il s'égare. Toutefois, le

livre de Keeble n'est pas dépourvu de mérite.
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KEEGAN — KEGEL

ÏÎEEGAN ( GuiiLAUME ) ,
piofesseur de

langues et de calcul commercial à Londres, vi-

vait au commencement de ce siècle. On a de

lui un livre qui a pour titre : New dialogues

in French and English;containtng exempli-

fications of Ihe parts of speech, and the

auxiliary and actives verhs, ivitli familiar

conversations on the following suhjects,His-

tory, Arithmetic, Botany, Aslronomy , the

Cornet, the Opéra, Singing, Hippodramalic

performances^ Italian painting , Music, etc.,

Londres, 1811, in-12.

K E F E R S T E I N (Gustave-Adolphe)
,

connu sous le pseudonyme de K. STEIIV, est

ne à Crœlhvitz, près de Halle, en Saxe, le 15 dé-

cembre 1799. Son père, fabricant de papier,

connu par plusieurs inventions de machines,

alla, peu de temps après la naissance de son fils,

fixer son séjour à Weida, dans le Voigtland,

où Rcferstein reçut plus tard des leçons de

chant, de piano et de composition du cantor

Ilsegel. A l'âge de quatorze ans, il fréquenta

le Gymnase de Géra, et pendant son séjour en

cette ville, il eut occasion de former son goût

par l'audition des œuvres de Mozart, de Beet-

hoven et d'autres maîtres célèbres. Après

quatre années d'études brillantes, il se rendit

à l'Université de Halle, pour y faire un cours

de théologie. Là, il fit la connaissance de

Naue, musicien instruit qui lui fit faire des

progrès dans les diverses parties de l'art. Ses

liaisons avec quelques jeunes artistes et littéra-

teurs de mérite commencèrent à tourner dès

lors ses vues vers l'esthétique. Trois années de

séjour à Halle lui firent atteindre le terme de

ses études de théologie ; il accepta alors (en

1820) une place de précepteur dans une mai-

son particulière à AVeimar, où il fut admis

dans la maison de Hummcl et chez Gœlhe. Il

n'a quitté cette place que pour celle d'aumô-

nier et de diacre à Jéna. Dans un des voyages

qu'il faisait quelquefois à Dresde pour en-

tendre de la musique, il s'est marié. Lié d'ami-

tié avec Robert Schumann, il fut un de ses

premiers collaborateurs dans la rédaction de

la Nouvelle Gazette musicale de Leipsich. Les

articles relatifs à la musique qu'il a donnés

dans différents journaux ont été publiés sous

le pseudonyme de A'... Stein. Ayant été

nommé pasteur à AVickerstsedt, en Thuringe,

Keferslein passa dans cette situation les vingt

dernières années de sa vie. Il est mort le

10 janvier 1801, à l'âge de soixante et un
ans accomplis. Parmi ses écrits, on remarque
VEssai sur la partie co7nique de la musi-
que; publié dans l'ouvrage périodique intitulé

Cxcilia (t. XV), qui a donné lieu à une polé-

mique terminée par un autre article sur le

même sujet, inséré dans la Gazette musicale

de Leipsick (janvier 1833), et une aliégoiie

musicale intitulée : Kœnîg Mys von Fidibus

(le Roi Mys de Fidibus), dans la Cxcilia

(cah. Gl-64). On a aussi du docteur Referstein

un discours ou sermon qu'il prononça dans

l'église Saint-Michel à Jéna, en 18-59, le dix-

septième dimanche après la Trinité, sur un

(exte des actes des apôtres, et qui a été publié

sous ce titre : Die Kunst von ihrer Schat-

tenseite (l'Art sous ses divers aspects), Jéna,

1839, seize pages in-8''. Le 15 octobre 1841, il

a prononcé à l'Académie d'Erfurt, dont il était

membre correspondant, un discours sur la re-

lation de la musique avec la pédagogique

{Ueber das Ferhxltniss der Musik zur Pœ-
dagogik), publié à Leipsick, chez Breitkopf et

Haerlel, 1841, in-8'' de seize pages. Enfin, le

15 octobre 1845, le docteur Referstein a l'ail, à

l'occasion du jour de naissance du roi de

Prusse, Frédéric-Guillaume IV, une leçon à

l'Académie des sciences d'Erfurt, sur VOra-

torio. Ce morceau a été publié dans la Ga-

zette musicale de Leipsick (t. XLV, p. 875,

897 et 921).

' REGEL (E.iiMA?iUEi.), directeur de la cha-

pelle du comte de Reuss, né à Géra, en IGoo,

fit ses études au Gymnase de Gotha, et fré-

quenta ensuite l'Université de Jéna. D'abord

cantor à Neustadt, il ne conserva cette posi-

tion que six mois; puis il remplit les mêmçi

fonctions à Saalfeld et enfin à Géra, où le

comte de Reuss le nomma directeur de sa cha-

pelle. Il mourut subitement à Breslau , le

25 juin 1724. Son meilleur élève est le maitre

de chapelle Stoelzel. Ses compositions sont res-

tées en manuscrit.
* KEGEL (Louis-Henbi), fils du pi*écédcnt,

né à Géra le 25 octobre 1705, alla terminer

ses éludes à l'Université de Leipsick, après les

avoir commencées dans le lieu de sa naissance.

En 1726, il obtint la place d'organiste de

l'église Saint-Salvador de Géra ; sept ans après,

il alla par ordre du comte de Reuss, son pro-

tecteur, apprendre la composition à Gotha,

chez Stœlzel, ancien élève de son père. De re-

tour à Géra, il a rempli sa place d'organiste

jusqu'en 1770, époque de sa mort. Ses compo-

sitions n'ont pas été publiées.

'KEGEL (Chrétiex-He.nui), descendant de

celte famille, et organiste à Géra, s'est l'ait

connaître par les ouvrages suivants : 1" Or-

gelschule, zunxchst fur Organisten in klei-

ncn Stx'dten und auf dein Lande ( École



KEGEL — KEINSPECK

<rorguc à l'usage des organistes des petites

villes et des campagnes), Leipsick, Breitkopf

«t Hsertel.

'KEGEL (CiunLES-CirRiSTiAN) né, le 30 sep-

tembre 1770, à Frankleben près de Merse-

bourg, fut élève de Kiltcl et se montra digne

d'un tel maître par son talent sur l'orgue et

par le mérite de ses compositions. Eu 1807,

il obtint les places de canlor et d'instituteur

de l'école communale à GunglossUmmen, près

de Weissensée, dans la Thuringe. C'est dans

«ette position modeste et peu faite pour exciter

l'imagination qu'il passa le reste de sa vie.

Cependant à l'âge de cinquante-six ans, il fit

un voyage à Leipsick et y donna, en 1826, un

concert d'orgue à l'église Pauline, dans lequel

il fit admirer son habileté. Cet artiste distingué

est mort le 28 janvier 1843, laissant en ma-
nuscrit la plupart de ses ouvrages. On a pu-

blié de lui dix préludes et finales pour l'orgue

sous le titre : 10 For-und Nachspiele filr die

Orgel, Leipsick, Breitkopf et Ilœrtel. Deux

autres préludes de sa composition ont été pu-

])liés dans la vingt-neuvième année de la

Gazette générale de musique de Leipsick, et

Ivœrner, d'Erfurt, a inséré une fugue de cet

artiste dans son nouveau journal d'orgue

{Neiies Orgel-Journal}. Tout le reste, consis-

tant en un grand nombre de morceaux pour

l'église, de pièces et fugues d'orgue, est resté

en manuscrit.

* KEIIL ( Jean-Balthazar )
, né à Cobourg

dans la première partie du dix-huitième siècle,

fut d'abord organiste à Erlang, et ensuite

cantor àBayrculh. En 1780, il devint aveugle.

Il a fait irpprimcr à Nuremberg, en 1770,

quatre suites de chorals variés pour l'orgue, et

plus tard, quelques sonates pour le clavecin.

La Bibliothèque royale de Berlin possède de

cet artiste, en manuscrit, Andantino, avec

neuf variations pour le clavecin. Il a laissé en

manuscrit : 1" Les Bergers à la crèche de

Bethléem, oratorio. 2" les Pèlerins de Gol-

golha , idem, ô" Plusieurs morceaux de

musique instrumentale. Kehl est mort vers

1790.

* KEIFFER (Chrétien), chanoine prémon-
tré et organiste du monastère d'Auge, en

Bavière, vécut au commencement du dix- sep-

tième siècle, et mourut le 12 avril 1627. Il est

auteur d'un recueil intéressant de cantiques à

(lualre voix égales pour le temps de Noël, pu-

blié sous ce titre singulier : Odx soporiferœ

ad infantulum Belhlehemiiicum sopiendum,
quatuor vocibus xqualibus factae; Augustœ
Vindelicorum^ 1612, in-4''. On a aussfdc lui

un œuvre contenant une messe et des motets

à six voix, intitulé : Flores musici seu divinx

laudis odores suavissimif in quibus can'

tiones cummissa, senis decantandx vocibus,

adjuncto bassoproorgano. Ingolstadt, 1618,

in-4''.

lîEIL (Jean), virtuose sur le cor, né en

Bohême, vécut à Prague pendant quelques

années. Son instrument était le cor chroma-

tique ou à pistons, dont il a disputé la priorité

d'invention à Stœlzel {voyez ce nom). Keil a eu

une fille cantatrice qui chantait au théâtre de

Weimar en 1842. Il voyagea avec elle pour

donner des concerts.

KEILIIOLZ (Ciiristine-Madeleine-Élisa-

beth), voyez Hasslocii.

'-REirVSPECK (Michel), musicien de la

fin du quatorzième siècle, né à Nuremberg, est

connu par un traité de plain-chant, intitulé:

Lilium 3Tusice p?ane; Basileae, p. Michaelem

Furter, 1496, in-4'». Un exemplaire de cette

édition existait dans la bibliothèque du comte

(le Boutourlin (n» 504 de son catalogue);

M. Brunet, qui le cite {Nouvelles recherches

bibliographiques, t. II, pag. 259), ajoute que

c'est un opuscule de douze feuillets, en beaux

caractères gothiques, sign. a-b., avec musique.

Maittaire, Panzcr, Forkel et tous les biblio-

graphes ont ignoré l'existence de cette édi-

tion. En 1789, J.-F. Christmann a signalé,

dans la Gazette musicale de Spire (pag. 354),

l'existence d'une autre édition du même livre

qu'il avait trouvée dans la bibliothèque de

Stuttgard; elle a aussi pour titre : Lilium

3Iusice plane. A la fin du dernier feuillet,

on lit : Explicit Lilium Musice plane Mi-
chaelis Keinspeck de Nurnherga musici

Jlexandrini benemeriti, una cum psalmo-

dia utriusque tam majoris quam minoris

intonatione secundum omrues tonos et exer-

citio solmisandi noviter adjunctis ; Impres-

sum Ulmœ per Joh. Schseffler, 1497, petit

in-4» de quinze feuillets. Un exemplaire de

cette édition est à la bibliothèque royale de

Berlin. Gerber a cru que cette édition était la

l>remière (voyez JVeues hist. biogr. der Ton-
htinst, 3 Th., col. 27) ; mais on vient de voir

«lue c'est une erreur. Mailtaire {Annales ty-

pograp., t. IV, pag. 739), et Panzer {Annal,

lypog., t. III) indiquent une troisième édition

donnée à Augsbourg, en 1498, in-4", dont

Forkel paraît avoir vu un exemplaire dans la

bibliothèque du monastère de Buxheim {Allg.

Litter. der Music, p. 297). J'ignore si c'est

d'après cette édition qu'il écrit le nom de

l'auteur Keinsbeck. Le savant bibliographe

ï.



KEINSPEIK — KEISER

G.-W. Zapf fait connaître, dans son histoire

des imprimeurs d''Aiigshourg {^ugsburg Buch-

drucker-GescItichle , I th., yt. 133), une qua-

trième édition du même livre, déjà rndiquée

par Gesner dans sa Bibliothèque universelle ;

l'article de Zapf est ainsi conçu : Michael

Reinspeck Musicus Jlexandrinus , ,Liliutn

Musicx planai. Vexplicit est comme dans les

éditions précédenics. A la fin, on lit : Impres-

sum Auguste per Johannem Froschauer,

unno Domini MCCCCC, in^". Ainsi qu'on

le voit, le nom de Keinspeck est ici changé en

celui de Reinspeck; cette faute, qui a été faite

aussi par Christmann, dans son article de la

Gazelle musicale de Spire, provient sans

doute de la forme incertaine du R allemand,

et de sa ressemblance avec l'R. Un exemplaire

de chacune des éditions de 1497 et 1498 se

trouve dans la Bibliothèque impériale de

Vienne , suivant les renseignements que

M. Mosel nous fournit dans sa description de

cette bibliothèque {Geschichtc der K.K. Hof-
bibliolhek zu Wicn, pag. 3GG). Les exem-

plaires de ces quatre éditions du livre de Rein-

speck sont de la plus grande rareté. Il en

existe une cinquième sous le même litre :

Lilium musice plane Joannes Knoblauch

typis xreis excepit Jrgentina: , loOC, seize

feuillets petit in-4"'. J'ai vu un exemplaire

de cette édition dans les collections de feu

Landsberg, à Rome. Le nom de l'auteur y est

orthographié Kiinspeek {Michael).

Forkcl {loc. cit.) dit qu'on ne sait pas pour-

quoi Reinspeck est appelé musicus ^lexan-
driniis au titre de son livre, et ajoute que son

nom ne se trouve pas dans le catalogue des

"artistes et des savants de Nuremberg publié

par Woll et Doppelmayer. Je pense que l'ex-

pression Musici Alexandrini indique que

Reinspeck fut attaché, comme beaucoup de

musiciens belges, français et espagnols de ce

temps, à la chapelle pontificale, sous le pape

Alexandre \'I, qui fut élu le 11 août 1492, et

gouverna l'Église jusqu'au 18 août 1303. Je

n'ai pu vérifier le fait dans le catalogue de

chapelains-chantres de cette chapelle donné

par A. Adami de Bolsena, à la suite de ses

Osservazioni per ben regolare il coro delta

Capella Pontificia, parce que, à l'exception

de Josquin Deprès, il ne cite dans sa liste

aucun musicien antérieur au pontificat de
Paul III; mais il me semble que c'esl la seule

explication qu'on puisse donner des mots dont
il s'agit.

' KEISER (Reimiard), un des plus illustres

compositeurs de l'école allemande, naquit

vers 1G75, dans un village situé entre Weis-
senl'els et Leipsick. Son père, musicien distin-

gué qui a laissé en manuscrit de bonnes

compositions pour l'église, lui enseigna les

éléments de la musique; puis il entra à l'école

Saint-Thomas de Leipsick, oii il fit ses éludes,

qu'il termina à l'université de cette ville. Le

génie de Reiser se manifesta de bonne heure :

cet artiste avait à peine dix-neuf ans lorsque

la cour de Wolfenbullel le chargea (en 1692)

d'écrire la musique d'une pastorale intitulée

Ismène. Cette époque était l'aurore de l'opéra

allemand qui, jusqu'alors, avait emprunté son

slylc aux compositions italiennes etfrançaises.

Dès ses premiers essais, Reiser fil entrevoir

un génie original destiné à s'atTranchir, au

moins en beaucoup de choses essentielles, de

toute imitation. Le succès de sa pastorale lui

fil confier, l'année suivante, la composition de

Basilius, opéra sérieux, qui ne fut pas moins

bien accueilli. L'Opéra national de Hambourg
était alors le plus florissant de toute l'Alle-

magne : Reiser résolut d'aller essayer ses

forces sur ce théâtre; il y arriva vers la fin

de 1694, et fit représenter son Basilius. La

musique de cet ouvrage était si différente de

ce qu'on avait entendu jusqu'alors, et sa supé-

riorité était si incontestable, que le public

montra, dès ce moment, une prédilection pour

les ouvrages de Reiser. Cepcndanl, trois an-

nées s'écoulèrent avant qu'il pût faire jouer

quelque autre ouvrage, parce que des engage-

ments pris envers d'autres compositeurs, et

peut-être aussi quelques intrigues d'artisles

alarmés par la puissance de son talent, firent

occuper la scène pendant tout ce temps. Enfin,

il put donner Irène, en 1697, puis Janus, et

la pastorale (Vlsmène, fiaîche et gracieuse

composition qu'on entendait encore avec

plaisir longtemps après. Pendant quarante ans,

Reiser fut le plus actif, le plus abondant et

le plus aimé des compositeurs du théâlre

de Hambourg. Maltheson comple cent seize

opéras sortis de sa plume dans celle série

d'années, non compris tous ceux qu'il fit en

société avec d'aulres musiciens, ou dans les-

quels il introduisit des airs, quoiqu'il eût aussi

écrit beaucoup d'oratorios et de morceaux de

musique d'église.

En 1700, Reiser institua des concerts d'hiver

qui furent peut-être les plus brillants qu'il y

ait jamais eu. Un choix de la meilleure mu-
sique de ce temps, le meilleur orchestre qu'il

fût possible de rassembler alors, le choix des

meilleures cantatrices et des virtuoses les plus

distingués, parmi lesquels on remarquait Fcx-
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cellcnl violoniste Reinwald, n'étaient pas les

seules causes de l'empressement du public pour

ces solennités. Le luxe qui brillait dans la salle

de ces concerts, les mets délicats, les vins exquis

qu'on y servait, composaient, de la distraction

qu'on y venait chercher, le plaisir le plus \ir

et le plus complet. Reiser y paraissait lui-

même vêtu avec élégance et avec le ton d'un

homme du monde. Mattheson, contemporain

de ces concerts, et qui en dirigea plusieurs fois

Torchestre, déclare {Grundlage einer Ekren-

Pforte, p. 132) qu'il n'a point vu de cour où

il y eût autant de magnificence et de bon goût.

Au commencement de 1702, l'entreprise de

ces concerts cessa ; mais, en 1703, Keiser s'as-

socia avec un Anglais, nommé Drusike, pour

prendre la direction de l'Opéra. L'entreprise

sembla d'abord prospérer; mais après quel-

ques années, les folles dépenses de cet Anglais,

et peut-être aussi de Keiser, ruinèrent l'en-

treprise. Poursuivi par ses créanciers, le com-

positeur fut obligé de se cacher; mais bientôt

rappelant son courage, il écrivit dans un court

espace de temps huit opéras qui furent consi-

dérés comme ses plus beaux, et qui lui pro-

curèrent des sommes assez considérables pour

satisfaire ses créanciers. Dans le même temps

(1709), il épousa une demoiselle d'Oldenbourg,

fille d'un riche musicien du conseil, et canta-

trice distinguée dont le talent prêta de nou-

veaux charmes aux productions de l'artiste

célèbre. Ainsi se trouvèrent réparées toutes

les conséquences de son désastre.

En 171G, Keiser organisa de nouveaux con-

certs avec Mattheson
; ils n'obtinrent pas la

même vogue que les premiers. Six ans après,

le comte de Wedel lui fit, de la part du roi de

Danemark, des propositions qui furent accep-

tées. Keiser se rendit à Copenhague et y fut

rais en possession de la place de maître de

chapelle de la oouv. Quelques années plus tard,

il retourna à Hambourg, où il obtint, en J728,

la direction de la musique de l'église Sainte-

Catherine, avec le titre de chanoine. Alors

l'activité de son génie se réveilla pour la pro-

duction d'une grande quantité de musique
d'église. En 1729, Keiser se rendit à Moscou
avec sa fille, qui devint la femme du violoniste

et compositeur Vcrocai. Keiser resta dans cette

ville et à Saint-Pétersbourg jus(|u'en 1730.

L'impératrice l'avait chargé de la direction de

son opéra. En cette qualité, il prit la résolution

de faire un voyage en Italie pour y engager
des chanteurs et des instrumentistes; mais,

arrivé à Hambourg, il ne put se décider à

s'en éloigner de nouveau et ne s'acquitta pas

de sa mission. Pendant plusieurs années on

ignora à Saint-Pétersbourg ce qu'il était de-

venu. En 1734, il écrivit son opéra de Circé :

ce fut son dernier ouvrage. Retiré depuis ce

temps chez sa fille, dont il avait fait une can-

tatrice excellente, il vécut dans le repos pen-

dant quelques années, et mourut à l'âge de

soixante-six ans, le 12 septembre 1759.

Les artistes les plus célèbres, les musiciens

les plus instruits, se sont accordés dans les

éloges qu'ils donnent au génie et aux ouvragej

de Keiser. Mattheson et Scheibc, si avares de

louanges, n'hésitent point à lui attribuer la

première place parmi les compositeurs dra-

matiques des temps antérieurs à leur époque.

Ils assurent que llaendel et liasse ne se sont

formés que d'après lui, et qu'ils ont même
emprunté à ses ouvrages des traits originaux

qu'ils ont ensuite développés. C'était aussi

l'avis de Telemann ; celui-ci ajoutait que Graun

devait beaucoup à la lecture des œuvres, de

Keiser. Au surplus, Ilfendel et liasse n'ont

jamais nié les obligations qu'ils avaient à cet

homme de génie. Burney rapporte, dans le

deuxième volume de son Voyage musical en

Allemagne, que liasse lui dit à ce sujet « qu'il

« considérait Keiser comme le premier musi-

* cien de l'univers (en son genre)
;
que cet

K homme célèbre avait écrit un plus grand

« nombre d'ouvrages qu'Alexandre Scarlatli

« (le plus fécond des compositeurs italiens de

» ce temps), et que ses mélodies, malgré les

« changements que cinquante ans avaient

« apportés dans la musique, avaient tant de

« grâce et d'élégance, qu'on pouvait les mêler

« parmi d'autres modernes, sans que les con-

« naisseurs mêmes pussent les reconnaître. »

Le maître de chapelle Reichardt s'exprime avec

le même enthousiasme, dans son Magasin

musical (p. 36), sur le mérite des compositions

de Keiser. De tels éloges n'étonneront point

ceux qui ont entendu le fragment des compo-

sitions de ce grand artiste que j'ai fait exécuter

dans mon premier concert historique de

l'Opéra, et qui se souviennent de la profonde

impression qu'il fit sur l'auditoire.

Les qualités par où Keiser se distingue sont

la justesse et la profondeur de l'expression,

unies à l'originalité des formes. Comme la

plupart des maîtres de son école, il a une har-

monie forte et pénétrante, mais ses successions

d'accords ont je ne sais quoi qui lui appartient

en propre. Ainsi que J.-S. Bach, il instru-

mentait d'instinct, et nullement d'après les

conventions ordinaires. Il a placé jusqu'à qua-

ranlc-neufairs dans son Q])ûvade Frédegondef
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et tous ont un effet particulier résultant de

cette originalité de dispositions. Tantôt il n'a

pour orchestre que la basse avec le clavecirt et

des instruments à cordes pincées; ou bien,

c'est simplement le quatuor; d'autres fois, des

hautbois seuls accompagnent la voix, ou c'est

une flûte douce et des violes. Gerber cite un air

{Fient a Tne, dolce oggetto) qui n'a pour ac-

compagnement qu'un violon concertant, et un

autre, qu'un seul hautbois avec la basse. On ne

peut s'empêcher d'admirer les ressources que

le compositeur tirait de si faibles moyens.

Tous les opéras de Keiser ne sont pas con-

nus; ceux qu'il a composés à Copenhague,

ainsi que beaucoup d'airs détachés, ont péri

dans l'incendie du palais de cette ville, en

1794. Parmi les cent seize ouvrages drama-

tiques composés par Keiser seul, suivant Mat-

theson, on ne connaît que les soixante-dix-

sept dont les titres suivent : 1° Ismène, 1692,

à Wolfcnbuttel. 2» Basilius, 1G93, ibîd. cl

1694, à Hambourg, ô" Mahomet , 1696, à

Hambourg, ainsi que tous ceux qui suivenl.

4» Adonis, 1697. 5" Irène, 1697. &° Jamis,

1698. 7" La Pomme d'or transportée des

régions hyperboréennes dans la Cimhrie

,

1698. 8" Ismène^ refaite. 9" Iphigénie.

10» Hercule. 11» Le Retour de l'Jge d'or.

12» Ballet pour la fête de l'empereur Léopôld,

13» La Forza délia virtù, 1701. 14» Endy-
mion. 15» Ballet prussien. 16» Staertehecker

und Gœdje Michel. 17» Psyché, 1701.

18» CîVce, 1702. 19» Pe'neïope, 1702. 20» Po-
«lone, 1702. 21» Orphée, première et deuxième

partie , 1702. 22» Nouveau ballet prussien,

1702. ^ô" Claudins , 1703. 24" Minerve, 1700.

25» Salomon, 1703. 2G» Nahuchodonosor

,

oratorio. 1704. 27» Octavie, 1705. 28» Lu-
crèce, 1705. 29» La Fedeltà coronata, 1706.

50» Masaniello furioso , 1706. 31» Sueno,

1706. 52» Il Genio di Holsazia, 1706. 55» M-
mira, 1706. 54» Le Carnaval de J^enise,

1707. 55» Hélène, 1709. 36» Helias et Ohjm-
pie, 1709. 37» Desiderius, 1709. 58» Orphée
dans la Thrace, 1709. 39» Jrsinoe, 1710.

40» La Foire de Leipsick, 171t). 41»Z'^rf-
rore, 1710. 42» Jules-César, 1710. 43» Cré-

sus, 1711. 44» Charles V, 1712. 45» Diane,

1712, 46» Héraclius, 1712. 47» L'Inganno
fedele, 1714. 48» La Firtù coronata, 1714.

49» Le Triomphe de la Paix, 1713. 50» Fré-

degonde, 1713. 51» Caton, 1715. 32» Jrté-

mise, 1715. 53» La Fête d'Avril à Rome,
1716. 54» La 3Iaison d'Autriche triom-

phante., 1716. 55» Jchille, 1716. Cet ouvrage

qui, d'après une indication de la main de Kei-

ser, est le soixante-sixième qu'il a écrit, fait

voir qu'il y a des lacunes dans la liste précé-

dente. 56» Julie, 1717. 57» Tomyris, 1717.

58» Trajan, 1717, 59» Bellérophon , 1717.

60» Ariane, 1722.61° Ulysse, 1722. Çâ" L'Ar-
ménien, Copenhague, 1722. 63° La Grande-
Bretagne en allégresse, Hambourg, 1724.

64° Cloris. 65» Bretislaus , 1725. 66» La
Foire annuelle de Hambourg , 1723. Ql" L'É-

poque de la Bataille de Hambourg , 1725.

Dans la préface de cet ouvrage, on voit qu'il

était le cent septième opéra de Keiser : la

lacune de 1717 à 1722, et le séjour de Copen-

hague doivent avoir fourni beaucoup d'ou-

vrages inconnus aujourd'hui. 68° IJAnniver-

saire de la Naissance du prince de Galles,

1726. 68° (bis) Ulysse, pour le théâtre de

Hambourg, en 1727, différent de celui de

1722. GQ" Mislcvojus, 172(i. 70° Jodelet, 1726.

71» Le Prince muet ; Alys, intermède, 1728.

72" Barbacola, intermède, 1728. 73» lYabu-

chodonosor, refait, 1728. 74» Lucius P^erus,

1729. T5°Parthénope, 1733. 76» Circé, 1734.

Wallher attribue aussi un opéra de Sancio à

Keiser ; mais Mattheson dit que cet ouvrage est

deTelemann. Les compositions de Keiser qui

ont été publiées sont : 1» Cantates pour une

voix, avec deux violons, basse et clavecin,

sous ce titre : R. À'eisers Gcmuths-Ergœt-

zung, bestehendin einigen Sing-Gedichten,

mit einer Stimmc und unterschiedlichen

Instrumenten, Hambourg, Nicolas Spieringk,

1698, in-4» obi. 2° Erlesene Sxtze aus der

opéra Z'Inganno fedele (Collection choisie des

airs de Vinganno fedele, avec violons, haut-

bois, basse et clavecin), Hambourg, 1714,

in-fol. Quelques-uns de ces morceaux sont de

la plus grande beauté. 3» Componimenti mu-
sicali, oder deutsche und italienische Arien,

nebst unterschiedlichen Recitativen aus Al-

m'waund Octavia (Compositions musicales, ou

,airs allemands et italiens entremêlés de récita-

tifs des opéras Jlmira et Octavia), Hambourg,

Zacharie Hœrtel, 1706, in-4» obi. A" Diverti-

menti serenissimi, consistant en différentes

cantates, en duos el airs avec clavecin, Ham-
bourg, 1713, in-fol. 5» Soliloques choisis dans

l'oratorio Jésus martyrisé, exécuté dans la

semaine sainte des années 1712 et 1715, Ham-

bourg, 1714, in-fol. G" Mnsikalisch Landlust

(Amusements musicaux de la campagne), can-

tates avec basse continue pour le clavecin,

Hambourg, 1714, in-4° obi. 7» Kaiserlichv

Freidenpost (Messager impérial de la i)osfe),

composé de chants et duos avec instruments,

Hambourg, 1713, in-fol. 8» Pensées bien-

I
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lic'urciises de saliil, airs, duos, chœurs cl icci-

talil's tirés de l'oratorio Jésus martyrisé,

Hambourg, 1715. Je crois que c'est une réim-

pression, ou plutôt un changement de titre

du recueil n" 5. 9" JFeinachts-cantate fiir

2 soprani, 2 violinen, viole und Bass (Can-

tale de Noël pour deux voix de soprano, deux

violons, alLo et basse, en partition), Hambourg

(sans date), in-fol. 10» Airs de la Forza délia

virtu (en allemand), Hambourg, 1701, in-fol.

M. le docteur Lindner (l'oye^ ce nom) a publié,

comme deuxième volume de son livre Die

crsle Stehende deutsche Oper{\eii plus anciens

Opéras allemands existants), neuf morceaux

extraits des opéras de Keiscr représentés de-

puis 1700 jusqu'en 1734, en partition, avec

<les arrangements [lour le piano, sous ce titre :

9 Compositionen ans den Jahrcn 1700-1734,

Ouverture, 7 Opernarien und Duett von

Reinfiard Keiser, Berlin, Schlesinger, 1853.

Le choix de ces morceaux est fait avec beau-

coup de discernement: on y trouve l'ouverture

<le l'opéra de Jodclet, un air pour conti-alto

de la Forza délia virtu (die MachtderTu-

gend), un air de ténor et un air de basse tirés

de Pomone, un air pour soprano de VOr-

pheus , un air pour ténor de la Diana, et

deux petits airs, également pour ténor, ex-

traits de Circé, dernier opéra de ce grand

artiste; enfin, un duo pour soprano et con-

tralto tiré de la Diana. Tout cela offre le plus

gi-and intérêt. On connaît aussi du mémo
compositeur, en manuscrit : 1" Musique de

chambre, composée pour le roi de Danemark.

2" Sérénade pour les noces du prince Othon-

Louis (Reichardt en possédait la partition).

o° Moltet pour soprano solo , deux violons,

viole et basse continue ; Gerber en possédait la

partition. 4" Sérénade sur le texte allemand

Das um den Rang streitende Frieden-

burf/, etc., manuscrit daté de 172G.

Il a été fait si peu de copies des opéras de

Keiser, qu'ils sont devenus de la plus grande

rare'é. Burney possédait les manuscrits ori-

ginaux de ses opéras Iléraclius, Cloris, Ja-

nus, Ariane et de l'oratorio Nabuchodonosor

;

la valeur de ces préciejuses reliques était si peu

connue en Angleterre, qu'à la vente de sa bi-

bliothèque, en 1814, la première partition ne

fut vendue que 7 schellings (8 fr. 75 c.) ; la

deuxième, 2 sch. (2 fr. 50 c); la troisième, le

même prix ; la quatrième, 7 sch., et l'oratorio,

5 sch. G pence (0 fr. 77 c), tandis qu'une col-

lection de vieux madrigaux anglaisa été payée

24 livres sterling (GOO francs). La Bibliolhèciuc

royale de Berlin conserve, heureusement, les

partitions des opéras : .adonis, Janus, la

Forza délia virtu, Pomona, Orpheus, Oc-

tavie, Masaniello, Diana, Tomyris, Ulysse

(de 1727), Jodelet et Claudius César. On
trouve aussi dans la même bibliothèque les

partitions des ouvrages de Reiser dont voici

les titres : 1" Oratorio de la Passion, composé

en 1712 sur la poésie de B.-H. Brockes. 2" Un
autre oratorio sur le même sujet, composé eu

1729, d'après le texte de saint Marc. 3" Le mo-

tet Sanctus est Dominus (en sol majeur),

pour quatre voix et instruments. 4" Kyrie et

Gloria (en /«mineur), à quatre voix et instru-

ments. Je possède une ancienne copie de quel-

ques airs et des chœurs de Basilius, d\-^lmira

et de Lucrèce.

• KELLER (IIesri-Miciiei.) , né à Nord-

hausen, le 10 février 1G38, eut pour maître

d'orgue et de composition Bernard Meyer, or-

ganisteà Zerbst. En 1G58, il obtint la place de

chantre à Berga, quoiqu'il ne fût âgé que de

vingt ans. Quatre ans après, il fut nommé
organiste à Frankenhausen, où il mourut, le

20 mai 1710. Il a laissé en manuscrit des

chorals variés pour l'orgue, que Wallher, bon

juge en cette matière, estimait beaucoup.

' RELLER (Godefroid), claveciniste dis-

tingué, né en Allemagne, se fixa à Londres,

vers le commencement du dix-huitième siècle.

Il paraît avoir joui en Angleterre d'une bril-

lante renommée, car au titre d'un traité d'ac-

co i,)agnement publié après sa mort, il est

appelé The late famous M. G. Relier. Ou
connaît sous son nom : 1" G sonate a cinque,

cioc 5 a 2 violini, tromba o oboe, viola e

continua, Londres, 1710, Amsterdam, Roger,

in-fol. 2" 6 sonate a 2 (lauti e basso continua,

Amsterdam, Roger. Cet ouvrage ne fut publié

qu'après sa mort. 3" ^ complète Method of

attaining ta a thorough-bass \ipan either

organ, harpsichord, or theorbo-lute, by the

late famous M. Godfrey Relier; willi a va-

riety of proper lessons and fugues, explain-

ing the several rules throughout the whole

work; and a scale for tuning the harpsi-

chord or spinet; ail taken from his own co-

pies, which he did design ta print (Méthode

complète pour apprendre à accompagner la

basse continue sur l'orgue, le clavecin, ou le

(héorbe-lulh, par feu le célèbre 31. Godefroid

Keller, etc.), Londres, John Cullen, 1707,

in-4'' obi. Cette édition, remplie de fautes dans

les exemples notés, est toute gravée. Il y en

a une autre intitulée simplement : Rules or

a compleat Method for attaining ta playing

a thoroughbass, Londres (sans date), in-fol.
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graTée. Le travail de Relier a été réimprimé à

la suite de la troisième édition du Traité des

principes naturels de l'harmonie par Ilolder.

Ce livre a i)our titre : ^ Treatise oflhe natu-

ral grounds and principics of harmony^by

JFilliam Ilolder. To wliich is added, by way

of appendix, Rules for playing a thorow-

bass; with variety of proper lessonSf fugues

and examples to explain tlie said raies. Also

directions for tuning an harpsichord or

spinnet. By the. laie M. Godfrey Keller

.

London, hy W. Pearson, 1731, in-Sodedeux

cent six pages. L'éditeur dit dans sDn avertis-

sement que son intention en publiant les rè-

gles de Keller a été de les purger des méprises

et des erreurs occasionnées par l'ignorance de

ceux qui avaient publié la première édition, et

que ces fautes n'auraient point existé si l'au-

teur eût vécu et eût corrigé lui-même les

planches. Au reste, c'est une idée Tort bizarre

que de joindre deux ouvrages tels que celui do

Ilolder et les règles de Relier, car l'objet des

deux auteurs n'a point d'analogie. Les règles

données par celui-ci sont suffisantes pour la

pratique de l'accompagnement, mais les exem-

ples sont écrits d'une manière incorrecte.

*KELLER (CiuniEs), flûtiste, musicien de

la chambre du prince de Furstemberg, à Do-

naucschingcn, est né à Dessau, le 16 octobre

1784. Son père, Jean-Gotthilf Relier, y était

musicien de la chambre et organiste delà cour;

mais il mourut trop tôt pour être l'instituteur

de son fils. Celui-ci reçut son éducation dans la

chapelle du prince. Parvenu à l'âge de puberté,

il eutune belle voix de baryton qui lui suggéra

la pensée de s'engager au théâtre; mais l'aver-

sion de la mère et de tous ses parents pour la

profession d'acteur, le fit renoncer à ce des-

sein, et la nécessité lui fit choisir la flûte pour

son instrument, quoiqu'il n'y eût pas d'artiste

dans la musique du duc de Dessau qui pût lui

servir de maître. Il était alors âgé de dix-huit

ans; néanmoins^ il fit de si rapides progrès

par son zèle infatigable, qu'à l'âge de vingt

ans il pouvait déjà élre compté parmi les flû-

tistes distingués. Il crut alors devoir voyager;

sa première excursion fut à Leipsick et à

Berlin. Ce fut dans cette dernière ville qu'il

jeta les fondements de sa réputation. Reichardt

ne tarda point à discerner les qualités du
jeune artiste; il le plaça dans la chapelle du
roi de Prusse, et se lia avec lui d'une amitié

qui fut durable. Après les événements de la

guerre de Prusse, en 1800, Relier se rendit à

Casscl oii il fat i)lacé comme flûtiste de la cha-

()ellej et employé comme maître de chant et de

guitare à la cour deWestphalie. Il y passa sept

années heureuses et y perfectionna son talent

Après la dissolution du royaume de Westpha-

lie, il alla à Stutlgard et y obtint bientôt ua^

emploi dans la chapelle; il n'y resta néan-

moins que deux ans, ayant conçu le projet

d'un voyage d'artiste qu'il exécuta dans les

années 1816 et 1817, en Allemagne, en France,

en Hollande et dans la Hongrie. C'est aussi de

cette époque que datent ses premières com-

positions, et particulièrement ses chansons

allemandes qui ont obtenu un succès d'en-

thousiasme. Ses concertos pour la flûte ont

été accueillis aussi avec beaucoup de faveur

par les artistes. Relier venait de terminer son

voyage à Vienne, lorsque Conradin Kreutzer

lui proposa de le suivre comme flûtiste à la

chapelle de Donaueschingen. Plus tard, il y a

été chargé de la direction du théâtre, où il

jouait lui-même quelquefois avec succès dans

la comédie. Toutefois, il n'a point cessé de

cultiver la musique comme artiste; le temps

qui lui laissait l'exercice de ses fondions, il

l'employait à composer pour son instrument.

En 1849, il obtint du prince sa pension et se

retira à Schaffhouse, où il est mort, le 19 juil-

let 1855. Sa femme, née Guillelmine Meyer-

haver, à Carlsruhe, était attachée comme can-

tatrice au théâtre de la cour de Donaues-

chingen. Après avoir fait ses éludes musicales

sous la direction de Berger, de Lœhle et de

madame Sessi, elle a brillé à Amsterdam, à La

Haye et à Utrccht. On a publié de la composi-

tion de Relier trois concertos pour flûte, Leip-

sick, Peters; Mayence, Schott; quatre grandes

polonaises avec orchestre, op. 7, 13, 24, 34,

Vienne, Haslinger ; Hambourg, Bœhme
;

Brunswick, Spehr; des divertissements «rfem,

op. 10 et 51; ibid.; des variations idem,

op. 3, 11, 14; Offenbach, André; Hambourg,

Bœhme; des pots-pourris, idem, op. 4 et 9;

i6îd.; des solos pour flûte, op. 17; des duos

pour deux flûtes, eeuvres 59, 40 et 48; une

grande quantité de chansons à voix seule, avec

accompagnement de piano, la plupart chez

Peters, à Leipsick; enfin, six chants pour

quatre voix d'hommes, op. 49.

'KELLEU (Max), organiste de mérite, na-

quit en 1770, à Trostberg, bourgde la Bavière,

où son père était garde forestier. Lorsqu'il eut

atteint sa dixième année, il fut envoyé comme

enfant de choeur à l'abbaye de Seeon, de l'ordre

de Saint-Benoît. Il y continua ses études jus-

qu'à l'âge de dix-huit ans, et reçut de son

frère aîné, Joseph Keller, qui était organiste

de ce monastère, des leçons d'orgue et d'hai

I
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monie. Lorsque ce frère quitta sa place pour

une autre position, elle fut donnée à Max Kel-

]er, qui l'occupa pendant dix ans, faisant de

temps en temps des voyages à Salzbourg pour

y perfectionner ses connaissances par les con-

seils de Michel Haydn. De Seeon, il allaàBurg-

liausen où il demeura trois ans, puis il futappelé

à AU(Ettingen, comme organiste de la chapelle

du piincc. II y vivait encore en 1842, âgé de

soixante-douze ans. Si cet artisteest encore vi-

vant (1860), il estâgé de quatre-vingt-dix ans.

Il a publié un grand nombre d'oeuvres de mu-

sique d'église, d'un usage général dans les prin-

cipales localités de la Bavière. On y remarque :

1" Des chants pour l'Avent à une ou deux voix

avec orgue obligé, et deux violons, deux cors

et contrebasse, ad libilum, en deux suites.

Munich, Falter. 2" Sept litanies de la Vierge,

à quatre voix et orgue, avec divers inslru-

menls ad libitum, op. 1, Augsbourg, Boehme.

3» Trois litanies allemandes à quatre voix et

orgue, avec deux violons, deux cors, deux

trompettes et contrebasse ad libitum. Munich,

Sidler. 4" Litanies à voix seule et orgue, avec

deux violons, deux cors et contrebasse, ad li-

bitum. Augsbourg , Bœhmc. 5» Six messes

allemandes à voix seule et orgue. Sa!zl)ourg,

Dayle. G" SIesses allemandes pour une voix el

orgue, avec une seconde et une troisième voix,

deux violons, deux fliiles, deux clarinettes,

deux cors, deux trompettes, timbales et basse

ad libitum (en ttt, en fa, en sol, en m,i bémol,

en la, et en til), Munich, Falter, et Passau,

Pastet. 7" Trois messes latines pour les églises

de la campagne, à trois voix et orgue, Munich,

Falter. 8" Trois idem, à une voix et orgue,

avec les autres voix et les instruments ad li-

bitum, ibid. \)° Recueil de chants pour toutes

les fêtes de la Vierge, à deux voix et orgue

(n"' 1 à 13), ibid. 10» Huit chants funèbres,

pour une voix et orgue, Munich, Sidler. 11-^ Di-

vers autres chants funèbres pour une, deiw ou

trois voix et orgue, avec instruments à vo-

lonté, Salzbourg, Dayle, Munich, Sidler et

Falter. 12" Préludes courts et faciles, cadences,

versets et pièces diverses pour l'orgue, en dix

suites, Munich, Falter. 13" Cent vingt cadences

et préludes pour l'orgue, en deux volumes,

Augs!)ourg, Bœhme.
• RELLEU(F.-A.-E.), ancien élève de l'éccle

poUiechnique et ingénieur hydrographe de la

marine française, a inventé un pupitre méca
nique destiné à écrire les improvisations au

piano, et auquel il a donné le nom de pupitre

impi-ovisateur. En 1853, il déposa au secré-

tariat de l'Institut un paquet cacheté conte-
,

nant les résultats de ses recherches à ce sujet :

au mois de mai 1839, il y déposa également

l'instrument qu'il avait inventé pour atteindre

le but qu'il se proposait. Ce pupitre, disposé

pour être appliqué à tous les pianos, renfer-

mait le mécanisme propre à noter les impro-

visations. Un rapport favorable fut fdit par la

section de musique de l'Académie des beaux-

arts, le 23 du même mois, tant sur l'instru-

ment que sur une Méthode d'improvisation

musicale, théorique et pratique fondée sur

les propriétés du pupitre improvisateur, par
M. Keller. Paris, Schlesinger, 1839, un vol.

in-8° de deux cent deux pages. A la suite de

cet ouvrage se trouve le rapport de M. Ilalévy,

membre de l'Académie, ainsi que la descrip-

tion de l'instrument et de son application aux

jiianos de diverses formes. Cette invention n'a

pas eu le succès que l'auteur s'en était promis.

'KELLlvUMA]M\ (C.-F.-A.), facteur d'in-

struments à clavier, à Nordhausen, a donné,

dans la troisième année de la Gazette musi-
cale de Leipsick (p. 737), une analyse d'un

piano-viole ou à archet construit i)ar lui. Il

y critique la construction d'un instrument de

ce genre fait i)ar Rœllig {voyez ce nom). Des

instruments de même espèce ont été construits

par des procédés mécaniques plus ou moins

analogues, plus ou moins dilTéreuts, depuis le

commencement du dix-septième siècle.

"KELL^iEll (David); cai)itaine au service

du roi de Suède, vécut dans la première partie

du dix-huitième siècle. Jouas OEdman four-

nit un renseignement sur ce musicien, dans sa

dissertation historique De Musicd sacrd gène-

rutim,et Ecclesix sueogothicxspecialim , etc.

(Lundini Gothorum, 1743, in-4", p. 3). J'y

vois que David Kcllner vivait encore à celle

époque, qu'il était directeur de musique de

l'église allemande à Stockholm; et qu'il a pu-

blié son traité de la basse continue ainsi qu'un

traité du droit public en langue suédoise et eu

allemand {De basso generali tam germanica

quam sueogothica Ungua traclatum publici

juris fecitprx'fectus musicx ecclesiasticx ad
Icmplum teutonicum Stochholmense David
Kellner, quod ab artis pcritis in viagno

semper honore est habitum). Il s'est fait con-

naître par un traité d'harmonie et d'accompa-

gnement intitulé : Treulicher Unterricht iin

Gêneral-Bass, worinnen aile IFeitLvuflig-

keit vermiedcn, und dennoch guntz deutlich

und umstxndlich viclerleg neuerfundcne

Fortheile an die Hand gegeben tverden, etc.

( Instruction fidèle de la basse continue
,

dans laquelle toute sa vaste étendue est
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explorée, elc), Hambourg, 1752, in-4».

Une deuxième édition de cet ouvrage fut

publiée en 17ô7; une troisième parut dans

la même ville en 174-3; on en renouvela

le frontispice en 1745. Les autres éditions,

qui ont élé toutes publiées à Hambourg,

sont de 1749, 1767, 1773, 1782, in-4'', et

1790, in-S". Ayant comparé les exemplaires

des éditions de 1767 et 1773, je crois que ceux

qui portent cette dernière date appartiennent

à la cinquième édition (1707), et qu'on a sim-

plement changé le frontispice. A la deuxième

édition, Daniel Solander, professeur de droit à

llpsal, a ajouté une préface qui a été repro-

duite dans toutes les autres. Il est assez sin-

gulier que David Rellner ayant écrit originai-

rement son livre en suédois, un professeur de

musique de Stockholm, nommé MikUns, ait

fait une traduction suédoise du même ouvrage,

d'après le texte allemand, et l'ait fait impri-

mer dans cette ville, en 1782, avec une disser-

tation sur le môme sujet (voyez Svensktmu-

sikaliskt Léxikon , de Charles Envalisson,

p. 281). Il y a lieu de s'étonner qu'on ait tant

multiplié les éditions du livre de Kellner,

ouvrage médiocre et bien inférieur à d'autres

du même genre, publiés en Allemagne, qui

n'ont pas obtenu le même honneur.
• RELLISER (Jean-Pierre), né le 24 sep-

tembre 1705 à Grœfenrode, dans la Thuringe,

apprit les éléments de la musique chez Nagel,

alors canfor dans ce lieu. Le fils de ce maître

lui «ionna ensuite. des leçons de clavecin.

Quand ce dernier fut appelé à Dietendorf pour

y remplir les fonctions de cantor^ Kellner l'y

suivit et prit encore de ses leçons pendant

deux ans. Dans la suite, il se rendit à Zell

chez l'organisle Schmidt, qui dirigea ses étu-

des pendant une année; puis il alla à Suhia
,

où il étudia encore la composition chez Quehl,

excellent organiste de l'ancienne école. A l'âge

de dix-sept "ans, il retourna chez son père, y
derticura trois ans, puis fut nommé cantor à

Trankenheim, et obtint enfin les places de

canlor et d'organiste à Grsefenrode. Les bio-

graphes allemands n'ont lien ajouté à la notice

que cet habile artiste a donnée sur lui-même

en 17o4, dans le premier volume des Essais

de Marpurg (Histor. krit. Beytrwge zur

Aufnahme der Musik, t. I, p. 439-443); en

sorte qu'on ignore l'époque de sa mort. Il a

laissé un grand nombre de compositions

parmi lesquelles on remarque : 1" Cerlamen
musiciinij consistant en préludes, fugues, al-

lemandes, courantes, sarabandes, gigues et

meflucts pour le clavecin, Arnsladt, 1748-49,

six suites in-fol. obi. 2° Choral» variés pour

l'orgue, à deux claviers et pédale, ô" Muni-
pulus musices, suites de pièces pour le même
instrument, Nuremberg, sans date, quatre ca-

hiers. On a aussi de lui en manuscrit :
4" Le

psaume Der Herr ist gut und fromen, à

quatre voix, deux violons, alto, deux trom-

pettes, un hautbois, un basson, timbales et

orgue. 5» Une année complète de musique

d'église à quatre voix, deux violons, alto et

orgue. 6" Des cantates religieuses à quatre

voix, instruments et orgue. 7" Un oratorio

pour le vendredi saint, à quatre voix, deux

violons, alto, un hautbois, un basson et orgue.

Tous ces ouvrages se trouvaient au magasin

de musique de Breitkopf, à Leipsick, en 1770.

Kellner était un très-bon organiste qui avait

étudié le style de Bach, et qui improvisait des ï

fugues avec un rare talent. On rapporte

qu'ayant vu entrer J.-S. Bach dans son église,

il commença immédiatement une fugue sur le

thème B, A, C, II, et la traita en maître. La

Bibliothèque royale de Berlin possède en ma-
nuscrit un recueil de chorals, trios à trois cla-

viers et fugues pour l'orgue, de la composition

de cet excellent artiste.

•KELLIN'ER ( Jean-Ciiristophe) , fils du

précédent, né à Grœfenrode le 16 août 1733,

apprit de son père à jouer de l'orgue, et fit un

cours de composition sous la direction de

Georges Bcnda, à Gotha. Ses études terminées,

il fut appelé à Cassel pour y remplir à la fois

les fonctions d'organiste de la chapelle catho- -M

lique de la cour, et de l'église luthérienne
;

principale. Il est mort dans cette ville en

1805. Comme organiste, comme compositeur

et comme écrivain didactique, Kellner s'est

fait une honorable réputation en Allemagne.

On a de cet artiste : 1" Trois concertos pour le

clavecin, op. 3, Offenbach, André. 2» Trois

idem, op. 8, ibid. 5" Un grand idem,; op. 11,

ibid. 4" Trios pour clavecin, violon et violon-

celle, op. 19, Leipsick. 3° Sonates pour clave-

cin seul, op. 2 et 13, ibid. G" Préludes de J
chorals pour orgue à deux claviers et pédale,

Gotha. 7" Quatorze pièces d'orgue pour les

commençants, op. 20, Brunswick, Spehr.

8" Deux fugues à quatre mains pour l'orgue,

Leipsick, Breitkopf et Hœrtel. 9° Deux finales

pour l'orgue, Brunswick, Spehr. 10" Trente

pièces d'orgue, contenant douze préludes

courts, quatorze grands préludes pour des

chorals, une fantaisie, une fugue, un quatuor

pour deux personnes, avec pédale, et deux

chorals en trios pour deux claviers et pédale,

op. 17, première partie. Spire, Bossler, 1789,
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in-fol. idem, deuxième pnrlie, Darmstadt,

1793. Kellner a aussi laissé en manuscrit plu-

sieurs canlales et Passions pour l'église, ainsi

xju'une année complète de motels et de psau-

mes à quatre voix, deux violons, alto, basse,

deux hautbois, deux bassons, deux cors, deux

trompettes et orgue obligé. Ces morceaux

étaient dans l'ancienne collection de Breit-

kopf. Il a aussi écrit un opéra qui a été repré-

senté à Cassel sous ce titre : Die Schaden-

freiide. Enfin, Rellner a publié un traité do

musique intitulé : Grundriss des General-

basses, cine theoretisch-praktische Anleitunij

fiir die erslcn Jnfœnger entwurfen (Tableau

de la basse continue, instruction théorique el

pratique pour les commençants), Cassel, 178ô,

in-4". Gerber dit que la septième édition de

cet ouvrage, augmentée de quatorze mélodies

de Ch.-Ph.-E. Bach, a paru chez Breilkopf cl

Ilaerlel, en 1796.

• KELt,I\ER (Georcks-Christophe), littéra-

teur et précepteur à Manbeim, dans la dernière

partie du dix-huitième siècle, mort au mois do

septembre 1808, est auteur de plusieurs romans

historiques, et des ouvrages suivants, relatifs à

la musique, publiés sous le voile de l'anonyme :

1" Ucher die Characteristik der Tonarten

(Sur la caractéristique des Ions), Brcslau, 1790.

S» Neuc Clavierschule fur ^nfxnger (Nou-

velle méthode de piano pour les commen-
çants), Halle, sans date. 5" Amusements au

piano avec chant; ce recueil a eu deux édi-

tions. 4" ïdeen zu einer neuen Théorie der

schœne Kiinsîen iiberhaupt und der Ton-
liilnst insbesondere (Idées sur une nouvelle

théorie des beaux-arts en général et de la

musique en particulier), dans le Magasin alle-

mand de Eggers, août 1800. Kellner était

aussi organiste et a publié divers ouvrages

pour l'orgue, parmi lesquels on remarque un

recueil contenant trois préludes ou conclu-

sions, trois fugues et trois préludes de chorals

intitulés : 3 For-oder Nachspiele, 3 Fugen,

3 Choralvorspielen in Trio mit den Canto

ferma, H"" OEuvre, Cassel; et trois fugues à

quatre mains pour l'orgue, Leipsick.

lŒLLNER. (Jean-Sigismond), né dans un

village de la Silésie, en 17G3, fut cantor et

direcleur de musique h l'église Saint-Ber-

nardin de Breslau. Il mourut dans cette posi-

tion, le 13 novembre 1811. Plusieurs mor-
ceaux de musique d'église de sa composition

sont restés en manuscrit.

• KELLINER (En^F.ST-A^ICl'STL) , vraisem

blablemcnt petit-fils de Jean-Christophe ^ car

son grand-père et son père élaicnl, dit-on, de

Graefenrode, village du duché de Saxe-Co-

bourg-Gotha, naquit le 20 janvier 1792, à

Windsor, où son père était violoniste de la

musique particulière de la reine Charlotte-

Sophie de Mecklembourg-Strelitz, femme de

Georges III, qui l'avait amené à sa suite en

Angleterre. II n'était âgé que de deux ans

lorsqu'il commença l'étude du piano : à cinq,

il joua un concerto dePacndel dans un concert

donné au château de Windsor, en présence de

la famille royale. Le roi ayant remarqué le

timbre de sa voix , le confia aux soins de Wil-

liam Parson, maître de chant dos princesses,

l)0ur qu'il lui enseignât les principes de la

vocalisation, parce qu'il avait le dessein de

l'employer dans les concerts de musique clas-

sique qui se donnaient alors, chaque soir, en

])résence du roi. A l'âge de huit ans, le petit

Kellner fit son début vocal dans les concerts

de la famille royale, et, dans la mémo séance,

il étonna son auguste auditoire sur le piano.

Lord Spencer, grand amateur de musique, le

prit ensuite sous sa protection et le fil quel-

quefois chanter avec mesdames Mara et Banti.

En 1815, Kellner ayant atteint l'âge de

vingt-trois ans, se rendit en Italie pour étudier

l'art du chant sous d'habiles maîtres. Après

un court séjour à Florence, il se rendit à Na-

ples où il reçut des leçons de IVozzari, de Ca-

sella el de Crescentini. Il voyagea ensuite dans

la haute Italie et y donna des concerts.

Charmée de son talent, l'impératrice Marie-

Louise, duchesse de Parme, lui accorda le

titre de pianiste de sa musique particulière.

Au mois de décembre 1820, Kellner retourna

en Angleterre et y fit admirer son double talent

de chanteur el de pianiste : sa voix de barylon

avait acquis le plus beau timbre. Il fit à celte

époque une tournée de concerts avec la célèbre

cantatrice madame Calalani. Appelé à Venise,

en 1824, il débuta au théâtre de la Fenice,

l)endant la saison du carnaval et y chanta, le

l'"' janvier 1823, dans le Mosè, de Rosskii,

avec la Méric-Lalande el Davide. Il se rendit

ensuite à Bologne el y fut nommé membre de

l'Académie des Philharmoniques. En 1828, il

partit pour Saint-Pétersbcurg, où il obtint de

brillants succès comme pianiste et comme
chanteur. L'impératrice le faisait souvent ap-

peler pour lui entendre chanter des airs écos-

sais. En 1833, il s'arrêta quelque temps à

Paris, et, dans l'année suivante, il retourna à

Londres où il fut n#mmé organiste de la cha-

pelle de Bavière, où se faisait le service reli-

gieux pour tous les allemands catholiques qui

se trouvaient à Londres. Une nialadic aiguë
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renleva,le 18 juillet I8ô9,;i Tâge de quarante-

sept ans. Il laissait en manuscrit plusieurs

compositions au nombre desquelles était un

drame intitulé : Poland (la Pologne). On a pu-

blié à Londres une notice nécrologique sur cet

artiste, sous ce titre : Case of precocious

musical Talent, being a notice of the late

Ernest-August Kellner ^ maestro , Jcademico

Filarmonico di Bologna, Pianist to her

3Iajesty Maria-Louisa Arch-Duchess and
Duchess of Parma etc., etc., late Maestro di

Capella to the Bavarian Embassady, Lon-

don, 1839, with some Phrenological Remarks

on his Head and Character, by Richard Cull,

in-8°.

RELLNER (Gustaye), pianiste et compo-
siteur, né, en 1809, à Weida, dans le grand-

duché de Saxe-Weimar, fut pendant quelques

années directeur de musique au théâtre de

Polsdam. En 1858, il s'établit à Weimar,
comme professeur de piano. Il est mort dans

sa ville natale, le 24 février 1849, avant

d'avoir accompli sa quarantième année. Cet

artiste a fait jouer à Potsdam deux petits

opéras dont les litres ne sont plus connus. On
a aussi de lui des sonates et fantaisies pour le

piano, des Liedér, et des chants à quatre voix

d'hommes.
' KELLY (Michel), né, en 1764, à Dublin,

on son père était marchand de vin, montra fort

jeune d'heureuses dispositions pour la mu-
sique, et reçut une éducation toute conforme à

ses goùls. Ayant à peine atteint sa onzième
année, il jouait déjà sur le piano les sonates

les plus dilTiciles de son temps. Rauzzini, qui

était alors fixé à Dublin, lui donna quelques

leçons de chant, et conseilla à son père de

l'envoyer à Naples. Il partit en effet pour cette

ville à l'âge de seize ans, avec des lettres de

recommandation pour l'ambassadeur anglais,

sir Ilamilton, qui le fit entrer comme élève au
Conservatoire de Loreto. Il y reçut des leçons

de Fenaroli pour le chant et l'accompagne-

ment. Quelque temps après, il fit la connais-

sance d'Aprile, alors le meilleur maître de

chant de Naples; cet artiste célèbre, qui avait

alors On engagement pour Palerme, offrit à

Kelly de l'emmener avec lui, pour en faire

gratuitement son élève. Une pareille proposi-

tion ne pouvait qu'être acceptée avec recon-
naissance. Pendant toute la durée de l'enga-

gement d'Aprile à Palerme, Kelly reçut ses

leçons, puis il alla débuter à Livourne et à

Florence, comme premier ténor. Les succès
qu'il y obtint le firent appeler à Venise et

dans les villes les plus importantes de l'Italie.

Il fut ensuite engagé à Vienne, où l'empe-

reur Joseph II l'accueillit avec bienveillance.

C'est pour lui que Mozart écrivit le rôle de

Basilio dans les Noces de Figaro. Ayant
obtenu un congé de l'empereur pour aller

voir son père, il partit avec la cantatrice

Storace, et arriva à Londres dans les pre-

miers jours de 1787. Au mois d'avril de la

même année, il débuta au théâtre de Drury-

Lane dans l'opéra anglais Lionel and C'ia-

rissa; depuis lors il fut attaché à ce théâtre,

comme premier ténor, jusqu'au moment où il

quitta la scène, à l'exception du temps où il

chanta dans l'Opéra italien à Ilaymarket.

Après avoir cessé de paraître sur la scène, il

remplit, pendant quelques années, les fonc-

tionn de directeur de musique, à Drury-Lane,

puis dirigea l'Opéra italien jusqu'à sa mort,

arrivée à Margate, le 9 octobre 1820. Pendant
plusieurs années, il chanta dans les anciens

concerts du roi, à Westminster.

Kelly n'avait publié que des airs italiens,

des duos et des chansons anglaises, lors-

que en 1797, à l'âge de trente-trois ans, il

écrivit .son premier opéra, à la manière des

compositeurs anglais, qui empruntent souvent

une partie de leurs productions dramatiques

à des partitions étrangères. Il montra dans
cette nouvelle carrière une grande fécondité,

car, dans l'espace de vingt-deux ans, il a écrit

soixante ouvrages, dont on trouve les titres

dans le livre qui a pour titre : Musical Bio-

graphy, Londres, 1814, deux vol. in-8», et

dans le Dictionary of Musicians, Lon-
dres, 1824, deux vol. in-8». A l'exception de

quelques airs, rien de tout cela n'a été publié,

et toute la musique de Kelly est maintenant
plongée dans l'oubli en Angleterre, où seule-

ment elle a été connue. Après la mort de cet

artiste, on a trouvé dans ses papiers des mé-
moires sur sa vie, et surtout sur l'Opéra italien

et l'Opéra anglais de Londres, qui ont été im-
primés sous ce titre : Réminiscences of the

King's Théâtre and Théâtre Royal Drury
Lane, including a period of nearly half a
century, with original anecdotes of many
distinguished persons, political, Uterary

and musical (Souvenirs du théâtres du Roi et

de celui de Drury-Lane, renfermant une pé-

riode de près d'un demi-siècle, avec des anec-

dotes originales sur beaucoup de personnes

distinguées dans la politique, la littérature et

la musique), Londres, Colburn, 1826, deux

volumes in-S".

* KELWAY (Joseph) , organiste à l'église

Saint-Martin, de Londres, avait appris l'har-
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monie et la basse continue par les leçons de

Geminiani. Il vécut vers le milieu du dix-

liuilième siècle. Improvisateur assez original,

il eut quelquefois l'iionneur de voir Ilœndel

venir l'écouter dans son église; mais lorsqu'il

écrivait, il était froid, sec et ne savait pas ar-

ranger ses idées. Il n'aurait vraisemblable-

ment rien publié , si Jcan-Clirétien Bacii

n'était allé en Angleterre avec le litre de

maître de musique de la reine, et n'avait fait

paraître, peu de temps après son arrivée, un

œuvre de sonates; Relway, qui était maître de

musique du roi, crut qu'il était de son hon-

neur d'avoir aussi des sonates imprimées, et il

en donna un œuvre ; mais cette fantaisie de sa

vanité lui fut plus préjudiciable qu'utile, car

ses sonates ne valaient rien, et leur publica-

tion nuisit à sa réputation de bon organiste.

Comme claveciniste, Kehvay brillait par la

netteté de son jeu et l'agilité de ses doigts

dans les pièces les plus dilTicilcs de Scarlatti,

qu'il jouait ordinairement d'un mouvement

fort rapide.
' * RELZ (Mathieu), né à Baulzen, en Silésic,

au commencement du dix-septième siècle,

apprit la composition en Italie, et alla en

1G2G à Stargard, pour y occuper le poste de

cantor. Dans la suite, il fut placé à Sorau en

la môme qualité, et y resta jusqu'à sa mort,

dont l'époque est ignorée. Ce musicien est

connu comme compositeur et comme théori-

cien. Parmi ses écrits didactiques, 3Iatheson

cite un Isagoge musicx, mais sans indiquer

le lieu ni la date de l'édition (Grundl. einer

Ehrenpforle, p. 273). Ce livre était déjà de-

venu si rare du temps de Printz, qu'il n'avait

pu se le procurer qu'en le copiant de sa main.

Cet historien de la musitiue parle aussi d'un

traité DeJrte componenli[IIistor.Bcschreib.

der edlen 3Iusik, p. Iô7) qu'il possédait alors,

3t qui fut brûlé en 1G84. J'ignore si cet ou-

vrage est le même que celui qui est annoncé

dans le catalogue de Francfort de 1GG8, sous ce

litre : Ars Methodica et fundamentalis prx-
crpta et documenta tradens harmonica,
certa, exquisita , instrumenta musicalia

,

cum primis verso chelim acutam , dextre

,

pcrfecte, ingeniose suaviterque , etc., in-4".

I.cs œuvreç de musique pratique composés par

Kelz sont : 1» Operetla nuoia, oder evange-

Usche Sonntags-Spriiche. von Adcent bis Pal-

marum, aiifeine leichle,dock reine Ilalixn-

FiUanellische wie auch Dialogen-Manier
von 3 Stimmen gesetzt ( Nouveaux i)etits

ouvrages, ou chants évangéliques pour tous

les dimanches, depuis l'Avent jusqu'au di-

manche des Rameaux, etc., à trois voix),

Leipsick, 1G3G. ^^ Primitix Musicales, oder

Concentus novi hartnonici , aus Sonaten,

Inlraden, Mascaraden , Baletten , Jlle-

manden, Gugliarden, Arien, Folten, Sere-

naten, tind Surabanden fur'i Fiolinen, Bcss
und Generalbass bestehend (Prémices musi-
cales, ou nouveaux concerts harmoniques, con-

sislanten sonates, entrées, majscarades, ballets,

allemandes, galiardes, voiles, sérénades et

sarabandes, pour deux violons, basse et basse

continue), Ulm, lGo8, in-4°. 3" Exercitalio-

num Musicaruma violino et viola da gamba
semi-centuria, Augsbourg, 1CG9, in-folio.

' lilùLZ (jEA?i-FnKDÉnic) , né à Berlin, le

il avril 178G, s'est fait connaître, depuis 1815,

par un grand nombre de compositions faciles

de tout genre. Dans sa jeunesse, il fut envoyé

chez le musicien de ville Fuchs, pour ap-

prendre à jouer de tous les instruments; mais

le violoncelle fut celui qu'il cultiva de préfé-

rence. En 1801 , il se rendit à OEls, en Silésie, et ^

entra au service du duc Frédéric-Auguste de

Brunswick-OEls, en qualité de violoncelliste.

Après la monde ce seigneur, il retourna dans

sa ville natale, et fut admis, en 1811, dans la

.Tuisique de la chambre du roi. Les biographes

allemands disent qu'il reçut alors des conseils

de Duport; mais c'est une erreur; car à celle

épo(|ue Duport n'était plus à Berlin. Kelz a

écrit des symphonies burlcsiiucs dans le genre

de celle de Haydn, pour deux viî>Ions, basse,

coucou, petite trompette et autres jouets d'en-

fants, Berlin, Schlcsinger; quintette pour

deux violons, deux violes et basse, op. 102,

' Berlin, Trautwein; introduction et fugue sur

le nom de Fesca, pour deux violons, alto et

basse, op. 108, ibid.; des solos, des caprices

et des variations pour violon, violoncelle; un

quintette pour fliUc, deux violons, alto et

basse, op. 79, ibid. ;des bagatelles pour divers

autres instruments ; des sonates pour piano ; des

p'saumes, des chants pour voix d'homme, elc.

Tout cela est de peu de valeur. Un de ses

meilleurs ouvrages consiste en fugues pour des

instruments à cordes. Au reste, sa production

était trop rapide pour qu'il pût y mettre les

soins nécessaires, car ses ouvrages sont au

nombre d'environ trois cents.

' KEMBLE (Adélaïde), marquise deCAZA
BAllGUILLEll Y SAllTORIO,cantatrice

dramatique et de concert, est née à Londres,

en 1814. Fille du célèbre comédien anglais

Charles Kemble, elle fut destinée au théâtre

dès son enfance, et reçut de son père et d'un

bon maître de chant une éducation analogue à
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celte carrière. En 18ô1, ayant à peine ac-

compli sa seizième année, elle débuta, dans

des arrangements d'opéras anglais, au théâtre

<le Covent-Garden, dont son père était direc-

teur. Sa voix était belle, sa vocalisation facile

et sa beauté rappelait son origine
;
car Charles

Kemble était un des plus beaux hommes de

l'Angleterre. Le succès de miss Remble fut dé-

cidé tout d'abord. Engagée ensuite au théâtre

<le Drury-Lane, elle y chanta pendant deux

ans, puis donna des concerts dans les villes de

[)rovince et partout se fit api)laudir. En 1856,

elle fit un voyage en Allemagne, brilla à

Prague pendant deux saisons, et, deux après,

chanta dans quelques concerts à Paris. Arrivée

en Italie au commencement de 1839, elle

chanta, dans la même année, au théâtre de la

Scala de Milan, à la Fenicc de Venise et à

Trieste. En 1840, elle fut engagée au théâtre

de Mantoue, puis elle se rendit à Naples, où

elle chanta avec succès pendant le carnaval de

1841. Rappelée en Angleterre pour y tenir

l'emploi de prima donna de l'opéra anglais,

au commencement de 1842, elle partit ensuite

pour Dublin. Ce fut là qu'elle inspira un amour
passionné à un gentilhomme espagnol de

i>rande maison
,
qui jouissait d'une fortune

très-considérable, et qu'elle devint marquise

<Ie Caza Barguiller y Sartorio. Le dernier

concert où elle chanta fut donné à Dublin, le

1 1 juillet 1842 : depuis lors, elle a disparu du

inonde musical.

KEI>1MLEIN (Geokces-Michel) , né en

1785, à Dingsleben, entre Cobourg et 3Iei-

iiingen, a()prit les éléments de la musiqne,

sous la direction de son père, instituteur de

l'endroit et organiste habile. Dès l'âge de huit

;ins, il pouvait déjà remplacer celui-ci à l'or-

i;ue de la paroisse. Dans sa treizième année,

il alla faire ses études au Gymnase de Schleu-

iiingen : Staep, cantor de cette ville, l'initia à

la théorie de la musique. En 180G, Kemmlein
alla étudier la théologie à l'Université de Jéna;

il y continua ses exercices de musique, et de-

vint un pianiste distingué. Après avoir été pré-

cepteur pendant trois ans chez un riche ama-
teur de musique à Lodersleben, près de

Ouerfurth, il est retourné à Jéna en 1812, en

qualité de cantor et de professeur de l'École

moyenne. Plusieurs sociétés de chant l'ont

choisi depuis lors pour les diriger. Quoique
Kemmlein ait beaucoup écrit de musique, on
n'a publié qu'un petit nombre de ses com-
|)ositions religieuses , telles que cantates

,

hymnes, etc. , dans les archives de Kalbitz

{voijez ce nom).

KE3IPE (EMMA^iUEI,-BE^'JAMl^), auteur in-

connu d'une dissertation intitulée : Commen-
tatio de sacri Musicx prxfectis apud veteres

I/ebra^os, Dresde, 1757, in-4»,

REMPELEN (Wolfgasc DE), conseiller

de la cour royale et impériale, et référendaire à

la chancellerie de la cour royale de Hongrie,

à Vienne, naquit à Presbourg, en 1729. On
lui doit l'invention d'une machina parlante

(Sprachmaschine) fort ingénieuse, dont il a
donné la description dans un écrit intitulé :

Mechanismus der mensclilichen Sprache,
uebst der Beschreibung einer sprechenden
Maschine (Le mécanisme de la parole, suivi

(le la description d'une machine parlante),

Vienne, 1791, grand in-S", avec vingt-sept

planches. Chladni assure que cette machine est

fort simple et que chaque son y est exactement

rendu sans supercherie. M. de Rcmpelen est

mort à Vienne, dans le mois d'avril 1804.

KEMPIS (Thomas A), ainsi nommé parce

qu'il était de Kempen, petite ville du duché
(le Clèves (aujourd'hui Prusse rhénane), avait

pour nom de famille Hamerlcin. Il naquit

vers 1380, fut sous-prieur du monastère do

Mont-Sainle-Agnès, au diocèse d'Utrecht, où
il avait prononcé ses vœux, en 1407, et mourut,

en 1471, à l'âge de plus de quatre-vingt-dix

ans. La plus grande partie de l'existence de ce

pieux solitaire se passa, dans le calme du

cloître, à copier des manuscrits, parce qu'il

possédait un talent de calligraphie très-remar-

luable. On lui a attribué la composition du
livre célèbre de VImitation de Jesus-Christ,

((ue d'autres ont considéré comme l'ouvrage

du savant Gerson. Les partisans d'A Kempis

ont pour argument principal en sa faveur

l'existence d'un manuscrit de sa main con-

tenant VImitation, lequel est daté de 1441,

et renferme beaucoup de ratures qui pré-

sentent des variétés de leçons. Ce manuscrit

est aujourd'hui dans la Bibliothèque royale de

Bruxelles. Ses adversaires lui opposent des

manuscrits plus anciens, lesquels contiennent

de meilleures leçons. Les uns reconnaissent de

nombreux gallicismes dans le latin de l'ou-

vrage original, tandis que Mgr Malou, évêque

de Bruges et auteur d'une dissertation sur ce

sujet, voit des flandricismes dans le texte. Il

n'appartient pas à notre sujet d'entrer dans

cette discussion : Thomas à Kempis n'est cité

ici que pour des chants liturgiques que M.E.de

Coussemaker lui a attribués, et qu'il a publiés

dans le Messager des sciences historiques de

la Belgique (Gand, 1836). Le manuscrit de

la main de Kempis d'où il les a tirés, et qui
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renferme plusieurs ouvrages, appartient à la

Bibliothèque royale de Bruxelles, et s'y trouve

sous les numéros 4583, 4j86 et 4387. Il est

daté de Tannée 1461. Bien qu'à la dernière

page on lise : finttus et scriptiis per manus

fratris Thome Kempis^ il ne parait pas dé-

montré qu'il soit l'auteur de ces chants. Occupé

presque incessament des copies de manuscrits,

« Thomas, dit M. De Gence, dans sa notice

« sur ce moine laborieux, copia aussi plusieurs

« livres de chant {cantuales), qu'on a dési-

« gnés comme des cantiques dans la liste de

« ses ouvrages donnée d'après les chanoines

« réguliers de Robdorf. » Il se peut que les

chants publiés par M. de Coussemaker ne soient

aussi qu'une transcription. Quoi qu'il en soit,

la publication de ces fragments accompagnés

d'une notice a pour titre : Chants liturgiques

de Thomas àKevipis. Il en a été tiré quelques

exemplaires à part (Gand, 1836, in-8" de vingt

pages) , avec les fac-similé des trois chants,

d'après le manuscrit, en notation a^lemandc

gothique des quatorzième et quinzième siècles,

et de leur traduction en notation de plain-

chanl ordinaire.

' 'KEMPTEll (CiiAULKs), compositeur de

musique d'église, né en Bavière, était, en 1842,

maître de chapelle d'une des églises d'Augs-

bourg. Je n'ai pas d'autres renseignements sur

cet artiste, que les biographes allemands les

plus récents ne mentionnent pas. Ses ouvrages

les plus connus sont ceux-ci : 1° Messe alle-

mande pour soprano, contralto, ténor et basse;

avec orgue obligé, violoncelle et contrebasse,

op. 8, Augsbourg, Schmidt. 2" Jlesse latine

(en ré) à quatre voix , orchestre et orgue,

op. 9, Augsbourg, Bœhm. ô" Messe solennelle

(en si bémol), à quatre voix, orchestre et orgue

op. 11, ibid. 4'^ Missa sancta pour soprano

et contralto, deux violons, alto, contrebasse

et orgue obligés, ténor, basse, flûte, deux

clarinettes, deux cors, deux trompettes et tim-

bales ad libitum, op. 13, ibid. 3" Seconde

Messe solennelle (en fa) à quatre voix et or-

chestre, op. 17, ibid. 6" Messe pastorale à

quatre voix et orchestre, op 24, ibid. 7"^ Tun-
lum Ergo, Salve Regina, Graduel et OfTer-

toire, à quatre voix, deux violons, alto, basse

et orgue obligés, flûte, deux clarinettes et deux
cors ad libitum, ibid. M. Kempter a publié

aussi quelques pièces jiour le piano, à Offen-

bach, chez André.

-RE]>DALL (Jean), organiste de l'église

S.Tinte-Mary-le-Bone, à Londres, dans la se-

conde moitié du dix-huitième .siècle, a publié,

en 1780, un livre de pièces d'orgue.

REiXTV (P.), professeur de cor, né en

Allemagne, vers le milieu du dix-huitième

siècle, se rendit à Paris, en 1782, et entra

l'année suivante à l'Opéra, pour y jouer la

partie de second cor. Lorsque la musique delà

garde nationale de Paris fulorganisée,en 1791,

Kenn y entra comme beaucoup d'autres artistes

distingués, et à ce titre, il fut compris dans le

nombre des professeurs du Conservatoire de

Paris, à l'époque où cette école fut instituée;

mais une réforme considérable de ces profes-

seurs ayant été faite, en 1802, MM. Domnicli

et Frédéric Duvernoy furent seuls conservés

pour l'enseignement du cor, et Kenn reçut sa

démission. Vers la lin de 1808, il se retira do

l'orchestre de l'Opéra avec une pension, et il

eut pour successeurson élèveM.Uaupral. Kenn

a été un des meilleurs cors-basses qu'il y ait eu

en France. Il a publié : 1° Duos mêlés d'airs

pour deux cors, op. 1, Paris, Sieber. 2» Recueil

de petits airs pour deux cors, op. 2, Paris.

Michel Ozy. 3» Recueil d'airs arrangés pour

trois cors, ibid. 4" Trente-six trios pour trois

cors en mi bémol, ibid. 5° Douze duos pour

clarinette et cor, op. 3, Paris, Sieber.

" IiEÎNi>iIS(GuiLLAUME-Go.-ttMAinE), violoniste

distingué, compositeur et maître de chapelle,

naquit à Lierre (Belgique), vers 1720, ou même
plus tôt, car il existe à l'église Notre-Dame.

d'Anvers, un motet de sa composition pour

le dimanche des Rameaux, à quatre voix et

orgue, lequel est daté de 1743. On ignore le

nom du maître qui l'a dirigé dans ses éludes

musicales ; il y a lieu de croire que ce fut quel-

que musicien obscur du lieu de sa naissance,

et que, prédestiné pour l'art, il ne dut qu'à

lui-même le développement de ses talents
;

car il ne paraît pas s'être éloigné de cette ville,

y ayant occupé fort jeune la place de maître de

chapelle de l'église de Saint-Gommaire. Vers

1768, il abandonna cette position pour celle de

maître de chapelle et des enfants de chœur

de la grande collégiale de Saint-Pierre , à

Louvain. Il en remplit les fonctions avec zèle

et talent jusqu'à ses derniers jours, et mourut

dans cette ville, le 10 mai 1789. Kennis était

considéré à juste titre comme le violoniste le

plus habile de la Belgique, particulièrement

dans les traits difficiles pour le doigter de la

main gauche (1). L'impératrice Marie-Thérèse,

(I) L'historien de la musique Burney, qui visita Lou-

vain, en 1773, mais ne s^y arrêta que le temps nécessaire

pour y prendre des' noies & la liàle, dit cependant de

Ivcnnis : « M. Kennis est le plus célèbre violoniste non-

<< seulement de Louvain, mais de tout le pays. Les solos

« qu'il écrit pour son instrument, ainsi que son exê-

« cuiion, offrent des traits si difficiles, qu'aucun autre
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après l'avoir entendu, lui témoigna sa satis-

faction par le don d'un des plus beaux violons

connus de Steiner. Cet instrument avait été fait

par le célèbre luthier pour la famille impé-

riale. Il est vraisemblable que Kennis voyagea

et visita Paris et Londres, car la plupart de ses

ouvrages furent imprimés dans ces deux villes;

cependant, on ne trouve pas, soit dans les

journaux, soit dans les aimanaclis de musique,

l'indication de concerts spirituels oii il se serait

fait entendre. Ses productions connues sont

celles-ci : 1° Six sonates pour violon seul et

busse continue (pour le clavecin), Liège, gr.

in-fol. (sans date), 'i" Six trios, dont quatre

pour violon, violoncelle et basse, et deux pour

deux violoncelles et basse, Paris, Le Menu.

o° Six duos pour violon et violoncelle, Paris,

Cousineau. 4 " Six sonates pour violon et basse

continue, Louvain, Wybercchts. 5° Six qua-

tuors pour deux violons, alto et basse, Lon-

dres, Mondhare. 6" Six duos pour deux vio-

lons, Londres, Bland. 7" Douze symphonies

pour l'orchestre. 8>' Premier, deuxième et

troisième concertos pour violon et orchestre,

Paris, Bailleux. 9» Motet {//^'c dies quam fecit

Dominus)^ pour quatre voix et orchestre.

10" Le motet indiqué ci-dessus.

' REIVIMS (Guillaume-Jean-Jacques), fils

du précédent, né à Louvain, le 21 mai 1768,

fat élève de son père et lui succéda en qualité

de maître de chapelle de l'ancienne collégiale

de Saint-Pierre. La clôture des églises, pen-

dant les troubles révolutionnaires, détermina

cet artiste à se fixer à Anvers et à s'y livrer à

l'enseignement; mais après le retour au culte,

par suite du concordai avec le gouvernement

français, Kennis fut appelé, eu 1803, à la place

de maître de chapelle de l'église Notre-Dame

de cette ville, et fut chargé d'en réorganiser la

musique. 11 s'acquitta de cette mission avec

plus de zèle que de talent. Quoiqu'il n'ait rien

composé, il travaillait sans cesse à des arran-

gements (ou plutôt dérangements) des œuvres

des grands maîtres , auxquels il ajoutait ou

ôtait des instruments, selon les besoins de sa

« violoniste belge ne pourrait les rendre. Cependant,

« M. Sclieppcrs, carillonneur de la ville, piqué de la

« haute réputation de M. Kennis, a fait récemnient la

M gageure de jouer sur ses cloclies un des soles les plus

« difliciles de cet artiste, et de s"en acquitter à la satis-

ci faction des juges qui seraient désignés pour en décider.

« Non-seulement il gagna son pari, mais son succès

n augmenta beaucoup la réputation dont il jouissait

« dans les l'ays-Das. » {Tlie présent stale of Music in

Germany, ihe ISelherlands, etc., I. 1, p. 62). Burney s'est

trompé sur le nom du carillonneur qui fit ce tour de

force : il se nommait iJatildas Van Uen Gheyn (vojcï

ce nom).

H

chapelle. Il passait à Anvers pour un savant

compositeur; mais, au fond, c'était un musicien

médiocre. Il est mort à Anvers, au mois

d'avril 1845. Sa collection de musique d'église

fut achetée, après son décès, par le conseil de

fabrique de l'église Notre-Dame.
' KEÎ\T (Jacques), né à Winchester

, le

15 mars 1700, fut admis comme enfant de

chœur à l'église cathédrale, et y apprit les élé-

ments de la musique, sous la direction de l'or-

ganiste Vaughan-Richardson; puis il passa en

la même qualité dans la chapelle royale. Là, il

termina ses éludes par les leçons du docteur'

Croit. La première place qu'il occupa fut cell

d'organiste de l'église de Findon, dans I

Norlhamplonshire; nommé ensuite organiste

de la chapelle du collège de la Trinité à Cam-
bridge, il y resta jusqu'en 1757; à celle

époque il obtinU'orgue de l'église cathédrale

et de la chapelle du collège à Winchester. Il

conserva cette position pendant quarante ans,

et mourut vers la fin de 177G. Admirateur du

talent et du style de son maître, le docteur

Croft, il l'a souvent copié servilement dans sa

musique d'église; mais il attachait si peu de

prix à ses propres ouvrages, que ses amis

n'obtinrent pas sans peine qu'il publiât, peu

de temps avant sa mort, un livre de douze an-

tiennes à quatre voix, en partition. Plus tard,

Corfe, organiste à Salisbury, publia un second

volume des œuvres de Kent, contenant des

services du matin et du soir, avec huit an-

tiennes à quatre voix. Quelques antiennes de

sa composition ont été insérées dans la collec-

tion de Boyce intitulée : Cathedral music, et

dans VHarmonia sacra de Page.

•KEPLER (Jean), illustre auteur de la

découverte des lois mathématiques du mouve-

ment des planèles qui a immortalisé son nom,

naquit le 27 décembre 1571, à Weil, dans le

duché de Wurtemberg, d'une famille noble

tombée dans l'indigence. Admis dans un cou-

vent pour y commencer ses études, il alla les

terminer à Tubinge. En 1594, il fut appelé à

Grîelz pour y remplir la place de professeur de

mathématiques ; cette circonstance décida de

sa vie, car dès lors toutes ses vues se tournè-

rent vers l'astronomie qui allait en quelque

sorte changer entre ses mains de direction et

d'objet. Ce n'est point ici le lieu d'examiner la

nature des travaux de ce grand homme, ni

l'influence qu'ils ont exercée sur la science :

il n'est question de lui dans ce dictionnaire

que pour un ouvrage dont il sera parlé tout à

l'heure. Kepler vécut dans l'indigence; pour

lui, ce n'était point un mal. lliche de ses ^,,.^
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sublimes découvcrles, il n'éprouvait de besoin

que pour sa famille; mais les privations de

sa femme et de ses enfants déchiraient son

cœur. Ses écrits, lus seulement par un petit

nombre de savants qui n'en comprenaient

point alors la portée, ne produisaient rien

pour son bien-être. Sa fin fut aussi triste que

l'avait été sa vie. Il était allé à Ralisbonne

pour solliciter le payement d'une somme qui

lui était duc ;o!)ligé de faire la route à cheval, il

arriva dans cette ville, malade, excédé de fa-

tigue et rongé d'inquiétude; six jours après

(le lo novembre lOôO), il expira dans un âge

peu avancé, laissant dans une profonde misère

sa femme et quatre enfants.

Les idées des pythagoriciens sur les rapports

des nombres et des proportions api)liqués à la

constitution de l'univers paraissent avoir été

le point de départ de cet homme célèbre :

elles furent à la fois la source des vérités qu'il

découvrit et des erreurs où il se laissa entraî-

ner. Ce furent ces mêmes idées qui lui inspi-

rèrent le plan d'un livre dont le sujet avait été

déjà traité par Robert Fludd, mais avec toutes

les extravagances qui pouvaient naître dans le

cerveau d'un tel illuminé. Le titre complet de ce

livre célèbre est : Harmonices Mundi libri V,
quorum primiis gcomctricus, de figurarum

regularium, qu,v proporttones harmonicas

constiluunt , ortu et demonstrationibus ; se-

cundus architectonicus , seu ex geomelria

figurala, de figurarum regularium congruen-

tia in piano vel in solido; tertius proprie

Harmonicus, de proportionum harmonica-
rum orlu ex figuris, deque nalura et diff'eren-

tiis rerum ad cantum perlincnliitm, contra

veteres; quarius metaphysicus
,
psychologicus

et ustrologicus, de Harmoniarum mentait

csscntia earumque generibus in mundo; prx
sertim de harmonia radiorum,ex corporibus

cœleslibus in terrant descendentibus, ejusque

cffecttt in natura seu anima sublnnari et

humana; quinttts astronomicus et metaphy-
sicus de Harmoniis absolutissimus motuum
cœlestium orluque excentricitatum ex pro-

portionibus harmonicis, Linz, 1G19, in-fol.

C'est dans le troisième chapitre du cinquième

livre de cet ouvrage célèbre que se trouve la

troisième loi fondamentale de l'astronomie

moderne découverte par Kepler, laquelle, dé-

montrée par Newton, lui a fourni la base de sa

théorie de l'attraction qui régit le monde
îîien que les lois du mouvement des planètes

soient certainement sans analogie avec celles

des relations des sons, c'est pourtant quelque
chose de grand et de sublime que cette idée

BrOCn. LJNIV. DES MUSICIF.SS. T. V.

d'une harmonie universelle démontrée; et la

singulière force de tête de Kepler me semble"

se manifester encore au milieu de toutes ses

aberrations. Le troisième livre de son ouvrage .

est spécialement consacré à la musique
; comme

chacun des autres livres, il forme à lui seul une
pagination particulière depuis la page 1 jus-

«lu'à 103. Il est divisé en un prolongue et seize

chapitres qui contiennent des propositions '

curieuses et plus utiles qu'on ne pense à la

formation d'une philosophie de la musique. Le ^

cinquième livre, destiné à établir l'analogie

des proportions harmoniques de la musique et '

de celles de l'astronomie, est le plus singulier

de tout l'ouvrage, et renferme beaucoup de

passages relatifs à la musique , considérée •

dans l'acception la plus étendue ([u'on puisse )

lui donner. L'analyse des idées de Kepler en-

traînerait hors des bornes de l'article qui lui

est ici consacré : elle trouvera sa place dans

mon Histoire de la philosophie de la musique,

complément nécessaire de la philosophie de
cet art. Dans un appendice de son livre, Kep-
ler attaque les traités de la musique univer-

selle qui forment une partie du Macrocosme
de Robert Fludd [voyez "ce nom) : celui-ci

ayant répondu par son livre intitulé : Mono-
chordum Mundi Symphoniacum , Kepler
répliqua dans sa dissertation intitulée : Spor-
lula genethliacis missa, Sagan, 1G19, in-fol.

On s'étonne de voir de savants hommes s'éga-

rer dans les rêves dont ces ouvrages sont rem-

plis.

*RERL (Jean-Gaspard DE), grand orga-

niste et compositeur distingué, naquit dans la

Ilautc-Saxe, vers 162o. Il était fort jeune lors-

qu'il alla à Vienne, où il commença l'étude de

la musique sous la direction du maître de cha-

pelle de la cour impériale Jean Yalentini, ei

fut ensuite envoyé par l'empereur Ferdi-

nand III à Rome, vers 1645, chez Carissiroi,

pour y perfectionner son talent. Les leçons de
ce maître célèbre et les occasions fréquentes

qu'il eut d'entendre souvent des œuvres de

grande valeur formèrent son goût et dévelop-

pèrent les heureuses facultés de son organisa-

tion naturelle. De retour en Allemagne, il s'y fit

bientôt remarquer comme un des organistes

les plus habiles de celte époque, ou plutôt

comme le seul rival qu'on put alors opposer à

Froberger, qu'il avait dû connaître à Rome; il

y a même lieu de penser que, comme lui, il avait

reçu des leçons de Frescobaldi. Quoi (ju'il en
soit, ce fut au couronnement de l'empcieup

Léopold que de Kerl se fit connaître pour ce

qu'il était. Il avait appris que ce couronnement
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devait se faire à Francforl-sur-lc-Mein, le 22

juillet 1638, et celte circonstance lui suggéra

le dessein de s'y rendre en secret. Arrivé dans

cette ville, il se lia d'amitié avec le vice-maître

de chapelle de l'empereur, Jean-Henri Schmel-

zer, qui le présenta à son maître et parla de

son talent en termes remplis d'enthousiasme.

Non-seulement le monarque accueillit l'arlislc

avec bienveillance, mais il voulut lui donner

pour le lendemain un thème qu'il lui demanda

de traiter à quatre parties sur l'orgue. De Kerl

accepta avec joie la proposition de l'empereur;

mais il le pria de ne lui donner le thème qu'au

moment où il irait s'asseoir au clavier de

l'orgue. Le lendemain, l'empereur, les élec-

teurs et les autres princes qui assistaient au

couronnement se rendirent à l'église; De Rcrl

commença par une fantaisie magnifique, suivie

du thème traité à deux parties seulement, mais

avec tant de ressources d'harmonie et de mo-

dulation, que l'auditoire fut saisi d'admira-

tion. Ce n'était pourtant que le prélude de ce

qu'il voulait faire entendre ; car, après un ada-

gio d'invention, il rentra dans le thème donné

et le traita à trois parties, puis à quatre, et

enfin à cinq, au moyen de la pédale, introdui-

sant sur le thème principal un contre-sujet

traité en contrepoint double, et changeant

plusieurs fois la mesure de deux à trois temps

et de trois à deux. Après avoir épuisé ces mer-

veilles de l'art. De Kerl fit exécuter une belle

messe de sa composition. Charmé de ce qu'il

venait d'entendre, l'empereur accorda immé-

diatement à l'artiste des lettres de noblesse
;

de leur c(Mé, les électeurs palatin et de Bavière

lui offrirent la placé de directeur de leur cha-

pelle : De Kerl préféra Munich à Jlanheim, et

alla y prendre possession de ses fonctions.

Les ouvrages qu'il écrivit pour la chapelle

de l'électeur de Bavière furent considérés alors

comme des productions achevées. La connais-

sance qu'il avait, d'ailleurs, du style italien le

rendait propre à écrire pour les concerts du

prince, oii brillaient des artistes distingués de

l'Italie. Toutefois, l'antipathie que les chan-

teurs italiens de cette époque avaient pour les

compositeurs allemands se manifesta bientôt,

et De Kerl fut en butte à mille tracasseries qui

finirent par le fatiguer, et qui lui firent donner

sa démission de maître de chapelle, en 167ô,

après plus de quinzeans de service. Maiâ avant

d'abandonner ses fonctions, il se vengea d'une

manière plaisante des mauvais tours des vir-

tuoses ultramoiUains, en écrivant un morceau
composé d'intonations si bizarres et si dilTi-

ciles, qu'ils chantèrent horriblement faux en

l'exécutant et se couvrirent de ridicule. Le bon
accueil qui lui fut fait à Vienne le consola de

ses chagrins; en 1677, il obtint la place d'or-

ganiste de Saint-Étienne. llecherché aussi

comme maître de clavecin, il en donnait des

leçons qui le mirent dans l'aisance. Mattheson

dit (Griindl. einer Ehrenpf., p. 137) que

l'époque de la mort de cet artiste n'est point

connue : d'après l'ancien Lexique des musi-

ciens de Gerber, il aurait cessé de vivre à

Vienne, vers 1690; mais dans son nouveau

dictionnaire, ce biographe avoue son erreur^

et nous apprend que le tombeau de De Kerl se

trouve à Munich, dans l'église des Augustins.

Il paraît que la pierre tumulaire qui a fait

connaître ce fait à Gerber n'indique pas la

date du décès de l'artiste, car il n'en dit rien,

et se borne à rapporter une sorte de rébus mu-
sical qui est gravé à droite et à gauche de la

pierre, avec le mot seni qui semble indiquer

que De Kerl est mort dans un âge avancé.

Ce qui nous reste des compositions de ce

musicien justifie sa renommée, au moins
comtne organiste. Ses pièces d'orgue, comme
celles de Froberger et de Buxtehude, forment
une époque de transition dans l'école alle-

mande, entre Samuel Scheidt et Jean-Sébastien

Bach. Son style a même plus d'analogie avec

celui de ce dernier que ceux des deux autres
;.

il fait un plus fréquent usage des dissonances

et les résout presque toujours d'une manière

neuve, inattendue, et dans un système de mo-
dulation qui était alors complètement nouveau.

Les productions connues de ce grand musicien

sont : 1" Un recueil de motets intitulé : Selec-

lus sacrariim Cantionum cum qualitor et

qiiinque vocihus concert, cl basso getieruli ad
organum, Norimbergae, 1669, in-4". 2» Opus
primum Missariim 2, 5, 4, 5 vocum, Norim-
bcrgœ, 1669, in-fol. o« Modulatio oryam'ca

super Magnificat , octo tonîs organicis re-

spondens, Monachi, 1686. Collection de pièces

d'orgue pour les préludes, versets et conclu-

sions du Magnificat^ dans les huit tons, qui

sont du plus grand mérite. 4" Missx sex 4, 5

etG vocibus cum instrumentis concertantibns

et vocibus in ripieno, adjuncta una j)ro de-

funclis cum seij. Dies ira;, consecratœ Lco-

poldo I, impcratori, Monachii, 1689, in-4*'.

Mattheson accorde de grands éloges à cet ou-

vrage. 5° Missa nigra, appelée ainsi, parce

qu'il ne s'y trouve pas une seule note blanche.

C'est une de ces recherches puériles qui

avaient pris naissance dès la fin dv. seizième

siècle, et qui se nuiItipUèrent dans le dix-sep-

tième. Celle messe est restée en manuscrit.
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C" Kyrie à qiialre voix el orgue ; en manuscrit

chez Breilkopf, en 1770. 7° Kyrie à quatre

voix, lieux violons, deux violes, deux haut-

bois, deux bassons et orgue; en manuscrit,

ihid. 8» Missa, Kyrie ctim Gloria, à cinq

voix; deux violons, deux violes et orgue, «Jem^

ibid. 9» Missa, Kyrie cum Gloria, à huit

voix en deux chœurs, deux violons, quatre

trombones et orgue, ?VZem, ibid. 10° Messe à

cinq voix et orgue, ïderU; ibid. 11" Motet à

deux voix de soprano et basse continue, sous le

titre de Concert, et sur les i)aroles : O bone

Jesu, en manuscrit. 12" Trio pour deux vio-

lons et basse de viole, en manuscrit. 13" Des

loccales et suites pour le clavecin, en manu-

scrit. Le catalogue deTraeg, de Vienne, indique

un traité manuscrit du contrepoint, attribué à

De Rerl, sous ce tilrc : Compendiose relations

von dem Contrapuncl, trois parties.

' KERLE (jAC(jri;s DE), né à Ypres, en

Flandre, dans la première partie du seizième

siècle, fut chanoine de Cambrai, el directeur

du chœur de cette église, puis maître de cha-

pelle de l'empereur Rodolphe II, ainsi que le

prouve la souscription d'une messe sur tit, ré,

mij fa, sol, la, qui se trouve dans un volume

manuscrit (coté 84) des archives de la chapelle

pontificale, à Rome. Il paraît qu'il visita l'Ita-

lie dans sa jeunesse, et qu'il y séjourna envi-

ron dix ans, car ses premiers ouvrages ont été

imprimés à Venise, depuis 1562 jusqu'en

1571. Peut-être avait-il été attaché à la suite

de quelqu'un des prélats des Pays-Bas qui as-

sistèrent aux dernières sessions du concile de

Trente; il a du moins mis en musique des

prières pour l'heureux succès de ce concile.

Ses premières messes furent imprimées à Ve-

nise, en 1562; près de trente ans après, il

écrivait encore, car il dédia sa messe sur la

gamme au pape Grégoire XIV, qui ne fut élu

que le 5 décembre 1590. Ces circonstances ont

été ignorées des biographes qui ont parlé de

Jacques De Kerle. On connaît de ce musicien :

1" Sex Missx suavissimis modulationibus

refertx partim quatuor partim quinqttc vo-

cibns concinendx, Venetiis, 1562, in-foi. Ce

titre est celui que porte réellement ce re-

cueil; je le transcris d'après mon exemplaire.

W^alther, Gerber, ni les aulres ne l'ont pas

connu, et le catalogue de la Bibliothèque mu-
sicale de Burney l'a défiguré (p. 11). Burney

du {General Bist. of Music, t. III, p. ô12)

que le style de cet ouvrage est sec et dépourvu

d'intérêt, quoique l'harmonie soit bonne et

que les réponses de fugues soient excellentes.

Ce jugement est dépourvu de sens; car si

l'harmonie des messes de Kerle est bonne, et

si les imitations sont excellentes (non les

fugues, la fugue véritable ayant pour base le

contrepoint double, qui n'était point encore

en usage en 1562), le style ne saurait être sec

et dépourvu d'intérêt, puisque l'intérêt du
slyle de ces sortes de compositions reposait

précisément sur ces conditions. Burney tombe
d'ailleurs en cette phrase dans une de ses mé-
prises ordinaires, lorsqu'il parle de la bonté

des réponses de fugues faites par Jacques

De Kerle; car ces réponses sont ce qu'elles

devaient être absolument au temps où il écri-

vait, c'esl-à-dirc réelles : les réponses tonales

n'ont pris naissance qu'au commencement du
dix-septième siècle, avec la tonalité moderne.

Je ne m'étends sur ce sujet qu'afin de faire

voir le danger des jugements portés par des

hommes dépourvus de connaissances techni-

ques suflTisantes : Gerber, le Dictionary of
musicians, le Musical biograp/nj, et d'autres

ont copié le passage de Burney. Au reste, j'ai

acquis la i>rcuve de la fausseté de l'opinion de

l'historien anglais de la musique, car j'ai mis

en partition les deux premières messes du
recueil de De Kerle, et j'en ai trouvé le style

excellent, eu égard au temps où il écrivait.

2" Preces spéciales pro salubri Concilii ge-

neralis successu, Venetiis, 1569, in -4". Ce

doit être une deuxième édition, car le concile

de Trente fut clos par acclamation le 4 dé-

cembre 1563. ô" Madrigali a quattro vocif

lib. T, in Venezia, 1570, in-4''. C'est ce recueil

qui est cité par Draudius, et d'après lui par

AValther et Gerber, sous le titre latin : Car-

mina italica musiris modulis ornata. 4" //

primo libro capilolo del Triumpho d'amore

del Petrarcha posto in musica a 5 voci, in

Venezia, 1570, in-4". 5" Il primo libro de

3Iotetti a cinque e seivoci. ibid., 1571, in-4".

Il y a une édition de cet ouvrage qui a pour

titre : Sélects^ quidam cantiones sacr/e modis

musicis quinque el sex vocum, recens compo-

site per Jacobum de Kerle, Noribergse in

officina Theod. Gerlatzini , 1571, in-4''. Il

est vraisemblable que ee(te édition est origi-

nale, et que celle de Venise n'en a été que la

reproduction. 6" Modidi sàcri quinque et sex

voc. cum cantione contra Turcas, Monachii,

1572, in-4". 7» Motetli a'2,4 e 5 voci, et Te

Detim Laudamus , ad voci, ibid. 1575. 8" Sex

Missœ 4 et 5 roc.; et Te Deum,, Ibid., 1576.

9" Cantio in honorem generosi ac nobilis

Dm. Melch. Linchen 6 voc, Norimbergro,

1574, in-4". 10" Muletx 5 ef 6 roc, quibtis

adjuncti sunt ecclesiastici hymni, Monachii,

2.
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1573, in-4'\ l\" Sacra: cantiones,quas vtilfjo

Moteta vocant, quinque et sex vocum, quibiis

adjuncti sunt ecclesiastici Hymni de Resur-

reclione cl JscensioneDomini, et de B.Maria

Firijine. Monacbii per Adamum Berg, 1575,

111-4" ohl. Je crois que celle colleclion n'est

qu'une nouvelle (édition de celle de Nurem-

berg, avec l'addition des hymnes des fêles

de Piques, de l'Ascension et de l'Assomption.

15" Quatuor Missx snavissimix modulatio-

nibus referta?,quarum una quatuor, reliquat

vero quinque vocibus concinendx. Adjunclo

in fine Te Deum Laudamus. Antuerpise ex

oITicina Chrislophori Plantini. 1583, in-fol.

max. Les archives de la chapelle pontificale, ;i

Home, contiennent quelques messes manu-
scrites du même musicien, entre autres une sur

la gamme, dédiée au pape Grégoire XIV.
' REllLE (ViTUs), directeur du chœur à

ïleisbach, bourg de la Bavière, près de Landau,

vers le milieu du dix-huitième siècle, a mis en

musique un drame spirituel intitulé : le Bon
Ismaëî, qui a été exécuté chez les Jésuites de

Munich, en 1750.

* RERLIINO (jEAîi), luthier du quinzième

siècle (1), le seul connu de celte époque. Sui-

vant La Borde, il y cul en Bretagne, vers 1450,

un luthier nommé Kerlin, dont il avait vu un

violon construit en 1449. En 1804, c'est-à-

dire environ vingt-cin'i ans après l'époque où

La Borde écrivait, cet instrument s'est trouvé

en la possion de Ruliker, luthier à Paris; c'est

alors que l'auteur de celle notice l'a vu. Ce

n'était pas un violon, mais une viole dont le

manche avait été changé, et qui était montée

de quatre cordes, comme un violon. L'instru-

ment était plus bombé que ne le sont les violes

d'une époque postérieure, et ses voûtes étaient

fort élevées. Ses extrémités inférieure et supé-

rieure n'étaient pas exactement arrondies, et

les angles étaient tronqués et aplalis. Au lieu

de la queue ou cordier ordinaire, on y voyait

une attache en ivoire percée de quatre trous

pour fixer les cordes, ce qui semble indiquer

iiue cet instrument appartenait à l'espèce des

Geige à quatre cordes dont il est parlé dans le

livre de Martin Agricola (t^oyes Agricola). La

qualité des sons élait douce et sourde. L'instru-

ment portait intérieurenienl cette inscription :

Jo. Kerlino, ann. 1449. Ce nom, commen-
çant par îa syllabe Ker, est probablement ce

qui a fait croire à La Borde que le luthier

(I) Tel firliole prend la place de Kerlin. de la première
édition de la Hiorjraphie universelle des musiciens, qui

avait cl'.- f lil d'r.j)i'js de mauvais renseignements fournis

pir 1,0 Toide,

était Breton, car on connaît en Bretagne une

immense quantité de familles dont les noms
commencent de la même manière; mais des

renseignements cerlains, venus d'Italie, nous

apprennent qu'il y^eut à Broscia, vers 1450,

un luthier nommé Jean Kerlino. Tout porte à

croire que l'instrument possédé par Roliker,

au commencement de ce siècle, avait été fait

par cet artiste, et que celui-ci fut le fondateur

de l'École de Brescia, l'une des plus anciennes

de l'Italie et l'une des plus distinguées. Il est à

remarquer que Kerlino, de même que tous les

luihiersde la première époque dont les noms et

les ouvrages sont connus, n'ont fabriqué que

des rebecs, des violes de toutes dimensions,

des lire d'arco et des lirones, à onze et douze

cordes.

'KERN (Joseph-Séraphin), compositeur de

la chambre du prince évêque, à Passaw, est

connu par un œuvre de messes intitulé :

Alauda ad sacrificium sacerdotale cantons,

in selectissimis III Missis quatuor voc.

2 violinis et viola ad primam missam

,

2 clarinis et tympano cum organo continua,

stylo ecclesiastico ad régulas exquisilissimus

deductis, op. 2, Burghusianse, 1747, in-fol.

KERN (.Auguste), professeur de piano à

Hambourg, s'est fait connaître, depuis 1840,

par des danses pour cet instrument et par plu-

sieurs recueils de Lieder. Depuis 1845, cet;;

artiste s'est fixé à Hanovre.
* KERPEN (Frédéric-IIucues, baron DE),

capitulaire de l'église cathédrale de WUrz-
bourg, et protecteur du concert des amateurs

de cette ville, où il jouait lui-même du violon-

celle, parait avoir quitté Wurzbourg postérieu-

rement à 1786, pour aller s'établir à Mayence,

puis à Ileilbronn, où il vivait encore en 1800.

Il a composé la musique des opéras dont voici
^

les titres : \° Le Naufrage, à Wiirzbourg, en

1780. 2° L'Enigme., petit opéra en deux actes,

Mayence, 1791. 3" Céphale et Procris, mélo-

drame, ibid., 1792. 4'> Adèle de Ponthieu,

opéra en trois actes, ibid., 1798. Il a aussi pu-

blié pour le piano :
5" Trois trios avec violon et

violoncelle, op. 1, Manheim, 178ô. 6° L'Adieu^

ode avec accompagnement de piano, 3Iayence,

1783. 7" Sonate pour piano, publiée dans

l'École du piano, dcYogler. 8" Sonate à quatre

mains, op. 4, Mayence. 9" Six ariettes à trois

voix, avec accompagnement de piano, ibid.

10» Six chansons allemandes, ibid., 1797.

11" Six chansons de Mathison, Ileilbronn,

1798. 12" Sept variations pour le piano sur

l'air allemand : Wir kammen von dev Kiiste,

Ileilbronn. 15" Six grandes sonates pourpiano,
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avec violon, op. 8, ibid.., 1799. 14° Coiicerlo

pour piano, avec oiclieslre, op. 9, ibid., 1800.

Aucun renseignement postérieur n'a été pu-

blié concernant cet amateur distingué.

KERZEL (Micuel), musicien né en Bo-

hême, vivait à Yienne vers la fin du dix-hui-

tième siècle. En 1787, il se trouvait à Moscou.

On a gravé de sa composition : 1» Six quatuors

pour deux violons concertants, alto et basse,

Yienne, 1783. 2" Six duos pour deux violons,

ibid. Z"VEnchanteur de t;î7/afl'e, petit opéra

russe, partition réduite pour le piano, 1790.

4" Six trios pour deux violons et basse, op. 1,

Berlin, llummel.

RESEIMIEIMEÏI (Sophie), cantatrice al-

lemande dont la carrière a commencé sous

d'heureux auspices. Née le 14 mars 1836, à

Friedrichsholen, dans le royaume de Wurtem-
berg, elle a reçu son éducation musicale de

Lindpainlner, qui la destinait au Théâtre de

Stullgard. Plus tard, elle alla continuer ses

études de chant chez Lenz, à Munich et reçut

des leçons de Madame Couslance Uahn, j)0ur

la déclamation et l'action dramatique. Ses pre-

miers essais eurent lieu en 1837 à iMunich et à

Steltin, comme jjremarfo/ma, dans les rôles de

Vàlcntine (des Huguenots)^ de Romeo (de Bel-

lini), et de Fidelio. Les avantages dont elle

est douée sont, dit-on, une belle voix pleine et

sonore de mezzo soprano, dont l'étendue est

de deux octaves, une vocalisation facile, un beau

trille, un sentiment dramati(|ue plein de feu,

une taille élégante, et une figure aussi belle

qu'expressive. S'il n'y a pas d'exagération dans

ces éloges, mademoiselle Kesenheimer est des-

tinée à de beaux et grands succès.

"KESLEU (Wendelin), musicien allemand

du seizième siècle, né à Rannewurff, dans la

Thuringe, a publié une collection de motets

pour l'Avent, intitulée : Selectx aliquot et

omnibus fere musicalium instrumentoruin

(jenerihus accomodalissime cantiones super

Evangelia qux diebus Dominicis et prwci-

puis sanctorum Festis ab Jdvenlu adResur-
reclionem usque Christi soient truelari, mu-
siccs harmonicis exornalx alque vocibus

quinque diversis jamprimum in lucein

édita:, Witlebergœ, per Zachariam Lehman^
1j82.

'KESSEL (jEAN-CiiRKTiEN-BEnTRAM), can-
tor à Eisleben, né à Lengcifeld vers 176G, fit

ses études à Leii)sick cl fut d'abord employé,
en 1794, comme carilor suppléant à Franken-
liausen

;
puis il se rendit en 1799 à Eisleben, où

on lui confia les places d'instituteur primaire

et de directeur du chœur. 11 est mort en ce lieu

le 19 juin 1825. Ce musicien s'est fait con-

naître par un livre qui a pour titre : Untcr-

richt im Generalbasse zum Gebrauche fiir

Lehrer und Lernende (Instruction sur la basse

continue, à l'usage des maîtres et des élèves),

Leipsick, 1790, in-8*'. Un supplément fut pu-

blié dans la même année et dans la même ville.

Il a été refondu dans une deuxième édition

qui a paru en 1791. On connaît aussi le

soixante-cinquième psaume à plusieurs voix

composé par Kessel.

'KESSELUII>G (Jeas-A:vdré), cantor à

Ringieben, en Thuringe, vécut vers le milieu

du dix -huitième siècle. Il a écrit, pour les

Kirchenandachten de Neumeister, une pré-

face intitulée : Ob Golt die Kirchenmusik

durch die Propheten befoltlen habe (Si Dieu

a ordonné l'usage de la musique par ses pro-

phètes)? Il se prononce i)our l'alTirmalive. Un
anonyme, qui signait Z. R., ayant cherché à

réfuter son o|)inion, Kesselring répondit par

un pamphlet intitulé : Zivinglius Redivivus,

Oder ungegrilndele Censur cines der Gottes-

gelahrtheit Beflissenen iiber die, die Hoheit

und den loahren Gcbrauchder Musik abhan-
delndc f'orrcde, etc. (Zwingic Ressuscité, ou

critique non fondée d'une doctrine théologique

sur cette question. Si Dieu a ordonné l'usage

delà musique par ses prophètes, etc.), Erfurt,

1744, in-S" de quarante pages. Par ce titre,

Kesselring faisait allusion et aux initiales de

l'anonyme, et aux opinions deZwingle contre

l'usage de la musique dans le service divin.

-KESSLEll (Jea?i), étudiant en théologie,

puis cantor à Ziegenriick (petite ville de la

Thuringe) pendant le dix-septième siècle, a

imblié un recueil de chants avec accompagne-

ment et ritournelles pour deux violon» et

basse continue, sous le titre de 3Iusihalischer

/F?7A:ommen (Bienvenue musicale) Jéna, 10G8,

in-folio.

RESSLER (Frédéric-Gottlob), médecin

à Altenbourg dans la première moitié du dix-

huitième siècle, a soutenu, à l'université de

Halle, une thèse concernant l'effet du son sur

le corps humain
;
elle a été imprimée sous ce

titre : Dissertatio inauguralis medica : de

tono partium corporis humani , quam in

Âlma Fridaricianasubprxsidio dr. Joannis

Henrici Schiilzii, pro gradu docloris, pu-

bliée submiltit auctor, lialle, 1757, in-4" de

trente -huit pages.

KESSLEU(JEA^-GuILLA^I.•HE), organiste et

maître d'écriture à lleilbronn, vers la fin du

dix-huitième siècle, vivait encore dans cette

ville en 1810, et y publia alors la deuxième
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édition d'un traité de l'écriture qu'il y avait

Jait paraître en 1787. Après avoir pris part à

la Correspondance musicale de Bossler, en

1790, il se fit connaître comme compositeur

par les ouvrages suivants : JFiirlenibergische

vierstimmiges Choralbnch (Livre choral du

Wurtemberg à quatre voix), Stuttgard, 1795,

in.40 20 DiDdriissements sociaux, ou six

anglaises pour le clavecin, avec leur choré-

graphie, DavmsiaiUj 179G.

KESSLEll (FnA>çois-AuGUSTE), né en

1785 à Berchtolsgaden, en Bavière, a fait ses

éludes musicales à Munich, et a eu pour maître

de flûte Guillaume Legrand, musicien de la

cour. En 1802, il a été placé comme fliitisle

dans la chapelle royale. Il a publié : 1" Six

duos pour deux flûtes, Munich. 2» Douze pe-

tites pièces pour deux flûtes, Munich, Falter.

Kessier est mort à Munich, en 1849.

• KESSLEll (Feudinatvd), compositeur et

professeur de piano, fils d'un contrebassile de

l'orchestre de Francfort-sur-le-Mein , naquit

<lans cette ville au mois de janvier 1795. Après

avoir appris les éléments de la musique et du

piano chez un maître obscur, il reçut des leçons

-d'Aloys Schmitt(t!oye:; ce nom), qui n'était son

aîné que de six ans. Au mois de mars 1812,

Kessier joua pour la première fois en public

dans un concert donné par son pèreetSchmitt
;

il y exécuta le huitième concerto de Mozart

(en ré mineur). Vers le même temps, André,

d'Offcnbach, lui enseigna l'harmonie et la

composition. Fixé dans sa ville natale, Kessier

s'y est fait la réputation d'un bon maître de

piano, et y a publié des compositions pour son

Instrument. Il a écrit un grand opéra en trois

actes, inlttnlé : Cécile^ qui n'a pu être repré-

senté, à cause des défauts trop considérables

du livret. Il a composé aussi des symphonies

et des quatuors pour instruments à cordes qui

sont restés en manuscrit. Son livre intitulé :

System zum Selbslunterricht in derHarmonie
(Système pour s'instruire soi môme dans l'har-

monie), était sous presse lorsqu'il mourut à

Francfort, le 28 octobre 1830. L'ouvrage parut

dans la même année, un vol. in-8". Parmi les

productions connues de cet artiste, on remar-

que : 1» Trois sonates pour piano seul , op. 9,

Mayencc, Schott. 2» Trois idem, op. 10, ihid.

5" Quatre rondeaux faciles et progressifs pour

le même instrument, op. 11, Francfort, Dunst.

4" Trois thèmes de l'opéra de Fretschiitz, va-

riés pour piano, Bonn, Simrock. Gassner a

attribué à Ferdinand Kessier, dans le supplé-

ment au Lexique de Schilling, ainsi que dans

son Universel Lexikon der Tonkunst, l'écrit

intitulé : Der musikalische Gottesdienst, etc.;

mais c'est une erreur (voyez l'arlicle suivant).

'KESSLEll (Frédéric), prédicateur à Wer-
dohl , village des États prussiens , dans la

Weslphalie, et surintendant du diocèse de Lu-

denscheid, nommé en 1819, a publié les ou-

vrages suivants : 1° Der musikalische Gottes-

dienst. Ein wort fiir Aile dienen die

Befœrderung des Cultus am Herzen liegl ;

insonderheit fiir Organisten und Prcdiger.

Nebst einer Forrede von Dr. Cari Immanuel
Nitzsch, Professor der Théologie zu Bonn
(la Liturgie musicale. Un mot pour tous, etc.

;

particulièrement pour les organistes et les

prédicateurs. Avec une préface du docteur

Charles-Emmanuel Nitzsch, ctc), Iserlohn,

1852, in-8" de deux cent huit pages. M. Charles-

Ferdinand Becker dit que cet ouvrage n'est

qu'une compilation, tirée en grande partie de

son ouvrage intitulé : Rathgeber fiir Orga-
nisten (Avis aux organistes). 2" Kurze und
fassliche Jndeutungen einigcr Mxngel des

Kirchen-Gesanges , Ein Neiijahrs Biichlein

fiir Jung und Alt (Courtes et faciles indica-

tions de quelques défauts du chant de l'église.

Petit livre d'étrennes pour jeunes et vieux),

Iserlohn, 1852, in-8'' de trente-deux pages.

Partisan de l'enseignement de la musiiiue parla

notation en chiffres que Natorp avait introduit

dans les écoles primaires, Kessier fit de grands

efTorls pour le i)ropager, et publia avec l'in-

venteur de cette méthode un livre choral (67i0-

ralbuch), noté en chiffres et arrangé à quatre

voix par Rink, dont la première édition parut

en 1829, àEssen, chez Baedeker, et la deuxième

en 185G. On a encore de Kessier un écrit inti-

tulé : Der Gesangbuch vonseinen musikulis-

chen Zeit betrachtet (le Livre de chant consi-

déré au point de vue musical), Eiberfeld, 1858,

in -S».

* KESSLEU (Erasme), fils d'un musicien de

l'orchestre du théâtre Sur-la- Fienne, dans

la capitale de l'Autriche, naquit dans cette

ville en 1808. A l'âge de quatorze ans, son

éducation musicale était assez avancée pour

qu'il écrivît une ouverture qui fut exécutée

aux représentations du mélodrame intitulé :

der Goldene Schliissel {\a. Clef d'or), en 1822.

Deux ans après, une autre ouverture de sa

composition fut jouée avec succès dans un con-

cert à Vienne, et dans le même temps il écrivit

toute la musiciue composée de chants , de

chœurs et de danses, pour le diame Clolilde

die Sprachlose (Cloiilde la muette), dont il di-

rigea toutes les rcpiésentalions comme chef

d'orchestre. En 1826, il fit aussi représenter
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Saurina, drame musical pris dans un sujet de

Bohémiens ou Zinganes, et, enfin , il donna au

même théâtre, en 1828, dcr Stock im Eisen

(le Bâton de fer), drame romantique, avec une

ouverture et des chœurs. Ressler avait alors

vingt ans ; depuis cette époque, son nom a

liisparu de l'activité musicale.

KESSLEU(.I.-C.), pianiste ctcomposilcur,

est né vers 1800, à Leitmeritz, en Boliéme, et

non à Varsovie, comme il est dit dans la Ga~

zette générale de musique de Leipsick (ôô<^ an-

née, p. 397); mais il vécut quelque temps

<Ians la capitale de la Pologne. En 1827, il

était à Vienne, où il publia quelques com-

positions pour le piano, parmi lesquelles on

remarque un recueil de vingt-quatre études

dans tous les Ions, œuvre 20«, dont le grand

mérite lui assure une place honorable parmi

les artistes les plus dinlingués. M. Kessler,

ayant pris la résolution de continuer ses

voyages, s'éloigna de Vienne et s'arrêta à

Breslau, en 18-51: Il y donna des concerts

dans lesquels il fil admirer son talent d'exé-

cution et plusieurs de ses ouvrages. Dans l'an-

née 1832, il y fut atteint du choléra; mais

sa bonne constitution le fil échapper aux ra-

vages de cette terrible maladie. Au mois de

.janvier 1835, M. Kessler fut api)elé à Lem-
berg; il s'y trouvait encore en 1849 et y jouis-

sait de beaucoup d'estime comme virtuose,

compositeur et professeur pour son instrument.

Les ouvrages les plus connus de cet artiste

sont : 1" Introduction et andante pour le

piano, op. 6; Vienne, Artaria. 2» Trois scherzi

idem, op. 7; ibid. Z" Marche de l'opéra Al-

fred, variée, op. 10. 4° Études pour le piano,

«u quatre suites, op. 20, Vienne, llaslinger.

Ilichault, de Paris, a donné une édition nou-

velle de cet ouvrage, sous le titre de : Fingt-

<iuatre études pour le piano dans tous les

tons. 3" Fantaisie pour piano seul, op. 23,

Vienne, Diabelli. 6" Impromptus, idem, op. 24,

^hid. 7" Six bagatelles idem, op. 27, Breslau,

Weinhold. 8« Trois nocturnes idem, op. 28^

Hambourg, Cranz. 9» Trois bagatelles idem,
op. 29, Breslau, Grusser. 10» Trois bagatelles

idem, op. ÔO, ibid. 11° Vingt-quatre préludes,

op. 31, ibid. 12» Variations sur un thème des

Pitrilani, op. 32, Vienne, llaslinger. 13» Trois

pensées fugitives, op. 38, Leitmeritz, Pohlig.

14" Romance et élude de concert, op. 39, ibid.

Des valses et mazourkes. Plusieurs recueils de

ilianls pour voix seule et piano, op. 22, 33,

34, 41, ibid. Les recueils d'études de Kessler

sont remarquables par l'originalitéde la forme
autant que par l'élégance de la pensée; elles

ont d'ailleurs le mérite de justifier leur titre,

car la plupart sont des études véritables, où

les difTicullés ne sont pas épargnées. Quelques

journaux ont attribué à tort ces études à Fer-

dinand Kessler de Francfort (voyez ce nom).

lîESSLEll ( Joseph-IIemii-Fekdinand ) ,

cantor de l'église Saintc-Élisabeth, à Breslau,

est né le 4 décembre 1808, à Tost, en Silésie.

Le directeur de musique Sicgert lui enseigna

les éléments de l'art et le chant, et il reçut des

leçons de piano, d'orgue et de violon du pro-

cesseur Juste Kessler. D'abord employé comme
enfant de chœur, puis comme choriste à

l'église Saint-Bernardin, il acheva ses études

musicales sous la direction de l'organiste Freu-

denberg, qui lui enseigna l'harmonie et la

composition. En 1852, il fut nommé choriste

de l'église Sainte-Elisabeth, et, en 1844, signa-

tor (?) de la même église. On connaît de Kess-

ler : l» Le 100'"e psaume pour chœur et or-

chestre. 2» Une cantate pour un chœur

d'hommes avec quatre cors. 3» Trois cantates

pour chœur de voix différentes avec orchestre.

4» Des chants pour quatre voix d'hommes.

5» Des Lieder et des mélodies à voix seule avec

accompagnement de piano.

RETSCIIAU (Alguste), né dans la Thu-
ringe, vers 1805, fut organiste et professeur de

piano à Erfurt, depuis 1829 jusque vers 1845.

Après cette époque, son nom disparaît du

monde musical actif. Cet artiste brillait parti-

culièrement par le talent de bien diriger les

orchestres et les grandes masses chorales. Ce

fut lui qui dirigea toutes les grandes fêtes mu-
sicales d'Erfurt, de Weimar, et d'autres villes

environnantes, depuis 1835 jusqu'en 1842. En

1841, il fit exécuter, dans une de ces solen-

nités, un hymne de fête de sa composition pour

voix seule, chœur et orchestre ; cet ouvrage

fut fort applaudi. On n'a publié de lui que des

Lieder et chants à voix seule avec accompa-

gnement de piano, op. 1 et 2, Erfurt, Wilh,

Meyer.

* KETTE (Albert), organiste de la cour et

de la cathédrale de Wurzbourg, naquit dans

les environs de Schwarzenberg, en 1720. Son

l)ère, qui était maître d'école et organiste du

lieu, lui enseigna les éléments de la musique

et du clavecin. Ses progrès furent si rapides,

qu'ayant perdu son père à l'âge de onze ans, il

put le remplacer à l'orgue. Plus tard, il alla à

Wurzbourg pour y faire ses études : y ayant

rencontré Bayer, très-bon organiste, il allait

l'entendre tous les jours, et même il recevait

de ses leçons. A la mort de ce maître, en

1749, il fut jugé capable de lui succéder. Il
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mourut à l'âge de quarante el un ans, en 17G7.

Cet artiste brillait inincipalement sur l'orgue

dans l'improvisation etrexéculionde la fugue.

Il a beaucou|) écrit pour l'église et pour son

instrument, mais toute sa musique est restée

en manuscril . On cite particulièrement les mor-

ceaux suivants qui se trouvaient autrefois chez

Ti'aeg, à Vienne : 1» Concerto pour l'orgue,

avec accompagnement de deux violons, deux

violoncelles, deux cors, deux trompettes et

timbales. 2" Concerto pour clavecin, deux vio-

lons, viole, basse, deux trompetles et timbales.

5" Vingt-six cadences pour l'orgue. 4" Six pré-

ludes pour l'orgue, dont trois grands et trois

petits.

' REÏTEIXUS (Aloïs), violoniste et compo-

siteur belge, né à Verviers, le 22 février 182ô,

commença dès ses premières années l'éludo

de la musique, pour laquelle il avait d'heu-

reuses dispositions. Un frère de son père lui

donna les premières leçons de violon. Agé seu-

lement de buit ans et demi, il joua l'air varié

de Rode (en sol) dans un concert de la Société

d'harmonie de sa ville natale. Peu de temps

après, il fut admis au Conservatoire de Liège,

où il devint élève d'un professeur nommé

M. Wanson; mais sa santé délicate l'obligea

de retourner chez ses parents après une annte

d'étude. Rentré au Conservatoire quelque temi)s

après, il fut de nouveau obligé d'en sortir par

la même cause à l'âge de douze ans et demi,

et retiré dans sa famille, il n'eut plus d'autre

guide que lui-même, saisissant toutes les occa-

sions où il pouvait entendre les meilleurs ar-

tistes, qui devenaient ses modèles. En 1841,

M. Keltenus se rendit à Aix-la-Chapelle et y

obtint la place de premier violon du théâtre,

après une épreuve de son talent comme soliste

et comme lecteur à première vue ; cependant

il abandonna bientôt cette position, qui ne lui

laissait pas assez de temps pour se livrer au

travail cl à l'enseignement. Ce fut dans la

même ville qu'il a|)prit d'un ancien élève du

Conservatoire de Prague les éléments de l'har-

monie. Après s'être fait entendre avec succès

dansdesconcerlsdonnésà Francfort, Mayencc,

Darmstadt et Carlsruhe, il reçut, à l'â^e de

vingt-deux ans, sa nomination à la place de

maître de concert et de violon solo du théâtre

et de la cour àMannheim. Il l'occupa pendant

plusieurs années, et iiendant ce temps il fit un

cours complet de composition, sous la direction

de V. Lachncr. Ce fut aussi à Mannheim que

M. Keltenus écrivit ses premiers ouvrages,

entre lesquels on remarque un Rondo sicilien

pour violon, dédié au prince régent de Bade.

et des Lieder, dont un recueil de six est dédié

au grand-duc de llesse-Darmstadt j à la même
époque il écrivit aussi un conccrtino pour

hautbois et une fantaisie pour clarinette.

Cependant le besoin d'une existence plus

active que la vie uniforme et monotone de

Mannheim tourmentait le jeune artiste; il com-

prenait qu'il ne pouvait trouver cette activité

que dans un grand centre de population, tel

que Londres ou Paris ; il se décida pour la pre-

mière de ces villes, et sa résolution lui fit refu-

ser la place de maître de concert h la cour du

roi de Wurtemberg, laissée vacante par le dé-

part de Molique pour Londres, et, en 1855, il

s'éloigna de Mannheim, chargé d'une lettre de

recommandation de la grande-duchesse Sté-

phanie de Bade pour la duchesse Ilamilton,

sa nièce. Arrivé à Londres, au mois de no-

vembre de cette année, M. Rettcnus fut immé-

diatement engagé pour jouer dans les concerts

de Julien les solos de violon, trois fois chaque

semaine, alternativement avec Ernst. Les jour-

naux de celte capitale, particulièrement la

Presse de Londres^ ont rendu le compte le

l)lus avantageux de l'effet produit par lui sur

le public nombreux de ces concerts populaires»

Appelé dans l'hiver de 1850-1857 à Dublin,

pour y diriger les représentations d'un opéra

de VV'allace {.f/aritana), données par la haute

aristocratie au profil de l'école de musique

de Dublin, M. Kettcnus fit, dans cette occasion^

preuve de talent ddns l'art de diriger un or-

chestre. Pendant la même saison, il joua avec

succès, dans les concerts de la. Société philhar-

monique de Dublin et devant le vice-roi, deux

fantaisies de sa composition, avec orchestre.

Deux ans après, il fut rappelé par la même
société, pour exécuter le concerto de Beethoven.

Pendant l'hiver de 1857 à 1858, il fut engagé

au théâtre de la reine, à Londres, en qualité

de premier violon d'attaque, pour une série dft

concerts donnée par Julien. A cette même
époque, M. Keltenus a composé un grand con-

certo de violon non encore publié, un concer-

lino pour quatre violons et orchestre exécuté à

Londres avec succès dans plusieurs concerts^

notamment par l'auteur, Henri Wieniawsky,

le violoniste hongrois Remengi et Ries. Plu-

sieurs autres compositions ont été pu!)liées de-

puis lors i)ar M. Retlenus, entre autres, un

duo pour piano et violon, Londres; Addison;

un duo pour soprano et ténor, ibid. ; deux mé-

lodies anglaises (CItristmas eve et The Luke).

Londres, Wessels ; le Meunier de Sans-souci,

romance française; Londres, Scholl
;
Paris,

Lemoinc, etc. Dans les dernières année-;, cel

i

I
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artiste distingué s'est fait entendre, et toujours
;

avec succès, aux concerts de la Société pliil-
;

harmonique, du Falais de Cristal, et dans

les salons de la marquise de Devonshire. Un
grand opéra de sa composition {Stella) a été

représenté au théâtre royal de Bruxelles, au

mois de février 1862. On y a remarqué de

bonnes choses dans la musique; mais la nul-

lité d'intérêt dans le livret a nui au succès de

l'ouvrage.

*REYRLEBER (Jean-Georges), profes-

seur de philosophie et amateur de musique,

né dans le Wurlcmherg, vivait vers la fin du

dix-septième siècle. Il avait un goût passionné

pour les canons, et toute la musique lui sem-

blait renfermée dans les pièces de ce genre;

idée bizarre pour le temps où il vivait, mais

qui avait eu longtemps ses partisans dans les

quinzième et seizième siècles. Les pièces de sa

composition, citées par les biographes alle-

mands, sont une preuve de sa passion pour

cette espèce de musique ; elles ont pour titre :

1° Aggratulalio musico-poetica, en six dis-

tiques latins, avec un canon perpétuel de seize

dessus et de seize violons à plusieurs sujets,

pour l'anniversaire de naissance de l'empe-

reur Josepii P"", roi des Romains, le l" mars

1G91. D'après la description qu'on en donne,

ce canon pouvait être exécuté à deux cent cin-

quante-six voix et autant d'instruments, c'est-

à-dire, à cinq cent douze parties. 2" Le chris-

tianisme bien conçu et brièvement exprimé

par les deux mots : Ora et labora, avec quel-

ques images allégoriques, gravé sur cuivre en

une planche in-folio. On y trouve un canon à

deux altos (chantants), deux ténors et quatre

basses de viole, susceptible de trois systèmes

de résolution. Ce canon est établi sur ces pa-

roles :

Da Adam haekt und Eva spann,

Wer vjar damais ein Edelmann ?

(Lorsque Adam coupait du bois, et qu'Eve fi-

lait, qui était alors gentilhomme?) De plus, en

quatre systèmes de résolution, une ariette à

huit voix, dont quatre marchent par mouve-

ment direct, et quatre par mouvement rétro-

grade, sur ces paroles :

Greifandas \Verk und sey nicht faiil :

Ktin (j'bra(ne Taub flcgt dir ius Maul.

(Mets la main à l'œuvre et ne sois point pares-

seux; les pigeons ne viennent pas rôtis dans

la bouche.)

REYSER (Reimiiard). Foycz Keiseu.

KlIAILL ou R\IL (Joseph), né à Gras-

lilz, en Bohème, fut admis comme élève au

Conservatoire de Prague, en 1811, et y rerut

des leçons de Wenceslas Zaluschau pour le coi-

et de François Weiss pour la trompette. Il est

connu dans son pays comme inventeur d'un

cor chromatique à clefs; cet instrument est

maintenant oublié, et il n'y a plus d'autre cor

chromatique que le cor à pistons.

KIIALEDOLjX {Uy ou EB?i), ou, sui-

vant l'orthographe du savant orientaliste Sil-

vestre de Sacy [Chreslomathie arabe, etc.,

2'»« édition, Paris, 1820 à 1827, t. I", n»3),

E«>' KÏIALDOL:\,naquilà Tunis, le l'-'du

ramadhan 732 de l'hégire (lôôl de l'ère chré-

tienne). Ses noms véritables étaient Jld-
yilrahman Iladhrami , fils de Mohammed,
fils de Khaledoun ; mais il est connu sous celui

de Ebn Klialedoun, c'est-à-dire, descendant

de Khaledoun. Il fit ses études à Tunis. Ayant

perdu son père et sa mère par la peste, lors-

qu'il eut atteint l'àgc de dix-sept ans, il fui

attaché au service du gouverneur de cette

ville, pour écrire en gros caractères sur les

diplômes la devise du sultan Abou-Ishac

Ibrahim, cinquième roi de la dynastie des

Ahou-llafs. Il s'éloigna de Tunis en 784

(1Ô8Ô. de Jésui-Christ), cl alla se fixer au

Caire. Deux ans après, le sultan Barkouk le

nomma Kahdi'lkodat de la secte des maléki-

tes; mais sa fermeté à repousser les recom-

mandations et sollicitations des grands le fil

destituer après un an d'exercice de ses fonc-

tions. Elles lui furent rendues en 801 (1398),

mais après la mort de Barkouk, sa position

lui fut enlevée de nouveau. Ayant suivi, en

Syrie, le sultan Mélic-Alnaser Faradj, il devint

prisonnier de Timour-Leng (Tamerlan) à

la prise de Damas, et ne recouvra la liberté

qu'au moment où ce conquérant retourna dans

la Slongolie. Revenu au Caire après deux ans

de captivité, Ebn Khaledoun fut nommé une

troisième fois Kahdi'lkodat ; après avoir perdu

et recouvré plusieurs fois ce titre, il mourut

le mercredi 25 de ramadhan 808 (1403), à

rage de soixante-seize ans et vingt -cinq

jours.

On a de ce savant un ouvrage considé-

rable, composé de plusieurs parties sur divers

sujets, et qui jouit d'une grande célébrité

dans le Levant; Silvestrc de Sacy en traduit

ainsi le titre arabe : Le livre des exemples

instructifs et le recueil du sujet et de l'attri-

but, concernant l'histoire des Jrabes et des

Berhers, ainsi que celle des souverains les

plus puissants qui ont été contemporains de

ces nations. Une des parties de cet ouvrage

renferme un traité de la musique des Berbers

ou Cabyles. Ce fragment a été extrait d'un ma-
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nuscrit de la Bibliothèque impériale de Paris

par M. Jamcs-Gray Jackson {voijez Jacksok),

membre de la Société asiatique de Londres,

<iui en a public une traduction ani^laise dans

le vingtième volume de VJsiaiic Journal

(juillet à décembre 1825). Ebn Khaledoun

donne, dans celle intéressante partie de son

i^rand ouvrage, la Ibéorie de la musique arabe

!)asée sur la division de l'octave en dix-sept

intervalles et du ton en trois parties égales :

il dit que, de toute antiquité, les instruments

I)erbers et arabes ont été accordés selon ce

système.

Un autre fragment du même ouvrage a été

publié à Vienne dans les Mines de l'Orient

(Fundgraben des Orients, t. II). Ebn Khale-

<loun y présente des assertions qui d'abord

semblent contradicloires; car il dit dans un

endroit qu'avantMahomet les Arabes brillaient

<lans l'improvisation poétique par la variété

<les rhylhmes, la richesse des images et l'har-

monie euphonique, ainsi ((ue par les chants

<|u'ilsy appliquaient; etdans un autre passage,

il avoue que la vie nomade de ces peuples ne

leur avait pas permis de faire plus de progrès

dans la musique que dans les autres arts. Tou-

tefois cette contradiction disparaît si l'on se

souvient du génie éminemment poétique ma-

nifesté dans tous les temps par les peuples

orientaux, et du charme de certaines mélodies

rêveuses des Arabes ; mais, d'autre part, l'ab-

sence absolue d'enseignement régulier de la

musique, de méthode et d'éducation musicale
;

l'ignorance où sont ces peuples des relations

harmoniques des sons, et l'imperfection des

instruments, démontrent que l'idée d'art et de

progrès n'a pas de signification pour eux.

J.orsqu'ils chantent ou s'excitent à la danse

par les rhylhmes de leurs instruments, ils sa-

tisfont un besoin de leur organisation
; ils ont

<lcs inspirations instinctives; mais la musique,

au point de vue d'art, telle que la conçoivent

les populations civilisées de l'Europe, n'a ja-

mais existé chez celles dont parle Rhaledoun.

KIIAYLL (Joseph), né le 20 août 1781, à

Ilerzmanmieslec, en Bohême, apprii à jouer

<letous les instruments à vent chez un musicien

de Vienne, nommé Neustadt, et fit parliculi^;-

î'cment de rapides [)rogrès .sur le hautbois. La
variété de ses talents lui procura une place de

chef de musiciue d'un régiment, et pendant

longtemps il la remplit avec honneur; mais

rairaiblisscmenl prématurédescs forces l'obli-

gea à demander sa retraile. Il entra alors à

l'opéra de la cour comme hautboïste solo, et,

en 1815, il fut atlaché à la chapelle impériale.

Une maladie de poilrine, dont il portait le

germe, Pobligea bientôt à renoncer à l'instru-

ment sur lequel il n'avait point, dit-on, de

rival. Cependant l'intérêt (lu'inspirait cet ar-

tiste était si grand, que le maître de chapelle

Eybler ne voulut pas qu'il connût le besoin à

la fin de sa carrière, et qu'il lui donna une

sorte de sinécure dans une place d'alto qu'il

lui confia, en 1828; mais le mal empira rapi-

dement, et le 24 janvier 1821), Rhayll cessa

d'exister, laissant un fils qui semblait destiné à

se faire un nom comme pianiste et qui débuta

brillamment dans les concerts de Vienne

,

en 1829, 18Ô0 et 18-31, maisqui, bientôt après,

suivit son père dans la tombe. On ne connaît

aucune composition de Joseph Rhayll pour le

hautbois.

KIIAYLL (Antoine), frère du précédent,

né le 7 avril 1787, reçut la même éducation

(|ue son frère, mais le piano et la trompette

lurent les instruments sur lesquels il se dis-

tingua. Sa nomination de trompette à l'Opéra

(le la cour et à la Chapelle impériale lui assura

une existence paisible. Il était encore plein de

foice lorsqu'une atteinte d'apoplexie l'enleva

à sa famille, le 28 avril 1834.

KIIAYLL (Alois), troisième frère de ce

nom, est né le 5 juin 1791. Son talent de pre-

mier ordre, comme llûlisle, l'a fait admettre à

l'Opéra de la cour et à la Chapelle impériale,

comme ses frères. On assure que l'ensemble

résultant du talent de ces artistes donnait

l'idée de la perfection ; cet ensemble se faisait

surtout remarquer dans des morceaux con-

certants composés par Weiss pour eux, avec

hautbois, flûte et trompette. M. Aloïs Rhayll

a composé quelques morceaux de concert

agréables, entre autres des variations bril-

lantes pour flûte et piano, Vienne, Trent-
sensky. Il a été pendant plusieurs années pro-

fesseur de flûte au Conservatoire de cette ville;

il occupait encore cette |iosition en 1848.
' KIIISEL (Jean-Jacqles), musicien alle-

mand du seizième siècle, paraît avoir vécu en

Italie, où il a fait imprimer : Libro primo dé

3IadrigaU e Moletti a 4 e ô vuci, Venise,

1391, in-4''.

*KIIYM (Chaules), dont le nom est écrit

quelquefois lîYHM, hautboïste et compositeur

de musique instrumentale, naquit en Bohême,

vers 1770, et passa la plus grande partie de sa

vie à Vienne. Ses talents ne se sont pas élevés

au-dessus du médiocre. On connaît de lui :

1" Trois duos pour deux clarinettes, op. 1,

Angsbourg, 1798. 2" Trois idem, op. 2. ibid.

ô" Collections de danses pour piano, o[i. ô et 4,

I
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ibid., 1799. 4" Marche de Bonaparle, avec

douze variations pour le clavecin, op. 5, ibid.

o" Trois duos concertants pour deux flûtes,

op. G, ibid. 6" Variations pour violon et alto,

sur un air allemand, Vienne, 1800. 7" Séré-

nade pour flûte et alto, ibid. 8» Vini^t-quatre

variations pour violon .sur un air allemand,

avec accompagncmiMit de viole et basse, ibid.

' RIAL31AIUV (E.), né en 1781 à Lynn-

Regis, dans le comté de Norfoirk, est fils d'un

officier suédois, et d'une mère anglaise, fille

de M. Banks. Resté orphelin et sans appui, il

se livra à l'élude de la musique pour faire sa

profession de cet art. Son premier maître lut

un Allemand qui avait moins de talent que de

vanité; mais plus tard il devint élève de Bar-

Ihélemon, de Cobham et de Spagnoletti pour

le violon, et leurs leçons le mirent en état

d'occuper une place dans les orchestres.

En 1803, un mariage avantageux lui permit de

rompre ses engagements comme symphoniste

et de se livrer à l'enseignement du piano. Vers

le même tenii)s, il a commencé à publier quel-

ques morceaux de piano ipii ont été recherchés

en Angleterre. La nomenclature des airs va-

riés et des petites pièces pour le piano <|ui

portent son nom, est très-étendue; toutes ces

légères productions ont été gravées à Londres;

elles sont maintenant tombées dans l'oubli.

ItlCIlLEll (Mahti.n), professeur de piano

à Vienne, vers 1830, est auteur de plusieurs

morceaux pour cet instrument, et d'une mé-

thode complète, tliéori(iue et pratique inti-

tulée : f'ollstivndiges theorelisch-praklisches

t-elirbnchinPiaiwforlespiele^op. 12, Vienne,

IJaslinger.

IiIEFlIABEU(JnA>' ClIARLES-SlEGMU.\DOU

Sicismond), assesseur royal de la commission

des archives et archiviste-adjoint à Munich,

lut longtemps professeur à Nuremberg, où il

était né. Écrivain laborieux, il est auteur d'un

grand nombre de dissertations historiques et

archéologiques qui sont estimées. Il a publié,

à l'occasion de l'anniversaire de la Réforma-

tion : Sendschruibcn Dr. 3Iurtin Lutliers an
Ludwig Senfd, herzogl. baierische Hofmu-
sikus in Miinchen. Zum Jndcnhen der Ge-

darchtnissfeierdervon Luther vor ôOO jahren

betcirklen Kirchenverbessarunq atiss Neue in

den Druck gegeben und mit einiqen Zusxtzen
versehen. in Beziehtmy auf Luthers Liebe

zttr Musik und Sinykunst (Lettres originales

du dr. Martin Luther à Louis Senlel, musicien

de la cour du duc de Bavière, etc.), Munich,

1817, in-8''. Ce recueil a de l'intérêt pour l'iiis-

loire de la musique en Allemagne, au seizième

siècle. On a aussi de Kiefliabcr une notice Tort

bien faite et riche de renscigncmenis sur les

célèbres luthistes et fabricants de luths, Hans
Gerle, de Nuremberg (voyez ce nom). Cette

notice a été publiée dans la Gazette générale

de musique de Leipsick (ann. 181G, p. 309

et 5i>5).

lilEL (Auguste), fils d'un ancFcn ténor et

]uofesseur de musi<iue à Brunswick, naquit

lians cette ville, vers 1815. Après avoir reçu

de son père les premières instructions concer-

nant la musique, il choisit le hautbois pour

instrument et cultiva la composition. Sou

premier ouvrage i)ublié est un recueil de six

Lieder à voix seule avec accompagnement de

piano, Hanovre, A. Nagel, 1839. Déjà, depuis

plusieurs années, Kiel était entré comme haut-

boïste dans la chapelle royale de Hanovre.

Depuis lors, il a conservé cette position. Plu-

sieurs compositions pour le chant ont suivi

son premier ouvrage. Son œuvre 14" est un

Concertstiicke pour hautbois et orchestre (ré-

citatif, adagio et polonaise), Hanovre, Nagel,

et sou oeuvre 17'", une Elégie pour hautbois ou

clarinette et piano, Hanovre, Baclnnann.

KIEIMI>iGEU(JosEiMi-MKLr.iiioi!), premier

violon de la société philharmoni(|ne à Gr;i'(z,

dans la Styrie, s'est fait connaître par un

ouvrage intitulé : Theoretisrlie undpraklisrlte

.ïnleitung fur angehende P iolinspieler nac/i

den hesten Metlioden cingerichtet (Inslvudion

lhéori<iue et pratique pour les violonistes com-

mençants, rédigée d'après les meilleures mé-
thodes), Grselz, J.-F. Kaiser, 18i>o, in-4''.

• KlEJ>iLE!\ (.jEAJi-CiiniSTOPHE) , comi)osi-

teur, né en Pologne, dans la seconde moitié

du dix-huitième siècle, était chef d'orchestre

du Théâtre national à Presbourg, en 1808. On
voit dans la Gazette générale de musique de

Leipsick (an. 23<^, p. 804) qu'il vécut ensuite à

Berlin sans emploi pendant environ deux ans,

puis, qu'il fut maîtr^ de chant au théâtre royal,

où il écrivit la musique (ouverture, entr'actes,

mélodrame et danses) poui- h- drame en trois

parties -OortnaZuftra, «le Soi'.hic de Knorring,

sœur du célèbre poète Tieck. Dans l'intervalle

de ses séjours à Presbourg et à Berlin, il avait

vécu à Paris pendant (|ucl(iues années, puis à

Vienne, où il avait fait jouer, en 1811), son

petit opéra dieKaiserrosc (la Rose impériale).

Appelé à Posen, il fut attaché comme maître

de chapelle à la maison des princes lladziwill;

puis il eut la |)lacede directeur de musi(pie du

théâtre d'Augsbourg, pour le(|ucl il écrivit

l'opéra Claudine de Fillabellu, sur le poëuie

de Gœthe, et enfin il alla à Munich, en qualité
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de directeur de musique de la cour de Bavière.

Parmi les ouvrages dramatiques de Kienlen,

on remarque aussi son opéra Laure et Pétrar-

que, représenté à Carlsrulie en 1820, la mu-

sique pour la tragédie de Germanicus, exécu-

tée à Berlin en 1818. Il vivait alors à Baden,

près de Yienne, et y dirigeait un orchestre de

danse. Enfin, en 182-3, il écrivit la musique

du drame romantitiue, intitulé Innocenzia,

pour le théâtre de Berlin. Il y a lieu de croire

que l'existence de cet artiste fut l'orl agitée. Il

est mort à Dessau, en 1830, dans une misère

profonde. On a publié de sa composition :

1" Symphonie à grand orchestre, Posen, Si-

mon. 2» Polonaise avec trio pour piano à quatre

mainS; Berlin, Trautwein. 5» Deux sonates

pour piano seul, Paris, Hentz-Jouve. 5° Chan-

sons allemandes avec accompagnement de

piano, en recueils et séj)arées , Leipsick

,

Munich, Vienne et Berlin.

' KIESEll (J.-J.), organiste à Erfurt ou

dans les environs, vers le milieu du dix-hui-

tième siècle, a laissé en manuscrit une fan-

taisie avec un trio pour l'orgue, sur le choral :

Nun lobt meine Seel.

' RIESEWETTEU (Jean-Frédéric) , ar-

chiviste de la chambre des finances, et pre-

mier violon de la chapelle d'Anspach, naquit

à Cobourg dans la première moitié du dix-

huitième siècle. Élève de l'école de Benda, il

fut considéré en Allemagne comme un des

meilleurs violonistes de son temps. Vers 1734,

il fut appelé à Anspach, et mis en possession

des places qu'il a occupées jusqu'à sa mort,

arrivée vers 1780. Ce musicien n'a rien publié.

* KIESEWETTER { Curistoi'he- Gode-

froid), fils du précédent, naquit à Anspach

le 24 septembre 1777, et fut élève de son père

pour le violon, mais le surpassa dans l'exécu-

tion des ditficultés. Fort jeune encore il voya-

gea et fit admirer son talent; il lui eût ét^

facile de trouver partout de bons engagements,

mais son humeur peu sociable lui suscita

beaucoup de discussions fâcheuses qui le firent

changer souvent de situation et nuisirent à sa

fortune. La première ville où il s'arrêta fut

Amsterdam; puis il alla à Rastadt, où il eut

de brillants succès ; mais il n'y resta pas long-

temps. Pendant environ dix-huit mois il vécut

à Bentheim-Steinfurt, et de là il se rendit à

PJeundorf, cl enfin, vers la fin de 1801, à

Ballenstcdt, où il contracta un engagement

moyennant une somme annuelle de GOO éciis

(2,230 francs). Il en partit en 1803 |)our aller

à Oldenbourg, en qualité de maître de cha-

pelle, avec 800 thalers (3,000 francs) de trai-

tement. Celte position honorable est celle qu'il

a gardée le plus longtemps. Il y fil preuve,

non-seulement d'une grande habileté comme
violoniste, mais d'un rare talent comme chef

d'orchestre. En 1813, il alla se fixer à Ham-
bourg, et y vécut environ six ans. Dans l'hiver

de 1821, il arriva à Londres, y joua un concert

philharmonique et fit admirer la puissance de

son exécution ; mais bientôt la médiocrité in-

trigante, qui abonde partout, et surtout à

Londres, usa de tous les moyens pour lui

nuire, et quoiqu'il se fît entendre de temps en

temps dans les concerts publics, particulière-

ment dans les oratorios, il ne put parvenir à

rien, et mourut dans un ét^t voisin de la mi-

sère, le 27 septembre 1827. Riesewetter avait

en manuscrit plusieurs concertos de sa com-

position, mais il ne voulut jamais les publier.

Ils ont été dispersés après sa mort.

• KIESEWETTER DE WEISEN-
RRUÎMX (Raphael-Georces), conseiller de la

cour impériale, référendaire de la haute cour

militaire, et directeur de la chancellerie , à

Vienne, est né le 29 août 1773 à Ilolleschau,

en Moravie, où son père était médecin. Dès sa

jeunesse il apprit la musique, le chant et plu-

sieurs instruments, particulièrement la flûte,

sur laquelle il ac(iuit un talent distingué. Il

possédait une belle voix de basse, qui le fit re-

chercher dans plusieurs sociétés de musique

vocale. A l'âge de vingt et un ans il fut employé

dans l'armée impériale placée sous les ordres

du prince Charles, et y resta depuis 1794 jus-

qu'en 1801 . Les mouvements de cette armée le

conduisirent en diverses contrées, particuliè-

rement en Italie. Après que M. Riesewetter se

fut établi à Vienne et y eut été attaché aux

fonctions publiques qui l'ont successivement

élevé aux postes honorables qu'il occupa, il

commença l'étude de l'harmonie en 1805, sous

la direction d'Abrcchtsberger; quelques an-

nées plus tard, Hartmann lui enseigna le con-

trepoint. Depuis 1816, son goût pour la mu-

sique ancienne le porta à recueillir les raretés

de ce genre et à en former une collection qui,

sans être nombreuse, offrait cependant beau-

coup d'intérêt par le choix des objets qui la

composaient. Son but, en recueillant ces ri-

chesses d'art, était de s'entourer de documents

propres à l'éclairer sur divers points de l'his-

toire de la musique, qu'il se proposait de

traiter. Ce sont ces travaux qui depuis lors

l'ont fait connaître avantageusement. Sa tar-

dive éducation musicale, dans la partie scien-

titique, a retardé répo(|uc de ses premières

publications ; il n'était déjà plus jeune (luand

I
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il s'est décith; à livrer à l'impression les pre-

miers résultats de ses recherclics ;
mais depuis

lors, Riesewctter montra beaucoup d'activité,

et ses ouvrages se succédèrent avec rapidité.

Il n'allait pas dans le monde, et tout le temps

que lui laissaient SCS fonctions administratives

était employé au travail. Il y portait une opi-

niâtreté invincible lorsqu'il rencontrait dans

les objets de ses études dos choses obscures ou

qui lui semblaient avoir été mal étudiées. Par

sa grande lecture, cl par son esprit de re-

cherche, il devint un des hommes de son temps

les plus instruits <lans In littérature de la mu-

sique et dans son histoire.

3Ialheureusemenl l'art <Ie généraliser les

résultats des faits observés manquait à ce sa-

vant distingué ; il avait de l'érudition dans les

détails de la théorie de l'art et dans ceux de

son histoire, mais les lois philosophiques aux-

quelles ces détails sont soumis ne furentjamais

aperçues par lui. D'ailleurs, certains points

importants et qui dominent toute la science,

n'avaient pas fixé son attention d'une ma-
nière sulfisanle : tel était, par exemple, le

principe constitutif de la diversité des tona-

lités. Prenant son sentiment personnel comme
le critérium de la vérité en cette matière, il ne

voulut jamais admettre qu'il y eût d'autre

sentiment possible, ni qu'il y eût jamais eu

d'autre tonalité que celle de la musique mo-
derne. Pour lui , les modes du chant des

Grecs, les tons du plain-chant, nos gammes et

nos deux modes étaient la même chose. Cette

erreur capitale l'a égaré dans ses ouvrages les

plus importants, particulièrement dans son

Histoire de la musique moderne de VEurope
occidentale, et dans ses écrits sur la Musique
des Grecs moderne , sur la Musique des

^Jrabes, et sur la Destinée et nature de la

musique mondaine depuis le commencement
du moyen âge, etc., quoiqu'il se trouve, dans

ces livres, des parties qui font grand hon-

neur à leur auteur.

Une autre cause a exercé une fâcheuse in-

fluence sur les travaux de Kiesewetter ; elle se

trouvait dans un sentiment de vanité dont il

ne pouvait se défendre, et dans une suscepti-

bililé de caractère qui s'irritait à la moindre
opposition à ses opinions. Les ouvrages qui

viennent d'être cités, et plusieurs autres dont
on trouvera la liste plus loin, ont été écrits à

l'occasion des déplaisirs causés à ce savant par
les idées et les vues émises par l'auteur de

celte notice dans la Revue musicale, dans le

Ilésumé philosophique de l'histoire de la mu-
sique, et dans la Biographie universelle des

musiciens. II est de toute évidence que ces

productions furent le cauchemar des quinze

ou seize dernières années de la vie de Kiese-

wetter, et que détruire l'effet qu'elles pou-

vaient produire sur l'opinion publique fut sa

pensée fixe;

Depuis 1810, la maison de Kiesewetter était

devenue un centre de réunion pour beaucoup

d'artistes et d'amateurs qui formaient une sorte

d'académie de musique ancienne, où, pendant

trente ans, et plusieurs fois chaque année aux

époques de l'avent, du carême, et particuliè-

rement de la semaine sainte, on exécutait lus

plus beaux ouvrages de Paleslrina, d'Allegri,

de Victoria, de Carissimi, de Léo, d'Alexandre

Scarlatti, de Jomelli, de Durante, de Pergo-

lèse, de Majo et de Lotti, ainsi que ceux de

Fux, de Caldara, de J.-S. Bach, de Graun et

d'autres maîtres célèbres. Ces concerts de

musique classique offraient un vif intérêt aux
amateurs qui s'y rendaient en foule.

Justement estimé comme homme et comme
savant, Kiesewetter vit sa vieillesse honorée

par des distinctions auxquelles il attachait un
grand prix. Mis à la retraite en 1845, après

cinquante ans de service, il avait été .anobli

quelques années auparavant, en récompense

de son mérite et de ses travaux. Depuis lors,

il ajouta le titre de Tf'eisenhrunn à son nom
de famille. Il fut membre de la première classe

de l'Institut des sciences, de la littérature et

des arts d'.\msterd3m; membre honoraire de

l'Académie royale des beaux-arts de Berlin
;

correspondant de l'Académie impériale des

sciences de Vienne; correspondant du minis-

tère de l'instruction publique de France, sec-

tion des travaux historiques; associé hono-

raire de l'Académie de Sainte-Cécile de Rome
;

membre de mérite de la Société pour la propa-

gation de la musique dans les Pays-Bas;

membre honoraire et vice-président éméritc

de la Société des amateurs de musique de

l'empire d'Autriche, à Vienne ; membre hono-

raire des Sociétés musicales de Peslh, de Bude,

de Prague, de Presbourg, de Grœlz et de Kla-

genfurlh. Il est mort le 1" janvier 1830, à

Baden, près de Vienne, où il vivait dans une
"

retraite absolue depuis le mois d'avril 1848, à

l'âge de soixante-dix-sept ans et après une

courte maladie. Le ô du même mois, après les

obsèques, son corps a été transporté à Vienne

et inhumé au cimetière appelé Fonder JP'aeh-

renger-Linie, près de sa femme, <iui l'avait

précédé de quelques années dans la tombe.

Par une disposition testamentaire, Kiese-

wetter a légué à la Bibliothèque impériale de
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Tienne sa collection d'ancienne musique,

décrite dans le catalogue qu'il en avait publié

avant sa mort, sous la condition qu'elle reste-

rait dans son ensemble et serait exposée dans

les salles de cette Bibliothèque, sous la déno-

mination de Fonds de Kiesewettar . Quant à

ses livres et manuscrits sur la musique, il

les légua au chanteur de la Chapelle impériale

Aloys Puchs, son ami depuis vingt-cinq ans,

qui ne lui survécut que peu d'années.

La liste des écrits de Kiesewetler se com-

pose de la manière suivante :

I. IIlSTOIKE ET THÉOntE DE LA MUSIQUE :

1° Die Ferdienste der Niederlander um die

Tonkunst, etc. (Les mérites des Néerlandais

dans la musique, mémoire couronné, en ré-

ponse à cette question mise au concours par la

quatrième classe de l'Institut royal des Pays-

Bas, en 1820 : Quels sont les mérites des Néer-

landais dans la musique, particulièrement

aux quatorzième
j
quinzième et seizième siè-

cles, etc.), publié par le même Institut dans

le volume intitulé : rerhandelingen over de

Vraag : JFelhe ferd/ensfen, efc, Amsterdam,

J. Millier, 1821), in-4", avec des planches de

musique lilh. 2" Geschichte des europxisch-

ahendlœndischen oder unsrer heutigen Mti-

sik (Histoire de la musique moderne dans

l'Europe occidentale, etc.) , Leipsick, Brcit-

kopf et Hserlel
,

première édition, 1854,

in^", de cent seize pages, avec vingt pages

de musique; deuxième édition, 1846, in-4".

Cette deuxième édition n'est que la première,

dont on a changé le frontispice. Bottée de

Toulmon a fait une traduction française de cet

ouvrage, laquelle est restée en manuscrit jus-

qu'à ce jour (18G2). 5» Ueber die Musik der

neueren Griechen, nebst freien Gedanken iibcr

altegyptische tmd altgriechische Musik (Sur

la musique des Grecs modernes, avec des pen-

sées sur cet art chez les anciens Grecs et Égyp-
tiens, en trois parties), Leipsick, Breitkopf et

Hœrtel, 1858, in-4", avec des planches. Cet

ouvrage est la première opposition faite par

Kiesewetler au succès obtenu par les idées

nouvelles répandues dans le Résumé philoso-

phique de l'histoire de la musique, qui forme

la plus grande partie du premier volume de la

piemière édition de \a Biographie ztniverselle

des musiciens. 4° Gtiido von Arezzo, sein

Leben und Wirken (Guido d'Arezzo, sa vie

et ses travaux, avec un supplément sur les

traités de musique attribués à saint Bernard),

Leipsick, Breitkopf et Ilœrtel, 1840, in-4'' de

cinciuanle-cinq pages; ouvrage extrait en
grande partie de la Biographie universelle

des musiciens, ou paraphrasé. S" Schicksale

und Beschaffenheit der welllichen Gesanges

vom friihen Mittelalter bis zu der Erfindung

der dramatischen Styles und den Jnfxngen
der Oper (Destinée et nature de la musique

mondaine depuis le commencement du moyen

âge jusqu'à l'invention du style dramatique et

du commencement de l'opéra), Leipsick,

Breitkopf et Hsertel, 1841, in-4'', de soixante-'

six pages avec cent six pages de musique.

Il y a de bonnes choses dans cet ouvrage ; mais

il est trop sommaire pour l'importance du

sujet. 6" Die Musik der Araber nach Origi-

nalquellen, etc. (La musique des Arabes,

d'après les sources originales, avec un avant

propos, par le baron de Ilammer-Purgstalt),

Leipsick, Breitkopf et Hœrtel, 1842, in^", de

quatre-vingt-seize pages, avec vingt-quatre

pages de musique : seconde opposition de Kie-

sewetler à la partie du Résumé philosophique

de l'histoire de la musique qui concerne la

musique des Arabes ; il y a complètement mé-
connu le caractère de cet art dans l'Orient.

Quelques fragments traduits d'ouvrages origi-

naux par le célèbre orientaliste Ilammer-

Purgslalt forment la partie la plus intéres-

sante de cette dissertation. 7" Der neuen

Aristoxener zerstreute Aufsxtze (Mémoires

épars des Aristoxénicns modernes sur ce qu'il

y a d'erroné dans l'Arithmétique musicale, et

sur ce qu'il y a de vain dans le calcul du tem-

pérament, recueillis et accompagnés d'une

introduction historique en forme de préface,

avec une partie supplémentaire par R. G. Kie-

sewetler, et publiés par lui), Leipsick, Breitkopf

et Ilserlel, 1846, in-8''. 8" Sur l'octave de

Pyt/ta^/ore, supplément à l'ouvrage précédent,

Vienne, 1848, aux frais de l'auteur, in-S".

Kiesewetler publia ces deux mémoires dans le

but de détruire par la base la théorie de l'har-

monie établie par l'auteur de la présente

notice, sur les intervalles attractifs formés de

demi-Ions mineurs, en s'appuyanl de l'autorité

des auteurs modernes qui, à l'exemple d'Aris-

toxène, ont soutenu que l'octave renferme six

Ions, et que tous les tons sont divisés par des

demi-Ions égaux; lui-même a essayé de dé-

montrer contre l'évidence, par des calculs de

sa façon, la solidité de cette fausse doctrine et

s'est complètement égaré dans celle entreprise.

Averti de ses erreurs par un de ses amis, ma-
thématicien distingué, peu de temps avant sa

mort, Kiesewetler a chargé Fischoff {voyez ce

nom) de veiller à la suppression de ces deux

écrits; mais son intention n'a été réalisée que

pour le second. ^"Catalogue de la coUoclion de
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partitions de musique ancienne du conseiller

aulique R.-G. Kieseweltcf, pul)Iié par lui,

Vienne, 1817, deux parties in-4".

II. DiSSERTATIOJiS IISSKRÉKS l)A?iS DIYEnS

ÉCRITS PÉnioniQUES : 10° Sur lYtendue des voix

chantantes dans les ouvrages des anciens

maîtres, et sur les changements ((ui ont eu lieu

dans le diapason (Gazette musicale de Vienne,

année 182G). 11" Sur la notation de saint Gré-

goire le Grand {Gazette générale de musique

deLeipsick, année 1828). 12" Sur Francoîi de

Cologne et les anciens auteurs, concernant la

musique mesurée (ibid). 13" Sur un manuscrit

inconnu du seizième siècle {ibid. ,aiinéc1SôO).

14" Sur un passage du sixième quatuor de

Mozart <7ec /"je par M. FéliS. (Plusieurs articles

dans la même Gazelle, sous le iiseudonyme de

Le Duc, année 1831). Le passage dont il s'agit

est Tintroduction du quatuor en ut de Mozart,

qui produit chez tous les musiciens autant

d'étonnement que de déplaisir, et que Sarli et

Cherubini appelaientî/Jie barbarie. 3^a\a\s fait

voir dans la Revue musicale (année 1830) que

les duretés de ce passage proviennent do c<;

que l'imitation n'est pas régulière, et j'avais

démontré qu'en faisant entrer le premier violon

un temps plus tard, Mozart, sans licn changer

à sa pensée, aurait produit une bonne har-

monie. C'est ce que Kiesewetter appelle décrier

Mozart. J'ignorais que le pseudonyme Le Duc
cachait le véritable auteur des articles do la

Gazette générale de musique ; je répondis

dans la Revue musicale de 1831 ; mais l'ouljli

des convenances alla si loin, dans le style de

mon adversaire, que je dus cesser cette polé-

mique. 15» Les tablatures des anciens inslrn-

mcnlistes, depuis l'introduction de la musique
figurée et mesurée (en quatre articles, dans la

même Gazette, année 1831.) 1G"Sur l'origine

dcjosquin dcsPrés (i6îVL,183o). U^'Campère;
fin d'une polémique commencée par M. Fétis

contre l'auteur du mémoire couronné par

l'Institut desPays-Iîas((6îV/., 1847). 18° Sur le

chant populaire et mondain dans le moyen
âge (/6M.183G). 19" Sur la période de Francon;

réplique à M. Fétis {ibid.). 20" Sur la manière

de mesurer les sons et sur le tempérament
(dans l'écrit périodique intitulé : Ca^cilia,

année 1832). 21° Sur les instruments de mu-
sique et sur la musique instrumentale jusqu'à

l'époque de la musique moderne de chambre
et d'orchestre {ibid., année 1843). 22" Sur

l'écriture musicale de saint Grégoire le Grand;

réponse à l'occasion des lettres de M. Fétis

sur son voyage en Italie {Gazette musicale de

Leipsickj 1843). 23" Sur les difTérentes mé-

thodes d'harmonie {Revue de Gassner, Carls-

ruhe, 1843). 24° Sur la nouvelle historique

musicale {Ca'cilia, 1844). 25" Gloses margi-
nales sur l'article de M. Fétis, concernant

l'écriture musicale dont saint Grégoire s'est

servi pour son Anti|)honaire {Gazette musi-
cale de Ze«/>SîcA-, 1845). 20" Le soi-disant tem-
pérament égal et parlait, sans logarithmes,

exécuté i»ar nue méthode giaphique, etc.

{Caxilia, 1847). 27° Supplément à la biogra-

phie d'Astorga {Gazette vmsicale de Leip-

sicky 1839). 28" Correction à un critique du
grand Palestrina {Gazette musicale de
rienne, 1843. 29" Les vrais principes de la

musique grecque {ibid. 1841).

III. Analyse et cniTnjUE : 30" La musique
grecque dans ses princi|ies; anti-critique do
Diieberg {ibid. 1841). 51" Notice sur les col-

lections musicales «le la Bibliothèque de Cam-
brai, par E. de Coussemaker (C'a'c//<a, 1844).

32" Mod-es du plain -chant romain, par Séb.

Slehlin {ibid. 1812). 33" Ottaviano dei Pe-
Irucci da Fosso)nbrone, premier inventeur

de la typograi>hie de lamusi([ue par les carac-

tères mobiles, par 31. Ant. Schmid (dans les

Feuilles de piétine pour la littérature et l'art,

en 184G),

IV. Ouvrages nox Puni.iÉs : 34" L'enseigne-

ment des accords développé d'après le système

de l'harmonie fondamentale, avec une (abic

de toutes les prolongations possibles. Mss. gr.

in-fol., un volume de texte et deux rl'exemples,

ouvrage terminé à Vienne, en 1811. 35" Sys-

tème de l'harmonie fondamentale, en extraits.

3Iss. gr. in-4" de deux cent huit p?kges.

36" Préparations pour l'étude de l'harmonie,

trois cahiers in-foI. écrits à Vienne, 1811.

37° Pensées sur la construction et la dispo-

sition d'un orchestre. 38° Notice sur VAnfi-

parnasso d'Orazie Fecchi, comme préface à

un exemplaire de cet ouvrage rarissime et de

grande importance.

Xiesewelter aétél'édileur de l'ouvrage post-

hume de Kandier sur la vie et les ouvrages de

Palestrina {voyez RA?iDi.nR), et y a ajouté une

préface et des notes.

KIESLII\G (Jean-Francois), organiste et

compositeur, né en Bohême, dans le dix-hui-

tième siècle, a laissé en manuscrit plusieurs

ouvrages de musique d'église, parmi^esqucls

Foyla cite des litanies qui se trouvaient à

l'église de Raudnilz , et qu'il considérait

comme une de ses meilleures compositions.

* lîIMMEULIIVG (Robert), prèlrc et direc-

teur du chœur de l'abbaye de Mcik, en Au-

triche, naquit à Vienne, le 5 décembre 1757.
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Après avoir terminé ses humanités ainsi que

ses études musicales, il entra dans les ordres,

en 1759, fit ses études de théologie à TUni-

versité de Vienne, et prononça ses vœux au

monastère de Sl^lk, où il fut cliargé de la di-

rection de la musique. En 1761, il fut fait

préfet des études des novices. Lorsque en 1770

l'archiduchesse Marie-Antoinette, plus tard

infortunée reine de France, visita l'abbaye de

Melk avec son frère Joseph II , une sorte

d'oratorio intitulé : Rebecca, fiancée d'Tsaac,

composé par le P. Rimmerling, fut exécuté

«levant ces princes qui, bons connaisseurs,

firent présent à l'auteur d'une belle médaille

d'or, et Joseph II demanda une copie de la

partition. Possédant une belle voix de ténor,

habile dans l'art de jouer du clavecin et de

l'orgue, et savant dans le contrepoint, Rim-

merling était un musicien accompli. Il a laissé

en manuscrit des quatuors, trios et duos pour

des instruments à cordes, des vêpres, hymnes,

offertoires, graduels, litanies. Salve lîegina,

Te Deum et plusieurs messes, dont une à huit

voix {en u(), en deux chœurs, que Haydn con-

sidérait comme un chef-d'œuvre. Le P. Rim-

merling est morl à Melk, le 5 décembre 1799.

• KirNDEIVLIISG (Jkan Frédéric- Auguste),

né à Magdebourg, en 1743, fut d'abord pro-

fesseur à Rloslerbergen , en 1768, et deux

ans après recteur dans le même lieu. En 1771,

on l'appela comme prédicateur à Schwartz,

près de Colbe, et trois ans plus tard il fut

diacre et magister dans cette dernière ville.

En 1797, il fut appelé à Magdebourg, en qua-

lité de prédicateur et recteur. Il est mort dans

cette ville, le 23 août 1807. Parmi ses nom-

breux écrits on remarque : Nœlhige Berichti-

ffung der hurzen icehrhuften Geschichte dcr

wlteslen deutschen Kirchengesxnge des

Herrn O. K. R. Tellers besonders von

D. Martin Luther (Correction nécessaire

de la courte Ct véritable histoire des chants

d'église allemands les plus anciens
,

par

M. 0. R. R. Tcller, etc.), Dessau, 1782, in-4»,

sans nom d'auteur. Un manuscrit trouvé dans

ses papiers a été publié sous ce litre : Kri-

liscfies Betrachtungen iiber die Fcrzug-
liclistcn allen, neueren und die verbesserten

Kirchenlieder (Considérations critiques sur

les meilleurs chants d'église anciens, nou-

veaux et perfectionnés), Berlin, 1813, in-S»,

'le cent quatre-vingt-dix-sept pages.
• lilINDEUMAI^IV (Jea>-Érasme), né à Nu-
remberg, le 29 mars 1616, fut un des plus cé-

lèbres organistes de son temps
, et remplit

ses fonctions à l'église Saint-Égide, dans sa

ville natale. Il mourut le 14 avril 16o5. Ce sa-

vant musicien a publié de sa composition :

]° Musica Catechica, oder Catechisimis auf
die G Hauptstiiche desselhen gericlitet (Mu-

sique catéchétique, ou catéchisme (musical)

composé sur les six articles principaux, avec

<leux chants avant et après le repas, etc., à cinq

voix avec basse continue), Nuremberg, 1646,

in-4». 2» Ilarmonia organica per tabula-

luram germanicam composita (consistant en

quatorze préludes, huit fugues pour l'orgue,

deux préludes et un Magnificat du huitième

ton), Nuremberg-, 164i5. 5° JVeii-verslimmle

Fiolen-lust mit 5 f'iolen nebst einen Genc-

ralbass (Récréations de violes accordées d'une

manière nouvelle, pour trois violes et basse

continue), Francfort, 1652. 4» Dilberrns

Evangelischcr Sciduss Reimen derPredigleUf

1, 2 und ôten Theil mit drcy Stimmen
,

neml. 2 Discanten und einem Ikiss, zu einem

Positiv, Régal, Spinct, Clavicijmbel oder

Thcorbe (Rimes finales des sermons évangéli-

ques de Dilberrn, première, deuxième et troi-

sième parties à trois voix, savoir deux dessus ct

basse, avec un positif, régal, épinette, clavecin

ou théorbe), Nuremberg, 1652. 5" Quatre suites

de sonates et Aacanzones pour l'orgue eu le cla-

vecin, ibid-i 1653. 6''Mttsicalisclier Feldcr und

TFœlderfreund ; mit einer singenden Slimme,

neben dem BassoGenerali fur einen Orga-

nisten, Tlieorb-oder Lutcnisten, accommo-

dirt und componirt (Ami musical des champs

ct des bois, composé et arrangé pour une voix

chantante et basse continue à l'usage d'un or-

ganiste, d'un théorbiste ou d'un luthiste),
_

Nuremberg, 1643. La Bibliothèque royale de

Berlin possède de cet artiste im motet à huit

voix avec instruments sur la mélodie chorale :

//err Gott dich lobcnwird. en tablature alle-

mande. J'ai examiné ce morceau, qui est fort

bien fait.

* KirVDERMAîVN (Auguste), chanteur dra-

matique distingué, est né à Berlin, le 6 fé-

vrier 1816. Engagé d'abord comme choriste

et chanteur de petits rôles au théâtre royal

de cette ville, il alla au théâtre de Leipsick

en 1839, et s'y fit remarquer à son début par

la beauté de sa voix de baryton. Après huit ans

de succès dans cette position, il accepta, en

1847, la place de premier baryton au théâtre

royal de Munich.

* KIIMDEllVATER (Jean-Henri), assesseur

du consistoire et pasteur de Saint-Biaise, à

Nordhausen, né à Relbra, près de Franken-

liausen, le 4 avril 1675, alla, en 1696, à l'Uni-

versité de Jéna, fut magister en 1700, diacre
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à Erfiirl en 1703, trois ans après paslcur dans

le même lien, et enfin assesseur à Nordhausen,

où il mourut le 2 octobre 1726. Dans un de

ses ouvrages, intitulé : Gloria templi Blasiani

(Nordhausen, 1724, in-8°), il a donné une

description de l'orgue de cette église (p. 99 et

suiv.). Il a laissé aussi en manuscrit un traité

de musique de neuf feuilles qui a pour titre :

J)e musica Litleraloribus necessaria. Cet

ouvrage, qui avait appartenu à Reicliardt, esl

devenu la propriété de Gerber, auteur des

Dictionnaire des musiciens. Il se trouve

aujourd'hui dans la Bibliothèque de la So-

ciété impériale des amis de la musique, à

Vienne.

lilINDI (El), auteur arabe de six traitas de

musique indiqués par le baron Hammer-Purg-
stall {Jahrbiichern der Lileratur, t. XCI,

troisième trimestre). Le premier de ces ou-

vrages traite de la composition (des modes) ;

le second, de l'ordonnance des tons ; le troi-

sième, des éléments de la musique; le qua-

trième est un traité sur le rinjthme; le cin-

(juième, une description des instruments; le

sixième est relatif à l'accompagnement mu-
sical des poésies (la mélodie). El Kindi est le

plus ancien écrivain arabe sur la musique
;

il mourut l'an 248 de l'hégire (862 de l'ère

chrétienne).

' KINDSCUER ( Jean-Louis-Gottfried )

,

né à Dessau, le 14 octobre 1764, fit son édu-

cation musicale sous le directeur de musique

Rust, et fut professeur à l'École supérieure de

cette ville, et organiste de l'église du château

et de la ville. Il y est mort, le 20 octobre 1840.

On a publié sous son nom les ouvrages sui-

vants : 1» Vingt-quatre chansons allemandes

à voix seule, avec accompagnement de cla-

vecin, Dessau, 1792. 2" Chansons courles avec

accompagnement facile pour piano, Leipsick,

1801 , in-4''. Z° ^nweisung zu Jusweichungen
in aile Dur-und Molltonarten in Behand-
lung der einzelnen Tœne des verminderten

Septimen-Jccords durch/JUlfe desSemitonii
modi (Instruction sur les modulations dans
tous les tons majeurs et mineurs, etc.), Des-
sau, 1812. Nouvelle édition corrigée, ibid.,

1814, in-fol. 4" Jnleitung zum Selbstunter-
richt in Clavier-und Orgelspielen, in beson-
derer Hinsicht auf richtige Kenntniss und
Behandlung bezi/ferter Chorxle , auch For-
und Zivischenspiele zu dessclben. Eine vor-
bcreitung zum Generalbass und Fortsetzung
meines Semitonii modi oder Anweisung su
Ausweichungen, etc. (Méthode pour apprendre
soi-même à jouer du piano et de l'orgue, etc.),

FIOGn. U.MV. DES ÎIUSICIEXS. T. V,

Leipsick, Ilofmeister, 1817, in-4»decinquante-

deux pages avec deux planches. Une deuxième

édition améliorée a été publiée en 18ô0,

ibid.
' RIi>'DSClÏER (IIEMII-CIIARLES-LOCIS)

,

fils du précédent, né le 16 octobre 1800, à

Dessa», reçut de son père les premières leçons

de piano et d'harmonie, et alla à Leipsick, en

1820, compléter son instruction musicale chez

Schicht {voyez ce nom). De retour à Dessau, il

succéda à son père, en 1824, dans la place de

professeur de chant au Gymnase (collège).

Quatre ans après, il entra dans la chapelle du-

cale comme flûtiste, et en 18-37 il eut la place de

son père, comme professeur de musique au

Séminaire. Il continua de remplir ses deux

places au Gymnase et au Séminaire jusqu'en

1834, où il fut appelé à Cœthen, pour enseigner

la musique dans le Collège qui y était nouvel-

lement érigé. Rindscher a fait insérer dans

la Gazette générale de musique de Leipsick

(an. 1847, p. 596) une Esquisse sur la mu-
sique et sur l'art en général. Dans le même
journal (an. 1848, p. 3ô0), il a fait une crlli-

que sévère du livre de L. kraussold {voyez ce

nom) sur l'ancien chant choral protestant, sa

construction rhythmique et sa restauration.

Kraussold se servit du même recueil pour faire

paraître une anlicritique très-solide {ibid.,

p. 744), et la polémique fut close par une

longue réi)liquc de Rindscher, publiée dans le

n" 49 de la même gazette, p. 785. On a de cet

artiste : 1" Vingt Lieder à trois voix, Leipsick,

Freise.2o Douze Zî'eder pour un chœur à quatre

voix, ibid.

'RIING (Robert), bachelier en musique à

Cambridge, £n 1690, fut un des musiciens at-

tachés au roi Guillaume III. Il a composé

plusieurs airs qui ont été insérés dans la col-

lection intitulée : Tripla Concordia, et a mis

en musique quelques chansons insérées dans

le Théâtre ofMusic.
' KIIVG (William) , organiste et composi-

teur du nouveau Collège d'Oxford, vers la fin

du dix-septième siècle, a mis en musique le

poëme de Cowley, intitulé : La Maîtresse

(Mistress), et a publié cet ouvrage sous ce

titre : Poems of M. Cowley and others, com-

posed into songs and ayres, with a Tho-

rough-basse for the Theorbo ^ Harpsicor

{Harpsichord) or Base-violl (PoCmes de

M. Cowley et autres, composés sous la forme

de chansons et d'airs, avec basse continue pour

le théorbe, le clavecin ou la basse de viole),

Oxford, 1688, in-fol. Gerber, Choron cl

FayoUe sont tombés dans une plaisante raé-
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])rise au sujet de King et de son ouvrage :

trompés vraisemblablement par le litre du

poëme de Cowley {Mistress), ils ont lu Mis-

triss, et disent que King a rédigé sa composi-

tion pour madame Cowley. Or, Anne Cowley,

auteur dramatique, n'a vu le jour qu'en 1743,

et a cessé de vivre seulement en 1809, c'est-à-

dire cent vingt ans après la publication du

recueil du musicien anglais.

' KIIMG (CiiAULEs), musicien anglais de peu

de mérite, a cependant exercé une certaine in-

fluence en son temps. Élevé parmi les enfants

de chœur de Saint-Paul, sous la direction de

Blow, il devint ensuite un des premiers chan-

tres de cette cathédrale, pt fut admis, en 1704,

au grade de bachelier en musique à l'Univer-

sité d'Oxford. Après la mort de Clark, il fut

nommé aumônier et maître des enfants de

chœur de Saint-Paul. En 1730, on l'éleva à

la dignité de vicaire. Il lui fut permis de cu-

muler avec ces places celle d'organiste de

l'église paroissiale de Saint-Bennet-Fink, à

Londres. Il conserva tous ses emplois jusqu'à

sa mort, arrivée au mois de mars 1743. Un
grand nombre de services pour l'église sont

connus sous son nom, ce qui a fait dire au doc-

leur Greene, en plaisantant, que M. King
^tait un homme très- serviable. Quatre an-

tiennes de sa composition ont été insérées dans

VMarmonia sacra, de Page, et deux autres

dans la Sacred Music, de Stevens.
* RIIVG (M. -P.), pianiste et compositeur an-

glais, vécut à Londres dans les vingt dernières

années du dix-huitième siècle, et au commen-
cement du dix-neuvième. Il a beaucoup écrit

pour le théâtre anglais, et a publié des sonates

cl d'autres pièces pour le piano. On connaît

sous son nom les opéras suivants : False alarms
(les Craintes supposées). 2» Invisible Girl

(la Fille invisible) .
3"Matrimony (le Mariage)

.

4» One o'Clock (Une heure). 5» Timour the

• Tartare (le Tartare Timour). Il a aussi publié

deux livres de chansons et de cantates, un re-

cueil de glees à trois voix et des duos. Parmi
ses œuvres de musique instrumentale, on re-

marque : 1" Trois sonates pour le piano, op. 1,

Londres, Clementi. 2" Tvoiaidem, op. 2, ibid.

3» Plusieurs sonates séparées. 4" Trois idem^

op. 5, ibid. 3» Trois rondeaux indiens, op. 15,

ibid. 6» Quintette pour piano, tlùte, violon,

alto et basse, op. IC, ibid. 7" Trois rondeaux

pour piano seul, op. 22, ibid. 8» Divertisse-

ment idem, op. 24, ibid. Ring s'est fait con-

naître comme écrivain didactique par plusieurs

ouvrages élémentaires pour l'enseignement de

l'harmonie, de l'accompagnement etdu chaut,

dont voici les litres : Thorough bass made
clear to every capacity (la Basse continue

éclaircie pour toutes les intelligences), Lon-

dres, 1790, grand in-4''. Cet ouvrage est un

assez bon manuel pratique, qui renferme des

instructions sur la manière de traduire sur le

l)ianoune partition d'orchestre. 2" ^ gênerai

treatise onNusic, parlicularly in Harmony
or thorough-bass, and ils application to

composition , containing also many and
essential and original subjects, tetiding to

expiain and illustrale the whole (Traité gé-

néral sur la musique, particulièrement sur

l'harmonie ou la basse continue, et son appli-

cation à la composition), Londres, 1800, in-fol.

Il y a une deuxième édition de cet ouvrage,

publiée en 1809. Dans la préface de la seconde

partie se trouve une critique assez dure de

l'ouvrage de Kollmann, intitulé : Praclical

Guide to thorough-bass. 3" Introduction to

the theory and practice of Singing at first

sight (Introduction à la théorie et à la pra-

tique du chant à première vue), Londres,

1800, in-4°.

• RI]>iRIouKINSKI(JosEPii),néàOlmutz,
en Moravie, vers 1790, fit ses humanités sous

la direction de son oncle Dominique Rinki,

professeur et prêtre de l'ordre des Piaristes, et

dans le même temps étudia la musique. Plus

tard, il se rendit à Vienne et y fut employé

comme alto au théâtre Sur-la- Fienne. Il y fut

chargé de la direction des répétitions et mon-
tra tant d'intelligence dans cet emploi, que le

chevalier de Seyfried, alors directeur de mu-
sique de ce théâtre, se l'adjoignit comme se-

cond chef d'orchestre. Quelques années après,

il fut lui-même choisi pour directeur de mu-
sique du théâtre de la Porte de Carinlhie, où il

écrivit la musique de plusieurs ballets d'Au-

mer, et de quelques [)antomimes. Lorsque

Slœger se chargea de l'entreprise du théâtre

de Gtœtz, il choisit Kinki comme chef d'or-

chestre; et lorsque cet entrepreneur alla

prendre la direction du théâtre deJosephsladt,

Rinki l'y suivit en la même qualité. Peu de

temps après, il s'est retiré dans le lieu de sa

naissance. Parmi ses ouvrages, ceux qui ont

eu le plus de succès sont les ballets suivants :

1" La Fête champêtre au bosquet de Kisbier.

2" Le Chevalier dupé. 3» La petite P'oleuse.

4" Les Blanchisseuses. 5° Le Jugement de

Salomon. 6" La Fêle de VJmour. 7" La Fêle

des Grâces. 8» La Fête du Soleil. 9" La Noce

au Pillage. 10" Emma. Il" Der Marktrich-

ter (le Juge du marché). 12» Le Sacrifice de

Cérès. Rinki a écrit aussi la musique des petits
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opéras suivants: \ô" Le Prince et le Ramoneur.
14" Lorenzo^ chef de brigands. 15° Lundi,

Mardi, Mercredi (en collaboration avec Gy-

rovvetz et le chevalier de Seyfried). 16" Le

Quolibet. 17» Le Sultan JFampum. Les airs,

ouvertures et entr'acles de ces ouvrages ont

été arrangés par différents musiciens pour le

violon, la flûte, la guitare, le piano, etc.

RIIVl^EIl DE SCHEIIFFEIVSTEIIN
(maître Martin), savant^ poL'tc et musicien,

naquit à Leobschutz, en Silésie, au commence-

ment de l'année 1504, étudia à Wittenberg

sous Mélanchlon, fut ensuite professeur de

poésie dans la même ville, puis retourna dans

le lieu de sa naissance, où il eut le titie de

secrétaire (arclii-grammatus), et de musicien

<le la ville. Il mourut à râgc de soixante-trois

ans dans un voyage, à Baumgarten, près de

Frankenstein, le 24 mars 1597. L'épitaphe de

ce savant se voit dans l'église de Leobschutz.

L'ancien livre choral de Breslau contient un

grand nombre de pièces dont Kinner a fait la

poésie et la musique.

RIRCII(J.), musicien hongrois et compo-

siteur de danses d'un caractère très original,

est né dans un village près de Peslh, vers

1820, et vit dans cette ville. Il écrit aussi pour

le piano des compositions romantiques. Au
nombre de ses ouvrages, on remarque Zenc-

Abrund (Peintures des sons), pour piano,

op. 15, Peslli, Wagner, et Plgadb nj magyar
râncz (Dans magyare pour piano), op. 17, î6<VZ.

' KïRCIIlîAlJEll (Alphonse), bénédictin

du couvent de Nereshcim, en Souabe, et chan-

celier de l'évèque de Coire, vivait vers le mi-

lieu du dix-huitièuic siècle. Il s'est fait con-

naître comme compositeur par un recueil de

sept messes brèves à quatre voix, deux violons

et basse continue intitulé : Jubilas curiœ

cœlesiis in terrestri cuna. Augsbourg, 1731,

gravé. Une deuxième édition corrigée a été

publiée en 1740.

' KIllCIlER (Athanase), un des plus sa-

vants jésuites du dix-septième siècle, et peut-

être le plus savant de tous, naquit le 2 mai

1602, à Geysen, près de Fulde. Chargé par ses

supérieurs d'enseigner la philosophie, puis les

langues orientales, au Collège de Wurzbourg,
il fit preuve, dans l'exercice de ses fonctions,

d'un profondsavoir qui s'est ensuite développé

avec éclat dans les grands ouvrages qui nous

restent de lui. Ce savant homme offre dans ses

écrits la réunion bizarre de connaissances éten-

'.!ues en mathématiques, en physique, en his-

Uijrc naturelle, en philologie, et d'un esprit

crédule, avide de merveilleux et dépourvu de

jugement. Dans ses immenses travaux , le

faux et le vrai sont entassés pèle- mêle; mais

il s'y trouve de bonnes et curieuses choses en

assez grande quantité pour qu'on se donne la

peine de les y chercher. Il y a plus de pré-

vention que de justice dans le dédain que cer-

tains critiques modernes ont montré pour ses

ouvrages. Troublé dans sa tranquillité par les

événements de la guerre de Trente Ans, Kir-

chcr fut obligé de s'éloigner de l'Allemagne.

Il alla chercher du repos chez les jésuites

d'Avignon, avec lesquels il passa deux années,

s'occuiiant de l'étude de l'antiquité
;
puis il se

rendit à Rome, où le reste de sa vie fut em-
ployé en travaux gigantesques sur presque

toutes les branches du savoir humain. Il mou-
rut en cette ville, le 28 novembre 1680, à l'âge

de soixante-dix-huit ans.

Plusieurs ouvrages du P. Kircher traitent

spécialement de la musique, ou renferment de

cuiieux renseignements pour l'histoire de cet

art. Le plus important a pour titre : Musur-
giauniversalis, sive ars magna consoni et

dissoni in X libros digesla. Qua universa

sonorum doctrina et philosophia, Musicx-
qu£ tam theoricx quam practicx icientia,

summa varietate traditur; admirandx con-

soni et dissoni in mundo. adeoque universa

natura vire-i e/fectusque^ uti nova, ita pere-

grina variorum speciminum exhibitionead

singulares usus, tuui in omni pœne facul-

tate, tum potissimum in Philologia, Mathe-

matica, Physica , Mechanica , Medicina,

PoUlica, Metaphysica, Theologia, aperian-

tur et demonstrantur, Komm, 1650, deux vo-

lumes in-fol. Ce long titre fait connaître la

nature de l'ouvrage, et explifiue la pensée en-

cyclopédique qui a pi'ésidé à sa rédaction.

Suivant Suizer et Forkel, une troisième édition

de cet ouvrage aurait paru en 1654 ; mais c'est

une erreur; il n'y a jamais eu qu'une édition

de cet ouvrage datée de Rome, et c'est celle de

1650
;
j'en ai vu plus de trente exemplaires,

tous portaient cette date. Suizer et Forkel ont

confondu avec la Musurgia universalis le

livre De Arte magnetica, dont la troisième

édition a été, en effet, publiée à Rome, en 1654.

Je doute aussi de l'existence de l'édition

d'Amsterdam, 1662, in-fol., citée par le savant

M. Weiss, dans l'excellent article qu'il a fait'

sur Kircher pour la Biographie universelle

des frères Michaud. Il existe dans la Bibliothè-

que royale de Berlin un exemplaire daté de

Rome, 1690, deux volumes in-fol. Je n'ai pas

vu de mes yeux cet exemplaire, et ne sais si

c'est une édition différente, ou \n\ simple

3.
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changement de fronlispice. Le premier livre

traite du son en général, de sa production, de

sa propagation et de sa nature dans les voix et

dans les instruments. Le deuxième livre ren-

ferme beaucoup de choses curieuses, mais

aussi beaucoup d'autres hasardées, ou complè-

tement fausses, sur la musique et les instruc-

ments des Hébreux et des Grecs. Le troisième,

qui aurait dû être le second, est relatif aux

proportions numériques des intervalles. Le

quatrième traite de la division géométriquedu

monochorde. Le cinquième est un traité de

composition extrait des meilleurs ouvrages

sur celte matière qui existaient au temps où

Rircher écrivait. Il y rapporte quelques mor-

ceaux d'artistes célèbres de cette époque,

qu'on ne trouve point ailleurs. Dans le sixième

livre, l'auteur donne la description de tous les

instruments : ce livre est divisé en quatre

parties. Le septième est consacré à un examen

de la nature, des défauts et des qualités de la

musique ancienne et de la moderne, et traite

de quelques particularités qui n'avaient pu

trouver place dans les livres précédents. Tel

est le contenu du premier volume. Le huitième

livre, où il est traité de la composition des

chants, est rempli de beaucoup d'inutilités

sur les combinaisons des notes, à peu près

semblable à ce que Mersenne a publié sur le

même sujet dans son Harmonie universelle;

mais on pourrait encore tirer de bonnes choses

des deuxième et troisième parties de ce livre,

relatives au rhythme poétique appliciué à la

musique. Le neuvième livre traite des effets

physiques et moraux sur l'homme en santé et

dans l'état de maladie, particulièrement de la

morsure de la tarentule, et de sa guérison par la

musique. Rircher avait déjà traité ce sujet dans

son livre sur le magnétisme. Ce livre renferme

quelques faits intéressants mêlés à beaucoup

de contes absurdes. Rircher traite aussi dans

ce livre de l'écho, de ses causes, de la con-

struction de quelques instruments mécani-

ques, et de certains automates chantants ou

jouant des instruments. C'est là qu'il parle

d'une statue parfaitement isolée, dont les

yeux, les lèvres et la langue auraient un mou-

vement à volonté, qui prononcerait des sons

articulés, et qui paraîtrait vivante. LeP. Schott

dit, dans salUagia universalis (t. II, liv. III),

que Kircher avait eu le projetde l'aire exécuter

cette statue pour l'amusement de la reine de

Suède, Christine; mais qu'il en fut empêché
par le défaut de temps, ou à cause de la dé-

pense. C'est, surtout dans le dixième livre de

son ouvrage que Rircher s'est abandonné à

toutes les bizarreries de son imagination, en

traitant d'une sorte de musique mystérieuse

et universelle répanduejusquedans les pierres,

les plantes, les animaux, l'air et le ciel. Il

y parle sérieusetr'-ric et en détail de la mu-
sique hiérarchique ju'on entend dans les cieux,

et où lesangft^ sont distribués en neuf chœurs.

André llirsch (voyez ce nom), prêtre luthé-

rien du dix-huitième siècle, a publié un ex-

trait du gros livre de Rircher, en un volume

in-12. De tous les critiques du savant jésuite,

Meibomius a été le plus dur. On reconnaît son

âpreté ordinaire dans ces phrases de la pré-

face qu'il a mise en tête de son édition des au-

teurs grecs sur la musique : Musicam, grx-

cam disciplinam, dit-il, quam hactemcs

Grxce doclissimorum virorum vix ullus

attrectare ausus fuit, sine ulla ferme grxca

litteratura , nullo Grxcorum musicorum

leclo, tradere adgressus est vir Cl. Alhana-

siui Kircherus, Fateor non tanlum me mi-

ratum ex celeberrimo orbis terrarum loco,

Romd, tanlum ineptiarum adferri potuisse ;

sed eliam à tantx fatfix viro. Le quatrième

chapitre du deuxième livre de la Musurgia

universalis, qui traite de la musique des Hé-

breux, a été inséré par Ugolini dans son

Thesaur. untiq.Sacr. (t. XXXII, p. 354-410).

Le second ouvrage du P. Rircher qui a pour

objet spécial une branche de la musique, a

pour titre : Phonurgia nova, sive conjugium

mechanico-physicum artis et nalurx, Para-

nympha Pkonosophia concinnatum ; qux

universa sonorum natura, proprietas, vires

effectuumque prodigiosoruin causx, nova et

multiplici experimentorum exhibitione enu-

cleantur; instrumenlorum acusticorum, ma-

chinarumque ad naturx prototypon adap-

tandarum, tum ad sonos ad remotissima

spatia propagandes, tum in abditis domo-

rum recessibttsper occidlioris ingenii machi-

namenta clam palamve sermocinandi modus

et ratio Iraditxir, tum denique in bellorum

tumultibus singularis hujusmodi organo-

rum usus, et praxis per novum phonologum

describitur , Campidonse (Rempten) , 1673,

in-fol. de deux cent vingt-neuf pages. Cet ou-

vrage est le développement de quelques parties

des premier et sixième livres de la Miisurgis

universelle, avec quelques inventions d'instru-

ments acoustiques dont l'exécution n'aurait

peut-être pas répondu aux résultats que Rir-

cher en attendait. Cependant ce livre n'est pas

sans intérêt : il renferme un certain nombre

de faits ([ui paraissaient merveilleux à l'ipoque

où l'auteur écrivait, mais dont on a depuis lor>

M
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vérifié la rcalilé, et dont on a trouvé les lois.

Une tjadiiclion allemande de cet ouvrage, inti-

tulée : Nene Hall-und Thon-Kunst, oder

mechanische Geheim- Fcrbindiing der Kunst

und Natur (Nordlingue, 1C84, in-fol.), a été

publiée sous le nom d'Jgatlto Carione, qui

n'est vraisemblablement qu'un pseudonyme.

Dans son traité du magnétisme intitulé :

Magnes sive de arte magneticd opus tripar-

titum (Rome, 1G41, in-4"; Cologne, 1643,

in-4", et Rome, 1654, in-fol.), Kircher a traité

au troisième livre : De Magnelismo musicx.

II y disserte longuement sur des faits mal ob-

servés et des suppositions gratuites. On y trouve

les airs qui, de son temps, passaient pour

guérir du tarentisme. Enfin, le savant jésuite

a donné un cbapilre rempli de rêveries sur la

musique hiéroglyphique, dans son célèbre

livre intitulé : Œdipus xgyptiacus, hoc est

universalis hieroghjphicx veterum doctrinx,

temporum injuria, uholitx , instauratio
,

Rome, 1652-1634, trois volumes in-fol.

' RIRCIIG^SSINEU (Marianne), virtuose

surTharmonica, naquit en 1770àWaghœusel,

dans le duché de Bade. A peine âgée de quatre

ans, elle perdit la vue ; néanmoins, douée d'un

sentiment musical très-actif et de beaucoup

d'adresse, elle apprit en peu de temps, quoi-

que sans maître, à jouer quelques petits mor-

ceaux sur le piano; ses succès intéressèrent à

son sort le baron de Beroldingen, capitulaire

de la cathédrale de Spire, qui la confia aux

soins du maître de chapelle Schmitlbauer, de

Carlsruhe, et qui lui fit présent d'un harmo-

nica de cent ducats. Après avoir étudié avec

persévérance les ressources de cet instrument,

mademoiselle Rirchgœssner parvint à un de-

gré d'habileté qu'aucun autre artiste n'avait

atteint avant elle. Au mois de février 1791,

elle entreprit son premier voyage en Alle-

magne, accompagnée du conseiller Rossner,

de Spire, et se rendit d'abord à Munich où

elle se fit entendre dans quelques sonates
,

quatuors et quintettes, composés pour elle par

Eichhorn. De Munich elle alla à Vienne, où

elle donna un grand concert au Théâtre Na-
tional. Son talent produisit une si vive impres-

sion sur Blozart, que cet homme célèbre écrivit

jiour elle un délicieux quintetlo pour harmo-
nica, deux violons, viole et basse. Ce morceau
a été publié longtemps après. Le vieux Van-
hall écrivit aussi pour cette virtuose quelques

compositions qu'elle a exécutées dans plusieurs

grandes villes. Elle ne s'éloigna de Vienne que

l)our se rendre à Dresde, où Téiecteur lui fit de

beaux présents en témoignage de sa satisfac-

tion. Le compositeur Naumaun, qui l'entendit

aussi dans cette ville, déclara qu'elle était sans

rivale sur l'harmonica. A Berlin, le roi, ému

par son talent, voulut l'entendre quatre jours

de suite, et lui fit donner cent frédérics d'or,

à (juoi la reine ajouta le cadeau d'une montre

d'or. Vers la fin de 1792, elle quitta Berlin

pour aller à Hambourg, où l'admiration pour

son jeu alla jusqu'à l'enthousiasme. A Copen-

hague, en Hollande, partout elle recueillit des

témoignages du môme intérêt. Arrivée à Lon-

dres au commencement de l'année 1794, elle

y donna son premier coftcert le 17 mars; son

succès fut un véritable triomphe. Son séjour

en Angleterre fut pour elle une source de féli-

cité, car, outre les richesses considérables

qu'elle y amassa, elle eut le bonheur de recou-

vrer la vue, de manière à distinguer les objets

et les couleurs. Un médecin de Londres fit

cette cure sans opération, et par le seul usage

de collyres. Ce fut aussi dans cette ville qu'elle

fit l'acquisition de l'harmonica dont elle joua

toujours dans la suite; Frœschel, mécanicien

allemand, le construisit pour elle.

En 1796, mademoiselle Kirschgsessner re-

tourna en Allemagne. Au mois de novembre

de cette année, elle se fit entendre de nouveau

à Hambourg; puis elle partit pour la Russie.

Au mois de mars 1798, elle était à Saint-Pé-

tersbourg, où elle obtenait de brillants succès.

De retour dans sa patrie, elle acheta une jolie

maison de campagne à Gohlis, près de Leip-

sick, où elle se proposait de passer le reste de

ses jours dans le repos, avec ses fidèles com-

pagnons de voyage, le conseiller Bossler et sa

femme. Cependant elle entreprit un nouveau

voyage en Suisse, en 1808; mais arrivée à

Schaffouse, elle y fut atteinte d'une inflamma-

tion de poitrine qui la mit au tombeau le 9 dé-

cembre de la même année, à l'âge de trente-

huit ans. Le lô de ce mois, elle fut inhumée

dans le cimetière du couvent Paradis, et un

service solennel fut chanté à ses obsèques.
• RIRCIIIIOF (Godefkoid), né à Muhibeck,

près deBilterfeld,le 15 septembre 1685, étudia

dans sa jeunesse le clavecin et la composition

près du célèbre organiste Zachau, à Halle, et

fut nommé, en 1709, maître de chapelle du

duc de Holstein-GlUek.sbourg, puis, en 1711,

organiste de l'église des Bénédictins à Qued-

linbourg. En 1714, il fut appelé à Halle pour

y remplir les fonctions d'organiste et de direc-

teur de musique à l'église Notre-Dame , et

depuis lors, il refusa toutes les places de

maître de chapelle qui lui furent offertes, ne

voulant pas quitter cette position, il la con-

I
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serva jusqu'à sa mort, arrivée au mois de

mars 1746. On a publié de cet artiste \.''ABC

musical, contenant des fugues et des pré-

ludes dans tous les tons pour le clavecin,

Amsterdam, "VVilbogel. Gerber possédait aussi

de Kirchhof des chorals variés et des suites de

pièces pour l'orgue.

' RIRCmiOFF (...), harpiste allemand, né

en Saxe, se fixa à Copenhague, et fut attaché

à la musique du roi de Danemark. Il mourut

au mois de février 1799, à l'âge de soixante-

dix-sept ans. Vers 1758, il avait fait un voyage

en Russie, et s'était fait entendre avec beau-

coupde succès à Saint-Pétersbourg. On connaît

de sa composition quelques solos de harpe, et

six quatuors pour harpe, deux violons et

basse. Tous ces morceaux sont restés en ma-

nuscrit.

En 18Ô8, un chef d'orchestre du Théâtre

de Breslau, nommé Kirchlio/f ou Kirchhof

(Wilhelm), y fit exécuter une ouverture de sa

composition. On retrouve cet artiste à Ulm,

en 1847, occupant une position semblable et

faisant représenter au théâtre de cette ville,

le 17 décembre, son opéra intitulé : André
Hofer, en trois actes. Kirchhof était alors

pensionné comme ancien chef d'orchestre à la

cour de Sondershausen. On connaît aussi de

cet artiste des mélodies à voix seule, avec

accompagnement de piano, publiées à Stutt-

gard, chez Ebner, à Nuremberg, chez Eudter,

et à Mannheim, chez Heckel.

Un autre musicien , nommé Kirchhoff

{F. F. G.) était, vers 1840, professeur de

musique à Aix-la-Chapelle, et y a publié plu-

sieurs recueils de Lieder et de mélodies avec

accompagnement de piano.

RIllCHMAIER (Georces-Gaspakd), sa-

vant chimiste et littérateur allemand, né

en 16Ô5, à Offenheim, en Franconie, fit ses

études dans les universités principales de l'Al-

lemagne. Il mourut le 28 septembre 1700.

Jœcher donne la liste de cent quarante-huit

ouvrages composés par ce savant. Dans ce

nombre est comprise une dissertation De Ta-
rentula, où il parle de la morsure de cet

insecte, de l'exaltation qu'elle produit, et de

sa guérison par la musique. Ce morceau a été

imprimé avec d'autres dissertations du même
auteur, à Wittenberg, 1669, in-8''.

KIRCHMAIER '(Théodore), professeur

de philosophie et adjoint à la faculté des

sciences de Wittenberg, dans la seconde

moitié du dix-septième siècle, a fait imprimer
une dissertation intitulée : Schediasma Phxj-

sieum de viribus mirandis toni consoni.

Wittenberg, 1672, in-4° de trois feuilles et

demie. Il y traite : De viribus mirandis tout

consoni 1" in movendis affectibus; 2» in

concitandis ac rumpendis corporibus ; o" in

curandis m,orbis.

RIIICIIIXEIV ( ), cantor à Buchlohc,

bourg de la Bavière, en 1770, est connu par

une année complète de musique d'église avec

orchestre, et par quelques symphonies. Toutes

ces compositions sont restées en manuscrit.
• KIRCHNER (Jeak-Hesri), fils du précé-

dent, né à Buchlohe, fit ses premières études

dans quelques collèges du Mecklenbourg, et

suivit un cours de théologie à l'Université de

Jéna. Vers 1798, il se rendit à Rudolstadt, oii

il fut nommé canfor, puis, en 1801, troisième

diacre. Il a publié un traité élémentaire de

musique intitulé : Theoretisch-praktisches

Handbuch zu einem fUr kiinslige Land-
schullehrer nœthigen musikalischen Unter-

richt (Manuel théorique et pratique de l'in-

struction musicale nécessaire à un instituteur

delà campagne), Arnstadf, Langbein, 1801.

On a aussi du môme auteur : 1° Douze airs en

chœur, deux suites, Arnstadt, Hildebrandl.

2» Le 149* psaume, en manuscrit.

KIRCHISER. Plusieurs musiciens de ce

nom se sont fait connaître depuis 1830 : mais

tous les biographes allemands gardent le

silence sur eux. Le premier en date est un

chanteur en voix de fausset, né à Hambourg,

au commencement du dix-neuvième siècle. Il

vécut quelque temps à Munich efs'y fit con-

naître comme ténor et comme exécutant sur

le piano : puis il s'établit à Berlin et y resta

pendant les années 1824 et 1823. En 1827, il

se rendit à Vienne et y entra au théâtre de

Léopoldstadt. Ce fut alors que, remarquant

l'étendue, la sonorité et la flexibilité de sa voix

de fausset, il travailla cet organe factice et

parvint à lui donner un caractère de voix

féminine qui produisait une illusion complète.

Il écrivit sous le titre de Za Fausse prima
donna un opéra en un acte qui fut représenté

avec succès, à Vienne, à Prague, à Stuttgard

et à Kœnigsberg. Le compositeur y remplissait

le rôle principal, et lui-même fut connu long-

temps, en Allemagne , sous le nom de La
fausse Catalani. Il chantait encore au théâtre

Léopoldstadt, à Vienne, en 18-38; mais après

cette époque, on ne trouve plus aucun rensei-

gnement sur lui.

Un autre compositeur, du nom de Kirchner,

était directeur de musique au théâtre de

Strasbourg, en 1834, et y fit représenter un

opéra intitulé : Les deux Duègnes. Enfin, un
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pianiste, fécond auteur d'une infinité de petites

pièces, particulièrement de polkas pour son

instrument, s'est produit depuis 1840. Cet

artiste, né à Neukirchcn, bourg de la Bavière,

se nomme JFenceslas Kirchner : il vivait à

Lemberg (Gallicie), en 1842.

•RmCHRATU (Remer), chantre de

l'Église cathédrale de Cologne, vécut dans la

seconde moitié du dix-huitième siècle. Il est

auteur d'un livre qui a pour titre : Theatrum

musicœ choralis, das ist : Kurze und griind-

lich gelehrte Fcrfassung der Jretinischen

und Gregorianischen Singkunst , zusam-

mengelragen und in dcn Druck gegeben

von M. s. w. (Théâtre de musique chorale,

c'est-à dire, constitution solide et savante de

l'art du chant arélinien et grégorien, etc.),

Cologne, Godschalk, 1782, in-4'', de quatre-

vingt-huit pages, non compris la préface.

KiilRMAIV (Jean), musicien hollandais,

né vers le milieu du dix-huitième siècle, se

fixa à Londres, en 1782, et y fut organiste de

la chapelle réformée du rit luthérien. Il

mourut de consomption à Norwich, en 1799.

On a de cet artiste : 1» Trois trios pour piano,

violon et basse, op. l,La Haye, 1781. 2o Trois

sonates à quatre mains et une à deux mains

pour le clavecin, Amsterdam, 1782. 3" Six

leçons ou sonates pour le piano, op. 3, Lon-

dres, 1783. 4" Versets pour les psaumes, com-

posés pour l'orgue, en collaboration avec

Keeble, ibid. 5" Deux sonates et un duo à

quatre mains, op. G, Londres, Preston. G" Trois

sonates pour clavecin et violon, op. G, ibid.

7° Sonate pour le piano, dédiée à Clementi,

op. 8, Londres, Clementi. 8" Organ pièces,

op. 9, ibid. 9» Huit ballades dédiées à la mar-

quise de Salisbury, op. 10. 10» Quatre rondos

pour piano seul, op. 14, ibid.

* lîIUMAYEll (AVoLFGANc), musicien de la

chapelle de l'électeur de Bavière, mourut à

Munich, en 1795. On connaît de sa composi-

tion dos sérénades et des nocturnes à plusieurs

instruments.

' KïilMAYER (FRÉDÉnic-JosEPii), fils du

précédent, a changé l'orthographe de son nom
en celle de Kirmair. Il naquit à Munich, et

fit ses études musicales sous la direction de

son père. Destiné au barreau, il suivit d'abord

des cours de droit, mais son goût pour la mu-
sii|ue lui fit abandonner celte carrière pour

celle de pianiste et de compositeur. Après avoir

longtemps voyagé en France, en Italie, en

Suisse, en Hollande et en Allemagne, il arriva

à Berlin en 1793, et y fit admirer son h;ibilclé

dans l'exécution des traits dilTiciles, particu-

lièrement des tierces et des octaves. Ses succès

lui procurèrent en 1795 l'honneurd'étre choisi'-

pour maître de piano de la princesse royale,

depuis lors reine de Prusse. Il fit ensuite des

séjours de peu de durée dans les cours de

quelques petits princes d'Allemagne, puis

accepta un engagement à Casscl, où la musique

fit sous sa direction de notables progrès. En

1803, il quitta cette position pour prendre

celle de maître de concert du duc de Gotha.

On a publié de sa composition :
\° Sonates

pour piano avec violon et violoncelle, op. 9,

13, 21, 22 et 23, Offenbach, André, et Ham-
bourg, Bœhme. 2" Sonates pour piano seul,

op. 2, 5, 12, 17, 19, ibid. 3" Pièces détachées

pour piano, op. 29, Hambourg, Bœhme.
4" Thèmes variés pour piano, environ trente

œuvres, chez la plupart des éditeurs d'Alle-

magne. 5» Grande symphonie pour l'orchestre,

Berlin, Hummel, 1800. Kirmayer est mort à

Gotha, en 1814.

'KIRNBERGER (Jean-Philippe), né le

24 avril 1721, à Saalfeld, dans la Thuringe,

apprit dans cette ville les éléments de la mu-
sique, du cl^rvecin et du violon, puis alla con-

tinuer ses études chez J.-B. Rellner, alors

organiste à Grœfenrode. En 1738, il se rendit

à Sondershausen, où il reçut des leçons de

violon de Meil, musicien de la chambre du

prince, et chercha les occasions de former son

goût, en fréquentant la chapelle. Il y fit aussi

la connaissance de Gerber, élève de Bach, qui

lui parlait souvent de ce grand homme, et qui

lui suggéra l'idée de se rendre à Diesde pour

l'entendre et profiter de ses leçons. Kirnberger

réalisa en effet ce projet dans l'année 1739, et

pendant deux ans, il eut le bonheur d'étudier

sous la direction du plus grand musicien de

l'Allemagne. En 1 74
1

, il partit pour la Pologne,

.où il demeura pendant dix ans au service de

plusieurs princes, en qualité de claveciniste,

puis comme directeur de musique d'un cou-

vent de filles à Lemberg. En 1751, il retourna

en Allemagne, et quoiqu'il eut alors plus de

trente ans, il reprit l'étude du violon, dans le

dessein d'entrer comme simple symiihoniste

dans la chapelle du roi de Prusse, Frédéric II.

Arrivé à Berlin vers la fin de la même année,

il y eut en effet une place, et y resta jusqu'en

1754. A cette époque, il obtint l'autorisation

du roi pour passer au service du prince Henri
;

mais il n'y resta pas longtemps, parce que la

princesse Amélie le prit pour son maître de

composition, et le chargea de la direction de

sa musique. Kirnberger remplit ces fonctions

pendant les vingt dernières années de sa vie.
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Il mourut à Berlin, dans la nuit du 27. au 28

juillet 1783, après une maladie longue et dou-

loureuse.

Comme organiste, Kirnberger fut imitateur

du style de Bach. Ses fugues n'ont pas lecachet

de création qu'on remarque dans celles de

son maître; mais on y trouve du savoir et de

l'habileté dans l'art de développer un sujet, et

dans les mouvements des ditférentes parties.

11 a écrit beaucoup de musique instrumentale

dont une partie a été publiée, et quelques mor-

ceaux pour l'église, qui sont restés en manu-

scrit. Sa musique de clavecin est remplie de

choses charmantes, d'un goût naturel et d'une

naïveté élégante. Dans les vingt dernières

^années de sa vie, il s'occupa particulièrement

de la didactique et de la théorie de l'art.

On a publié de sa composition : 1» alle-

gro pour clavecin seul, ou {)0ur violon et vio-

loncelle, 1750. 2" Fugue pour clavecin en

contrepoint double à l'octave, 1760. 5» Chan-

sons avec mélodies, 1702. 4" Douze menuets

pour deux violons, deux hautbois, deux flûtes,

deux cors et basse continue, 1772. 5° Quatre

recueils d'exercices pour le clavecin, dans la

manière de Bach, 1701-1764. 4» Deux solos

pour flûte, 1703. 7" Deux trios pour deux vio-

lons et basse, 1703. 8" Deux solos pour flûte,

1707. 9" Pièces de musique mêlée, 1709.

10» Odes avec mélodies, Dantzick, 1773.

11" Chansons à Boris , avec accompagnement

de clavecin, Leipsick, 1774 (seconde édition).

12" Huit fugues pour le clavecin ou l'orgue,

Berlin, 1777. 13" Recueil d'airs de danses

caractéristiques, consistant eu vingt-quatre

pièces pour le clavecin, ibid., 1779. 14" Chant

pour la paix, sur un texte de Claudius, ibid.,

1779. 15" Diverses pièces pour le clavecin,

1780. Kirnberger a été aussi l'éditeur d'un

choix de pièces de difi'érents compositeurs,"

comme modèles d'harmonie pure, consistant

particulièrement en duos, trios, quintettes,

sextuors et chœurs de Graun, quatre volumes,

Berlin et Kœnigsberg, 1775 et 1774; ainsi

que des psaumes et chants chrétiens à quatre

voix, de Jean-Léon Hassler. Il a laissé eu

manuscrit plusieurs morceaux de musique in-

strumentale, des messes latines, Jno, cantate

de Ramier, à dix voix, la Chute du premier

homme, cantate, le 51'^ psaume à quatre voix,

et le 157<= idem, à quatre voix. On trouve de

Kirnberger, à la Bibliothèque royale de Berlin,

les ouvrages suivants en manuscrit : 1" Les

motels : Gott ist iinsre Zuversicht (en si

bémol)
; JP'cnde dich zu mir (en ut mineur)

;

Erbarm dich unser Golt (en si mineur) ; tous

ces morceaux sont à quatre voix et orgue
; les

cantates spirituelles : der Fall der ersten

Menschen, pour soprano (en si mineur);

Christus ist gesetzes Ende, à quatre voix et

instruments (en ré majeur); des préludes et

des fugues pour l'orgue, des sonates de clave-

cin, etc. Quelques-unes de ces compositions

sont en manuscrit original.

Mais c'est surtout comme écrivain didac-

tique et comme théoricien que Kirnberger

s'est fait une honorable réputation. Ses idées

sur la construction rationnelle du système de

l'harmonie furent plus nettes et plus avancées

que celles de Marpurg et des autres harmo-

nistes de la seconde moitié du dix-huitième

siècle. Le premier, il comprit bien le méca-

nisme général de la prolongation des notes

sur la succession des accords, et des modifica-

tions qu'elles y introduisent; il en exposa les

principes dans son livre intitulé : Die wahren

Grundsœtze zum Gebrauch der Harmonie
(Les vrais principes concernant l'usage de

l'harmonie, etc.). Il pourrait y avoir à la vérité

plus d'ordre dans l'exposé des idées de son

système qu'il n'en a mis dans cet ouvrage;

mais le seul aperçu de sa théorie fut un ser-

vice immense rendu à la science, et ce fut la

seule chose réelle faite pour l'avancement de

cette science depuis la classification des accords

fondamentaux etdérivés de Rameau, jusqu'aux

travaux de Catel. Voici la liste des écrits de

Kirnberger :
\° Construction der gleichschwe-

henden Temperatur (Construction du tempé-

rament balancé), Berlin, 1700, une feuille

avec une planche. C'est ce même opuscule qui

a été publié à Paris chez Beaucé, sous le titre

de Nouvelle méthode d'accorder le piano-

forte. Le tempérament de Kirnberger a l'in-

convénient de manquer de simplicité : depuis

longtemps les accordeurs de piano en ont

abandonné l'usage. Le général de Tempelhof

{voyez ce nom) a fait un analyse critique de ce

tempérament et en a fait voir les défauts con-

sidérables. 2" Die Kunst des rcinen Satzes in

der Musik, aus sicheren Grundsxlzen her~

geleitet und mit deutlichen Beyspielen er-

Iseutert (L'art de la composition pure dans la

musique, d'après des principes positifs expli-

qués par des exemples). Berlin, II. -A. Rott-

mann, sans date, un vol. in-4" de 252 pages.

Une deuxième édition de cette première partie

parut peu de temps après, Berlin et Kœnigs-

berg, G.-J. Decker et G.-L. Ilartung, 1774,

in-4". Deuxième partie, première section,

ibid., 1770, in-4" de 133 pag. Idem, deuxième

section, ibid., 1777, in-4" de 252 pages.
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Idem, troisième section, ibid., 1779, in-4"<Ie

188 pages. Rirnberger a reproduit, au com-

mencement de la première partie de cet ou-

vrage, son système de tempérament. Vient

ensuite le traité des accords et de l'iiarmonie,

où l'auteur expose sa théorie sur les harmo-

nies produites par la prolongation. Rirnberger

y traite aussi de la manière d'accompagner la

mélodie en général, et les chorals en parlic-

lier. Les sections VII, VIII et IX de cette

première partie sont relatives à la modulation

et aux transitions; les deux dernières, au con-

trepoint simple. La deuxième partie manque
d'ordre; sa première division aurait dû être

l'appendice de l'ouvrage, afin de ne rien in-

troduired'étrangerentre lecontrepoint simple

qui termine la première partie, et les diffé-

rentes espèces de contrepoints doubles qui

remplissent ladeuxiômedivision. La troisième,

où Rirnberger revient sur quelques cas parti-

culiers de ces contrepoints, et où il traite des

canons, est incomplète, en ce qu'il n'y donne

ni les règles ni les exemples des divers sys-

tèmes de fugues. Toutel'ois, tel qu'il est, cet

ouvrage peut être considéré comme un des

meilleurs traités de composition publiés en

Allemagne, quoiqu'il y ait plus de méthode

dans les livres de Marpurg et d'Albrechts-

berger. 3» Die wahren Grundsxtze zicm

Gebrauch dcr Harmonie, darinn deutlich

gezeigt wird, wie aile mœgliche Jccorde ans
dem Breylilang und dem tcesenllichen Sep-
timenaccord, und deren dissonirende Fo-
chxUen, herzuleiten tind zu erklxren sind,

ah ein Zusatz zu der Kunst des reinen

Satzes in der Musik (Les vrais principes con-

cernant l'usage de l'harmonie, etc.), Berlin

et Rœnigsberg, 1773, Jn-4'' de 115 pages.

Tous les écrivains qui ont parlé de ce livre

disent que Rirnberger y a réduit l'harmonie

aux deux accords fondamentaux, parfait et

de septième. Lui-môme, dans ses préfaces, et

surtout dans celle de ses Principes de basse

continue, se félicite d'être arrivé à ce degré

de simplicité. Nul doute qu'il eût atteint le

dernier terme de la perfection du système
normal de l'harmonie, si sa prétention était

fondée en réalité : mais de même qu'il prend
pour point de départ de l'harmonie conson-

nanle l'accord parfait avec tierce majeure, ou

avec tierce mineure, ou avec quinte mineure

(sur le septième degré), de même il considère

comme accords primitifs les quatre accords de

septième sol, si, ré, fa; la, ut, mi, sol; si,

ré, fa, la; ut, mi, sol, si, qui ne lui parais-

sent différer que par la qualité de leurs inter-

valles. Il ne s'est pas aperçu que le premier sê::I

est un accord primitif qui s'attaque sans pré-

paration, comme les accords consonnants, et

que les autres, étant toujours préi)arés, sont

nécessairement d'autre nature, et résultent de

la prolongation réunie au mécanisme de la

substitution, ou à d'autres circonstances qui,

toutes, lui ont été inconnues. Ne supposons

donc point ce qui n'est pas, et n'accordons à

Rirnberger que ce qui lui appartient réelle-

ment : la découverte du mécanisme de la pro-

longation dans les accords qui ne sont point

modifiés par d'autres circonstances. C'est cette

découverte que Calel a introduite en France

dans son traité d'harmonie. Une deuxième

édition de l'ouvrage dont il s'agit a été publiée

à Vienne chez Haslinger, in-4''. 4" Griind-

sxtze des Generalbasses als erste Linien der

Composition {Pvinc\\yes de la basse continue,

comme premiers éléments de la composition),

Berlin, Hummel, 1781, in-4'' de 88 pages avec

25 planches de musique. Diverses autres édi-

tions ont paru à Hambourg, chez Bœhme, à

Berlin, chezLischke, à OfTenbach, chez André,

à Vienne, chez Haslinger. Cet ouvrage est le

développement pratique de la Ihéoiie de l'au-

teur sur la formation et la classification des

accords. 6° Gedanken iiber die verschiedenen

Lehrarten in der Composition, als Forberei-

tung zur Fugenkentniss (Idées sur les diffé-

rentes méthodes de composition, comme in-

troduction à la connaissance de la fugue),

Berlin, 1782, 32 pages in-4''. Il est vraisem-

blable que cet opuscule aurait été suivi d'un

traité spécial sur la fugue, comme complément
de l'art de la composition pure, si la mort ne

fut venue arrêter les travaux de Rirnberger.

Dans ce petit ouvrage, il fait l'éloge des livres

de Berardi, de Bononcini et de Fux sur la

composition; mais il vante par dessus tout la

méthode pratique de J.-S. Bach. Ç»" Jnleitung

sur Singkomposition, mit Oden in verschie-

denen Sylbenmassenbegleitet (Instruction sur

la composition du chant, etc.), Berlin, 1782,

85 pages in-fol. Après une dissertation sur le

chant, Rirnberger a placé quelques odes bien

traitées dans les différents rhythmes, suivant

la doctrine des anciens. 7" L'art de composer

des menuets et des polonaises sur-le-champ,

Berlin, 1757, in-4". Une édition allemande a

paru dans la même année sous ce titre : Der
allzeitfertige Menuetten und Polonaisen-

Componist, Berlin, 1757, 19 feuilles in-4".

L'artifice de cette espèce de secret consiste

dans la combinaison d'un certain nombre de

mesures de menuets ou de polonaises qu'il
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suffit (l'assembler de divcrser manières pour

ol)lenir des morceaux différenls. Rirnberger

€Sl aussi l'auteur de tous les articles sur la

musique qui se trouvent dans la Théorie des

beaux-arts de Sulzer.

lUllSCIl]>iEll (jEAN-ÉGinE), cantor à

Schmalkalden , s'est beaucoup occupé des

moyens de faciliter l'enseignement dans les

écoles publiques. En ce qui concerne la mu-
sique, il a publié : 1» Elementar Gesangbiî-

diingslehre , oder die Kunst in mœglichst

kurzer Zeit Kinder nach Stephani's Méthode

singen zu lehren (Constitution d'un enseigne-

ment élémentaire du chant, ou l'art d'ensei-

gner aux enfants à chanter, dans le temps le

plus court possible, par la méthode de Ste-

phani), Ilmenau, Voigt, 181G, grand in-S".

2" Clavier-instrnmental-Blaschine , nebst

Anhang einer beweglichen Singmaschine
iind eingestreuten Jf'inken eines Elementar-

stiifengangs (Machine instrumentale à cla-

vier, avec l'addition d'une machine chantante

portative, etc.), Schmalkalden, 1819, in-4"

obi. de 16 pages et 2 planches.

RIRSCimiGR (...), facteur d'instru-

ments de musique, né en Bohême, était établi

à Saint-Pétersbourg, en 1794. Cet artiste, sui-

vant le Journal de musique de Koch (p. 195),

faisait déjà à celte époque des pianos orga-

nisés dont les jeux de flûtes étaient expressifs

au moyen d'une pédale.

'KIP^STEN (Michel), organiste de la

deuxième église de Breslau, naquit au mois

d'octobre 1682, à Lossen, dans le comté de

Brieg-. Dès son enfance, il montrait un goût

passionné pour la musique, et avait appris

seul à jouer des airs de danse sur un lympanon
que son père lui avait procuré. Destiné à

exercer la profession de celui-ci, c'est-à-dire,

à être cordonnier, il ne put obtenir d'abord

qu'on le mît en apprentissage chez quelque

musicien de village; mais enfin ses sollicita-

tions triomphèrent; à l'âge de douze ans, il

reçut des leçons d'un joueur de tympanon, et

trois mois lui suffirent pour être en état de

jouer dans les fêtes de village. Plus tard, une
épinette, qu'il trouva par hasard, lui fournit

l'occasion d'apprendre à jouer sur le clavecin

des chorals et d'autres mélodies, sans i;on-

naître d'autres principes que ceux de la rou-

tine. Résolu enfin à se livrer sérieusement à la

culture de la musique, il se. rendit à Brieg,

n'ayant que six thalers (environ vingt-trois

francs) dans sa poche, pour y étudier sous la

direction de l'organiste Gaspard Schrœter. Ce-
lui-ci lui lit signer un engagement pour deux

ans, puis lui enseigna à lire les notes et lui

donna quelques principes de doigter du cla-

vecin. Une |)lace d'organiste dans un village,

appelé Grond-Jxiignitz , étant devenue va-

cante, Schrœter y envoya Kirsten dans le

cours de sa seconde année. Cette position lui

fit utile, en ce qu'il y prit l'habitude d'accom-

pagner les mélodies chorales. On construisait

alors un nouvel orgue dans ce lieu : Kirsten

profita de cette circonstance pour connaître le

mécanisme des instruments de cette espèce.

Ses études terminées, il obtint les places d'or-

ganiste, de maître d'école, de carillonneur et

de musicien de ville, à Lœwen. Il y passa qua-

torze années, qui furent les plus heureuses de

sa vie, et pendant lesquelles il augmenta beau-

coup ses connaissances en musique. En 1720,

on l'appela à Breslau pour y remplir la place

d'organiste de l'église Sainte-Marie-Madeleine,

qui lui fut donnée après un concours. Le reste

de sa vie s'écoula dans ces paisibles fonctions,

et il mourut avec la réputation d'un organiste

habile, le 28 juin 1712". D:u3s sa jeunesse, il

avait montré du taleiu j.jui la composition de

la musique instrumentale, mais ses ouvrages

sont restés en manuscrit et se sont égarés. On
n'a imprimé de lui qu'un TeDeum etunJfJa-

gnificat en allemand.
' KIUSTEIV (Frédéuic) fut d'abord orga-

niste de l'église réformée, puis de l'église du

château, à Dresde. Il vécut vers la fin du dix-

huitième siècle. En 1793, il se fit entendre à

Berlin et y fut considéré comme un habile

pianiste. On connaît de sa composition :

1° Trois solos pour piano, op. 1, Offenbach,

André. 2» Deux idem, op. 2, ibid. 3" Six trios

pour piano, violon et violoncelle, Leipsick.

4" Chansons à voix seule avec accompagne-

ment de piano, Leipsick, Wienbrock. S^Chan-

sons pour des réunions joyeuses à huit voix,

avec accompagnement de piano, Hambourg,

Gunther, 1797.

KIUSTEIV (Henri), organiste de la ville

dans les deux églises principales de Gotha, oc-

cupait cette position en 1840. On a de lui une

discussion concernant la question posée dans

un numéro de la Gazette générale de Leip-

sick^ à savoir, pourquoi il n'y a pas un jeu de

seize pieds ouverts au moins, dans toutes les

orgues. Ce morceau a été publié dans la même
gazette (an. 1841, p. 583).

- KIST (le docteur FLonE?.T-CoRNEii.iE), fils

du célèbre pasteur et orateur Ewald Kist, est

né à Arnheim, le 28 janvier 1796. Dès l'âge

de huit ans, il reçut des leçons de piano; quel-

ques années après, il se livra à l'élude de la

à
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flûte et (lu cor. Lorsqu'il eut terminé ses hu-

manités, il suivit, de 1815 à 1818, les cours

de médecine de rUniversité de Leyde et reçut

le diplôme de docteur. La flûte était devenue

son Instrument de prédilection; il en jouait

avec succès dans les concerts. Vers la même

époque, il cultiva aussi l'art du chant sous la

direction de quelques bons maîtres et se pro-

duisit comme chanteur dans les concerts de La

Haye, de Deift et de Dordrccht. Enfin, il étudia

seul l'harmonie, et reçut des leçons de contre-

point et de fugue du docteur Bekker et d'un

élève de Frédéric Schneider. En 1818, M. Rist

s'établit à La Haye et y exerça la médecine

jusqu'en 1825. Dominé. par son penchant^ il

abandonna sa profession pour se livrer ex-

clusivement à la musique comme amateur.

L'hiver, il habitait à La Haye et passait l'été

dans une maison de campagne près de Delft.

En 1821, il avait été un des fondateurs et ad-

ministrateurs de la Société musicale Diîigen-

tia, de La Haye ; en 1829, il créa aussi à Delfl

une société de chant d'ensemble et une sec-

tion de l'association pour les progrès de la

musique, dont il fut président jusqu'en 1840.

Il fut aussi pendant plusieurs années admi-

nistrateur de la Société CoUegium musiciim

dans la même ville. Enfin, il établità LaHaye,

en 18-32, la société de chant d'ensemble con-

nue sous le nom de Cwcilia, et deux ans après

il devint administrateur du concert d'artistes

Harmonie, dans la même ville. C'est ainsi

que s'écoulèrent les belles années de la vie de

M. Kist dans une activité incessante pour les

progrès de l'art.

Fixé à Utrecht en 1841, il y rédigea jus-

qu'en 1844 ]e Nederlandsch muzikaal Tijd-

schrift , écrit périodique qu'il abandonna

pour créer et rédiger le journal hebdomadaire

de musique Cxcilia, qui se publie encore et

compte aujourd'hui (1862) dix-neuf années

d'existence. Non-seulement il fit le sacrifice

de quelques milliers de florins pour assurer le

succès de celte publication, mais il y consacra

ses veilles et y fournit un grand nombre de

dissertations et d'articles, particulièrement sur

l'histoire de la musique à Utrecht, depuis le

quatorzième siècle jusqu'en 1851. De 1841

à 1849, il fut vice-président du concert érigé

à Utrecht par l'administration de la ville, sous

le nom AQCollegiummasicum UUrajectinum.

En 184Ô, il visita l'Allemagne et y fit un sé-

jour de six mois pour se livrer à l'examen de

la situation de la musique; les résultats de ses

observations ont été publiés dans la Cœcilia.

Dans la même année, 31. Rist devint corres-

pondant du Zcitschrift fiir Dilettanlen de

G-assner, à Carlsruhe, du Signale de Leipsick,

et de la Teutonia Zeitschrift fiir Mannerge-
sang Fereinen de Dresde. En 1847, il créa à

Utrecht le concert d'amateurs connu sous le

nom de Symphonie^ et deux ans après il éta-

blit dans sa maison la société de chant Duce
Apolline. Ses principaux titres honorifiques^

sont : 1» Memlire d'honneur du Mozarteiim et

du Dom-Mtisik Ferein, à Salzbourg, en 1843
;

2» de la société de chant Cxcilia, à La Haye,

en 1844 ;
3° de la Société Historique d'Utrecht,

en 1847; 4" de la société de chant Ccecilia, de

Nimègue, en 1848 ;
5° de la Société de littéra-

ture nationale^ de Leyde, dans la même an-

née, et 6° de la société de chant Euphonia,

d'Utrecht, en 1852.

Les œuvres musicales de cet amateur, aussi

zélé que distingué, sont : 1° Chant de P^an

Speyk , avec accompagnement de piano.

2» Hommage à Fan Speyk, cinq quatuors

pour voix d'hommes, textes hollandais et

allemand. ô° Neerlande, pour baryton avec

piano. 4" Notre patriotisme, idem. 5° Huit

chants patriotiques avec piano. 6» Thème
varié pour la flûte. 7° Six chorals pour voix de

contralto et de soprano, textes hollandais et

allemand. 8" Six morceaux de chant à Iroi.-r

voix, texte hollandais. 9" Les Dernières Pa-
roles de Nourrit, chant pour voix de basse

avec piano. 10" Deux romances avec piano.

11° Cavatine italienne, idem. 12» Gahrielle

,

quatuor pour voix d'hommes. 13" Vingt-cinq

chants pour une et deux voix, à l'usage des

écoles. 14" A Anna, mélodie pour voix seule,

avec piano et violoncelle. 15» Chant du gon-

dolier, avec piano, texte hollandais. Toutes

ces productions ont été éditées par Weygand

et Beuster, à Amsterdam, Dony et C*", à La

Haye, et par Natan, à Utrecht.

M. Rist a en manuscrit : 1" Cantate pour

voix d'hommes, avec soles de soprano çt de

basse et accompagnement d'orchestre. 2» Le

Pèlerin, cantate pour voix d'enfants, chœurs

et solos avec piano. 3" Air italien pour voix de

basse, avec piano et violoncelle. 4" Beaucoup

de chorals à quatre voix, canons et fugues.

5" Grand duo pour voix de basse avec piano.

6° Ernst und Freude, ouverture à grand oi-

chestre, exécutée avec succès, en 1842, dans un

des concerts Diligenlia, à La Haye. 7» Plu-

sieurs airs italiens pour voix de basse et or-

chestre. S" Air italien pour coniralto et or •

chestre. 9» Plusieurs mélodies allemandes avec

piano. 10" Duo pour soprano et confrallo, /rf.

Comme écrivain sur la musique, M. Kist a
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publié :^'> De Toestnnd van het protestant-

sche Kerligesang in Nederland, benevens mid-

delen tôt deszelfs verbeteriny (la Situation du

chant de l'église protestante en Hollande, etc.),

un volume in-S" avec planches de musique,

IJtrecht, L.-E. Bosch, 1840. 2» Levensgeschie-

denis van Orlando de Lassus (Histoire de la

vie de Roland de Lassus), un volume in-S" avec

portrait et musique, La Haye, A.-D. Schinkel,

1841. 5» GrondtrekJcen van de geschtedenis

der Musik door Brendel (Faits principaux de

l'histoire de la musique, par Brendel, traduit

«le l'allemand, etc.), un volume in-8°, Utrecht,

Dannenfessel et Doorman, 1851. 4" Disserta-

tions sur la musique, dans le journal ^m-
phion, de 1820, et dans le Musikaaltijd-

schrift de 1836. 5» Une jnultitude d'articles,

<le dissertations et de notices biographiques

dans le journal de musique Ccecilia, Utrecht,

1844 à 1861, in-4''.

' KITCIIOER (William), docteur en mu-

sique de l'Université de Cambridge, vivait à

Londres, au commencement du dix-neuvième

siècle, et s'y trouvait encore en 1831. Il a fait

représenter, au théâtre de l'Opéra-Anglais

,

Love among the Roses (l'Amour parmi les

roses), opérette dont la partition pour le piano

a été publiée. On a aussi de lui un livre inti-

tulé : Observations on Focal lUtisic, Lon-

dres, 1821, un volume in-12. Comme éditeur,

il a publié plusieurs recueils d'anciennes chan-

sons anglaises, d'après des manuscrits, ou d'an-

ciennes éditions, sous les titres suivants : Sea

songs of England (Chansons maritimes de

TArigleterre) , un volume grand in-4''; et

Loyal and NationalSongs of England, ])our

une, deux et trois voix, Londres, un volume

gr. in-4''.

RITTEL (Jeais-Chréties), savant orga-

niste, né à Erfurt, le 18 février 1752, fut un

des meilleurs élèves de Jean-Sébastien Bach.

Sorti de l'école de ce grand homme, il ne quitta

Leipsick que pour prendre possession de la

place d'organiste à Langensalza. En 1756, il

rclourna à Erfurt et y fut nommé organiste de

l'Église du magistrat. Artiste d'un rare talent,

il ne parait pas avoir connu lui-même sa

portée, car sa vie tout entière s'écoula dans

une place obscure dont les émoluments étaient

si faibles, qu'il aurait connu les horreurs du

besoin vers la fin de sa carrière, si le prince

primat n'était venu à son secours, en lui ac-

cordant une petite pension. Il y avait qua-

rante-quatre ans qu'il était organiste à Erfurt,

et déjà il était arrivé à sa soixante-huitième

année, lorsque ses amis lui suggérèrent l'idée

d'un voyage en Allemagne qui lui procura

quelques ressources, et qui révéla l'exislcnce

de son beau talent aux artistes et aux ama-
teurs de plusieurs grandes villes. Il partit au

printemps de l'année 1800. A Gœilingue, à

Hanovre, à Hambourg et à Altona, il provoqua

l'admiration de tous ceux qui l'entendirent. Son

séjour dans cette dernière ville se prolongea

pendant près d'une année, et il employa la

plus grande partie de ce temps à faire un livre

de chant choral pour les églises du Holstein.

De retour à Erfurt, il y retrouva la monolone

existence qui, pendant un si grand nombre

d'années, n'avait eu qu'un seul jour de gloire

(le 24 novembre 1798), lorsque le digne artiste

joua de son orgue devant la reine de Prusse,

le duc de Weimar et les princes de Hombourg
et de Schwartzbourg-Rudolstadt. Ses derniers

Jours s'écoulèrent paisiblement, et, le 9 mai

1800, il cessa de vivre. Gerber, que j'ai suivi

dans la première édition de cette Biographie,

dit que Kittel moUrul dans la nuit du 17 au 18

mai
j mais Rinck, le meilleur élève de ce grand

organiste, qui devait bien savoir la date de la

mort de son maître, la fixe au 9 mal, dans

son autobiographie imprimée chez Aderholz,

à Breslau, en 1853. Kittel ne fut pas seulement

un organiste et un compositeur de grand mé-
rite; il posséda aussi un beau talent sur l'har-

monica. Parmi ses uombreux élèves, on

distingue surtout llœssler, Umbreit et Fischer.

L'admiration que Kittel avait conservée pour

son maître Bach, était empreinte d'une sorte

de respect religieux. Il avait hérité d'une partie

des œuvres d'orgue de ce célèbre artiste, et de

son portrait peint en grand. La vue de ce por-

trait était une récompense qu'il accordait à

ses élèves. S'il était mécontent de leurs tra-

vaux, le rideau qui couvrait le portrait ne se

levait point; mais s'il était satisfait, les éco-

liers pouvaient alors paraître devant l'image

du plus célèbre de tous les organistes. Naïf

hommage, bien différent de l'esprit de déni-

grement qui accuse aujourd'hui l'ingratitude

des élèves envers leurs maîtres !

Kittel n'a publié qu'une partie de ses com-

positions : le reste est resté en manuscril.

Voici l'indication de ceux qui ont paru : 1" Six

sonates suivies d'une fantaisie pour le clave-

cin, op. 1, Leipsick, Breilkopf, 1787. 2" Va-

riations pour le clavecin sur le thème alle-

mand : Nicht so traurig, Nicht so sehr,etc.y

ibid., 1797. 3" Grands préludes pour l'orgue,

deux parties, Leipsick, Peters. 4" Vingt-quatre

préludes faciles pour des chorals, œuvre post-

hume, OlTenbach, André et Bonn, SinirocK.

I
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5» Vingt-quatre chorals avec huit basses difTé-

renles pour chaque mélodie, Offenbach, André.

6» Variations sur deux chorals {Slruf mich

nicht, et JVernur denlieben Go»),LeJi)sick*,

llofmeisler. 7" Der Jngehende praktische

Organist, oder Anweisung zum zwcchmxs-

sigcn Gebrauch der Orgel bei Gottesvereh-

riingen in Beispielen (L'organiste pratique

commençant, ou instruction sur l'usage de

l'orgue pendant l'ofiice divin, en exemples),

Erfurt, Beyer, 1801-1808, première, deuxième

et troisième parties, in-4» obi. Le portrait de

Kittel est gravé au titre de la deuxième partie.

Une deuxième édition améliorée de la pre-

mière partie a été publiée, eu 1808, chez le

même libraire, in-4», obi. Une troisième édi-

tion de tout l'ouvrage a paru dans la môme
ville, chez Otto, en 1831. Cette méthode élé-

mentaire d'orgue est une des meilleures qui

existent pour les organistes protestants; on y

trouve d'excellents préludes. 8» Livre choral à

quatre parties avec des préludes, à l'usage des

organistes. Alloua, llamniereich, 1803, in fol.

Il y a deux cents mélodies dans ce recueil.

Rinck possédait en manuscrit diverses com-

positions de Kittel qu'il me fit voir, lorsque je

le visitai à Darmstadt, en 1838. On y remar-

quait une grande quantité de chorals, avec des

versets, des introductions et des finales; un

livre choral à quatre voix ; beaucoup d'exer-

cices pour l'accompagnement de la basse

chiffrée, et des préludes d'orgue.

KITTEL (Jean-Michel) , vraisemblable-

ment descendant du précédent, est musicien

à Erfurt. Il s'est fait connaître parles produc-

tions suivantes : 1" Blusikalische Folkscliule

(École musicale du peuple), Erfurt, 1828,

in-8". 2° D. merkwurdigste Lebensjahr des

musikalischen Famille Kiltcl, oder Aunst-

Gesang-Reise iin jahre 1850, diircli Frank-

reich, England und die Niederlanden, etc.

(L'année la plus mémorable de la famille mu-

sicienne Kittel, ou voyage d'art et de chant

dans l'année 1830, en France, en Angleterre

et dans les Pays-Bas, etc.), Erfurt, 1832, in-8",

premier volume.
' KrrTL (jEAN-FnÉBEr.ic), directeur du

Conservatoire de Prague, et compositeur, est

né le 8 mai 1809, au château de Worlik, en

Bohême, appartenant au prince de Schwar-

zenberg, où son père occupait l'emploi de jus-

ticier (bailli). Dès ses premières années, il

reçut une éducation toute musicale et apprit à

jouer du i)iano sous la direction du maître de

musique du château. A l'âge de neuf ans, il fut

envoyé à Prague pour y fréquenter les écoles,

et dans sa treizième année, il continua l'élude

du piano à l'aide des conseils d'un amateur

distingué, puis il reçut des leçons d'un musi-

cien nommé Sawora. A l'âge de seize ans, il

écrivit ses premières compositions, et, sans

aucune connaissance de la théorie de l'har-

monie eldu contrepoint, il produisit une messe

et l'opéra en un acte , Daphnis Grab (le

Tombeau de Daphnis). Un peu plus tard, pen-

dant qu'il suivait les cours de droit à l'Uni-

versité de Prague, il étudia l'harmonie chez

Tomaschek. Après qu'il eut terminé ses études

de jurisprudence, et pendant qu'il faisait son

slage d'aspirant aux emplois des finances de

l'Étal auxquels il était destiné, il s'instruisit

dans le contrepoint par les soins du mémo

maître. Au mois de mai 1836, Kittl donna un

concert, dan* le(|uel il fit entendre plusieurs

de ses compositions, parmi lesquelles on re-

marquait un nonetto, un septuor et des Zierfer.

C'est vers ce moment que les journaux de

musique le rangèrent parmi les compositeurs

d'avenir. Dans les années suivantes, il pro-

duisit trois symphonies, dont une symphonie

de chasse qui a de la réputation en Allemagne

et plusieurs ouvertures de concert. Il fit aussi,

à la même époque, plusieurs voyages dans le

but de faire connaître ses composiiions hors

de son pays, particulièrement en 1842. La

résolution qu'il avait prise de se livrer à l'art

qu'il aimait avec passion, le détermina à se

retirer entièrement de la carrière des emplois

publics. Après la morl de Dionys Weber (dé-

cembre 1842), Kittl lui succéda dans la place

de directeur du Conservatoire de Prague : au

moment où cette notice est écrite (18G2), il

occupe encore celle position.

Kittl a écrit la musique de trois opéras, à

savoir : 1° Biancae G iuseppe, ou les Français

devant Nizza, dont le texte est de Richard

Wagner. 2" JFaldblume (les Fleurs de la

forêt ). 3" Die Bilderslurmer ( les Icono-

clastes). Une marche du premier de ces ou-

vrages est devenue populaire depuis 1848, où

il a été représenté à Prague. Les symphonies

de ce compositeur ont été exécutées dans les

concerts à Berlin, Leipsick, Vienne, Prague et

dans plusieurs autres villes de l'Allemagne. Sa

première composition de ce genre (en ré mi-

neur), a été publiée à Leipsick, chez Breitkopf

et Haertel, et la troisième (en ré majeur), à

Mayence, chez Schott. La symphonie de chasse

(en mi bémol) a paru chez Breitkopf et Ilaîrtel,

à Leipsick, et la partition en a été gravée. Les

autres ouvrages do ce compositeur qui ont été

publiés sont :
1" Ouverture de concert (en re).



46 KITTL — KLAUSS

op. 22, Leipsick, Kistner. 2° Grand septuor

(en mi bémol), pour piano, flûte, hautbois,

clarinette, cor, basson et contrebasse, op. 25,

ibid. 3" Grande sonate pour piano à quatre

mains (en fa mineur), op. 27, Hambourg,

Schuberth. A" Trois impromptus pour piano

seul, op. 17, Berlin, Schlesinger. 5" Six idem,

op. 18, Leipsick, Hofmeister. 6° Six Idylles

pour piano seul, op. 1, Prague, Berra. 7" Six

idetn, Vienne, llaslinger. 8" Trois scherzi pour

jiiano, op. G, Leipsick, Breitkopf et Ilœrlel.

1)" Romance pour piano seul, op. 10, ibid.

iO" Beaucoup de Lieder et de mélodies à voix

seule avec piano, op. 2, 3, 5, 20, 21, 23, etc.

Les ouvrages non publiés sont une messe so-

lennelle pour voix seules, chœur et orchestre,

exécutée à Prague, en 1844; un nonetto pour

piano, flûte, hautbois, clarinette, deux cors à

pistons, alto, violoncelle et contrebasse; un

trio pour piano, violon et violoncelle; et di-

verses auti'es compositions.

lîLAEKEL (Étie.nse), contu sous le nom
de Patan , violoniste distingué, naquit,

vers 1753, à Braun, en Bohême, et entra fort

jeune à Pégiise des Dominicains de Prague,

comme enfant de chœur. Il y étudia la mu-

sique pendant cinq ans, et, dans le même
temps, fit ses humanités chez les Jésuites.

Son frère, Czeslaus Rlaekcl, direrteur de mu-
sique à Rrummau, devint ensuite son maitre

de violon et lui donna des leçons pendant

deux ans; puis le jeune artiste se rendit à

Linz pour y faire sa philosophie, et pour y

continuer ses études de violon sous la direction

de Wenzel Rral. Appelé plus tard à Vienne

comme violoniste du Théâtre impérial, et

comme maître des concerts du prince d'Aucrs-

berg, il se fit bientôt remarquer par son ba-

))ileté extraordinaire. L'empereur Joseph II,

l'ayant entendu exécuter quelques solos, fut

si satisfait de son talent, qu'il lui dit de de-

mander une grâce et qu'elle lui serait accor-

dée; Rlaekel exprima le désir d'obtenir un

congé pour voyager, et l'empereur y consentit.

L'artiste se rendit à Paris et y resta six mois;

puis il retourna à Vienne par Ratisbonne, et

y reprit son service. Quelques années après,

il eut le titre de maitre de concerts du prince

de La Tour et Taxis, et retourna en Bohême,
où il mourut, le 19 mars 1788, laissant en

manuscrit plusieurs concertos, des sonates et

d'autres morceaux pour le violon.

• KLAGE (Charles), guitariste, pianiste et

compositeur, s'est fixé à Berlin, vers 1814. Il y
a publié des duos et solos pour guitare, des

solos, des airs variés, et des danses pour le

piano, au nombre d'environ vingt-cinq œu-
vres. Il a fait aussi beaucoup d'arrangements

pour le piano, particulièrement de symphonies

de Haydn. En 1838, il fit un voyage à Dresde

et y publia des chants avec accompagnement

de piano, op. 5G et 37. De retour à Berlin,

Rlage y est mort au mois d'octobre 1850.

On a de cet artiste ; Die Tonleitern der

DurundMoll Tonarten mitihren Accorden

und Schluss-Cadenzen, mit Fingersatz (les

Gammes des tons majeurs et mineurs, avec

leurs accords et leurs cadences finales et le

doigter pour le piano, Berlin, Schlesinger.

Cet ouvrage a eu deux éditions.

* RLAGE (Marie), fille du précédent, née à

Berlin, en 1817, s'est fait connaître comme
cantatrice à Berlin et à Leipsick, en 1858.

Elle a publié de sa composition Quatre Lieder

à voix seule avec accompagnement de piano,

op. 1, Berlin, Schlesinger.

''KLAUSS (Joseph), organiste distingué,

né à Seelendorf, près de Zittau, le 27 mars

1775, était fils d'un marchand de fer et de lin.

Sa mère, fille d'un instituteur, lui enseigna la

leclure, l'écriture et les principes de la mu-
sique. Confié ensuite aux soins d'Antoine

Rretschmer, instituteur à Grunau, près d'Os-

treilz, il apprit sous sa direction l'orgue et la

basse continue. Dans sa neuvième année, il

accompagnait déjà des messes d'une certaine

dilTiculté. A onze ans, il fréquenta le Gymnase

de Rommotau, en Bohême, et depuis 1791

jusqu'en 1794, il suivit avec distinction les

cours de philosophie à l'Université de Prague.

Il fut ensuite employé comme sous-bibliothé-

caire de celte Université, mais la mort de son

père, qui arriva le 28 octobre 1794, l'obligea

à quitter cette position, pour prendre la pro-

fession de celui-ci. Ses nouvelles occupations

ne purent diminuer son goût pour les sciences

et la musique; il continua ses études d'orgue

et de théorie; ses connaissances dans toutes

les parties de la musique s'étendirent chaque

jour, et bientôt il fut l'oracle de tout le pays

pour ce qui concernait cet art. Il devint aussi

un des collaborateurs des gazettes musicales,

particulièrement de celle de Leipsick, où il a

fait insérer quelques bons articles, et un canon

sur le Feni Sancte Spiritus (ann. XIX,

p. 280). L'histoire et la théorie de la construc-

tion des orgues lui étaient particulièrement

familières; il connaissait les détails de dispo-

sition d'environ trois cent soixante-dix de ces

instruments; il savait les noms des facteurs et

le prix qu'avaient coûté 1130 des meilleures

orgues de l'Allemagne et de l'étranger; il se

É
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vantait aussi d'en avoir joué cent treize. Cet

homme laborieux, dont les dernières années

furent troublées par des souffrances physiques

presques continuelles, est mort le 1" mars

1834. On n'a publié qu'un petit nombre de

ses compositions, entre autres des duos et des

trios pour cors, Leipsick, Breitkopl'ct llaerlel.

Il a écrit pour Téglise : l" Deux Regina Cœli.

2» Quatre Salve Regina. 3" Un Jlma redemp-

toris. 4" Quatre y/re Maris Slella. 5" Un Feni

Sancte Spirilus. G" Six o/fcrloires. 7" Deux

messes solennelles. 8" Deux messes de morts

(en mi bémol et en fa). 9» Un Requiem en

si mineur. 10" Quatorze psaumes. 11" Deux

Magnificat. 12° Quatre cantates pour la Féle-

Dieu. 13" Quarante deux chants funèbres, dont

trente-trois avec instruments. 14" Cinci chants.

15" Uu motet pourcnterrement. lG"Sepl chants

pour des bénédictions nuptiales. 17" Sanctus.

18" Un Fange lingita à quatre voix. 19" Des

répons à six voix. Klauss a laissé en manuscrit

pour les instruments : 20" Quehjues préludes

pour l'orgue. 21" Des variations pour piano.

22" Des sonates idem. 23" Exercices de doigter

idem. 24" Nocturne pour cor. 23" Concerto

idem (en si bémol). 20" Trio pour instruments

à cordes (en sol mineur). 27" Huit marches.

28" Douze polonaises. Enfin, il a écrit pour

la musique vocale : 29" Une cantate. 30" Deux

cantatilles. 31" Une canzonette avec chœur.

32" Un petit opéra.

RLAL'SS (Victor), organiste et directeur

de musi(iue à Bernbourg, né dans celte ville,

le 24 novembre 1803, s'est fait remarquer par

un talent de bonne école dans l'exécution des

fugues de J.-S. Bach sur l'orgue cl sur le piano,

ainsi que par ses compositions pour ces deux

instruments. On vantait particulièrement la

grande correction de son jeu. Au mois de juin

1837, il abandonna la position qu'il occupait

à Bernebourg depuis huit ans pour celle de

maître de concert et de directeur de la cha-

pelle du duc de Ballensledt. En 1847, la

position de maître de chapelle de la cour

d'Anhalt-Bernbourg lui ayant été offerte , il

l'accepta, et depuis lors il y est resté attaché

on cette qualité. Plusieurs symphonies de la

composition de cet artiste ont été exécutées

à Bernbourg et à Leipsick. Ses ouvrages pu-

bliés sont ceux-ci : 1" Quatre chants spirituels

à quatre voix, Halberstadt, C. BrUggemann.
2" Choral : O I/aupt voll Blut tind ÏFanden,

varié pour l'orgue avec une introduction, op. 2,

ibid. 3" Deux thèmes variés pour piano, op. 5,

i'rague, Berra. 4" Six pièces d'orgue pour

rusaiïe des fêtes solennelles, op. 7, Bonn,

1 Simrock. 3" Trois chants à quatre voix, op. G,

! ibid. 6" Chants et Lieder à voix seule avec

piano, op. 8, Quedlinbourg, Basse. 7" Intro-

duction el variations sur un air allemand pour

le piano, op. 9, Leipsick, llofmeister. 8" Huit

chants à quatre voix pour soprano, contralto,

ténor et basse, à l'usage des Instituts de chant,

op. 10, Magdebouig, C. Lehmann. 9" Six

chants du i)rintem[is à voix seule, avec piano

et violoncelle, op. 11, Leipsick, Brcitkopf el

Ilœrtel. 10" Fantaisie pour le i)iano sur un
thème de l'opéra de FreischUlz, op. 12, ibid.

Il y a de la distinction el du savoir <laiis toutes

les compositions de M. RIauss.

' KLEBER (Léonakd), organiste allemand,

vécut au commencement du seizième siècle. Il

a laissé en manuscrit une collection de pièces

d'orgue en tablature sur des compositions de

.Josquin de Près, Isaak, Brumel, Georges

Schaps, Conrad de Spire, Henri Fink,Otthmap

Nachtgall , Paul Ilolheimer, Adrien Petit,

Louis Senfl, etc. Cet intéressant ouvrage est à

la Bibliothèque royale de Berlin : il forme un

volume de cent soixante-dix feuillets in-folio,

cl offre le plus ancien monumentdela musique

d'orgue connu jusqu'à ce jour.

KLEEBEUG ( Chrétiex-Tiikopiiile), né

le 12 avril 1766, à Gautsch, près de Leipsick,

où son père était aubergiste, étudia la théo-

logie à l'Université de Leipsick, et termina

aussi ses études musicales dans cette ville.

Après avoir occupé quelques places d'orga-

nisie, entre autres à Altenbourg, il fut appelé

à Géra en 1790, pour y remplir les mêmes
fonctions. Il occupa cette place jusqu'à sa

mort, qui eut lieu le 13 juin 1811. Rleeberg

était un musicien instruit et un bon organiste.

On a de lui : 1" Trois duos pour deux violons,

op. 1, Offenbach, André. 2" Sonates pour cla-

vecin, op. 2. 3" Canon à trois voix avec chœur

et piano, Augsbourg, Gombart. 4" Chansons à

voix seule, avec accompagnement de piano,

Brunswick. 3" Danses allemandes et anglaises

pour piano, op. 6. 6" Concerto pour piano et

harpe, op. 9, Augsbourg, Gombart.
' KLEIN ou liLElJ>E (Ainbré), savant or-

ganiste, né vers 1030, à Cœlleda, dans la Thu-

ringe, fut recherché dans la seconde moitié du

dix-seplième siècle à cause de son talent pro-

digieux pour l'improvisation sur l'orgue. Il

périt à Copenhague en 1689, dans l'incendie

de l'opéra.

KLEIN (Jacques), musicien hollandais,

appelé, dans le catalogue de Le Cène, Jac-

ques Klein le Jeune., a fait graver à Amster-

dam, vers 1730, trois livres de sonates pour
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le violoncelle, et douze sonates pour hautbois

et basse continue, op. 1 et 2.

* KLEIN (Jean-Joseph), organiste à Eise-

nach, inscrit sur la matricule des avocats de

Dresde, naquit le 24 août 1759, et mourut dans

les premières années du dix- neuvième siècle.

On ne connaît de sa composition que le chant

du malin de Gellert, mis en musique pour voix

seule, avec accompagnement de piano, OlTen-

bach, André. C'est surtout comme écrivain

didactique que ce musicien s'est rendu recom-

mandable; on a de lui en ce genre : 1" Ver-

such eines Lehrbuchs der praktischen Musik

in systematîscher Ordnung entwurfen (Essai

d'une méthode de musique pratique conçue

dans un ordre systématique), Géra, C.-Fr. Beck-

mann, 1783, in-8" de deux cent soixante-quatre

pages, non compris la préface. 2» Lehrbuch

der theoretischen Musik in systematischer

Ordnung entwurfen (Traité de musique théo-

rique rédigé dans un ordre systématique),

Leipsicli, Herisius, 1801, de cent quatre-vingt-

huit pages in-4''avecdes planches ;bon ouvrage

dont on trouve des exemplaires avec un titre

gravé, au bas duquel est l'adresse de Jean André

à Offcnbach. ô" Neues FoUstxndiyes C'horal-

buch zum Gebrauch bei dem Gottesdienste ;

ncbst einem kurzen Forberichle von den

Clioralmusik (Nouveau livre choral complet

pour l'usage du service divin, avec une intro-

duction courte sur la musique chorale), Ru-
dolstadt, 1785, in-4'' de cent soixante-quinze

pages. Il a été fait une deuxième édition de ce

livre à Rudolstadt, en 1802. Klein a aussi fait

insérer quelques articles concernant la mu-
sique, dans les journaux, particulièrement les

suivants dans la Gazette générale de musique

de Leipsick : 1° Sur les signes des sons, suivi

de la proposition d'un petit changement à

l'égard de la dénomination des tons (notes)

(t. I, pag. C41). 2" Propositions tendant à

améliorer les écoles ordinaires du chant en

Allemagne (t. II, pag. 4G5).

'KLEIN (Chrétien-Beinjamin), né le 14 mai

1754, à Steinkunzendorf, près de Kupferberg,

en Silésie, fut un bon organiste dans le genre

simple et sévère, et un musicien instruit dans

la théorie de son art. Après avoir fréquenté

jusqu'à l'âge de huit ans l'école du lieu de sa

naissance, il fut mis au collège de Rudolstadt

où il apprit les éléments de la musique en

même temps que ceux de la langue latine.

En 1765, on l'envoya à Landshut pour y con-

tinuer ses études, particulièrement celle de la

musique, sous la direction de Gebauer, cantor
de l'endroit, qui lui fit connaître les ouvrages

de Jean-Sébastien Bach et de son fils Cliarlcs-

Philippe-Emmanuel. En 1771, il alla achever

ses humanités au lycée de Jauer. Quatre ans

après, il fut nommé second organiste à

Schweidnitz; en 1778, on lui confia les fonc-

tions de professeur à Schmiedeberg, quoiqu'il

ne fût âgé que de vingt-quatre ans, et, en 1780,

il eut dans le même lieu les places de cantor

et d'organiste. Quoique sa vie tout entière se

soit ensuite écoulée dans celte petite ville, il

eut de la réputation en Allemagne, surtout

comme organiste. Reichardt et d'autres qui

l'ont entendu, en ont parlé avec beaucoup d'es-

time. Klein s'est fait aussi remarquer comme
professeur, et a formé de bons élèves, parmi

lesquels on distingue Leuschner, Kloss et

Charles Ilacke. Sévère à l'excès, brutal même
avec ses élèves, il les conservait pourtant jus-

qu'à la fin de leurs études, parce que sa mé-

thode excellente leur faisait faire de rapides

progrès. Vers la fin de sa vie, son humeur

devint encore plus chagrine, à cause du mau-
vais état de sa santé, et de la perle d'une partie

de ce qu'il possédait. Il est mort à Schmiede-

berg, à l'âge de soixante et onze ans, le 1 4 sep-

tembre 1825. La plupart de ses compositions

sont pour l'église; elles sont, dit-on, écrites

avec correction, mais dépourvues d'invention.

A l'exception d'une cantate pour le vendredi

saint et de deux chants funèbres pour quatre

voix d'hommes, qui ont été publiés en par-

tition à Leipsick, chez Ilofmeister, tous ses

ouvrages sont restés en manuscrit; on y re-

marque plusieurs motets à quatre voix et

orgue, une cantate de noces avec accompagne-

ment de violons et d'instruments à vent,

quelques airs et morceaux détachés pour di-

verses circonstances, des psaumes, et un livre

choral à l'usage des élèves organistes. Parmi

les manuscrits de Klein, on a aussi trouvé :

1" Méthode de chant. 2» Jléthodede basse con-

tinue, d'après les principes de Kirnberger,

avec beaucoup d'exemples. 5" Théorie de la

fugue, contenant aussi des leçons sur les imi-

tations et les canons.
• KLEIN (Henui), né en 1756 à Rudelsdorf,

près de Schœnberg, en Moravie, étudia d'abord

la musique sous la direction d'Aschermann,

directeur du chœur à Zœpta, et fit de si rapides

progrès, qu'à l'âge de huit ans, il fut en état

de remplir les fonctions d'organiste; puis il

fut pendant cinq ans élève de Hartenschneider,

organiste de la cathédrale de Presbourg.

A l'âge de dix-sept ans il obtint la place de

directeur de musique du comte de Hodicz ; ces

fondions ne l'empêchèrent pas de continuer
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ses études, parliculièrement celle de la théorie

de Rirnberger et du style de Jean-Sébastien

Bach. Plus tard, il quitta le service du comte

pour retourner à Presbourg, où il vécut en

donnant des leçons jusqu'en 1796. Il succéda

alors à Riegger dans la place de professeur à

l'École nationale de musique de Presbourg.

En 1805, l'Académie royale de musique de

Stockholm l'a choisi pour un de ses membres

correspondants. Pianiste et organiste distin-

gué, compositeur instruit et bon professeur,

Klein joignait à ces divers mérites celui d'être

habile mécanicien. On lui doit l'invention d'un

harmonica à clavier, dont il a donné la des-

cription dans la Gazelle de Bude , en 1798,

puis dans le premier volume de la Gazette

générale de musique de Leipsick (1" année,

p. 673-679, avec une iilanche). En 1807, il

a aussi inventé un instrument du genre de

l'orgue, qu'il a appelé Orchestrion. Le même
journal contient une intéressante disserta-

lion de Klein sur les danses nationales de la

Hongrie. On a de cet artiste en manuscrit :

1» Un Te Deum. 2» Messe à quatre voix et or-

chestre. 3" Cantate pour le jour de naissance

de l'archiduc JoSeph-François-Léopold, exé-

cutée le 9 avril 1779. 4" Cantate pour le jour

de naissance de l'empereur et roi François T"",

exécutée le 12 février 1807. 3» Collection de

musique d'église pour une année entière. On a

gravé de sa composition : 1» Fantaisie pour lo

piano. Vienne, Traeg, 1790. 2° Douze chan-

sons allemandes, avec accompagnement de

l)iano, ibid. Klein est mort à Presboarg, en

18Ô2.

liLEIN (...). On a sous ce nom un traité de

musique en langue danoise, intitulé : Grund-
regler for Theorica af Musiken i Mminde-
lighed, og en praktist Andwendehe for

Klaveret i Sordeleshed (Règles fondamentales

delà théorie de la musique avec leur applica-

tion pratique au clavecin), Copenhague, 1791,

in-4''.

RLEIIV (Jean-Valeiiius), professeur sup-

pléant de philosophie à l'Université de Giessen,

est auteur d'une thèse intitulée : De arte mu-
sica, imprimis de Cantu. Prolusio scholas-

tica qua ad solemnia pxdagog. acad. exa-
mina DD. XIX et XX Maria instiluenda

et ad audiendas orationes D. XXI Marlii

jynblica habendas omnes Uterarum fautores,

cas qua decet observantia invitât Jo. Fal.

Klein, Philos. D. pœd. Collega. Gissse, 1812.

Vingt-huit pages in-4°.

KLEIÎN (Charles-Auguste, Baron DE),
né près de Manheim, en 1794, reçut les prin-
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cipes de son éducation élémentaire, sous la

direction de son père, conseiller privé du roi

de Bavière, connu comme prosateur et comme
poète. Avec une connaissance étendue des

poètes latins, français et allemands , Klein

acquit aussi une solide instruction dans la

musique, et dans les sciences physiques et

mathématiques. Il n'était âgé que de sept ans

lorsqu'il écrivit une petite sonate pour le piano,

qui fut suivie de plusieurs morceaux du même
genre, et de beaucoup de chansons dont son

père lui fournissait les paroles. En 1809, il

essaya ses forces dans un genre plus élevé, en

écrivant la musique d'un mélodrame de son

père, intitulé : ^ppel à la jouissance de la

vie. Godefroid Weber, qui se trouvait encore

alors à Wanheim, ayant entendu cet ouvrage,

fut étonné de l'instinct musical qui s'y déce-

lait, et offrit au jeune homme de l'instruire

dans la composition; mais déjà Klein éprou-

vait les premiers symptômes de l'épilepsie,

maladie affreuse dont sa mère lui avait trans-

mis le funeste héritage. En 1810, il perdit son

père, et alla demeurer chez un oncle qu'il avait

à Mayence. Là, il se livra à l'étude de la com-

position, sous la direction de Zulehner. Par-

venu à sa dix-huitième année, il éprouva plu-

sieurs atteintes violentes du mal qui troublait

son existence, et pendant trois ans les atta-

ques se renouvelèrent souvent. Il lui fallut

suspendre ses travaux et se soumettre à un

traitement qui finit par triompher de la vio-

lence du mal ; mais la convalescence fut longue

et douloureuse. Un régime sévère a rendu,

depuis lors, les atteintes fort rares, et en a

diminué sensiblement l'intensité. En 1817,

M. de Klein a fait un voyage à Paris, et y a

connu Méhul, bien près de sa fin alors, mais

qui, malgré son état de souffrance habituelle,

consentit à voir les compositions du jeune ar-

tiste, et lui prédit qu'il se ferait un nom. Ces

paroles encourageantes ranimèrent son zèle

pour l'art; plus tard une lettre de félicitation,

écrite par Beethoven sur les quatuors de violon

de M. de Klein, est venue le consoler des cri-

tiques sévères qu'on avait faites de ses ou-

vrages dans quelquesjournaux de l'Allemagne.

On a publié de cet artiste : l'' Sonate pour

piano et violon (en fa), op. 27, Mayence, Schott.

2" Sonate idem ( en mi bémol), ibid. ô° Trois

sonates pour piano seul. 4" Sonate pour piano

à quatre mains (en ré majeur). 5» Le prin-

temps, fantaisie pour piano. 6» Trio pour

piano, violon et violoncelle (en la majeur).

7» Symphonie à grand orchestre (en i<f majeur),

exécutée à iMaycnce, en 1837. 7° {bis) Deuxième

4
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symphonie, exécutée en 1858. 8" Tdem (en

mi bémol). 9" Ouverture pour la tragédie

d'Otello, exécutée à Berlin. On en a publié la

réduction pour piano. 10» Sept quatuors pour

deux violons, alto et basse. 11° Un trio pour

violon, alto et, violoncelle. 12<» Ouverture de

concert, à grand orchestre. 12» (bis) Sonate

pour i)iano et violon , Mayence , Scliotl.

13° Gniduah qninque vocum pro festo sancli

Stephani,o\>. VII, ibid. 14» Quelques chan-

sons avec accompagnement de piano. M. de

Klein a fourni plusieurs articles de critique,

relatifs à la musique, dans différents jour-

naux de l'Allemagne, mais sous le voile de

J'anonyme.
* KLEIN (Bernard), compositeur, né à Co-

logne en 1794, est considéré, en Allemagne,

comme un des artistes les plus estimables du

dix-neuvième siècle. Fils d'un marchand de

viUj^ il fut destiné par ses parents à l'état

ecclésiastique, mais son penchant décidé pour

la musique le fit renoncer à cette carrière.

Malheureusement Cologne lui offrait peu de

moyens d'instruction, et les leçons d'un prêtre

quelque peu connaisseur dans l'art, furent les

seules ressources, qu'il y trouva. Bientôt,

obligé de se livrer lui-même à l'enseignement,

il éprouva tous les dégoûts inséparables de la

vie d'un musicien mercenaire, sans que son

enthousiasme d'artiste en fût diminué. Des

circonstances favorables vinrent enfin recom-

penser son zèle., car, en 1812, il fut libéré de

la conscription par ia protection du préfet

Alexandre de Lameth, et dans la même année

une occasion se présenta pour qu'il se rendît à

Paris. Il y reçut des conseils de Cherubini, et

y puisa des connaissances étendues dans les

trésors qu'il trouva à la bibliothèque du Con-

servatoire. De retour à Cologne, il y fut

chargé de la direction de la musique de la

cathédrale, et de l'école des enfants de choeur

Pendant qu'il remplissait ces fondions, il fit

lin voyage à Heidelberg, où la belle collection

de M. Thibaut lui fournit l'occasion de con-

naître le style des anciens maîtres italiens.

Après que l'exécution de sa première messe

en 1816 et de sa cantate sur les Paroles de la

foi (Worte des Glaubens) de Schiller, en 1817,

l'eut fait connaître avantageusement, il fut

chargé d'aller à Berlin pour y prendre con-

naissance des institutions musicales de cette

grande ville, particalièrementde l'école dirigée

par Zelter. Celui-ci ne vit d'abord dans Klein

qu'un de ces élèves soumis, comme ceux qui

depuis longtemps se trouvaient sous sa domi-

nation j mois lorsqu'il aperçut la portée du '

talent du jeune artiste et le sentiment de sa

force, lorsqu'il eut enfin. acquis la convictioii

qu'au lieu d'un écolier, il avait près de lui un

rival qui l'égalait en savoir et le surpassait en

génie, ses sentiments changèrent à son égard,

et la bienveillance dont il l'avait d'abord en-

touré fit bientôt place à des critiques amères

et à des sarcasmes sur son talent. Mais déjà

Klein s'était fait, à Berlin, des amis qui le dé-

fendirent avec chaleur. L'école royale d'orgue

venait d'être instituée : il demanda la place

de professeur d'harmonie et de contrepoint

qui y était vacante et l'obtint; il y joignit, peu

de temps après, les fonctions de directeur de

musique et de professeur de chant à l'Univer-

sité. Son oratorio de Job, gravé en partition

chez Breitkopf et Hserlel, en 1820, l'avait si-

gnalé comme un des jeunes compositeurs dont

l'avenir donnait les plus belles espérances;

cet ouvrage fut suivi, en 1823, de Didon,
grand opéra dans la manière de Gluck, qui ne

réussit pas. Dans cette même année, il épousa

la nièce du célèbre libraire Nicolaï, riche héri-

tière dont la fortune le mit dans une position

indépendante. Peu de temps après son ma-
riage, il partit avec sa fenrme pour l'Italie.

Quoique l'état actuel de la musique dans ce

pays n'eût rien qui pût l'intéresser, son voyage

ne fut pourtant pas sans fruit, car il trouva

dans les bibliothèques, dafis les archives, et

surtout dans les conversations du directeur de

la chapelle pontificale, une source inépuisable

d'instruction. Après son retour à Berlin, il

reprit «es travaux. En 1828, il fit exécuter à

Cologne son oratorio de Jephté; deux ans

après, il donna, à la fête musicale de Ilalle,

son David, considéré comme une de ses meil-

leures productions. Les succès que ces ou-

vrages obtenaient ne le satisfaisaient pourtant

pas, car la carrière de compositeur drama-

tique était celle qu'il désirait surtout par-

courir avec éclat; mais si cette carrière est

partout difficile, en Allemagne elle est envi-

ronnée d'obstacles presque insurmontables.

D'ailleurs , malgré les éloges que Rellslab

lui a donnés, il est douteux que Klein ait eu

le sentiment de la scène. La nature sérieuse de

ses idées n'était propre qu'au genre dans le-

quel il s'est fait surtout un nom honorable.

Enlevé à l'art et à ses amis dans la fleur de

l'âge, il est mort à Berlin le 9 septembre 1832.

Cet artiste laborieux a laissé les ouvrages

suivants : 1» Didon, grand opéra, en manu-
scrit. 2» Deux actes d'un opéra intitulé Irène,

en manuscrit. 3» Enlr'actes de la tragédie do

RaupuCh die Erdennachl ( la Nuit sur la
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terre), en manuscrit. 4» Joh, oratorio, gravé

en partition; Leipsick, Jireilkopf et IL'crtcl.

5" /t'p/ite^ oratorio, avec orchestre. 6" David,

idem. 7° ^thalief oratorio, non terminé, en

manuscrit. 8° Hymne allemand (/c/t danke

dem Herrn), pour quatre voix d'hommes et

orgue; op. 4, Hambourg, €hristiani. 9» Mu-

sique spirituelle, première livraison conte-

nant : Agniis Dei et Ave Maria, à quatre

voix et orgue, op. 12; Berlin, Trautwein.

10» Magnificat pour deux sopranos, alto,

deux ténors et basse, avec accompagnement

d'orgue, op. 13, ihid. 11" Musique spirituelle,

deuxième livraison, contenant six répons à

quatre et six voix, en partition, op. 17, ibid.

12" Musique spirituelle, troisième livraison,

contenant le Pater noster, à deux chœurs,

op. 18., ibid. lô"* Musique spirituelle, qua-

trième livraison, contenant Miserere mei

,

pour soprano, contralto et orgue, op. 21, ibid.

\A'' Salve Regina, pour soprano solo, deux

violons, alto et basse, ibid. 15" Musique spiri-

tuelle, cinquièmelivraison, contenant : Stabat

Mater, à quatre voix et orgue, ibid. 16» Six

chants religieux pour des voix d'hommes et

accompagnement de piano, op. 22, ibid.

17° Six idem. op. 23, ibid. 18" Trois chants

pour deux sopranos, ténor et basse ; Leipsick,

Breitkopf et Haertel. 19» Chants religieux pour

voix d'hommes, 3", 4% 5% 6«, 7'" et 8<' livrai-

sons; Berlin, Trautwein. 20» Blesse à quatre

voix et orchestre (en re), op. 28; Elberfeld,

Arnold. 21» Magnificat, à voix seule, avec

deux violons, alto, violoncelle et contrebasse.

22» Sonate pour piano seul, op. 1; Hambourg,

Chrisliani. ^ô" Idem, op. 5; Leipsick, Breit-

kopf et nœrtel.24»/rfem, op. 7, 2&id. 23" Fan-

taisie pour piano, op. 8, ibid. 20" Variations

pour piano, trois œuvres, ibid. 27" Chansons

de table pour des voix d'hommes, op. 14;

Berlin, Lane. 28» Rodrigue et Chimène, chant

pour ténor et soprano; Hambourg, Christiani.

29° Plusieurs ballades avec accompagnement

de piano. 30» Deux messes à quatre voix et

orchestre, en manuscrit. 31» Beaucoup de

chansons et de romances à voix seule, avec

accompagnement de piano; Hambourg, Leip-

sick, Berlin et Bonn.

K.LEIIX (Joseph), frère du précédent, est

né à Cologne en 1802. Après avoir commencé
ses études musicales à Paris, il alla les termi-

ner à Berlin en 1820, sous la direction de son

frère; puis il fut appelé à Memei, comme
professeur de chant et de piano. Le séjour de

celte ville ne convenant point à sa santé, il

n'y resta pas longtemps et retourna à Cologne.

C'est lui qui a été l'éditeur des ouvrages post-

humes de son frère. Les œuvres connues de

cet artiste consistent principalement en chants

à voix seule avec accompagnement de piano

sur les fioésies de Gœthe, Heine, Chamisso,

Simrock, Uhland, ou extraites des drames de

Shakespeare, au nombre de douze recueils

publiés à Cologne chez Eck ; à Bonn, chez

Simrock; à Berlin, chez Wagenfuhr, Bote et

Bock, Schlcsinger; à Leipsick, chez Hofmeister;

à Elberfeld, chez Arnold; non compris beau-

coup de Lieder séparés; quatre recueils de

chants pour des chœurs de voix d'hommes,

Berlin, Wagenfuhr; Bonn, Simrock, et Elber-

feld, Arnold; trois romances fr.infaises, El-

berfeld, Arnold. On a aussi du même artiste :

un Salve Regina pour soprano solo, avec ac-

compagnement de deux violons, alto et basse,

op. 3, Berlin, Lane; une ouverture à grand

orchestre, exécutée à Berlin, en 1852; Berlin,

Schlesinger ; l'ouverture de la Pucelle d'Or-

léans, exécutée à Cologne, en 1844; Bonn,

Simrock; sonate (en mi bémol) pour piano

seul; Berlin. Wagenfuhr; Adagio el rondeau

(en fa mineur) idem; Berlin, Schlesinger;

douze variations sur un air lithuanien ; Berlin,

Bote et Bock.

KLEIJX (Charles), organiste de la cathé-

drale à Osnabruck (Hanovre), et directeur

d'une Société de chant, s'est fait connaître,

comme compositeur, par l'exécution d'une

messe solennelle pour chœur et orchestre, à

la fête musicale donnée en cette ville, en

1844, sous sa direction.

KLEIN (...). Plusieurs musiciens de ce

nom se sont fait connaître par leurs ouvrages
;

mais on n'a que peu ou point de renseigne-

ments sur leur personne. Le premier, musi-

cien et flûtiste du Concert spirituel, vers 1730,

a fait imprimer alors trois divertissements

pour deux violons. Le second, organiste de la

grande église de La Haye, naquit à Hambourg,

vers le milieu du dix-huitième siècle. Le 18 sep-

tembre 1788, il fit exécuter dans son église

une grande musique solennelle, en commémo-
ration de la révolution qui a affranchi la Hol-

lande du joug espagnol.

RLEIIX (Frédéric-Wilhelm)
,

pianiste à

Berlin, sur qui tous les biographes allemands

gardent le silence, mérite cependant, plus

que beaucoup d'autres, d'être mentionné, car

sa sonate pour piano seul , en la mineur,

œuvre 7", qui m'est tombée sous la main, à

Berlin, en 1849, est une composition distin-

guée. Le seul renseignement que j'ai trouvé

sur cet artiste, c'est qu'il était né à Berlin,

4.
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qu'il était à Brème en 1854, depuis le mois de

janvier jusqu'à la fin de mars, et qu'il y pro-

duisait une vive sensation par son jeu et par

ses compositions , dans le moment où les

quatre frères Muller y obtenaient de grands

succès parleur exécution parfaite des quatuors

de IJeethoven. Klein a publié pour son instru-

ment : : 1° Polonaise, op. 1, Berlin, Lischke.

2" Variations sur divers thèmes d'opéras, op. 2,

4, 6, 8, 9, 13, ibid. 3" Divertissements, op. 3,

ibid. 4° Rondo, op. 4, ibîd. 5" Sonate (en la

mineur) pour piano seul, op. T , ibid. 6" Sonate

en contrepoint, op. 14, ibid. 7" Grande

marche, op. 10, ibid. 8" Chansons à voix

seule, avec accompagnement de piano, op. 11,

ibid.

KLEIN (Théodore), clarinettiste, est au-

teur des ouvrages suivants : 1" Air varié pour

clarinette et orchestre, op. 1, Paris, Richault,

2" Divertissement idem, op. 2, ibid.

KLEIN (...), corniste à Paris, est connu

par une Méthode {nouvelle) de premier et se-

cond cor, suivie de quarante leçons et vingt-

quatre duos, VAns, Vh. Petit.

KLEINB (O.-Fn.), professeur à l'Univer-

sité de Jéna, vers 1820, passa ensuite à l'Uni-

versité de Berlin. On a de lui : Dissertatio

de Stesichori vitaet poest, Jéna, 1825, in-S".

Cette dissertation a été réimprimée en tête des

fragments parvenus jusqu'à nous des poésies

de Stésichore, publiés par le même savant",

sous ce titre : Stesichori Fragmenta collegit,

dissertât, de vita et poesi auctoris prxmi-
sit, etc., Berlin, Reimer. 1828, gr. in-8''. On
trouve dans cet ouvrage quelques recherches

sur les inventions de Stésichore, comme poêle

et comme musicien : elles sont empruntées à

la note XVI de Burette, sur le dialogue dePlu-

tarque concernant la musique.

' KLEINHEINZ ( Charles -Frahcois-Xa-

vier), professeur de piano et compositeur, est

né le 3 juillet 1772, à Mindelheim, en Souabe.

Il reçut les premières leçons de musique au

couvent de Memmihgen, et perfectionna son

talent de pianiste à Munich. Ayant obtenu une

]ilace de conseiller et de secrétaire intime de

l'électeur de Bavière, il semblait destiné à ne

cultiver la musique que comme amateur j mais

son penchant pour cet art lui fit quitter sa po-

sition pour aller à Vienne étudier l'harmonie

et le contrepoint chez Albrechtsberger. Vers

1807, il accepta la place de maître de musique
dans la maison du comte de Brunswick, ma-
gnat de Hongrie, puis dirigea l'orchestre des

théâtres de Brunn et de Pesth. Il est mort
dans cette dernière ville, au mois d'octobre

1831. On connaît sous le nom de cet artiste :

1» Deux oratorios, en manuscrit. 2» Deux

messes. 3» Ilarold, opéra représenté à Pesth.

4° La Cage, idem. 5" Trois sonates pour piano

et violon, op. 1 ; Offenbach, André. 6° Une

idem, op. 1 4 ; Vienne, Mollo. 7° Fantaisie pour

pour*piano et violon, op. 19; Vienne, Weigl.

8" Grande sonate pour deux pianos; Vienne,

Mollo. 9° Douze sonates pour piano seul, op. 4,

3, 7, 9, 11, 16; Vienne. 10» Deux trios pour

piano, violon et violoncelle, ibid. \\° Grande

loccale (en ut) ;
Vienne, Mechetti. 12» Varia-

lions pour le piano sur différents thèmes

d'opéras; Leipsick,Breitkopf et Ihertel. 13° Des

chants à voix seule avec accompagnement de

])iano; Vienne, Ilaslinger et Mechetti. 14» Des

ouvertures, marches, chœurs, entr'actes, etc.,

pour des drames, tragédies, etc., en manu-
scrit. 15» Des concertos de piano, fahtai-

sies, etc., idem.
* KLEINKNECilT (Jean-Woifga>c), fils

aîné de Jean Rleinknecht, maître de concert

à Ulm^ naquit en cette ville, le 17 avril 1715.

Élève de son* père pour la musique, il fit

aussi de bonnes études au Gymnase du lieu

de sa naissance. Dès l'âge de huit ans, il

joua un concerto de violon devant le duc de

Wurtemberg, et le frappa d'étonnement par

son habileté précoce. Ce prince le confia aux

soins de Brescianello, excellent violoniste de

cette époque, et son maître de chapelle. Après

la mort du duc, Rleinknecht visita plusieurs

villes de l'Allemagne et se fit partout entendre

avec succès. Arrivé à Ei.-enach, il s'y fixa et

entra dans la chapelle en 1738; mais il n'y

resta pas longtemps, car la margrave de Bay-

reuth, l'ayant entendu, fut si satisfaite de son

talent, qu'elle le demanda au prince pour qu'il

assistât à la représentation d'un opéra qui de-

vait être joué à Bayreuth pour .l'anniversaire

(le la naissance du margrave. Charmé de sa

nouvelle position, Rleinknecht oublia la petite

cour d'Eisenach, et accepta la place de maître

de concert à Bayreuth. C'est là qu'il entendit

pour la première fois le célèbre violoniste

François Benda, dont il adopta plus tard la

manière. Cependant, lorsque l'enthousiasme

de la nouveauté fut dissipé, l'artiste se ressou-

vint du duc d'Eisenach qui l'avait comblé de

bienfaits et se reprocha son ingratitude. Sous

le prétexte du désir de voyager pour augmenter

son talent, il demanda et obtint sa démission

de la chapelle de Bayreuth, puis retourna à

EisenachjOùson ancien maître l'accueillit avec

bonté. Rleinknecht se livra dès lors à de nou-

velles études pour étendre ses connaissances
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dans son art. Après la mort du duc, des offres

lui furent faites pour retourner à Bayreuth, où

il resta jusqu'à l'époque de la suppression de la

chapelle, en 1769. Il passa alors, avec tous les

musiciens de cette chapelle, à la cour d'Ans-

pach, où il mourut, le 20 février 1786, à l'âge

de soixante et onze ans. Aussi habile chef d'or-

chestre que violoniste distingué, Kleinknecht

avait acquis en Allemagne une haute réputa-

tion. On a gravé à Paris, en 17C5, six solos

pour le violon, composés par cet artiste, et, en

1775, il existait en manuscrit chez Breitkopf,

à Leipsick, huit trios pour deux violons et vio-

loncelle, et deux concertos de violon, de sa

composition.

' RLEINKNECIIT ( Jacques-Fiiédéric)
,

frère du précédent, né à Ulm, le 8 juin 1722,

fut un des plus habiles flûtistes de l'Allemagne

pendant le dix -huitième siècle. Attaché dès sa

Jeunesse à la chapelle d'Anspach, il y passa

toute sa vie, et mourut dans celte ville, le

14 août 1794, avec le litre de maître de chapelle

honoraire du roi de Prusse. Un grand nombre

de concertos de sa composition, pour la flûte et

pour d'autres instrumenls à vent, se trouvait

en manuscrit, chez Breitkopf, en 1787. On a

gravé de ses ouvrages : 1" Six sonates pour la

flûte, avec accompagnement de basse, Nurem-

berg, 1748. 2» Trois trios pour deux flûtes et

basse, ibid.^ 1749. o" Six solos pour la flûte,

Londres, 1782. 4" Six sonates idem. 5" Six

trios pour deux flûtes et basse, Paris, 1767.

6" Symphonie concertante pour deux flûtes,

ibid., 177Cy.

Un troisième fils de Jean Kleinknecht,

nommé Jean-Etienne, naquit à Ulm, le 17 sep-

tembre 1737, et cultiva la flùle comme son

frère Jacques-Frédéric, mais ne s'éleva pas

au dessus du médiocre. Il fut attaché comme
flûtiste à la chapelle de Bayreuth, puis à

celle d'Anspach, où il se trouvait encore

en 1786.

KLEOW^CIITER (Louis), docteur en

philosophie et en droit, né à Prague en 1807,

fut professeur de droit en cette ville, et ama-
teur de musique distingué. Spohr dirigea ses

études de composition. Doué d'un noble carac-

tère, d'un esprit vif et élevé, et possédant une

instruction solide dans les lettres et dans les

sciences, Kleinwœchter n'estimait que les

belles oeuvres classiques où la richesse des

idées s'allie à la perfection de la forme, et Mo-
zart lui représentait le plus haut degré où peut

arriver le génie de création de la musique. Il

ne cultivait pas seulement la musique avec

amour, mais avec talent. Une ouverture à

grand orchestre de sa composition fut exécutée

dans les concerts de Prague, en 18ô7, 1840,

1845 et 1844,<à Cassel, en 1838, et à Leipsick,

dans la même année. Cet ouvrage a été publié

comme œuvre l", en 1839, à Leipsick, chez

Breitkopf et llsertel. Deux sonates de piano,

qui forment l'œuvre 2'' de Rleinwœchter, ont

été publiées à Prague, chez Berra. Cinq Lieder

avec accompagnement de piano, ont paru dans

le même temps à Leipsick, chef Breitkopf et

Hœrtel. L'œuvre 4 du même auteur est un mo-

tet à quatie voix solos avec un chœur de quatre

parties et accompagnement de deux violons,

alto, violoncelle et contrebasse, publié chez les

mêmes éditeurs. Une courte maladie a enlevé

Kleinwaechter, à l'âge de trente-trois ans, au

mois de septembre 1840, Sa mort imprévue fit

une douloureuse impression parmi ses nom-
breux amis et parmi les artistes qui avaient

une haute estime pour sa personne et pour

son talent. On a publié de lui, comme œuvre

posthume, un quatuor pour deux violons, alto

et violoncelle, à Leipsick, chez Breilkopf et

Hœrtel. Cet ouvrage porte le numéro 8 :

j'ignore quels sont les œuvres 5, 6 et 7.

'• KLEMCZYISSKI (Julien), pianiste et

compositeur polonais, s'établit à Meaux, après

les événements qui portèrent la désolation

dans sa patrie, en 1831, et s'y livra à l'ensei-

gnement de son instrument. Fixé à Paris,

quelques années plus tard, il y a publié un

grand nombre de morceaux sur des thèmes

d'opéras, parliculièrement de duos pour piano

et flûte sur les motifs des opéras d'Auber, dont

quelques-uns en collaboration avec M. Deneux

{voyez ce nom). Le nombre de ses ouvrages de

ce genre et de ses fantaisies pour piano seul

s'élève à environ soixante-quinze. Klemczynski

est mort à Paris, en 1851.

KLEMM (Frédéric), attaché au conseil de

la guerre, à Vienne, est né en cette ville, le 29

mars 1793. Jl y est considéré comme un des

amateurs de musique les plus instruits. Jac-

ques Schauer lui donna les premières leçons

de musique, de violon et de violoncelle, et

Heidenreich, maître de chapelle du prince de

Lobkowitz, lui enseigna le piano et la compo-

sition. Klemm a été un des fondateurs de la

Société des amateurs de musique des Élats

Autrichiens et du Conservatoire de Vienne. Il

a écrit des messes, des chœurs, des ouvertures

et des quatuors de violon considérés comme de

bons ouvrages. Un psaume et une fugue, de sa

composition, ont été exécutés, avec beaucoup

de succès, aux concerts du Conservatoire de

Vienne, et l'une de ses messes a été entendue.
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avec plaisir, à l'église des Minorités, en 1840.

On a publié de sa composition : Tantum ergo

pour soprano, contralto, ténor et basse avec

orgue, Vienne, Glœgel.

' RLEMME (Jea!«), organiste de la cour de

Saxe, né à Dresde, vers 1593, l'ut admis comme
sopraniste dans la Chapelle de l'électeur,

en 1605, y resta six années, puis fut envoyé,

aux frais du prince, à Augsbourg, en 1613,

chez le célèbre Chrétien Erbach, pour ap-

prendre l'orgue et la comi»ositior). Après trois

années d'études, il fut appelé à Dresde et placé

sous la direction de l'illustre maître de cha-

pelle Henri Schtltz. En 1625, la place d'orga-

niste de la cour étant devenue vacante par la

mort de Georges Kretzschmar, Klemme l'ob-

tint et y passa le reste de ses jours. On a sous

son nom une collection de madrigaux alle-

mands à quatre, cinq et six voix, avec basse

continue, publiée à Frcyberg, en 1629, in-4»,

et trente-six fugues dans le style libre, pour

l'orgue; Dresde, 1631. Rlemme a été aussi

l'éditeur de la seconde partie des Symphonix
sacra' de Schulz.

KLEMP ;(F.-A.), musicien à Vienne, est

connu par les ouvrages suivants : 1» Trois

trios faciles pour deux violons et basse; Vienne,

Artaria. 2" Six duos faciles pour deux violons,^

liv. 1" et 2% ihid. 3^ Trois duos pour deux

violons, livre 3"; Vienne, Haslinger. 4" Douze

menuets de la redoute pour piano, liv. I, II,

III; Vienne, Artaria.

RLEI\G (GnÉGQinE), facteur d'orgues alle-

mand, vécut vers 1495. Ce fut lui qui restaura

l'orgue de la cathédrale de Ilalberstadl,

construit par Nicolas Faber, en 1361. Au-
dessous des deux claviers de cet orgue, il s'en

trouvait un troisième d'une seule octave pour

la basse. Prœtorius, qui nous fournit ces ren-

seignements, est incertain si on jouait ce cla-

vier avec les genoux ou avec les doigts.

* KLEINGEL (Auguste-Alexandre), premier

organiste de la cour de Dresde, naquit dans

cette ville en 1784. Son père, paysagiste dis-

tingué, et professeur de peinture, ne le desti-

nait point à la profession de musicien ; mais le

jeune Klengcl montra de si heureuses dispo-

sitions pour la musique, qu'il fallut céder à

son penchant et lui donner un maître. Michl-

mayer lui donna les premières leçons de

piano. Les progrès de l'élève furent si rapides,

qu'à douze ans il excitait déjà l'étonnement

par son habileté. Clementi, l'ayant entendu

dans le voyage qu'il fit en Allemagne en

1803, apprécia sa portée, et le prit pour élève.

Pendant Tisniiée 1804, ii lui fit parcourir avec

lui les villes rhénanes, la Suisse, la Prusse et

la Bavière. Un peu plus tard, Clementi se ma-
ria à Berlin, partit pour l'Italie et se sépara de

Rlengel ; mais l'illustre maître, ayant perdu

sa femme pendant ce voyage, revint en Alle-

magne, et engagea Rlengel à l'accompagner

on Russie : le maître et l'élève s'y rendirent

en effet. Rlengel y resta depuis 1805 jus-

qu'en 1811, et s'y livra à l'enseignement, sans

négliger ses propres études. Son talent d'exé-

cution, particulièrement dans la musique de

Bach et des anciens maîtres, était dès lors

arrivé au plus haut point de perfection. En

1811, il se rendit à Paris et y passa deux

années. Vers le milieu de 1813, inquiet sur

les événements qui désolaient l'Allemagne et

menaçaient la France, ii partit pour l'Italie et

y demeura un an. De retour à Dresde en

1814, il se fit entendre à la cour, puis se ren-

dit en Angleterre et y passa toute l'année

1815. Cependant, malgré cette longue absence,

le roi de Saxe avait conservé le souvenir du

plaisir que lui avait fait le talent de Rlengel;

lorsque cet artiste retourna à Dresde en 1816,

il le nomma premier organiste de la cour.

Depuis lors , il n'a cessé d'habiter sa ville

natale, à l'exception d'un voyage de peu de

durée qu'il a fait à Paris en 1828. Dans ce

voyage, il a fait entendre à ses amis une suite

de pièces dans un genre plutôt canonique que

fggué, et d'un style gracieux et mélodique qui

a été considéré j)ar les connaisseurs comme
une véritable création. Personne ne doutait

alors que ce bel ouvrage n'ajoutât beaucoup à

la réputation de Rlengel, qui semblait décidé

à le mettre bientôt au jour. Cependant les

années s'écoulèrent, et rien n'en fut publié

pendant sa vie. à l'exception d'un recueil de

pièces d'un genre moins sévère, auquel il avait

donné pour titre : les ^vant-coureurs , exer-

cices pour le piano, etc., et qui parut à

Dresde en 1841. En 1849, je le visitai dans

cette ville, et dans l'intimité de notre ancienne

amitié, il me joua les pièces qu'il avait ajou-

tées à son recueil depuis le voyage de Paris, et

me fit remarquer les corrections qu'il avait

faites aux anciens morceaux : toutes n'étaient

pas heureuses. Au reste, il ne pouvait plus me
jouer ces choses difficiles avec la correction et

la délicatesse qu'il y mettait vingt ans aupa-

ravant. Ses doigts avaient perdu leur s&uplesse

et leur brillant. Il avait trop attendu pour la

publication de cet important ouvrage : le

temps de l'intérêt que faisait naître l'admi-

rable exécution de l'auteur était passé. En

1831, Klengcl s'est rendu à Bruxelles cl y a

à
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{Vissé l'hiver pour entendre les concerts du

Conservatoire, qui lui faisaient éprouver un

vif plaisir. Il venait causer avec moi de temps

on temps; mais sa santé était mauvaise et

son humeur chagrine. Il partit au printemps

de 1832 pour retourner à Dresde et y mourut

le 22 novembre de la même année, à l'âge de

soixante-huit ans.

Après sa mort, 31. Hauplmann (u. ce nom),

son ami, a j)ublié son grand- ouvrage sous le

titre de Canons et fugues (Canons und Fugen,

opus poslhumum), à Leipsick, chez Breitkopf

€l Ilœrtcl; mais, ainsi que je l'avais prévu, cet

œuvre n'a pas eu le succès qu'il mérite, parce

qu'il n'a pas été mis au jour à l'époque pour

laquelle il a été fait.

Les ouvrages connus de Klengel sont ceux

dont les titres suivent : 1° Concerto pour le

piano (en sî bémol), op. 4; Londres, Dalmaine;

Paris, Pleyel; Leipsick, Breitkopf et Ilaerlel.

2" Deuxième concerto (en mi mineur), op. 29;

Leipsick, Peters. ô" Polonaise concertante

pour piano, flûte, clarinette, alto, violoncelle

et contrebasse, op. 53. 4° Grand tiio pour

piano, violon et violoncelle, op. 30 ; Leipsick,

Breitkopf et Ilserlel. 5" Fantaisie à quatre

mains, op. 31 ; Leipsick, Peters. G" Sonates

pour piano seul, op. 2; Leipsick, Breitkopf et

Ilserlel. 7° Sonate idem, op. 9; Paris, Érard.

8" Morceaux détachés tels que rondeaux, di-

vcrtisscmenls, noclurnes,.ctc., op. 3, 6, 7, 12,

14, 18, 19, 20, 21, 22, 23, 25, 20, 27, 28, 30,

33, 34; Paris, Vienne, Leipsick. 9" Variations

sur un air suisse, op. 32; Leipsick, Peters.

10» Les Avant-coureurs. Exercices pour le

piano, contenant XXIF canons dans tous

les tons majeurs et mineurs, calculés pour
servir d'étude préparatoire du grand re-

cueil de canons et fugues , composés par
Aug.-Alexandre Klengel, premier organiste

de S. M. le roi de Saxe. Dresde, Guill. Paul.

Klengel a laissé en manuscrit un concerto (en

mi bémol), un autre (en ut), un quintette

(en mi bémol), écrit pour la Société philhar-

monique de Londres, et la belle collection de

loccatcs, de pièces fuguées et de canons indi-

quée plus haut.

KLEI\GEL (AuGusTE-GoTTLiEB ou TuÉo-
rniLF.), chanteur dramatique allemand, naquit

a Dresde, le 7 avril 1787. Ayant é(é admis

IMrmi les élèves de l'École de la Croix, il y
reçut des leçons de musique et de chant. Sa

b< Ile voix de soprano le faisait rechercher pour

c'ianter les solos dans les églises et dans les

cl;«urs du Théâtre-Italien. Destiné à l'état

ecclésiastique, il alla étudier la théologie à

l'Université de Leipsick. En 1811, il venait de

terminer ses cours et de prononcer un sermon,

lorsque tout à coup il changea la direction de

sa vie et se fit entendre comme ^énor dans les

concerts du Gewandhaus
;
puis il acccepta un

engagement pour le Théâtre de Breslau. Dans
les années 1813 à 1820, il chanta à Manheim,
Munich et Leipsick. Appelé à Hambourg, en

1820, il y resta jusqu'en 1833. Retiré depuis

lors du théâtre, il a dirigé, pendant quelque

temps, diverses sociétés de chant. La voix de
cet artiste avait une belle et puissante sono-

rité, son style était beau et large, et son action

dramatique avait de la chaleur et de l'expres-

sion.

' KLES (F.), vwloniste, né vraisemblable-

ment en Silésie, vivait à Breslau, vers la fin

du dix-huitième siècle. Il a fait imprimer, en

1786 : 1" Concerto pour violon principal, avec

accompagnement. 2» Concerto pour alto et

oj-chestre.

KLETZIIVSKI ou KLECZINSKI
(JrA?i), violoniste et compositeur, né en Po-
logne, dans la seconde moitié du dix-huitième

siècle, vécut à Vienne après le partage de sa

patrie. Il a publié de sa composition : 1" Six

trios pour violon, alto et violoncelle, op. A,

Vienne, Kozeluch. 2" Premier concerto pour

violon (en re), op. 1; Lemberg. 3» Vingt varia-

tions pour deux violons concertants sur un
thème allemand, op. 5; Vienne, Kozeluch.

4" Douze variation» sur l'air : O mein lieber

Augustin ; Vienne, Artaria. 3° Trois duos pour

deux violons, op. 8; Vienne, ïlaslinger.

" KLIER (Augustin), né le 23 octobre 1744,

dans la petite ville de Weiden, sur le Mein, fit

ses éludes au Collège des jésuites à Amberg.
En 1762, il entra au monastère de Speinshart,

et y fit profession comme chanoine régulier

de Saint-Norbert, le 8 décembre 1763. Là, il

trouva dans la plupart des moines des musi-
ciens instruits, et cette circonstance lui permit
de développer ses heureuses facultés pour la

musique. Voulant hâter ses progrès dans cet

art, le supérieur du couvent l'envoya à Mu-
nich, où il étudia le chant, la flûte et le vio-

loncelle, sous la direction d'un bon maître. De
retour dans son monastère, il y fut ordonné

prêtre, le 10 novembre 1771, et bientôt après

lut chargé de l'enseignement de la musique. Il

possédait une belle voix de ténor, et chantait

avec beaucoup d'expression et de goût. Après

l'envahissement du haut Palatinat par les

armées françaises, en 1796, son couvent fut

supprimé, et il se relira à Munich, où il vivait

encore en 1812, s'y occupant de musique et de
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liltérature. Il avait en manuscrit neuf messes

de sa composition, des litanies, des Magni-

ficat , et d'autres morceaux de musique
' d'église..

' KLIER (André), frère du précédent, na-

quit, en 1746, à Stadt-Remnalh, dans la Ba-

vière. Ayant été admis au séminaire d'Amberg,

comme enfant de chœur, il y apprit la musique

et la langue latine. En 17G7, il entra chez les

Franciscains de cette ville et y remplit les

fonctions de directeur du chœur. Les messes,

les litanies et autres compositions de musique

d'église, qu'il y faisait exécuter, furent remar-

quées à cause de leur mélodie simple et facile.

En 1812, il vivait au couvent de Neukirchen.

Depuis cette époque, on n'a plus eu de rensei-

gnements sur sa personne.

' KLIER (Joseph), frère cadet des précé-

dents, naquit à Stadt-Remnalh, le 24 avril 1760,

et étudia, copame ses frères, au séminaire

d'Amberg. En 1777, il entra chez les béné-

dictins de Weissenhohe, y fit profession le 17

novembre de l'année suivante, puis alla étu-

dier la philosophie et la théologie à l'univer-

sité d'Ingolstadt. De retour dans son couvent,

il y fut ordonné prêtre, le 24 juin 1783, et y
remplit pendant plusieurs années les fonctions

de directeur de musique. Après la suppres-

sion de son monastère, il se fixa à Neumark
;

mais au mois d'août 1810 il obtint le prieuré

de Wondrech. Ce moine se distingua autant

par la beauté de sa voix (jue par son habileté

sur le violon, l'alto et !a guitare. Il a fait im-.

primer de sa composition un trio pour flûte,

violon et guitare, à Augsbourg, chez Bœhm.
KLIJ\G (M.), musicien bavarois, a fait

imprimer un livre qui a pour titre : Theore-

tisch-praktische Horn,Posthorn und Trom-
petenschule, oder die Kunst, in gunz kurzer

Zeit mit Leichligkeit dièse Instrumente auf
eine bisher nach unbekannte Art erlernen

zu kœnnen (École théorico-pratique du cor,

du cornet de poste et de la trompette, etc.),

Ratisbonne, Reitmayer, 1829, in-8».

* KLINGEINBERG (Frédéric-Guillaume),

canlor à l'église Saint-Pierre de Gœrlitz, est

né, le 6 juin 1809, à Sulau (Silésie), où son

père était cantor et organiste. Il reçut de lui

les premières instructions dans la musique : à

l'âge de onze ans, il fut envoyé à Breslau pour

s'y préparer, par les études du gymnase, à celle

de la théologie. Pendant les cinq années qu'il

demeura dans celte ville, il reçut des leçons

de théorie de l'organiste Neugebauer, apprit

le violon chez Taschenberg, et le piano chez

Réffel. Le mailre de chapelle J. Schnabel lui

enseigna la composition. Son père, ayant été

nommé cantor et organiste de l'église Notre-

Dame (Frauenkirche) à Liegnilz, y appela le

jeune Klingenberg pour y suivre les cours du

collège. Il y resta jusqu'en 1850, puis se rendit

à l'Université de Breslau : dans l'année sui-

vante, il futchoisi cotïimedirecteur de la société

de chant. Sa bonne direction de cette Société

et ses talents comme violoniste solo et comme
compositeur l'ayant fait connaître avantageu-

sement, il fut nommé cantor de l'église Saint-

Pierre à Gœrlitz, en 1840. Là, son habileté

dans les fonctions qui lui étaient confiées se

montra sous un aspect si favorable, que le

magistrat, avec l'autorisation du roi, le nomma,
en 1844, directeur de musique. Cet artiste de

mérite a publié plusieurs recueils de Lieder à

voix seule, avec accompagnement de piano,

d'autres chants pour des chœurs d'hommes, ^

quatre parties, une cantate de fête, à quatre

voix, avec orchestre, op. 16, quelques composi-

tions pour le piano, dont une fantaisie-sonate,

op. 11. et des pièces d'orgue. Un hymne de sa

composition, pour chœur et orchestre, a été

exécuté à Gœrlitz, en 1843.

Le frère de Klingenberg (Jules), né à Sulau,

le 15 mars 1815, est élève de Rummes, de

Dresde, pour le violoncelle. Depuis 1842, il vit

à Saint-Pétersbourg. On a de lui des compo-
sitions pour le violoncelle et pour le piano.

• KLINGEIVBRUNIVER (Guillaume), cais-

sier des Étals provinciaux, à Vienne, est né

en cette ville, le 27 octobre 1782, et a appris

la musique, la flûte, la clarinette, le cor de

basselte et d'autres instruments sous la direc-

tion de différents maîtres. Il a publié de sa

composition : 1» Duos de flûte, op. 8, 14, 16,

18, 48. 2" Variations pour deux flûtes, op. 9,

19. ô" Environ trente œuvres de variations,

fantaisies, caprices, préludes, etc., pour flûte

seule. 4" Des pièces pour czakan et guitare.

3" Environ dix œu.res de solos pour czakan.

Toute cette musique a paru à Vienne, chez

Haslinger et Artaria. On a aussi de Rlingen-

brunner une méthode de flûte. Vienne, Has-

linger, et une méthode de czakan, ibid.

* KLIj\GEI\STEIN (Bernard) , religieux

de l'ordre de Saint-Benoît et directeur de mu-
sique de l'église cathédrale d'Augsbourg, vécut

au commencement du dix-septième siècle.

Élève de la belle et savante école qui existait

en Bavière dans le siècle précédent, il a fait

preuve de beaucoup d'habileté dans les ouvrages

dont voici les titres : 1" Trinodium sucrarum,

motets à trois voix, première partie, Dillingen,

1005. 2» Sgmphoniarum 2, ô, 4, 3, et 8
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vociim,.pars 1, Munich, 1C07, in-4". o" Ro-

setum Marianum , contenant trente- trois

hymnes et antiennes à la Vierge, à cinq voix,

première édition, Dillingen, Adam Mellzer,

1C04, in-4''. La deuxième édition est de

3Iayence, 1609. Une troisième édition de cette

dernière collection a été publiée à Augsbourg,

en IG84.

' KLi;>'GHAMMEn (J.-C). Sous ce nom
d'un auteur inconnu, a paru le premier cahier

d'un ouvrage dont la publication devait être

périodique, et qui avait pour titre : Theore-

îischpraktische Gedanken iiber die Tonkunst
(Idées théoriques et pratiques sur la musique),

Saizwedcl, 1777, in-8». La suite n'a point été

publiée.

KLIJXGÔIIR, nom d'une famille distin-

guée dans la musique. Elle est originaire de

la Bohême et s'est établie en Silésie vers le

milieu du dix-huitième siècle. Le père, Joseph

Klingohr, né en 1731», était jns,tituteur et

organiste à Tropplowitz, près de LeobschOlz.

Il est mort à l'âge de quatre-vingt-quatorze

ans, le 7 juin 1829, après avoir rempli ses

fonctions d'une manière honorable, pendant

un demi-siècle. Au nombre de ses élèves les

plus remarquables sont ses trois fils. L'ainé

{Jugusle Klingohr), violoniste d'un rare

mérite, est directeur d'orchestre de quelques

sociétés musicales de Breslau. Le plus jeune

(François), né le 16 mars 1793, est professeur

de musique et de piano à Posen. Mais le plus

célèbre des trois frères Rlingohr est celui qui

est l'objet de l'article suivant.

K L I rV G O II IV ( .Joseph - Guillaume
) ,

deuxième fils de Joseph, est né à Tropplowitz,

le 11 septembre 1783. Doué des plus heureuses

dispositions pour la musique, il reçut de son

père les premières leçons de chant et de piano.

Un œuvre de deux sonates de piano, avec ac-

compagnement de violon et de violoncelle,

qu'il publia en 1803, et douze landler pour

piano seul, sont les premières productions qui

l'oiit fait connaître. Peu de temps après que
ces ouvrages eurent paru, Klingohr se rendit

à Breslau et s'y fit une honorable réputation

comme pianiste et comme compositeur. Bien-
tôt lié d'une étroite amitié avec Ch.-M. de
\Veber et Berner, il éprouva la favorable in-

fluence de ces liaisons par le développement
que prirent ses idées. Dans l'exécution des

concertos de Mozart et de Beethoven, qu'il fai-

sait quelquefois entendre, on admirait l'ex-

pression de son jeu. Vers 1810, il accepta la

l)Iace (le maître de chapelle du prince d'An-

hal^-Plessl
j mais il ne jouit pas longtemps des

[

avantages de cette situation, car il mourut à

l'âge «le trento et un ans, le 16 janvier 1814.

On a de sa composition : 1" Sonates pour piano,

violon et violoncelle, Breslau. 2° Variations

faciles pour piano, violon, alto et violoncelle,

n" 1; Breslau, Fœrster. 3" Idem, n» 2, ibid.

4» Variations sur un thème original à quatre

mains, avec accompagnement de violon et vio-

loncelle, ibid. 5° Marche pour piano à quatre

mains, ibid. 6" Variations faciles pour piano

seul, ibid. 7° Polonaise pour i)iano, ibid.

8" Six valses et six allemandes ; Breslau, Grass.

9° Chants du matin et du soir, pour trois so-

pranos et contralto, à l'usage des écoles de
chant; Breslau, Fœrster. 10" Chansons à

voix seule, avec accompagnement de piano,

ibid. Rlingohr a laissé en manuscrit beaucoup

de chants à quatre voix, à l'usage du Gym-
nase catholi(|ue de Breslau^ une messe à quatre

voix, Stationes Thcophoricx, qui se chantent

à Breslau chaque année dans les stations de la

Fête-Dieu, trois offertoires, trois litanies,

un Requiem allemand , un Feni Sancte
Spirilus, des duos pour soprano et basse, des

sonates de piano avec et sans accompagne-

ment, etc.

KLIÎHGSOHll, ou KLIIVGSOHRE, cé-

lèbre maître chanteur, ou plutôt minnesinger
(chanteur d'amour), vécut vers la fin du dou-

zième siècle et au commencement du treizième.

Après avoir étudié à Cracovie, à Paris et à

Rome, il se rendit en Orient pendant les expé-

ditions des croisades et parcourut l'Arabie.

De retour en Europe, il se fixa dans la Tran-

sylvanie, d'où il fut appelé par Hermann de

Thuriugc, en 1207, pour disputer le prix d»

chant contre Wolfram d'Eschenbach (voyez

ce nom), autre maître chanteur célèbre, dans

le combat poétique et musical de la Wartbourg.

Le résultat fut incertain parce qu'Eschenbach

se montra plus habile dans léchant religieux,

et Klingsohr dans les chansons d'amour. Ou
ne sait rien concernant les dernières années

de celui-ci. D'après le poëme anonyme sur

celte lutte célèbre, dont un manuscrit esta la

Bibliothèque de Jéna, K.lingsohr n'y a pris

part que comme juge.

Suivant W. GLv\mm{Meistergesang., p. 117),

Roberstein (dans sa dissertation sur le combat

poétique du combat de Wartbourg , p. 35 et

suivantes) , et Gœrres {Préface du Lohen-

grin, p. xxxvi) , Rlingsohr ne serait qu'un

personnage allégorique dont le nom, formé de

Klingen, résonner, et ohr, oreille (sons qui

frappe l'oreille), serait l'emblème de la puis-

sauce de la poésie chantée sur le sentiment hu-
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main ; mais des autorités contemporaines, no-

tamment le biographe de sainte Elisabeth de

Hongrie, Dictrich d'Apolda, qui écrivait en

1289, prouvent l'existence de ceminnesinger:

Hic magistcr, ditDietrich, Chjnsor nomine,

ad dijudicandas prxdictorum virorum can-

tiones in Thuringiam per voluntatem et be-

neplacitum priiicipum est adductus.

Il existe quelques fragments d'un poëme de

Klingsohr dans un manuscrit de Jéna et dans

un autre du Muséum de Colmar ; mais on n'a

rien retrouvé jusqu'à ce jour de la poésie ni

des mélodies de ses chansons d'amour.

RLI]\KOSCII(JosEPH-TiiAnÉE), conseiller

impérial et docteur en médecine à l'Université

de Prague, naquit dans cette ville, le 24 octo-

bre 1734 et y mourut le 16 avril 1778. Doué

d'un esprit inventif et d'idées originales, il fa-

briqua des violons, des haipes et d'autres instru-

ments de nouvelles formes, qui se sont perdus.

Il s'occupa aussi longtemps d'une machine

propre à imiter les sons articulés de la voix

humaine; mais la mort l'a empêché de publier

les résultats de ses recherches.

- KLIPSTEIIV (Jean), célèbre luthiste, né

à Prague, dans le seizième siècle, j)assa toute

sa vie dans cette ville, où il a laissé à sa mort

beaucoup de pièces manuscrites pour son in-

strument. On trouve dans \csSyloarum Juvc-

iiilium, de Sleinmetz (p. 63, 66), une pièce de

vers latins d'assez mauvais goût, ainsi conçue,

sur cet artiste :
j

I

Klip$tcinium in Pliilire tcstudine luilere Pliœbi
!

Suavilcr. aima Venus vidit, cl ohstupuit.
j

E.xin risit, et ad natum : Testudine nostra I

Klipstelnium posthac luderc oporict, ait. !

Annuit aies Amor, ccleriquc cilator Euro
Klipslelnii notum venlt ad liospitium.

Monstravitque siniiil Vcneris tcstudinem et Iiac Te
Klipslcini, poslhac luderc oportei, ait

Klipstclnîo placuit lesludo ha;c, jamque per annum
Dum didicit doclus pêne Magisler erit.

Uterc Klipsteini liac tesludine, ludn fréquenter
Donce verticulo cliorda minuta eadat.

Idque fac ad Vencris libitum, tum priemia si Te
Dcficient, vates carminé falsus ero.

KLIPSÏEIN (Georges-Godefroid)
,

cantor et instituteur à Oels, en Silésie, naquit

à Mulhausen, dans la Thuringe, le 24 seji-

tembre 1772, et mourut à Oels, le 13 janvier
18Ô6. Il s'est fait connaître i)ar un manuel
d'orgue intitulé : Rath- und Ilulfsbuch fur
Organisten und solche, die es werden wol-
len (Livre d'avis et de secours pour les orga-
nistes, et j)our quiconque veut le devenir),
Breslau, Joseph Max et C'\ 1826, in-fol. obi.
Cet ouvrage contient cent quatre-vingts chants

chorals choisis
,

particulièrement d'anciens

compositeurs, avec dix mille petits versets ou
préludes. Le texte, le titre et l'index de ce livre

formentquatre feuilles d'impression, suivies de

trois cent quinze pages de musique lithogra-

phiée. Une deuxième édition de ce livre a été

publiée à Breslau, chez le môme éditeur, en

1853, un volume in-fol. obi. de quatre-vingts

feuilles.

KLOEKETSBRING (FBÉDÉnic-AnsoLD),

fils d'un prédicateur, naquit àSchnakenbourg,
près de Lunebourg, le 51 juillet 1742. Après
avoir commencéses études sous la direction de

son père, il alla les terminer, en i761 , au collège

CaroUnum de Brunswick. Il avait alors dix-

neuf ans et n'avait jamais assisté à des repré-

sentations d'opéra. Ce fut à Brunswick qu'il

entendit le premier ouvrage de ce genre, et

son extase fut telle, que la représentation

étant finie, il resta assis à sa place, absorbé

par le plaisir qu'il venait d'éprouver. Il fallut,

pour le tirer de sa rêverie, que l'insiiecteiir de

la salle vint lui demander si son intention était

de passer la nuit au théâtre. Cette circonstance

décida de sa vocation pour la musique. Il fit de

rapides progrès dans cet art, et y acquit en
peu de temps assez d'habileté pour que le

maître de chapelle Schwanberger l'employât à

instrumenter la partition d'un opéra qui lui

était demandé et qui devait être terminé rapi-

dement. Ce fut vers le même temps qu'il mit
en musique diverses poésies, entre autres l'ode

intitulée Selmar à Selma. Le désir d'augmen-
ter ses connaissances musicales lui avait fait

prendre la résolution d'aller étudier cet art en
Italie, mais le sort en décida autrement. Son
père l'envoya en 1764 suivre un cours de phi-

losophie à l'Université de Leipsick, et deux
ans après, il étudia la jurisprudence à celle de
Gœttingue. L'éiendue du savoir qu'il avait ac-

quis lui fit confier en 1772 la place de bourg-
mestre à llamefn, et en 1778 il obtint celle de
secrétaire de la chancellerie, à Hanovre. Dans
ses dernières années, sa raison sedérangea. Il

mourut à Hanovre, le 12 juin 1793. Parmi les

écrits de ce savant, on rem;ir<|ue : X" Elvoas
ilber die Musik in den neueriich enldukten
SiidLvndern, besonders iibcr den Unterschicd
zwischen dem Intervallen- System dieser

Foilker und dem unsrigen (Quelque chose

sur la musique des pays nouvellement décou-

verts dans la mer du Sud, et particulièrement

sur la différence du système d'intervalles de
ces peuples avec le notre) Cet écrit est inséré

dans les JufscVtzen verschicdenc^' Jnhalts,

Hanovre. 1787, deux volumes. Dans le même
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ouvrage, on trouve aussi : 2" Ueber die Fehlcr

des gewœltnlichen Unterrichts in der jllusik

(Sur les défauts, de renseignement ordinaire

dans la musique) Gerber cite aussi du même
écrivain, dans son ancien Lexique des musi-

ciens^ ces deux morceaux : 5" Lettre d'un

amateur de musique sur la question : Si des

jeunes personnes de bonne famillft doivent

apprendre la musique, et comment? 4" Ré-

jjonse d'une dame à l'auteur de la lettre pré-

cédente. L'amateur de musique recommande

l'élude de la théorie de l'art; la dame, au con-

traire, insiste sur la pratique.
" KLCffiFFLEll (.lEAN-FRÉDÉnic), directeur

de concert, et assesseur des finances du comte

de Bentheim-Steinfurt à Burg-Steinfurt, près

de Munsler, est mort en ce lieu dans l'an-

née 1792. Il a publié à Amsterdam, avant

1784 : 1" Six sonates pour le clavecin. 2" Six

concertos pour la flûte. 3» Six trios pour le

même instrument. 4" Six symphonie^ à grand

orchestre. 5" Six sonates pour clavecin, violon

cl violoncelle. On attribue au même musicien

une Bataille à deux orchestres qui a été exé-

cutée à Hambourg, Berlin et Copenhague,

KLOSIÎ (Georges), l'acteur d'orgues à

Brieg, vers le milieu du dix-septième siècle, a

construit, en 10G8, l'orgue de l'église évangé-

lique de Schweidnitz, de trente-cinq jeux, deux

claviers et pédale, avec six soufflets.

KLOSE (F.-J.), né à Londres, vers la fin

du dix-huilième siècle, est fils d'un professeur

de musique de celle ville, qui lui a enseigné

les éléments de cet art. Ensuite il a étudié la

composition avec différents maîtres, surtout

avec François Tomisch. Devenu un des bons

violonistes de Londres, Klose fut employé dans

plusieurs orchestres, particulièrement à ceux

du théâtre du roi et du concert de l'ancienne

musique; mais il quitta toutes ses places

pour se livrer à l'enseignement. Ses ballades,

qui sont en général d'un genre tendre et sen-

timental, ont eu du succès. On cite, comme
la meilleure, celle qu'il a écrite sur les vers de

lord Byron : My native land, good ntght. Il a

cciil, pour le théâtre de Covent-Garden, la

musique de plusieurs ballets et mélodrames,

et a fait exécuter, avec succès, une ouverture

à grand orchestre à King's théâtre. On a im-

primé de sa composition -. 1" Six sonatines

pour le piano. 2" Grande sonate pour piano et

flûte. 3" Préludes pour piano. 4" Sept divertis-

sements détachés pour le même instrument.

o" Beaucoup de ballades et de chansons avec

accompagnement de piano G^' Un livre de

mélodies irlandaises choisies. 7" Un idem de

mélodies écossaises. 8" Un idem de mélodies

cambriennes. 9" Deux idem de mélodies fran-

çaises. 10» Des déguisements amoureux,
grand ballet représenté au théâtre du Roi,

arrangé pour le piano. 11" Beaucoup d'airs et

de rondos idetn. 12"' Des airs de danse idem.

IZ" Instruction Book for Piano -forte {deux

éditions). 14" Practical hints .for acquiring

Thorough-Bass (Leçons pratiques pour ap-

prendre la basse continue), Londres, 1822,

gr. in-8". Cet ouvrage est rempli des fautes

les plus grossières dans les exemples d'har-

monie.

RLOSE (Hexki-Auguste), cantor et insti-

tuteur supérieur à LObau, dans la Prusse po-

lonaise, né dans les premières années du dix-

neuvième siècle, a publié un livre choral pour

ies écoles, contenant les chants et répons les

plus en usage, arrangés pour deux, trois et

quatre voix d'enfants, sous ce titre : Schul-

chorulbuch oder Sammlung der gebràuch-

Uchsten Chorale und Responsorien fiir 2,
3 und 4 Kinderstimmen ausgesetzt, Lobau,

C.-G. Schulze, 1836, in-8" de 48 et iv pages,

» KLOSE (Hyacinthe-Éléoxoke), professeur

de clarinette au Conservatoire de Paris, est né

le 11 octobre 1808 à Corfou (Iles Ioniennes).

Venu jeune en France et entré dans la musique

d'un régiment comme clarinettiste, il perfec-

tionna son talent par les leçons de Berr (l'oyez

ce nom), et, après la mort de cet excellent

artiste, il lui succéda comme professeur au

Conservatoire , le 1" janvier 1839. M. RIosé

possède un beau son et une belle manière

de phraser, dans laquelle on retrouve le

style de son maître. 11 s'est fait entendre

avec de brillants succès dans les concerts de

la société du Conservatoire. Il a formé de

bons élèves, au nombre desquels on dislingue,

en première ligne, M. Le Roi. Il a aussi per-

fectionné le doigter de son instrument par

l'application du système des clefs à anneaux,

vers 1843. On a gravé de la composition de cet

artiste :
1" Premier air varié pour la clari-

nette, avec orchestre ou piano, Paris, Ri-

chault. 2" Premier solo idem, avec orchestre

ou pianO; ibtd. 5" Trois duos pour deux clari-

neltcs, premier livre, ibid. A" Deuxième solo

pour clarinette, en si bémol, avec accoiiipa-

gnement d'orchcslrc ou de piano, Paris, Wcis-

sonnier. M. Riosé a arrangé pour la clarinette

vingt éludes de Rreutzer et de Fiorillo, ibid.

KLOSS (Charles), <lirccteur de iinisiqui: à

Dresde, né à iMohriingen (Prusse orientale},

près d'Elbing, le 8 février 1792, est fils d'i:o

cantor de cet endroit. Dès l'âge de six an?, il
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apprit les éU5ments de la musique, du piano et

de l'orgue, sous la direction de son père. De-

venu orphelin, à l'âge de onze ans, il alla con -

tinuer ses études de musique et de latinité au

collège de Sangerhausen, qu'il fréquenta pen-

dant quatre ans. L'organiste Rœdiger fut pen-

dant ce temps son maître de piano et d'orgue.

Plus tard, il commença à pourvoir à sa sub-

sistance en donnant des leçons. Turk, qui

le connut alors et qui remarqua ses heureuses

dispositions, l'engagea à se rendre à Halle, et

à entrer dans le choeur de musique dont il

était directeur. Rloss, ayant accueilli ces pro-

positions, étudia la théorie sous la direction de

cet excellent maitre. Après la mort de celui-ci

(en 181Ô), Kloss fut obligé d'accepter une place

deviolonisteau théâtre de Leipsick. En 1816,1e

prince Jablonowski le choisit pom- son maître

de chapelle et pour directeur de ses concerts.

Deux ans plus tard, il quitta cette position pour
aller vivre à Kœnigsberg où il occupe une
place de violoniste à l'orchestre du théâtre

;

mais la vie calme d'une petite ville lui fit

préférer, trois ans après, la place d'organiste

à Elbing; mais son caractère inconstant lui

fit encore abandonner cette ville pour une

place de directeur de musique et de professeur

de chant à Dsntzick : il ne la garda pas

longtemps, étant revenu une seconde fois à

Leipsick, oii il ne resta que quelques mois,

parce qu'il avait obtenu la position d'organiste

d'une des églises de Dresde, qu'il échangea

ensuite contre celle de directeur de musique.

Son séjour dans cette ville fut le plus long

qu'il eût fait depuis longtemps dans le même
lieu, car il y resta trois ans. Après cette époque

de calme, Rloss rentra dans les habitudes

d'agitation où il paraissait se plaire : ainsi on

le voit, pendant un certain nombre d'années

élever une école de musique à Berlin (1835),

l'abandonner pour une ydace d'organiste

en 1857, devenir directeur de musique chez le

prince Carolalh , en Silésie (18-38), puis se

transporter en 3Iagdebourg, pour s'y faire

professeur de chant (1859) ; de là faire un saut

jusqu'à Cronstadt, où il redevient organiste et

directeur du chœur d'une des églises de cette

ville (1840). En 1845, il est de retour à Berlin,

où il donne des concerts historiques et reçoit

une médaille d'or du roi de Prusse; deux ans

après, il est à Francfort; puis on le trouve à

Eperies, en Hongrie, où il tient une école de

musique pour les enfants, et enfin, il va mou-
rir à Riga, le 26 avril 1853.

Ses compositions annoncent peu de génie,

mais elles sont bien écrites. Parmi ses ouvrages,

on remarque : 1" Des sonates pour piano et

violon, op. 16 et 25; Bonn, Simrock et Leip-

sick, Breitkopf et Haerlel. 2° Des pièces déta-

chées pour piano, telles que polonaises, rondos,

marches à quatre mains, etc., op. ô, 5, 14, 24,

^C},ibid. 3" Des sonates pour piano seul, op. 23,

27, 20, ibid. 4" Des rondos idem, ibid. 5» Des

variations idem, ibid. 6" Des polonaises et des

vals£S idem, ibid. 7" Des chœurs extraits de la

liturgie de Prusse, trois suites, avec accompa-

gnement d'orgue; Berlin, Trautwein. 8° Plu-

sieurs cahiers de chants à voix seule, avec ac-

compagnement de piano ; Leipsick. 9" Plusieurs

recueils de motets et de chants religieux à quatre

voix et orgue; Berlin, Guttentag. 10" Le choral:

O Haupt voll BlxU und JFunden^ varié pour
l'orgue, avec une introduction, op. 2; Leip-

sick, Hofmeister. 11" Six pièces d'orgue, pour

l'usage des fêtes solennelles, op. 7; Bonn, Sim-

rock.

KLOTZ ou CLOTZ (Mathias) (1), luthier

tyrolien, naquit vers 1040. Ayant été admis
dans l'atelier de Jacques Steiner, il devint son

meilleur élève. Après la mort de son maître, il

établit une manufacture d'instruments, dont

les formes sont en général imitées de celles de

Steiner, mais dont la qualité de son est moins
argentine. La plupart des violons de KIotz ont

été fabriqués depuis 1075 jusqu'en 1690. Il

existe cependant des instruments qui portent

le nom de Mathias Klotz, et une date posté-

rieure, mais on croit qu'ils ont été fabriqués

par les fils de cet artiste, et que ceux-ci n'ont

mis leurs noms aux violons et violes sortis de

leurs ateliers qu'après la mort de leur père.

.

J'ignore sur quels fondements Otlo a donné à

Rlotz le père le prénom d''Égitia (Uber den
Bau der Bogeninstrumente, p. 81); tous les

instruments de cet artiste que j'ai vus portent

celui de Mathias. Égide fut le prénom d'un

de ses fils.

Georges, Sébastien et Égide Rlotz, fils de ce

luthier, ont fabriqué des violons qui ne sont

pas dépourvus de mérite, mais qui sont moins

recherchés que ceux de leur père. Ces artistes

avaient pour habitude, lorsqu'un instrument

de leur fabrique était meilleur que d'autres,

et plus soigné dans les détails des foi-mes, de

leur mettre une étiquette indiquant le nom de

Steiner
; c'est à cette fraude qu'il faut attri-

buer les faux Steiner qu'on trouve dans le

commerce. Toute la famille Rlotz a vécu dans

(1) On trouve les deux orthographes aux éli(iucUcs

placées dons les instruments de ce lutliier; mais un
grand nomlnc de ces étiquettes étant fausses, il est à

peu p.-cs impossible de savoir quelle est Torthographe

primitive.
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le Tyrol et y a formé de nombreux élèves

,

fondateurs de toutes les fabriques d'instru-

ments de ce pays. Il a existé un luthier du nom
de Georges Clotz, en 1754, à MittenwaW sur

riser, près de Landshul, en Bavière. J'ai vu

un violon de lui qui était daté de ce lieu et de

la même année. Rien n'indique s'il était petit-

fils de Malhias.

KLUGE (Gottlob), prédicateur à Neu-

markt, mort en 1771, a fait imprimer un

sermon sur le psaume 1130, à l'occasion de

rérection d'un nouvel orgue placé dans l'église

de Neumarkt. Il y prend avec chaleur la dé-

fense de la musique dans l'olTice divin, et

fournit quelques renseignements sur les jeux

et la disposition de l'orgue. Cet opuscule a

pour titre : Orgelpredigt , ivelche am 3" Jdv.
1734 j hei Einweihung der im Evangcl-

Bethaiise zti Neumarld erwiinscht srhaiiten

netien Orgel gehalten ivorden iiber den ISO

Psalin. Breslau, 175G, in-4° de cinq feuilles.

On a aussi du pasteur Kluge : J/ymnopœogra-
pliia Silesiaca , oder hist. Lcbcnsschreib

.

Schles. Liederdi'chter (llymnopéographie si-

lésienne, ou histoire de la vie des poètes de la

Siiésie, auteurs de cantiques), Breslau, trois

livraisons in-S", 1731-1734. Il y fournit quel-

ques renseignements sur les com|)Ositeurs de

ces cantiques.

* KLUGER (Florian), compositeur né en

Bohême, dans la seconde moitié de dix-hui-

tième siècle, a publié à Prague, chez Schœdel :

1" Quelques nocturnes à deux voix, avec ac-

compagnement de piano, 1807 et 1808. 2» Des

variations pour piano sur un thème de Roselti.

5° Des trios pour piano, violon et violoncelle,

1810. 4° Des landlcr et des menuets idem^

1810.

* RLUGLING (...), organiste à l'église de

Saint-Pierre et Saint-Paul, à Dantzick, vers la

fin du dix-huitième siècle, était considéré

comme un des plus habiles clavecinistes et

organistes de ce temps. Il a composé iihisieurs

concertos pour le piano, dans la manière de

Schobert.

' KINAFEL (Joseph-Léopold), pianiste et

harpiste à Vienne, vers la fin du dix-huitième

siècle, est connu par les compositions sui-

vantes : 1° Sept variations pour piano sur le

chœur des Papagenos : Jch schœn willkom-

men, etc. Yienne, Eder, 1799. 2" Six varia-

tions pour la harpe sur le trio : Pria ch' io

l'impegno, ibid., 1799. 3" Recueil d'airs pour
la harpe à crochets, ibid., 1805.

KIVAPTOIX (Philippe), né à York en

1788, a eu pour maître de musique le docteur

Ilague, professeur à l'Univcrsitéde Cambridge,

et après avoir terminé ses études, il est re-

tourné dans la ville natale. Il a publié de sa

composition : 1° Trois sonates pour le piano;

Londres, Chappell. 2° Plusieurs duos pour

harpe et piano, ibid. 5» Des chansons anglaises

avec accompagnement de piano. Il a laissé en

manuscrit plusieurs ouvertures à grand or-

chestre, et des concertos pour le piano.

KNAUST (llEMii-TiiKODonE), premier té-

nor du théâtre de Weimar, est né à Bruns-

wick, le 14 février 1803. La beauté et l'étendue

de sa voix le firent remarquer par quelques

personnes attachées au théâtre de Brunswick,

qui le décidèrent à étudier le chant et à se

vouer à la carrière dramatique. Kiel, ténor

du théâtre de Brunswick, se chargea de son

éducation musicale, et Ilaake, acteur du même
théâtre, lui fit faire un cours de déclamation.

En 1822, Knaust s'essaya en public pour la

première fois dans un air qu'on avait écrit

pour lui ; les espérances qu'il y donna pour

son avenir le firent engager comme second

ténor. Il se livra dès lors à ses études avec ar-

deur, et, en 1827, il quitta le théâtre de Bruns-

wick pour aller à Casse!, où il joua quelques

rôles; mais n'y pouvant être engagé comme
premier ténor, à cause de la présence deWild,

il alla à Brème, où il joua avec de brillants

succès. Des offres lui furent faites pour plu-

sieurs villes, mais il les refusa, et continua de

résider à Brème pendant sept années. Ayant

été donner quelques représentations à Dresde,

en 1833, il y produisit une si vive sensation,

que le grand-duc de Weimar l'engagea immé-

diatement pour son théâtre. Les qualités qui

distinguaient cet artiste étaient la beauté de la

voix, l'expression et la chaleur dramatique.

Après une longue maladie, il a obtenu sa pen-

sion du grand-duc de Weimar, en 1842.

Ki'iECHT (Justin-Hesri), organiste, com-

positeur et théoricien, naquit le 50 septembre

1752, à Biberach, dans la Souabe. Son père,

qui vivait alors en cette ville, lui donna

les premières leçons de chant et de violon;

plus tard, d'après les conseils de son compa-

triote Wieland, on lui fit apprendre l'harmonie

et l'accompagnement chez l'organiste Rramer.

Pendant ce temps, il faisait ses études au col-

lège, apprenait à jouer de la flûte, du hautbois,

du cor, de la trompette, et Wieland lui ensei-

gnait la prosodie italienne. En 1768, il se ren-

dit au collège du couvent d'EssIingen, s'y livra

avec succès à des études supérieures de philo-

logie grecque et latine, sous la direction du

célèbre professeur Bœckhj et y devint le substi-
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tut de Schmidt à l'orgue principal. Ce dernier

lui fit connaître les œuvres de Graun, de Tele-

mann, de J.-S. Bach, de Hœndel, et les livres

de Marpurg". Parvenu à l'âge de dix-neuf ans,

Knecht se disposait à aller dans une des uni-

versités voisines pour y faire un cours de phi-

losophie, lorsque le magistrat de Bil)erach_ le

rappela pour remplacerle professeur de belles-

lettres Doli, qui venait d'être mis à la retraite

à cause de son grand âge. En 1792, il échan-

gea celle position contre celle de directeur de

musique, qui convenait mieux à ses goûts.

Après en avoir rempli les fonctions pendant

quinze ans, il accepta, en 1807, la place qui

lui fut offerte de maître de chapelle de Stutt-

gard pour la direction de l'orchestre du théâtre

et de la musique particulière de la cour; mais

cette positipn exigeait plus de goût et de talent

qu'il n'y en avait dans la tête de Knecht. Lui-

même se sentit bientôt déplacé dans cette po-

sition nouvelle. Il regrettait ses paisibles tra-

vaux, et souffrait de trouver peu de sympathie

pour lui chez les artistes qu'il était chargé de

diriger. Après la deuxième année de séjour à

Sluttgard. il donna sa démission, qui fut ac-

ceptée, et il retourna dans sa modeste demeure

de Biberach, où sa place de directeur de mu-
sique de la ville lui fut rendue. Il mourut à la

suite de plusieurs atteintes d'apoplexie, le

11 décembre 1817.

Knecht a longtemps joui, parmi ses compa-

triptes, de la réputation d'un des grands musi-

ciens de son temps. Comme organiste, il

n'avait, dit-on, point d'autre rival que Vogler.

Dans cet éloge, il ne s'agit sans doute que de

l'habileté de l'exécutant, car la musique d'orgue

qu'il a publiée est faible de conception, bien

qu'agréable. Il manquait de génie et n'a été

qu'imitateur. Comme écrivain, il a été aussi

élevé beaucoup au-dessus de sa valeur. Il avait

sans doute du savoir, mais sa doctrine est in-

certaine, peu logique en plusieurs points, et

ses idées n'ont pas cette portée qui imprime

à la science un mouvement d'avancement.

Knecht fut un homme laborieux, un ami sin-

cère et dévoué de son art et de la vérité : ce

sont là ses titres au souvenir de la postérité.

Son école d'orgue est un manuel utile pour les

organistes allemands des campagnes et des

petites villes; mais elle n'enseigne point l'art

pris d'un point de vue élevé; on peut d'ailleurs

lui reprocher de manquer et d'ordre et de gra-

dation dans la classification des objets. C'est

donc bénévolement que Gerber a appelé Knecht
un second Kirnberger, car entre ces deux

écrivains didactiques la distance est considé-

rable. D'abord Knecht se montra partisan de

la doctrine de Kirnberger; plus tard, il l'aban-

donna pour celle de Vogler : cela seul dénote

peu de jugement.

Dans la liste des ouvrages de Knecht, on

trouve : 1" Chant concertant de Mirjam et

Beborah, sur le texte de Klopslock ; Leipsick,

1780. 2" Le 23^ psaume à quatre voix et or-

chestre, ibid., 1783. o» Tableau musical de

la nature, grande symphonie à quinze par-

lies, ibid.f 1784. C'est ce même thème que

Beethoven a traité plus tard dans sa Sym-
phonie pastorale. 4° Le^ quinzième, seizième,

vingt-cinquième et vingt-sixième couplets de

VOberon de Wieland, mis en musique pour

piano, ibid., 1785. 5» Douze variations pour

piano, ibid., 1785. 6» Le 6" psaume complet

à plusieurs voix, sur la traduction de Meu-

delssohn; Spire, 1788. 7" Cantiques des meil-

leurs poêles religieux, à quatre voix, deux

violons et orgue, ibid. 8» Les Charbonniers

(idèhs, petit opéra, en manuscrit. 9" La Cou-

ronne de la moisson, idem. 10» L'Enlève-
ment du sérail, idem. 11» Cantique de la

Trinité, pour voix seule et orgue ; Spire, 1789.

12° Trois duos très-faciles pour deux flûtes,

ibid., 1791. 13° Le premier psaume de David

à voix seule et orgue (dans la Correspondance

musicale de Spire, 1791, p. 77). 14» Mayni^

ficat idem (ibid., 1792, p. 55). 15» Hymne à

Dieu, cantate solennelle pour l'égiise ou pour

le concert, à quatre voix, deux violons, alto et

orgue; Hambourg, Bœhme, 1798, en partition.

16» Petite collection de morceaux pour l'orgue;

Spire, Bossler. 17» Nouvelle collection com-

plète de toutes sortes de préludes, rilournelles,

fantaisies, versets et fugues, huit cahiers;

Spire, Darmstadt et Munich, 1791-1800. Une

deuxième édition de cet ouvrage a été publiée

à Munich, chez Falter. 18" Sonate pour clave-

cin, violon et violoncelle; Darmstadt, 1792.

19» La Joie des Bergers interrompue par

l'orage, tableau musical pour l'orgue ; Darm-

stadt, 1794. Beethoven, qui n'avait certaine-

ment aucune connaissance de cette composi-

tion , a fait du même sujet l'avanl-dernière

partie de sa symphonie pastorale. 20» Pièces

d'orgue progressives, premier cahier; Leip-

sick, Breilkopf et Hœrtcl, 1796. ^{"-Dixit

Bominus, composition qui a obtenu en 1800

un prix de trente ducats. 22° Grand Te Deum
à deux chœurs et orchestre complet, composé

en 1802, et dédié à l'empereur François II et

au premier consul Bonaparte. 23» Autre Te

Deum». quatre voix et orchestre ; Offenbach,

André. 24" Six sonatines pour le piano, 180:i.
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25" Ouaranle-huit préludes de clavecin, dans

tous les tons, 1802. 26" Collection complète de

mélodies chorales, en partie corrigées et en

partie nouvellement composées, à quatre voix

et orgue, pour le Nouveau Livre de chant de

la cctmpagne dans le Wurtemberg , à l'usage

des églises et des écoles (en société avec Christ-

mann), Sluttgard, 1799, in-4" de trois cent

trente-huit pages. 27° Cxcilia, œuvre pério-

dique des pièces d'orgue grandes et petites,

trois cahiers; Fribourg, Herder.

ÉcaiTS THKoniguEs et didactiques: 1" Er-
liLvrung einiger von einem der Rechts-Gel.

A. in Erlangen angetxsteten, aber missver-

standenen Grundsxtze aus der Foglerschen

Théorie, elc. (Explications de quelques prin-

cipes de la théorie de Vogler attaqués et mal

compris par un jurisconsulte d'Erlangen); Ulm,

1783, cinq feuilles in-4". Weissbek, profes-

seur de droit, avait attaqué ces principes dans

la Gazette musicale de Spire (année 1788,

p. 98) ; c'est à son article que répond l'écrit

de Rnecht. 2" Lettres instructives sur l'harmo-

nie (dans la Gazette musicale de Spire, an-

nées 1791 et 1792). 3° Gemeinniitzliches Ele-

mentarwerh der Harmonie und des Général-

basses, eic. (Traité élémentaire de l'harmonie

et de la basse continue, c'est-à-dire véritable

méthode pour enseigner et apprendre l'ait

d'accompagner avec une connaissance parfaite

de foutes les harmonies, d'après le§ principes

de Vogler, avec beaucoup de tables d'accords

et d'exemples pratiques, etc.), première partie,

neuf feuilles de texte et quatre feuilles

d'exemples; Augsbourg, chez llaram, 1792;

deuxième partie, Stutigard, 1793; troisième

partie, ibid., 1794; quatrième et dernière

partie, ibid. , 1798. 4» Uehcr die Harmonie
(sur l'harmonie), articles de la Gazette musi-

cale deLeipsick, t. T, p. 129, ICI, 321, 527,

561 et 595. 3" Kleines alphabelisches IFœr-

terbuch der vornehmsten und interessanten

JrtiUcl aus der musihalischen Théorie (Petit

vocal)ulaire alphabétique des jjrincipaux et

des plus intéressants articles de la théorie mu-
sicale)

; Ulm, 1795, huit feuilles in-8". Ce vo-

cabulaire avait été écrit par l'auteur pour

rJlmanach des instituteurs, oi\ il fut d'abord

inséré
;
puis on l'imprima séparément. 6° Foll-

stœndige Orgelschule filr Jnfxnger und
Cew6(ere (Méthode complète de l'orgue pour les

commençants et pour ceux qui sont plus avan-

cés), première partie, contenant les principes

de l'art de jouer de l'orgue; Leipsick, Breiikopf

etilœrtel, 1795, quatre-vingt-six pages in-fol.;

deuxième partie, renfermant l'explication des

principaux jeux de l'orgue, ibid., 1796, cent

quatre-vingt-seize pages in-fol.; cette partie

contient beaucoup de morceaux d'orgue pour

l'application et la combinaison des différebls

registres; troisième partie, contenant un traité

théorico pratique du chant choral protestant

et catholique, ibid., 1798, in-fol. Pour mettre

de l'ordre dans son ouvrage, Rnecht aurait du
donner dans la première |tartie l'exposé de la

construction de l'orgue, de ses différents jeux

et de leur emploi, au lieu de le rejeter dans la

seconde ;
renvoyer dans celle-ci certaines

choses qui sont dans la première, par exemple

l'emploi de la pédale et les exercices qui lui

appartiennent, car l'emploi de la pédale, de-

puis ses éléments jusqu'aux traits les plus dif-

ficiles et les plus compliqués, constitue le se-

cond degré de la science de l'organiste; l'art

d'accompagner le chant aurait dû suivre im-

médiatement tout ce qui concerne le méca-

nisme du jeu de l'orgue; enfin, ce qui est relatif

à la forme des pièces aurait dû former une

quatrième et dernière partie. Cette gradation

résulte de la nature même des choses. J.-P.-E.

Martini (vogez ce nom), surintendant de la

musique de Louis XVIII, roi de France, s'est

emparé du travail de Rnecht, sans le nommer,

et l'a publié sous le litre iVEcole d'orgue, di-

visée en trois parties; il a bouleversé tout

l'ouvrage de Peslimable musicien allemand,

sans y mettre plus d'ordre. 7" Theoretisch-

praktische Generalbass -Schule , welche in

90 Notentafeln nebst allen Intervallen, aile

mœgliche Bewegungsarten der Tœne, Ue-

bungen aller vorkommenden Accorde, die

verschicdenen Uebergxnge und das Inei-

nanderweben der Tœne durch aile gebrauch-

lichen Dur- und MoU- Tonarten enthxlt

(Méthode théorique et pratique de la basse con-

tinue, etc.); Fribourg, llerder (sans date),

in-4" de soixante pages de texte et de quatre-

vingt-douze pages d'exemples. 8» Kleine Cla-

viersclmle fiir die ersten Anfxnger, tcorin

die Anfangsgriinde sowohl der DJusik iibcr-

haupt, als des Claviersjjielens insbesonderc

anf eine fassliche TFeise gelehrt wird (Petili;

méthode de piano pour les commençants, etc.,

première partie (théorique) ; Munich, Falter,

1800, in^"; deuxième partie (pratique), t62d.,

1802. Je crois que c'est le même ouvrage dont

il a été donné une édition sous ce titre : £e-

wœhrten-Methodenbuch beim ersten Clavier-

unterricht mit 50 Notentafeln, etc.; Fri-

bourg, llerder (sans date), trente-six pages

in 4" de texte et cinquante-deux pages d'exem-

ples. 9" AlUjcmeines musikaiischer Katechis-
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mus Oder kurzcr Inbegri/f der alUjemeinen

Musikkhre zum Behufe der Musiklehrer

und ihrer Zœglinge (Catéchisme général de

musique, ou courte explication de la science

de'la musique, etc.); Biberach, chez les frères

Knecht, 1803, huit feuilles in-8". La cin-

quième édition de ce petit livre a été publiée

en 1824, à Fribourg, chez Herder, in-4«. Ilas-

linger, de Vienne, en a donné une in-S" sans

date. 10" Luther^s Ferdienst in Musik und

Poésie (Mérite de Luther pour la musique et

la poésie), Ulm, 1817, in-S" de quatre feuilles.

Cet écrit, publié à l'occasion de la fête sécu-

laire de la Réformation, fut le dernier travail

de Knecht. Il a aussi publié beaucoup d'ar-

ticles relatifs à la musique dans divers jour-

naux, entre autres : 11" Recherche des princi-

pales causes pour lesquelles la musique est en

général peu estimée des gens du monde (dans

la Correspondance musicale, 1792, p. 180).

12" Si l'harmonie a ses bases dans la nature

(dans \0i Gazette musicale de Leipsick, 1792,

p. 129). 13° Si les anciens savaient quelque

chose de l'harmonie (ibid., p. 161). 14" Ce

qui a contribué à la lenteur des progrès dans

la connaissance de l'harmonie au moyen âge

{ibid., p. 521). 15" Jusqu'où l'on est parvenu

avec les découvertes les plus modernes dans

l'harmonie {ibid., p. 527). IG" Essai d'une

nouvelle théorie des consonnances et des dis-

sonances, dans lequel on indique en particu-

lier, d'une manière sensible et intelligible, les

causes physiques et les différents degrés de la

consonnance et de la dissonance des inter-

valles, avec une introduction sur la doctrine du

son en général (ibid., deuxième année, p. 518,

501, 585, 455, 449, 465). 17" Courte réponse

à cette question : Qu'est-ce que la musique

pratique peut espérer de l'application du
système de Fogler? (ibid., troisième année,

p. 725,741). 18"Surrart d'accorder les instru-

ments en général et l'orgue en particulier

{ibid., cinquième année, p. 529). Enfin, une

préface Sur la nature véritable de lamusique

d'église , précédée du 23"' psaume en partition.

lilSEFERLE (Henri), organiste à Eich-

slsedt (Bavière), naquit dans cette ville vers le

milieu du dix-huitième siècle. Les singulières

dispositions qu'il montra dès son enfance pour

la musique lui procurèrent la protection du

prince évêque
,

qui lui fournit les moyens
d'aller étudier cet art en Italie. Il y demeura
huit ans et fixa principalement son séjour à

Naplcs, où il eut des leçons des meilleurs

maîtres. De retour dans sa patrie, il écrivit

plusieurs petits opéras, des concertos pour le

clavecin, le basson et la flûte, des trios pour

le piano, des sonates pour le même instru-

ment, et arrangea beaucoup de morceaux de

la Flûte enchantée, de l'Arbre de Diane, et

de divers autres opéras, pour des instruments

à vent.

RlMESCltECK (Wenceslas), né à Prague

en 1743, fut d'abord employé comme basso-

niste dans un orchestre en Pologne, puis alla

se fixer à Ratisbonne, oii le i)rince de la Tour

et Taxis le fit entrer dans sa musique. Il mou-

rut en cette ville dans l'année 1806. Plusieurs

messes, vêpres, cantates et morceaux de piano

de sa composition ont été publiés à Ratisbonne.

RNIEVEL (Hermann-Jcnace), professeur

de musique et organiste de l'église catholique

à Lippstadt, dans la principauté de Detmold,

est né dans celte ville vers 1802. Il est auteur

d'un livre choral à quatre voix, avec des pré-

ludes et des versets pour l'orgue, à l'usage du

culte catholique dans l'ancienne partie du

diocèse de Paderborn. Ce livre a paru sous le

titre suivant : Chorulbuch fur catholische

kirchen, zunxchst fiir den àltern Theil der

Dicecese Paderborn vierslimmig und durch-

gehends mil zwischenspielen bearbeitet; Pa-

derborn, Jungfermann, 1840, in-4".

KISIEWELT (THÉODonE-FnÉDÉRic), doc-

teur en philosophie, et professeur au gymnase

de Dantzick, puis recteur et enfin prédicateur

et archidiacre de l'église Sainte-Marie, a pu-

blié une savante dissertalion intitulée : Obser-

vationum in vetutissima: Grxcorum Home-
rici atque Hesiodei wvi musicx rationem

atque conditionem fasciculus /.; Gedani ap.

Rrause, 1819, in-4" de 24 pages. Amateur

passionné de musique, le docteur Rniewelt a

été le fondateur d'une académie de chant à

Dantzick, sur le modèle de celle de Berlin. Déjà

en 1852, cette institution était en prospérité,

et les dames les plus haut placées de la ville

prenaient part à ses exercices. Pendant plus de

vingt ans, le docteur Kniewelt dirigea celte so-

ciété chantante avec au tant de talent que de zèle.

Cet amateur distingué vivait encore en 1845.

' KIVIGGE ( Adolphe Frasçois-Frédéric-

Louis, baron DE), né à Bredenbeck, dans le

Hanovre, le 16 octobre 1752, fut d'abord page

et assesseur de la guerre et du domaipe à

Cassel, vécut ensuite à Hanau, à Francfort-

sur-le-3Iein, àlleidelberg et à Hanovre, et fut

en dernier lieu nommé surintendant-inspec-

teur des écoles de la ville de Brème et

chambellan du duc de Saxe-Weimar. Il

mourut à Brème le 6 mai 1796. Amateur de

musique distingué, il a publié à Francfort, eaj
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1781, six solos pour le clavecin. Dans le sep-

tième numéro de ses feuilles dramaturgiques

(Drmnaturgische Blxtter)^ il a donné une

Irès-bonne appréciation du talent du chanteur

rarinelli.

lOIGllT (J.-P.), musicien anglais et

compositeur de chansons et de ballades à voix

seule, avec accompagnement de piano, a

commencé à se faire connaître vers 1818. Je

n'ai point d'autre renseignement sur cet ar-

tiste, à l'exception des titres de quelques-unes

de ses chansons et ballades qui ont été les plus

lecherchées; on y remarque : BeautifuU Ve-

nice; England, farewell! Ofichat is the old

man thinking, dont il a été fait plusieurs

éditions; Miisic, sweet rnttsic ; cl la ballade

She wore a icreath of roses.

' RINIGIIT (Edouard), surnomme le Jeune,

né à Londres vers 1800, a débuté dans cette

ville comme pianiste et compositeur en 1822.

Sa première production consiste en variations

pour le piano sur l'air anglais : Kttty clever,

Londres, Goulding. Le recueil de ses composi-

tions intitulé : Comte Songs and Récitations ;

li-ilh Symphonies and Accompaniments for

the piano-forte a eu du succès. On y trouve

le portrait de l'auteur.

• KjMTXELMAIR (Lambert), fils d'un in-

stituteur à Ronzell, village de "la Bavière,

naquit le 15 mars 17C9. Il commença ses

éludes littéraires et musicales au couvent des

Bénédictins d'Oberatlaich , les continua à

Straubing, et les termina à Salzbourg. En 1791

il fit profession au monastère d'Oberatlaich,

et depuis 179G il fut chargé d'enseigner les

belles-lettres allernalivement dans son cou-

vent, à Straubing et à Munich. Il vivait encore

en 1812, mais on n'a plus de renseignements

sur sa personne après cette époque. Sans avoir

appris l'harmonie, et guidé seulement par son

instinct et par l'étude des partitions, il a écrit

plusieurs morceaux pour le piano, des messes,

et d'autres compositions, qui ont été bien

accueillies par le public, particulièrement à

Ratisbonne. Parmi ses ouvrages, on remarque :

1" Trois marches avec trios pour piano à

quatre mains ; Slunich, Faller. 2» Douze alle-

mandes, idem, ibid. o" Variations sur la ro-

mance de Joseph, idem, ibid. 4° Variations

sur la marche d'Aline, idem, ibid. 5" 3Iessc

allemande à quatre voix , orgue et deux cors
;

Straubing, Haigl. 6» Le Rossignol, de Matthi-

son, à voix seule avec accompagnement de

piano; Landshut, Krull.

• RINJZE (F .-M.), guitariste bohémien et

compositeur, est fixé à Prague, où il a publié,

BIOGR. «MV. DES MtSIClOS. T. V.

chez Berra, beaucoup de pièces, de divertisse-

ments, de variations et de danses nationales

pour son instrument. On a aussi de lui deux

ouvrages élémentaires sur l'art de jouer de la

guitare, intitulés : 1" Fundament fiir die Gui-

tare nebst prniitischen Beispielen; Prague,

Kronberger et Weber. 2" Follstxndige Guit-

tarschule, etc. (Méthode complète de gui-

tare, etc.) ; Prague, Enders.

RIXOBLOOII ou RISOBLAUCH (Chau-

les), directeur du chœur au couvent de Grus-

sau (ordre de Cîleaux), vers 1790, était à la

fois compositeur estimable, bon organiste, bon

directeur de musique et théoricien. Il a laissé

en manuscrit des compositions qu'on chante

encore à Grussau.

' Rl>iOCR ( Nicolas- Arsold), docteur en

droit àGroningue, vers la fin <Iu dix-huitième

siècle, est auteur d'un livre qui a pour litre :

Dispositien der merkwaardigste kerkOrgc-
len tcelke in de zcuen vereenigde Proiintien,

en tvel bgzonder in de Provinlicn Friesland,

Groningen en elders aangetro/fcn werden.

Kunnende dit Tf'erk verstrekken tôt een ver-

volg van het Werk van den Heer J . Hess.

(Dispositions des orgues les plus remarqua-

bles qui se trouvent dans les sept provinces

unies, et en particulier dans les provinces de

Frise, de Groningue, etc.), Groningue, 1788,

in -4".

• RTVOEFEL (Jea>), maître de chapelle de

l'électeur palatin, dans la seconde moitié du
seizième siècle, élait né à Lauban, dans la

llaule-Lusace. Le titre de son premier recueil

de compositions fait connaître qu'il fut d'abord"

au service de Henri, duc de Silésie, en qualité

de maître de chapelle. Ses ouvrages connus

sont ceux-ci : l» Dulcissimx quidam can-
tiones numéro XXXII quinque, sex et sep-

tem vocum factx, ut tum humanx voci, tuni

musicis instrumcntis aptx esse possint, att-

thore Johanni Knœfelio Laubensi, illuslris-

simi principis ac Domini, Domini Henrici,

ducis Silesix, Lignicen. Brigen. et Goltber-

gens. musici chori viagistro. Noribergœ, in

olFicina Theod. Gerlatzeni,lo71 , in 4». 2" Can-
tus choralis numeris musicis quinque vocum
inclusus, eo ordine quo per totum anni

curriculum prxcipuis diebus festis in eccle-

sia cantari solet; Noribergse, in oflicina Theo-

dorici Gerlachi, 1575, in-4''. 3» Cantiones pix

5 e< 6 voc. tam voci humanx, quam instrn-

mentis musicis accommodatx ; Nuremberg,

1580, in-4". 4° Teutsche Liedlein, welche den

mehrern Theil den Brauch und Lauffdiescv

TFdt bcschricbeti und anziegen (chansons

5



6G KNOEFEL — KNORR

allemandes dont la plupart décrivent et indi-

quent les usages et la marche de ce monde, à

cinq voix); Nuremberg, 1581, in-4" obi. La

deuxième édition a été publiée à Francfort, en

1010.
' KNOEP (Ludek), organiste de l'église

Saiat-Élienne, à Brème, vers le milieu du

dix-septième siècle, a publié de sa composi-

tion :
1" Paduanen, Gaillarden, Balletlen,

Mascaraden , Arien, JUemanden, Courati-

ten und Sarahandcn von ô Jnstrumenten

(Pavanes, gaillardes, hallcts , mascarades,

airs, allemandes, courantes et sarabandes

pour trois instruments), Brème, 1632, in-4"'.

2» Idem, deuxième partie, à deux et trois in-

struments, avec la basse continue, Brome,

ÎGGO, in-4".

' KINOLL (David-Tobie), né en 1730 à Nam-

slau, en Silésie, était (ils du meunier de cette

jtetite ville. Il était encore enfant, lorsque sa

mère adressa des plaintes à Hoffmann, maître

d'école et organiste du lieu, sur ce que son

nis, au lieu d'étudier, s'amusait à faire mou-

voir avec les doigts une rangée de petits bâ-

tons qu'il plaçait sur une table. Le maître

jugea sur cet indice que le petit Knoll avait de

l'instinct pour la musique, et il lui donna des

leçons de clavecin. Les progrès de l'élève fu-

rent rapides. Il paraissait destiné à cultiver

l'art avec succès, lorsque la mort prématurée

de son père l'obligea de suspendre ses études

et d'aller à Breslau chercher des ressources

pour son existence dans une maison de com-

merce. Charmé de son activité et de son intel -

ligence dans son emploi de commis, le négo-

ciant chez lequel il était, ayant eu connais-

sance de son penchant pour la musique, et du

regret qu'il éprouvait d'être obligé de renoncer

à la cultiver, lui fit présent d'un clavecin,

pour qu'il en jouât dans ses heures de loisir,

et engagea Hollaud, organiste de l'église

Saint Christophe, à lui faire continuer ses

éludos. Plus tard, Hoffmann, organiste de

Sainte-Marie-Madeleine, lui donna des leçons

de composition, en 1766. Cependant ayant

établi lui-même une maison de commerce, il

sembla renoncer pour toujours à la musique :

ce ne fut que six années plus tard, et lorsqu'il

était déjà âgé de trente-six ans, qu'il écrivit

un Domine ad adjuvandum^ et un f^eni

Suncte Spiritus qui furent suivis de plusieurs

psaumes, d'un Kyrie, de quatre Magnificat

,

(le deux Ecce quomodo moritur justus, de

cantates d'église, de motets à quatre parties, et

d'un livre de chorals à quatre voix. Il avait

étmlié spécialement les fomirs des anciennes

compositions conventionnelles, telles que les

contrepoints rétrogrades et à retourner le

livre, et son habileté à résoudre les canons

énigmatiques était fort remarquable. Knoll a

écrit aussi plusieurs ouvrages de théorie et de

didactique ; mais rien de tout cela n'a été pu-

blié. On peut voir la liste de ces écrits dans le

Scklesischer Tonkiinstler-Lexikon de Ross-

maly et Carlo (première suite, p. 48 et suiv.).

Il mourut à Breslau en 1818, à l'âge de quatre-

vingt-deux ans.

K]>OLL (Catiierise DE), cantatrice du

théâtre royal de Slutlgard, est née en 1796 à

Ravensbourg, dans le Wurtemberg, d'une fa-,

mille nommée Hug. Douée par la nature

d'une voix pure et bien timbrée, elle ne reçut

d'abord que l'éducation d'un choriste au

théâtre de Stuttgard, oii elle entra en 1814.

Son intelligence et le désir ardent qu'elle avait

de s'élever, lui fit choisir par instinct les

meilleurs modèles. En 1825, elle se rendit à

Milan, où elle reçut quelques leçofls <le Ban-

deraZt. Toutefois, quels que fussent ses efforts,

elle n'a jamais pu parvenir à se poser au,

théâtre avec avantage, parce que son extérieur

ne lui était pas favorable; mais, suivant la no-

tice que le docteur Schneider a faite sur cette

dame (dans le Lexique général de musique

publié par Schilling), la beauté de son chant,

dans !a musique d'église, est d'un ordre supé-

rieur. Elle a fait admirer son grand style et sa

belle manière de phraser en chantant les solos

du Messie de Hsendel, le 6 septembre 1837,

dans la grande fête musicale de Ilechingen,

dirigée par Lindpaintner. Ce fut elle encore

qui , dans l'exécution du même ouvrage à

Stuttgard, le 23 octobre 1858, eut une supé-

riorité non contestée sur tous les autres chan-

teurs. Son mari était un négociant de Stutt-

gard, et sa position était indépendante.

Mademoiselle Berthe de Knoll, sa fille, se

fit remarquer aussi comme cantatrice distin-

guée dans les concerts donnés à Stuttgard,

puis fut engagée au théâtre de Francfort, où

elle chanta depuis 1843 jusqu'à la fin de 1845.

Elle a cessé de se faire entendre en public de-

puis son mariage avec le littérateur musicfen

et professeur, M. Richl, en 1846.

KNORR (Jules), professeur de musique et

de piano, né à Leipsick, le 22 septembre 1807,

fit ses études au gymnase de cette ville et y

reçut les premières leçons de musique. Plus

tard, il suivit d'une manière sérieuse le cours

de philologie du professeur GottfriedHermann

et sembla se destinera la carrière de la litté-

j rature; mais, en 1827, il s'adonna exclusive-
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Tnent au piano, sous la direction de AVilhelm

Neubeciv, pianiste de talent et bon professeur.

Knorr se fit entendre avec succès dans un

•concert du Gevvandhaus, le 27 octol)re 1831.

Lié d'amitié avec Robert Scliumann et Louis

Scluinke, il prit part avec eux, en 1834, à la

londation de la nouvelle Gazette musicale

{Neue Zeilschrift fur jVusil:); mais il n'y

tiavailla que pendant la première année.

•On a de cet artiste un ouvrage élémentaire

pour le piano intitulé : Neiie Piano-forte-

Schuh, in 184 Uehinigen, oder Jlateriulen

fiir dein Unterricht und das Selbststudium

um Piano-forle (Nouvelle méthode de piano

<;n cent quatre-vingt-quatre exercices, etc.),

Lcipsick, R. Friese, 18-m, trente-deux pages

in-fol. Une deuxième édition de cet ouvrage

fut publiée en 1841, avec ce nouveau titre :

Bit' Piano-forte-Schule der neiiesten Zeit.

Ein Supplément zu den derarligen bisfter

erschienenen IP'erken von Cramer, Czerny,

Herz , Hummel , Hilnten , kalkbrenner
,

J/osc/ieles ^ etc. (l'École de piano de l'époque

actuelle. Sup])lément aux ouvrages classiques

<Ie Cramer, Czerny, Herz, llummel, Hiinten{!)

Kalkbrenner, Mosclieles, etc.), Leipsick,

R. Friese. Il donna, en 1844, une sorte de

supplément de cette méthode, sous ce titre :

Materiaîien fiir das mechanische Clavier-

spiel (Matériaux pour le mécanisme du jeu de

piano); Leipsick, Breitkopf et Iliertel. Déjà,

en 1830, Knorr avait publié une nouvelle édi-

tion de la méthode de piano de J.-G. Werner,
avec les additions; Leipsick, Hofmeister. On
lui doit aussi une neuvième édition de la

Grande Méthode de piano de A.-E. Millier

{voyez ce nom), avec des observations criti-

ques et analyticpics; Lcipsick, Peters, 1848.

Knorr est mort à Lci|isick, le 17.juin 18G1.

R]\OX (Jean), musicien écossais du sei-

-zième siècle, a composé la musique d'un livre

<le psaumes à quatre voix qui a été publié

sous ce titre : The Common Tunes. Ces

psaumes se chantent encore dans les églises

<rÉcosse.

KI>'UPFEU (Skbastie?.), directeur de mu-
sique et cantor de l'école de Saint-Thomas, à
Leipsick, naquit le G septembre IGôô, a As-
«hen, dans le Voigtland, où son père, Jean
Knupfer, était cantor et organiste. Ce fut sous

sa direction que le jeune Kniipfer lit ses

études de musique et de cor/jposition, pendant
<|u'il suivait avec ardeur les cours de langues

-anciennesdansun collège situé à cpialre milles

«le la maison paternelle. IMusiard, il se rcn<lil

à LcipsickjOii il cul la b»nue fortuuc d'entrer

dans la maison du savant jurisconsulle Jean

Philippi, qui devint son protecteur. RnUpfer

profita de celte position pour compléter son

instruction philologique et musicale. En lGo7,

il obtint le cantorat de Saint-Thomas, et peu

de temps après il fut mis en possession des

fonctions de directeur de musique. Également

savant dans les lettres et dans la musique, il

s'est fait une solide réputation par ses compo-
sitions. Ses ouvrages de musique d'égliscj ses

madrigaux et ses chansons allemandes étaient

recherchés particulièrement dans la Saxe. Il

mourut en 1G70. On trouve de ce musicien, à

la Bibliothèque royale de Berlin, le manuscrit

autographe d'un molet à huit voix, composé en

IGGO sur le choral : Erforsche mich Gott.

L'éloge de KnUpfer a été publié sous ce litre :

Programma de laude musical in honorem
Seb. Knuepferi, philologi eximii, musicique

celeberrimi chori, item musici directoris et

cantoris ad D. Thomx benemeritissimi
,

Lipsiae, 1G7G, in-4''.

' KrHYVETT (Chaules), fils d'un organiste

de la chapelle du roi d'Angletere, naquit à

Londres vers 1775. Son premier maître de

musique fut le docteur en musique William

Parsons {voyez ce nom), et Samuel Webbc lui

enseigna à jouer de l'orgue. En 1802, il fut

nommé organiste de la paroisse de Saint-

Georges {/fannover-Square). Il fut un des di-

recteurs des célèbres concerts de musique

ancienne, conjointement avec son (vève (voyez

l'article suivant), Greatorex et Bartieman.

Knyvetl fut pendant près de vingt ans l'ac-

compagnateur le plus renommé de Londres.

On a publié de sa composition : Six airs

harmonisés pour trois et quatre voix. Lon-
dres, Goulding.
' Rj^YVETT (William), frère pubé du
précédent, né à Londres vers 1778, fut un des

plus célèbres chanteurs anglais pour le genre
de l'oratorio et de la musique classique. La
nature l'avait doué d'une voix de haute-

contre aiguë susceptible de monter aux notes

les plus élevées du contralto : le timbre en

était de la plus grande beauté. Sa belle pronon-

ciation des paroles anglaises était admirée de

ses compatriotes. Son début dans les concerts

de la musique ancienne se fit vers 1797; la

beauté de son organe y fit éclater les applau-

dissements les plus unanimes. J'ai entendu

Knyvett à une époque où il avait dépassé l'âge

de cinquante ans : sa voix était encore d'une

grande beauté. Il était alors engagé pour tous

lus festivals de musique qui se donnaient dans

la vtUe& principales de rAnglelerrc. Cet ar-
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tiste s'est fait connaSi re avantageusement aussi

copime compositeur de gr/ees (sorte de mélodies

anglaises à plusieurs voix) : i)armi les mor-

ceaux de ce genre qu'il a publiés : Hark to

Philomela singing ; Yes, Iwill go wilh Ihee,

my love, pour soprano, conlralto, ténor et

l)asse, et The Shepherd and liis dog Rover,

pour contralto, ténor et basse, ont été parti-

culièrement recherchés et chantés. Knyvett a

aussi harmonisé un assez grand nombre de

chansons écossaises à quatre voix. En 1839, il

chantait encore à la chapelle royale^ et était

âgé de soixante et un ans.

« KOBELIUS (Jeaîî-Auciisti>), receveur du

prince de Saxe-Weissenfels et directeur de sa

chapelle, naquit à Wœhlitz, entre Halle et

Mersebourg, le 21 février 1G74. Son premier

maître de musique et de clavecin fut, en 1689,

Nicolas Braun, alors organiste à Weissenfcls
;

après la mort de ce musicien, il passa sous la

direction de Jean-Chrétien Schieferdecker,

son successeur. Ensuite il étudia la composi-

tion pendant trois ans chez le maître de cha-

pelle Jean-Philippe Krieger. Pour perfection-

ner son écjucalion musicale, il voyagea et visi(a

Cobourg, Erlangen, Nuremberg, Anspach,

Sluttgard, Augsbourg et Venise. A son retour

il fut nommé musicien de la chambre à Weis-

senfcls; puis, en 1712, il obtint la place d'or-

ganiste de la petite ville de Sangerhausen,

d'oii on l'appela, en 1713, à la chapelle de la

Sainte-Croix de Querfurt, en qualité de direc-

teur de musique. Il obtint enfin,àWeissenfels,

les emplois ci-dessus mentionnés en 1725, et

il mourut en cette ville le 17 août 1731. Ce

musicien a écrit, pour le théâtre allemand de

la cour de Weissenfels, plusieurs opéras depuis

1716 jusqu'en 1729; il a laissé aussi en manu-
scrit beaucoup de cantates, de sérénades, de

concertos, de sonates, et plusieurs chants

d'église pour un ou deux chœurs.

ROBERGER (A.), auteur inconnu d'un

petit dictionnaire de musique {Kleines musi-

kalischer JFœrlerbuch), dont la troisième édi-

tion a été publiée à Quedlinbourg et à Leip-

sick, chez G. Busse, en 1833. On ne trouve ni

dans le livre, ni à aucune autre source, d'indi-

cation des deux premières éditions. Les rensei-

gnements manquent également sur l'auteur,

ainsi que sur la position qu'il a occupée. Le
volume est divisé en deux parties : la première

contient le vocabulaire, en quarante- neuf
pages; la seconde est un aperçu de l'histoire

de la musique, en vingt-deux pages.

ROBRICHT (Jean-Antoine), prêlre et

organiste à Landsberg, en Bavière, ué vers

1720 à Raudnitz, en Bohème, a écrit pour les

églises de la campagne beaucoup de petites

messes à trois ou quatre voix avec deux violons

et orgue. Le style de ces compositions est peu

élevé; pourtant elles ne manquent pas d'une

certaine grâce facile. Parmi ses ouvrages, qui

ont été tous imprimés à Augsbourg, chez

Loetter, on compte quatre œuvres de litanies

(op. 9, 16, 24, 36); trente-six messes en sept

recueils (op. 25, 29, 50, 31, 33, 35, 36); douze

Tantumergo, op. 10; neuf offertoires, op. 28;

soixante-douze psaumes brefs, op. 32; de pe-

tites vêpres, op. 12. On a du même artiste

environ treize œuvres de sonates pour piano,

et des préludes et fugues pour l'orgue. En
1782, Kobricht a publié une méthode de piano

qui a eu beaucoup de succès dans l'enseigne-

ment élémentaire. Elle a pour titre : Griind-

liche Klavierschule (Méthode rationnelle de

clavecin). Il en a été fait une deuxième édition

en 1788. Enfin on a du même auteur une mé-
thode de violon intitulée : .Geig-Fundanaent

,

das sich mehr in Zeichen und Notcn, etc.

(Fondement pratique du violon, consistant

plus en signes et en notes qu'en explications),

Augsbourg, 1787, in-4" obi. de quatre-vingt-

dix-sept pages. Dlabacz dit {AUg. histor.

Kunstler Lexikon fur Bœhmen, t. II, col. 80)

que Kobricht dirigeait encore le chœur de

l'église de Raudnitz en 1788; mais après cette

époque, on ne trouve plus de renseignements

sur sa personne.
' ROCH (Jérémie), maître de chapelle du
comte de Schwarlzbourg, et recteur adjoint

du Gymnase de Sondershausen, né au mois

d'octobre 1637, en celte ville, y fut placé, en

1662, comme chantre de la Cour, et comme
troisième professeur du collège. Ce fut en

1686 qu'il obtint sa nomination de maître tie

chapelle. Il mourut le 24 mars 1693. Ce musi-

cien n'est connu comme compositeur que par

un chant funèbre à cinq voix sur la mort du

comte Antoine Guntherde Schwarlzbourg, qui

a été imprimé en 1666, et qui a pour titre :

Traivriges-Abschieds-Lied, Gesprxchsweise

(Triste chant d'adieu, en forme de dialogue),

neuf pages in-4''. Les dix premiers couplets, à

cinq voix, expriment les plaintes de la veuve

du prince ; les réponses du défunt sont écrites

pour trois voix d'homme graves. Les lamenta-

tions du peuple, en chœur, à cinq parties,

sont dans les onzième et douzième couplets.

Toute cette composition est empreinte d'uo^j^

caractère solennel et mélancolique. '^

ROCIl (Antoine-Albert), né en Silésic

vers 1678, était mailrc de chapelle à Breslau,
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<lans les premières années du dix-huilième

siècle, et y composa eu 1710 une cantate inti-

tulée : Die Freudens Bezeigung, pouv la dédi-

cace du Gymnase. Il passa ensuite au service

<Iu comte de Bernstadt, en qualité de maître

«le chai)elle, écrivit une sérénade pour divers

instruments, plusieurs opéras, et mourut à

OEIs en 1745. Gerber lui attribue la composi-

tion d'une collection de musique d'église pour

le service d'une année entière {voyez l'article

suivant).

' KOCH {Jean-Sébastiex), né à Ammern

,

près de Muhlhausen, dans la Thuringe, le

16 juin 1(539, fiéquenta dans sa jeunesse le

Collège de cette ville, puis acheva ses études

dans un séjour do cinq années à Blankenberg.

Ensuite il retourna à Muhlhausen et y remplit

pendant deux ans les fonctions de directeur du

chœur de l'église ; mais au bout de ce temps,

il alla étudier la théologie à l'Université de

Jéna. En 1712, il fut appelé à Schlaitz, dans

io Voigtland, comme professeur de musique et

<ic chi'uileur bassiste de la chapelle du comte de

Ileuss; il échangea cette situation, en 17^8,

pour celle de directeur de cette chapelle, et

mourut au mois de janvier 1757. Mattheson

attribue à ce musicien [Grundl. einer Eh-
renpf., p. 112) la composition d'une année

complète de musique d'église que l'organiste

Oiiiel possédait en 1714; mais Gerber pense

que ces ouvrages appartenaient à Antoine-Al-

!)ert Koch [voyez l'article précédent). Les au-

tres compositions de Jean-Sébastien Koch ne

sont pas connues.

KOCH (Fkasçoise-Romana), née GIRA.-
]\ECK, fut une cantatrice Irès-estimée du

théâtre allemand; elle naquit à Dresde, en

1748. Destinée d'abord à la profession de dan-

seuse, elle débuta comme telle, en 1765, au

théâtre de Leipsick, et devint dans l'année

suivante la femme de Koch, maître de ballets,

qui en fit une de ses danseuses les plus habiles

et les plus aimées du public. En 1767, elle prit

des leçons de Gerber pour le clavecin
;
quatre

ans après, Schweitzer, maître de chapelle à

Weimar, lui enseigna l'art du chant, et par

ses soins elle parvint à un degré d'habileté

qui la fit admirer pendant dix ans sur les

(héàtres principaux de l'Allemagne. Retirée

en 1787, elle ne s'occupa plus que de l'éduca-

tion de ses enfants, qui ont été aussi des ar-

tistes distingués. Elle mourut d'une maladie

de poitrine, à Dresde, en 1796.

KOCH (Henhi-Ciiristophe), né à Tludol-

stadt, le 10 octobre 1749, reçut de son père,

musicien de la chapelle du prince, sa première

instruction musicale. L'électeur lui fit ensuite

donner des leçons de piano, de violon et de

composition par le maître de chapelle Schien-

pflug, et le prince Louis Gunther l'admit dans

sa musique à l'âge de quinze ans, en qualité de

second violon, et lui accorda une pension pour
l'aider à continuer ses études littéraires. Par-
venu da,ns les classes supérieures, Koch prit

un g'oùt décidé pour les mathématiques. Les

progrès qu'il fit dans ces sciences lui furent

ensuite fort utiles pour ses travaux sur la

théorie de la musique. En 1768, le prince le

nomma premier violon de sa chapelle, et

l'admit, en 1777, dans la musique de sa

chambre. Entièrement remplie par des études

et des travaux, la vie paisible de ce savant mu-
sicien s'est écoulée, exempte de soucis et d'évé-

nements, dans l'exercice de ses devoirs. Un
coup d'apoplexie l'a enlevé à l'art et à ses

amis, le 12 mars 1816. Par une circonstance

singulière, l'Académie royale de musique de

Stockholm, qui n'avait point été instruite de

sa mort, le nomma l'un de ses membres, et

envoya le diplôme , à Rudolstadt , le 2 dé-

cembre 1818.

Koch est plus connu comme écrivain sur la

musique que comme compositeur. Ses ouvrages

occupent une place importante dans la littéra-

ture musicale. Le premier qu'il fit paraître a

pour titre : fersuch einer Anleitung zur

Composition (Essai d'une introduction à la

composition), première partie, Rudolstadt,

1782, un volume in-S" de trois cent soixante-

quatorze pages ; deuxième partie, Leipsick,

1787, un volume in-8"de quatre cent soixante-

quatre pages; troisième partie, Leipsick, 1793,

un volume in-8"de quatre cent soixante-quatre

pages. Ce livre est un des meilleurs qui ont été

publiés en Allemagne sur le sujet dont il s'agit,

et Koch l'a traité d'après des vues originales.

Dans la première partie, il examine d'une ma-
nière savante, logique et neuve les rapports de

la tonalité avec l'harmonie des accords; la

constitution de ces accords, leur enchaîne-

ment, et l'analyse des divers cas de résolution

des dissonances, complètent cette partie du

travail. La deuxième section de cette première

partie est relative au contrepoint : c'est la plus

faible de l'ouvrage; Koch n'a point compris

le but de celte partie de la science. La première

section de la deuxième ]>artic renferme des

considérations pleines de justesse sur la forme

des pièces de musique et l'arrangement de

leurs diverses parties. Sous le titre de Règles

mécaniqtxs de la mélodie, la seconde section

de celte deuxième partie conlicnt des aperçus
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absolument neufs et d'un haut intérêt concer-

naat cette branche importante de l'art. On

n'a rien fait de mieux jusqu'à ce jour, et Ton

n'avait rien produit d'aussi satisfaisant avant

Koch. La troisième partie tout entière est le

développement de la théorie de la forme mé-

lodique. La période et ses diverses combinai-

sons y sont traitées demain de maître. Toute-

fois le mérite de cet excellent livre a été

méconnu en Allemagne. L'existence obscure

de l'auteur, l'absence de tout moyen de publi-

cité à l'époque où l'ouvrage parut, et le savoir-

faire de quelques théoriciens, bien inférieurs

en mérite à l'auteur de VEssai d'une intro-

duction à la composition, mais plus actifs,

ont fait en quelque sorte rester dans l'oubli

ce livre conçu d'une manière vraiment philo-

sophique. Aujourd'hui même, les musiciens

allemands et les critiques de profession sem-

blent ignorer la valeur de ce livre, et les bio-

graphes se bornent presque tous à en indiquer

le litre. En 1795, Koch entreprit la publica-

tion d'un journal de musique qui parut à Er-

furt, chez Rayser, sous ce titre : Journal der

Tonkunst. Le plan était bien conçu, et les

deux premiers numéros qui parurent (formant

ensemble deux cent soixante et une pages

in-8") annonçaient un recueil bien fait; mais

ce furent les seuls qu'on publia. Roch n'était

pas placé convenablement pour faire pros-

pérer une telle entreprise. D'ailleurs, il était

déjà occupé de recherches pour \e Grand Dic-

tionnaire de musiqtis qu'il publia quelques

années après, et le temps employé pour ce

nouvel ouvrage ne lui permettait pas de donner

des soins à la rédaction d'un journal. Ce dic-

tionnaire parut six ans après, sous ce titre :

Musîkalisches Lexikon, ivelches die theore-

tische und practische Tonkunst encyclopx-

disch bearbeitet, aile alte und neue Kunst-

wœrter erklxrt, und die alten und neuen

Instrumente beschrciben enthxlt (Lexique

musical, contenant la muslcjuc théorique et

pratique, en forme d'encyclopédie, l'explica-

tion de tous les termes techniques anciens et

modernes, la description des anciens instru-

ments et des nouveaux, etc.), Franclbrt-sur-

le-Mein, Hermann, 1802, gr. in-8» de plus de

neuf cents pages. Une deuxième édition a été

publiée à Ileidelberg, chez Mohr et Winter,

en 1817, un volume gr. in-8». Bien que ce

livre ne soit pas à l'abri de tout reproche sous

les rapports de l'érudition, de l'histoire et de

la philosophie de l'art et de la science, on peut

dire qu'il est le premier où les questions ont

été traitées avec les développements néces-

saires et le langagetechnique convenable. Les
exemples de musique qui accompagnent les

explications en donnent bienrinlelligence, et

ces exemples, en général bien écrits, sont d'un

musicien instruit qui unissait une parfaite cou-

naissance de la pratique à la théorie. Le dic-

tionnaire de Koch pourrait être considéré

comme sutTisani pour l'usage des artisteset des

littérateurs musiciens, si, comme je viens de le

dire, la partie historique de la musique y était

traitée avec plus d'érudition, si l'esthétique

y était moins négligée, et si le défaut de pro-

portion ne s'y faisait remarquer en plusieurs

endroits dans l'étendue des articles. Roch a

donné un abrégé de ce grand dictionnaire, et

l'a publié sous ce titre : A'urzfjefasstes Hand-
wcerterbuch der JJIusik fiir prakiisches Ton-

kiintsler und Dilettanten (Vocabulaire ablég'-

de musi(jue pour les musiciens pratiques et

les amateurs), Leipsick. Ilai'lknocli, 1807, un

volume in-S" de trois cent quatie-vingt-seize

pages. Une deuxième édition a été faite à Uim,

en 1828, un volume in-8". Cet abrégé est un

bon manuel pour l'usage auquel il est destine.

Les autres ouvrages de RocH sont : 1" lland-

buch bei dcm studium derHarmonie (Manuel

pour l'étude de l'harmonie), Leipsick, llarl-

knoch, 1811, in-4" obi. de quatre cent tpiatrc-

vingt-trois pages. Dans ce livre, l'auteur a en

pour but de classer les aocords suivant leur

destination résolutive, avec les diverses modi-

fications que l'art moderne y a introduites, il

s'y est placé à un [loint de vue différent de ce-

lui où il s'était mis en écrivant la première

partie de son Essai d'une introduction à ht

composition. 2" f ersuch aus der harten und
weichen Tenarten jeder Stufe der diatonisch-

chromatischen Tonleiler vermittelst des en-

harmonischen Tonwechsels in die Dur und
MoUtœne der iibrigen Slnfen auszuwetchen

(Essai sur le passage du mode majeur et mi-

neur (le tout degré de l'échelle diatonique et

chromatique, au moyen de la modification

enharmonique dans les modes majeur et mi-

neur des autres notes), Rudolsladl, 1812,

in-4" de quatre feuilles. Roch a aussi fourni

quelques articles à des journaux de musique,

entre autres à la Gazette musicale de Spire.

Comme compositeur, il a écrit plusieurs can-

tates et un drame pour la cour de Rudol-

stadt.

* KOCH (Fiiancois-Paul) , musicien alle-

mand, né en 1761, à Miltersill, dans les envi-

rons de Salzbourg, où son père était relieur,

s'est fait connaître par son habileté singulière

à jouer de la guimbarde. Il av>Til atteint l'âgc-j
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de vingt et un ans lorsqu'il tomba entre les

mains d'un recruteur prussien qui l'emijaucha

cl le fit entrer dans un régiment qui était en

garnison à Mag(lcI)Oiirg. Son talent fut décou-

vert par un ofTicicr qui, dans une ronde de

nuit, surprit Roch jouant de son instrument

au poste où il était en faction. L'affaire était

grave, elle fut portée jusqu'au roi Frédéric-

Guillaume II, qui fit venir son grenadier, et

après l'avoir entendu, lui accoida son congé

du service militaire. Alors Roch voyagea pour

tirer parti de son talent, et partout il excita

l'admiration populaire. Il mourut en 1792, et

VAlmanûch de Schumel de 170ô lui consacra

une notice (p. 322). Son talent fut aussi célé-

• bré dans une brochure intitulée : Biographie

Franz-Paul Koch's des Mundharmonica
spieler's von G.-D. Geisskr (Biographie du

joueur d'harmonica de bouche François-Paul

Roch, par G,;D. Geissler), Augsbourg, 1793,

in-8".

ROCH (Étiesne) , facteur d'instruments

à vent, né le 12 avril 1772, à Besprin, en Hon-

grie, se rendit à Vienne dans sa jeunesse, et

y apprit la profession de tourneur; puis, il

s'est adonné avec succès à la facture des in-

.

struments à vent. Ses clarinettes, ses flûtes,

ses bassons et ses hautbois étaient recherchés

en Autriche, en Hongrie, en Bohème et en Ba-

vière. Peu de facteurs sont parvenus aussi bien

que lui à donnerde la précision au mécanisme
des clefs, et à rendre la qualité du son partout

égale. Il est mort à Vienne, le 10 octobre

1828, à l'âge de cinquante-six ans. Ayant fait

quelques changements à la position des clefs

et au percement des trous de la clarinette, il a

publié la nouvelle gamme de son instrument,

sous le titre de Neueste Tonleiler fiir die Cla-

rinetle, Vienne, Ilaslinger.

KOCH (Je.vn-Fkeukric-Giiiilau.tie), surin-

tendant et prédicateur de l'église principale de

Magdebourg, chevalier de l'ordre du Mérite de

Prusse, s'est fait connaître avantageusement

par des travaux sur diverses sciences depuis

le commencement du dix-neuvième siècle jus-

qu'en 1830. Au nombre de ses ouvrages, on

remarque les suivants, relatifs à la musique :

Gesanglehre. Ein IliUfsmiltel fur Elemen-
tarschullehrer, durch eine einfache Bezeîch-
nungsart und Lekrmelhode und durch eine

ztveckmxssige Sammlung von Singslucken
cinen reinen mehrstimmigen Folks Gesang
su bilden (Science du chant. Moyen d'ensei-

gnement à l'usage des instituteurs pri-

maires, etc.), Magdebourg, 1814, in-4» de

cent six pages. L'auteur de cet ouvrage est un

des premiers qui ont proposé en Allemagne la

notation des chiffres pour les chorals à l'usage

du peuple. Une deuxième édition de son livre

a été publiée à Magdebourg, en 1825, in-4".

2» JFarum sollder Gesang en unsern Folks-

schulen iiicht nach lYoten, sondern nach

Ziffern gelehrt werden ? (Pourquoi le chant

n'est-il pas enseigné dans nos écoles non par

les notes, mais par les chiffres, etc.?) Magde-
bourg, 1817, quarante-huit pages in-S".

Z" Einslimmiges Choralbuch fur f olks-

schulen (Livre choral à une voix pour les

écoles populaires), Magdebourg, 1816, in-S";

deuxième édition, ibid.^ 1820; troisième édi-

tion, iftjrf., 1821. 4" Dreistimmiges Choral-
buch in Ziffern fur Foïksschulen (Livre cho-

ral à trois voix, en chiffres, pour les écoles

|)opulaires), Magdebourg, 1821, in-8''. 5" Fier-

stimmige Chorale und JUargesxnge inZif-
feren fur Sxngerchœre (Chants chorals et

d'église à quatre voix, en chiffres pour les

choristes), Magdebourg, 1822, in-4''.

KOCII (Charles), virtuose sur le basson et

compositeur pour son instrument, né dans les

environs de Coblence, en 1793, fit ses études

musicales dans cette ville, et reçut des leçons

d'Almenrjeder (voyez ce nom) pour son in-

strument. En 1822, il fut attaché à la chapelle

du prince de Saxe-Cobourg. Parmi les ou-

vrages qu'il a publiés, on remarque : 1" Grand

concerto pour basson, op. 11. Bonn, Sjmrock.

2" Grand rondo brillant sur des airs et des

danses suédoises, op. 13, Offenbach, André.

ô" Pot-pourri sur des thèmes de Preciosa
,

op. 18, Leipsick, Hofmeister. 4" Fantaisie et

variations sur des thèmes de la Dame blanche,

op. 27, Mayence, Scholl. 5" Boléro en forme

de rondo, avec piano, op. 40, ibid.

KOCH (Ferdinand), instituteur et orga-

niste à l'église principale de Havelberg, dans

leBrandebourg, a fait insérer dans le neuvième

volume de l'écrit périodique intitulé : Eutonia

(1853, p. 1-53), un article sur la science de la

modulation.

•"KOCIIER (Conrad), né le 16 décembre

1786, au village de Dizingen, dans le Wur-
temberg, se destina dès sa jeunesse à la car-

rière de l'enseignement, et après avoir fini

ses études, se rendit à Pétersbourg comme
précepteur, à l'âge de dix-sept ans. Les œu-

vres de Haydn et de Mozart qu'il entendit bien

exécutées pour la première fois dans celte

ville, firent une impression si vive sur lui,

qu'il prit la résolution de se livrer exclusive-

ment à la culture de la musique. L'amitié de

Clcmenti et de ses élèves Rlengel et Berger,
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qui se trouvaient alors à Pétersbourg, l'en-

couragea dans celte résolution. II reçut de

ces derniers des leçons de piano, et J.-H. Mul-

1er lui enseigna le contrepoint. De retour dans

sa patrie , il y publia quelques sonates do

piano, des quatuors, des chansons, etc.; puis

composa des opéras parmi lesquels on re-

marque la Cage, et h Roi des £lfes, qui ont

été représentés à Stutlgard. Son oratorio, la

Mortd'Abel, fut exécuté à Leipsick, en 1819,

et àSluttgarddansTannée suivante. Ses succès

attirèrent sur lui l'attention de quelques vrais

amateurs, et particulièrement du libraire Cotta,

qui lui fournit les moyens d'aller en Italie, et

d'y prolonger son séjour. Rome excita sur-

tout l'intérêt de Rocher, particulièrement par

les œuvres de Palestrina que Baïni lui fit con-

naître et étudier avec fruit. Dès lors ses idées

se modifièrent à l'égard de la musique d'église,

et lui firent concevoir le plan d'une réforme

dans la musique chorale de l'Allemagne. Il a

exposé ses vues à cet égard dans l'ouvrage

qu'il a publié sous ce titre : Die Tonkunst in

der Kirche, oder Tdeen zu einem Allgemeinen

Fierslimmigen Choral-und einem Figural-

gesang fur einen kleinen Chor, nebst Ansich-

ten, ilber den Zweck der Kiinst im Allge-

meinen (la Musique dans l'église , ou idées

sur un chant universel choral et figuré à

quatre voix pour un petit chœur, avec des

vues sur le but de l'art en général); Stutlgard,

18IÔ, in-8» de cent sept pages et quatre

planches. En plus d'un endroit de cet opus-

cule, on aperçoit la tendance de l'esprit de

Rocher à rapprocher les mélodies du culte

protestant et la manière de les traiter en har-

monie, de l'ancien style de l'école romaine.

W.-C. Muller de Brème a donné dans le

deuxième volume de la Cxcilia (p. 141-155)

une analyse de cet ouvrage plus étendue que

substantielle. Rocher avait insisté dans son

livre sur la nécessité d'introduire le chant

choral dans les églises ; il voulut ensuite

joindre l'exemple au précepte, et fonda une

société de chant religieux qui envahit en peu

de temps tout le Wurtemberg, et qui paraît

devoir arriver au résultat de populariser le

chant à quatre parties dans les églises. Les

fonctions d'organiste de l'église du couvent, à

Stultgard, auxquelles Rocher a été appelé en

1827, lui ont fourni les moyens de réaliser en

partie son plan. L'année suivante, il a publié

son livre choral à quatre parties pour les or-

ganistes, sous ce litre : Fierstimmiges Cho-
ralbuch fiir Orgel- und Cluvier-spieler oder

Melodien zu sxmmtlischen Licdern des

ceffentUchen Gesanghuchs der cvangelischcn

Kirche in fFurtemberg mit einem sowoltl

alphabetisch aïs nach Fermassen geordneten

Register, etc.; Stutlgard, 1828, in-4" de cent

quarante et une pages. Rocher a eu pour colla-

borateurs dans ce travail ses amis F. Silchcr

et J.-G. Frech. Les autres compositions de

Rocher sont : 1° Quatuor pour piano, violon,

alto et violoncelle, Leipsick, Breitkopf et User-

tel. 2" Trois sonates pour piano seul, Leipsick,

Pelers. 3» Sonate détachée, idem; ibid.

4» Douze chants à quatre voix, pour un chœur

d'hommes, Stutlgard, Zumsleeg. 5" Six Lieder

à voix seule, avec accompagnement de piano,

Leipsick, Breitkopf et Ilfcrtel. G" Cantates et

motets pour soprano, contralto, ténor et

basse, pour l'usage de l'église, de l'école et de

la chambre, n"' 1 à 6, en partition ; Stutlgard,

Zumsleeg, 1842. En 1847, Rocher a publié,

sous ce titre: Christliche Ifausmtcsik {Musique

chrétienne pour la maison), un recueil de

morceaux religieux pouruneet plusieurs voix,

avec accompagnement de piano, lesquels sont

pris en grande partie dans les œuvres de Ilœn-

del; Stultgard, Millier.

KOCIILOW (ClIARLES-FllAJMANN DE),
compositeur et maître de chapelle à Pres-

bourg, est né en Hongrie vers 1812. Il dirigea

à l'église Saint-Martin de cette ville un chœur

pour l'exécution de la musique religieuse et

classique, dont la fondation remonte à l'année

1500. Celte chapelle était encore en pleine

prospérité en 1842, par les soins de ra!)bé et

doyen Rremlitzka, qui en avait été le restau-

rateur, sous la protection del'évéque de Raab,

Mgr. de Stankowitz, et M. de Rochlow y don-

nait une impulsion d'artiste dévoué; mais ou

dit que les événements politiques de 1849 ont

été funestes pour cette inslitution, comme ils

l'ont été pour toute la Hongrie. M. de Rochlow

s'est livré particulièrement à la composition

pour le chant. Je ne connais de lui que les

œuvres dont voici les titres : 1" Fischers

Nachtlied (Chant nocturne du pécheur), op. ô,

Vienne, Haslinger. 2» Der Liebe Sehnsucht

(le Désir ardent de l'Amour), à voix seule pour

piano, op. 4. Vienne, Mechetli. o" IFandrers

Heimwech (Nostalgie du Voyageur), idem.,

op. 5, ibid. 4" Le Danube., pour quatre voix

d'hommes, op. 6, Vienne, Haslinger. 5» Trois

poèmes pour quatre voix d'hommes, op. 7,

ibid. C" Trois idem, op. 8, ibid. 7" Jn die

ZtetcwtncZer/'erne (A la blcn-aimce absente),

à voix seule avec piano. Vienne, Diabelli.

KOCKEN ( jEAS-FlUNÇOIS-BAnXIIELEMV ).

FogCZ CokKEN.
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' KOEBER (...), virtuose sur le haiilbois,

vivait vers la fin du dix-huitième siècle et fut

élève de Le Brun. Bans l'année 1800, il se fit

entendre à Hambourg avec succès. Il a laissé

en manuscrit plusieurs concertos pour le haut-

bois.

' RQECHER (Paul), violoniste et violon-

celliste distingué, naquit en 1719 à Domazlic,

en Bohême, et entra en 1755 dans l'ordre des

frères de la Charité à Prague, où il acheva ses

études littéraires et musicales. L'année sui-

vante, il fit profession. Après avoir été envoyé

dans quelques couvents de son ordre, il fut

nommé supérieur de celui de Vienne. Ensuite

il remplit les fonctions de prieur à Graetz, à

Neustadt, et à Feschen, en Silésie. Vers la fin

de sa vie, il se retira au monastère de Rukus,

en Bohême, où il mourut le 21 février 1783.

Outre les deux instruments dont il a été parlé

précédemment, ce moine jouait fort bien de la

viole d'amour, pour laquelle il a écrit plusieurs

concertos.

KOECRE (BARTnKLEMi DE) , fondeur de

cloches à Alost (Flandre), dans la seconde

moitié du quinzième siècle, inventa les can7-

lons, en 1481, suivant Ortelius, cité par Gra-

maye {Antiq. Brabant.^ch. III, p. 53). Il con-

çut le premier le mécanisme du cylindre noté,

pour mettre les cloches en vibration et former

les mélodies. Orlelius dit que ce fut un homme
de peu de sens {Arlificio apud Alostano re-

perto anno 1481, et quidem per hominem

parum sani cerebri); cependant l'invention

d'une chose si compliquée indique une force

de conception peu commune. Les paroles du

célèbre géographe anversois peuvent s'expli-

quer parla tradition populaire des habitants

d'Alost, suivant laquelle De Koecke, homme

de génie dans son art, aurait eu le défaut

d'être ébranlé lorsqu'il rencontrait dans son

travail des dilTicultés imprévues; mais sa

femme, dont le prénom était Pharaïlde, exer-

çait sur lui de l'ascendant, et le soutenait dans

ses moments de découragement. Cet homme
demeurait dans la rue du Sel : sa sœur utérine

avait épousé Thierry Marlens ou Mertens, de

cette ville, le plus ancien imprimeur de la

Belgique. Suivant la tradition belge, le caril-

lon de De Koecke, placé au beffroi d'Alost, se

fit entendre pour la première fois le jour de

>"oël (25 décembre 1487), cinq minutes avant

que la cloche du beffroi sonnât midi. Toutefois

cette date est contestée par quelques écrivains

hollandais qui, bien qu'ils reconnaissent l'an-

tériorité de l'invention, en 1481, dont parle

Ortelius prétendent oue ce fut à Utrccht que

le premier carillon résonna, précisément on

1487 (1). Il est certain qu'un carillon fut con-

struit dans cette ville vers la même date par

un fondeur nommé Fan //einona, et perfec-

tionné i>av Nicolas Toorn, qui porta jusqu'à

deux octaves celui qui fut placé dans la tour do

la cathédrale.

J.-P.-A. Fischer met en question le moyen

employé par De Koecke pour faire résonner

son carillon (2); ce moyen était mécanique :

ilétaiten communication avec le mouvement

de l'horloge de la ville d'.\lost. D'autre part,

Abraham de Wesel dit (3) que ce fut à Utrccht

(ju'un clavier fut appliqué au carillon pour le

Jouer. La contestation au sujet de la priorité

d'invention de l'instrument résulte donc d'un

malentendu. L'invention du carillon remonte

à l'année 1481 ; elle appartient à De Koecke;

mais son mécanisme ne fut achevé et ne put

fonctionner que le2o décembre 1487. Pendant

(ju'il y travaillait, son idée s'étant répandue

Jusqu'à Utrecht, Van llemona la réalisa. Per-

fectionnée par Nicolas Toorn, celle invenlion

se transforma en carillon à clavier. Le carillon

mécanique appartient donc à Barthélémy De

Koecke et à la ville d'Alost; le carillon à cla-

vier fut l'œuvre de Nicolas Toorn, et a été pro-

duit à Utrecht.

'RfMEllLER ( GoTTFRir.D ) fut canlor à

Leipsick, puis à Wurzen (Saxe), vers le milieu

du dix-septième siècle. Il s'est fait connaître

par une dissertation qui porte ce litre sin^ju-

lier : Mtitata musica mulari re$ publicas et

ecclesiast.; Leipsick, 1655, in-4<'. On ne voit

(I) Quelques archéologues ont essnyé de faire re-

montera lies temps plus reculés linvenlion des e.iril-

lons, qu'ils ont confondus avec les sonneries mécani(|Lies

de certaines liorloges anciennes. Il est vrai que le chro-

niqueur Froissart rapporte qu'en 1582, lorsque le roi

de France, Charles VI, fit détruire par le feu la ville

de Courtrai, le due de Bourgogne, son oncle, « fit otcr

des halles un oroloige qui Sonnoit les heures, Vun des

plus beaux que on seut delà ni <Ieoà la mer, etc. »

Buchon, dans une note de son édition sur ce p.tssage,

dit que la plupart des grandes horloges à sonnerie

datent du xiv<^ siècle, mais que leur invenlion est heau-

coup plus ancienne. Il cite à ce sujet l'horloge de .Mag-

debourg, qui fut longtemps célèbre, et qui avait été

fabriquée à la fin du x-- siècle, par Gcrbert, moine de

l'abbaye de Saint-Géraud d'Aurillac, qui fut pape sons

le nom de Sylvestre M. (Les chroniques de sire Jean

Froissart, édition du Panthéon littéraire, tome II, liv. it,

page 257.) On n'a point remarqué que ces horloges à

sonnerie n'ont pas de rapport avec les carillons, car

leur système ne se compose que d'un échappement (|ui

permet au marteau de frapper le timbre ou la cloche et

d'un ressort qui le relève. Ce système n'entre pour rien

dans la construction des carillons.

r2) Ycrhandeling van de Klakken en het Klokkc-Spel,

p. 7.

("•) Comment, ail XovcUas consl. Ullraj. arl IS, p. S'iO.
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pas trx)p pourquoi, la musique, étant modi-

fiée, ferait changer le gouvernement des États

cl des clioses ccclcsiasliques. C'est une idée

fausse empruntée aux Grecs, paiticulièremenl

à Platon.

îvOElILElV (Jean-Chrétieji), facteur d'or-

gues à Franclbrl-sur-le-Mein, vers le milieu du

dix-huitième siècle, a construit en 1759 et

17C0 à Wurzhourg, au couvent d'Eborach,

deux orgues de choeur, le premier, de vingt-

deux jeux, le second, de quinze jeux. En 1760

il a fait aussi un orgue de vingt-six jeux, deux

claviers et pédale, à Bamberg.

ROEULER (Jean -Louis), organiste à

Weissenbourg, vers le milieu du dix-huitième

siècle, était né en Bohême. Il vivait encore en

1789, car il fit imprimer dans cette année un

ouvrage de sa composition à Nuremberg. On a

de cet artiste : 1" Jlngenehmer Zeitvortreib

zwischen zweyen musikalischen Frennden,

bestehend in leichten und nach dem netiesten

Gusto geselzten FI Sonaten, auf die PloJin

mit dem ace. eines ohligaten Cembali oder

KUiviers coniponirt (Passe-temps agréable

entre deux amis de la musique, consistant en

six sonates faciles, composés dans le goût le

plus nouveau pour le violon, avec accompa-

gnementobligédeclavecin^, Augsbourg, 1750.

2" 24 leichte und angenehme Galunterie-

sliicke auf die Ilarfe, ivclche eben sowohl auf

dem Klavier kœnnen gespiekt werdcn ( Vingt-

quatre morceaux faciles et agréables de galan-

teries pour 11 harpe, lesquels peuvent aussi se

jouer sur le clavecin), f)remière et deuxième

suites. Nuremberg, 1700. 3" Quelques mélodies

chorales arrangées pour l'orgue, Nuremberg,

1789.

' ROEULER (GoTTLiEB ou Tiiéoph.-IIeari),

né à Dresde le G juillet 1765, apprit les élé-

ments de la musique chez le musicien de ville à

Bautzen, puis retourna dans sa ville natale, où

il vécut en donnant des leçons de piano et de

flûte. En 1794, il entra à l'orchestre du théâtre

en qualité de première flûte j mais après quatre

ans, un coup de sang, dont il ne guérit que

lentement, le força de se retirer. Lorsqu'il put

rentrer à l'orchestre, sa place était occupée,

et il dut prendre la partie de deuxième flûte.

En 1817, on lui confia les timbales, dont il

jouait avec dextérité; enfin on lui donna la

pension de retraite en 1831. Il est rçiort à

Dresde le 29 janvier 1833, dans la soixante-

huitième année de son âge. Plus remarquable

par son activité que par ses talents, ce musicien

jouait de plusieurs instruments j)oui' lesquels

il a écrit environ cent soixante-dix œuvres de

musique médiocre. Parmi ses nombreuses pro-

ductions, on trouve des sonates de piano avec

ou sans accompagnement, environ trente

œuvres; une multitude de polonaises, pots-

pourris, fantaisies, rondeaux et airs variés

pour le même instrument; des duos pour

violon ;
concertos, quatuors, duos et solos de

flûte; plusieurs morceaux pour le même in-

strument et la guitare; des cahiers de chan-

sons à voix seule, avec accompagnement de

piano et de guitare, etc. Toute cette musique a

été publiée à Leipsick, Berlin, Bonn, Mayence,

Hambourg, etc. Rœhler a laissé un fils (Gus-

tave), né à Dresde dans les premières années

de ce siècle, musicien comme son père, et qui

a publié de petites pièces et des danses pour

le piano.
* ROEHLEU (Benjamin -Frédéric), né le

1"" octobre 1777, à Slcinau près de Liegnilz

(Silésie), fréquenta le gymnase de Sainte-Ma-

rie-Madeleine, à Breslau, et obtint, en 1798,

sa nomination d'instituteur et d'organiste

dans la petite ville de Guhrau. En 1817, il a été

fait cantor dans le même lieu. On a de ce

musicien : 1" Jeu de dez de valses à composer

pour le piano. Breslau, Leuckart, 1803. 2" Jeu

do dez d'écossaises à composer pour deux

clarinettes, deux cors, une trompette et un

basson, ibid. 3" Six Lieder, à voix seule, avec

accompagnement de piano, î6?VL 1808. 4" Amu-

sements i)our les pianistes, ibid. 1834. 5" Plu-
,

sieurs cantates d'église, en manuscrit. Kœhler

a fait insérer de bons articles dans VJntlio-

logie musicale de la Silésie.

• iiOElIEER (Ernest), premier organiste de

Sainte-Elisabeth à Breslau, est né le 28 mai

1799 à Langenbielau, près de Reichenbach, en

Silésie. Après avoir appris les éléments de la

musique, du violon et du piano chez son beau-

frère Ilauptmann, cantor de cet endroit, il

alla continuer ses études à Peterwaldau chez

F. -A. Rœhler, qui lui enseigna les principes

de l'harmonie et du contrepoint; puis il se

rendit à Breslau, où il reçut des leçons. de

Fœrster pour le violon, et de Berner pour le

piano. En 1817 , il a été appelé à remplir les

fonctions de second organiste à l'église Sainte-

Elisabeth, et après la mort de Berner, en

1827, il lui succéda comme premier organiste.

A différentes reprises, Kœhler visita les villes

principales de l'Allemagne, Dresde, Berlin,

Vienne, Francfort, Cassel, Weimar, et y con-

nut les artistes les plus célèbres. Ces excur-

sions furent utiles à son talent par les occasions

fréquentes qu'il eut d'en tendre de belles œuvres

bien exécutées. En 1843, je le vis à Bonn où
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il s'était rendu à l'occasion cfes foies pour

l'inauguration de la slaluedeBecthoven ; c'était

un homme bon, simple, et point envieux du

mérite d'autrui. Depuis 1820, cet artiste a pu-

blié environ cinquante œuvres pour l'orgue' et

le piano; parmi ces ouvrages on remarque :

1"» Essai d'une introduction à l'oratorio de

Graun, la Mort de Jésus, consistant en deux

grands préludes pour l'orgue, op. 13; Breslan.

Fflprster. 2» Fantaisie pour l'orgue, sur Vjille-

Zî«a du Messie, deH?endel,op. 22; Hambourg,

Crantz. 3" Six chorals à quatre parties avec

des conclusions pour l'orgue, suivis de préludes

Cugués, op. 29, deux suites ; ibid. 4" Des varia-

lions pour l'orgue sur différents thèmes.

5" Variations et rondeaux pour piano à quatre

mains, plusieurs œuvres; Leipsick, Breilkopl

et lla'rtel
;
Breslau, Fœrster. G" Des polonaises,

rondos et fantaisies sur des thèmes d'opéras,

pour piano seul, op. 6, 16, 18; 30, 31, 37, etc.;

Hambourg, Crantz; Breslau, Fœrster. 7" Quel-

ques thèmes variés pour jtiano seul, ibid. On

a aussi du même artiste des cantates d'église

avec orchestre, œuvres 60, 62, 63 et 72
; Bres-

lau, C. Crautz; un motet pour quatre voix

<rhommes. op. 74 ; ibid.; des chants de fêles

et autres. Kœhler a fait exécuter à Bieslau des

ouvertures de concert en 1839 et 1840, et des

symphonies pour l'orchestre, en 1832, 1833

et 1841. Il est mort dans cette ville au mois

de juin 1847. On trouve la liste complète des

œuvres i)ubliées et inédites de Kœhl(;rdans le

Schlesisjches Tonkiinsller-Lexikon, de Rosz-

maly et Carlo (deuxième suite, p. 128-134).

* liiOEllLElV (Louis), pianiste et composi-

teur, né à Brunswick, le 3 septembre 1820,

reçut dès son enfance, de plusieurs maîtres,

des leçons de musique, de piano, d'harmonie

et de composition. Après s'être rendu à Vienne,

il reçut encore des conseils de Sechter, de

Seyfried et de Bakiet, depuis 1839 jusqu'en

1843. Il a écrit dans celle ville l'opéra-comi-

que et romantique intitulé : Prinz und Maler

(Prince et peintre), une symphonie-cantate;

des Lieder, des chœurs et des pièces pour le

piano. Sa musique pour VHélène, d'Euripide,

et son ouverture pour le Phormion, de Té-

rence, ont été exécutées au Théâtre- sur-la-

Fienne. De retour à Brunswick, il y écrivit

son deuxième opéra y7/armZ)o/ores, qui obtint

plusieurs représentations en 1843. Dans son

troisième ouvrage dramatique, Gil Blas de

Santillane, il changea sa manière et entra

dans le système de Richard Wagner; mais cet

opéra n'eut pas de succès. Le dégoût qu'il en

resscnlit lui fit accepter tour à tour diverses

places (le directeur de musitiue de tlicfilies,

|)articulièrement à Dantzick; mais eu dernier

lieu il s'est fixé à K(ienigsberg comme profes-

seur de piano, comme compositeur et comme
écrivain <lidactique. Kœhler a publié : 1" Com-

positions de salon caractéristiques et dans le

style moderne, n»» 1 à 6, op. 1. Leipsick,

Brauns. 2" Six chants pgur soprano ou ténor

avec piano, en deux suites, oi>. 2, Brunswick,

Meyer. 3" Six |)oëmes pour soprano ou ténor,

avec piano et cor ou violoncelle, op. 3, ibid.

4" Six Lieder pour soprano ou ténoi", avec

piano, op. 4, Leipsick, Brauns. 3" Cinq chanU
idem, op. 5. Berlin, Schlesinger. Dans l'espace

de quinze ans environ, le nombre de ses pro-

ductions, tant pour le piano que pour le chant,

s'élève aujourd'hui (1862) à plus de quatre-

vingts. L'opuvre 76 est composé de six ron-

deaux pour le piano. En 1837, Rœhicr a publié

le premier volume d'une Méthode instructive

et syslémaii(|ue de \n:ino iSystematische Lchr-

methode fiir Atavierspiel itnd jHitsilc), Leip-

sick, Breitkopf et Haertel. J'ignore si la suite

de l'ouvrage a paru. On peut considércrcomme

le complément de cette méthode le catalogue

systématique de la musique de piano (jue

Kœhler a publié sous ce titre : FUhrcr durch

den Clavientnterricht ; ein repertorium der

Clavierliteratur (Guide dans l'étude du piano;

répertoire de la littérature de cet instrument);

Hambourg et Leipsick, Schuberth, petit in-8",

de 126 pages. Le mot littérature est employé

par Kœhler dans le sens de Connaissance des

œuvres de piano. Il a été fait deux éditions de

ce i)elit ouvrage, toutes deux sans date.

ROELLT^iEU (Ber>ard-Guili.almie), né à

Wohlau en Silésie, étudia au Lycée de Sainte-

Elisabeth à Breslau, puis à Wiltenberg, et

succéda, eu 1770, à son père qui était pasteur"

à Wohlau. Il est mort en 1829, à l'âge d'en-

viron quatre-vingt-quatre ans. Une disser-

tation académique de cet ecclésiastique a été

publiée sous ce titre : De principiis Ilarmo-

niée MusiCcB. Londini Gothorum, 1777, in-4''.

• liOEÎMG (Jeas-Mathias) , commis à la

chancellerie royale d'ElIrich, en Prusse, dans

la seconde moitié du dix-huitième siècle, a

composé, en 1783, la musique d'un opéra in-

titulé : ZiV/a ou la Jardinière, et, en 1782,

l'Exécution. En 1782, ii a publié deux re-

cueils de chansons à voix seule avec accompa-

gnement de piano, et, en 1784, six sonatines

|)ourcet instrument.

'KOEIXIG (Jean-Baltiiazar), directeur de

musique à Francfort-sur-le-Mein, dans la |ire-

mière moitié du dix-huitième siècle, y a l'ail
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imprimer, en 1758, un livre choral avec basse

continue, à l'usage des églises réformées, sous

ce litre : Harmonischer Liederschatz , oder

allgemeine Choralbuch , welches die Melo-

dien dener sotvohl alten und neuen hishcr

eingefiihrten Gesxnge unsere Deiitschlands

in sich hxlt, so dass sie durchaus mit der

Orgel oder Klavier accompagnirt werden

hœnnen.
' KOEMG (Jean-Ulricii DE), né à Esslin-

gen, en Souabe, le 8 octobre 1688, fit ses

études à Stutlgard et aux Universités de Tu-

bingen et deHeidelberg, puis demeura pendant

dix ans à Hambourg, où il publia ses pre-

mières poésies. Plus tard, il se rendit à

Dresde, où le roi de Pologne lui donna des

titres de noblesse, et le fil conseiller de cour et

maître des cérémonies. Il mourut à Dresde, le

14 mars 1744. On trouve une dissertation de

ce littérateur Sur la composition du rhythme

de la poésie et de celui de la musique, dans

l'appendice des œuvres de Jean de Besser,

publiés à Leipsick, en 1715, deux volumes

in -8».

KOETVIG (G.iSPARD), né à Ingolstadt, en

172Ô, apprit, dans cette ville, les principes de

la construction des orgues, voyagea pour aug-

menter ses connaissances, puis retourna dans

sa ville natale, où il s'établit comme facteur

d'orgues et se maria le 7 février 1763. Dans la

suite, il eut le titre de conseiller de la ville. Il

mourut le 3 novembre 1791, avec la réputa-

tion d'un des meilleurs facteurs de son temps

en Allemagne. Parmi les bons instruments

sortis de ses mains, on cite celui de l'ancien

couvent d'Asbach, composé de vingt-cinq jeux,

et celui du couvent de Drissen, composé de

vingt et un jeux.

ROEIVIG (S.), littérateur et musicien, né

à Berne vers 1810, est connu des voyageurs

par une description de la ville de Berne. Il

est auteur d'une petite méthode de piano et

d'harmonie, pour apprendre sans maître, dont

il a été fait deux éditions sans date, sous ce

titre : Kleine Musiklekre oder Clavier-und

Generalbasschule , sowohl fur Anfxnger im
Clavierspielen ah fur diejenigen,wdche sich

eine grundliche Kenntniss der Musik durch

Selbstunterricht verschaffen wollen; Berne et

Saint-Gall, Huber, in-4'' de quarante pages.

KOEISIG (Frédéric), violoniste à Magde-
bourg, né à Brunswick, vers 1812, y joua, en

1837, d'une "manière brillante la première
partie de la symphonie concertante de Maurer
pour quatre violons, aux concerts d'abonne-

ment. On connaît de cet artiste : 1" Trois trios

concertants pour deux violons, livre l",
Brunswick, Leibrock. 2" Trois idem, livre 2",

ibid. 3" Deux duos concertants et caractéris-

llques pour violon et alto, op. 7, Wolfenbultel,

llolle. 4" Des thèmes variés pour violon et

piano. 5" Des Lieder.

"KOENIGSLOEW (Jean-Gcillacme), or-

ganiste dé l'église Sainte-Marie et receveur de

la ville de Lubeck, naquit à Hambourg, le

16 mars 1745. Fils d'un professeur de musique

de cette ville, il apprit «'c lui les premiers

principes de cet art, puis il termina ses études

sous la direction d'Adolphe Charles Kunzen,

organiste de Lubeck, dont il fut ensuite l'ad-

joint. Par ses dispositions, son travail et les

leçons de ce maître, il acquit en peu d'années

une rare habileté sur l'orgue. Il jouait aussi

du violoncelle et composa pour cet instrument

des solos etdes concertos. Vers le même temps,

il écrivit aussi beaucoup de morceaux pour le

clavecin. En 1773, Kunzen fut frappé d'apo-

plexie, et dès lors il ne put vaquer à ses fonc-

tions; son élève lui donna une preuve d'atta-

chement en le remplaçant gratuitement jus-

qu'à sa mort, arrivée en 1781. Rœnigslœwlui

succéda dans ses places, et les remplit pendant

un demi-siècle. En 1823, il fit son jubilé <fe

cinquante ans comme organiste, et il mourut

en 1827, à l'âge de quatre-vingt-deux ans.

Chladni, qui avait entendu cet artiste à Lu-

beck, le considérait comme un organiste de

rare mérite. Il a écrit plusieurs grands et pe-

tits oratorios, ainsi que des pièces d'jorgue et

(le piano ; mais toutes ses productions sont res-

tées en manuscrit.

Un violoniste du même nom a brillé à Ham-
bourg, Leipsick et Copenhague, depuis 1843

jusqu'en 1846. Il descendait vraisemblable-

ment du précédent.

' KOErVIGSPERGER (le père F.-Maria-

nus) naquit le 4 décembre 1708, à Rœding,

dans le Haul-Palafinat , et fut envoyé fort

jeune par ses parents à l'abbaye des Bénédic-

tins de Prtlfling, où il fut admis à l'école de

chant. Les rares dispositions qu'il avait reçues

de la nature pour la musique le détournèrent

des études littéraires et scientifiques, où il ne

fit que peu de progrès, et bientôt il acquit sur

l'orgue et dans la composition une habileté

très-remarquable. En 1734, il fit profession

dans l'ordre de Saint-Benoît. On le fit orga-

niste et maître de chapelle de son couvent, et

peu d'années s'écoulèrent avant qu'il fût con-

sidéré comme le plus habile organiste et le

meilleur compositeur de musique d'église do

tous les couvents de la Bavière. Ses œuvres,
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qui fiiTcnt loiites publiées à Augsbourg, eurent

un succès de vogue, el leur éditeur, Lotter, a

souvent avoué qu'il devait sa fortune à l'im-

pression de ces ouvrages. Le P. Rœnigsperger

en retirait lui-même un produit considérable,

mais il employait tout l'argent qu'il recevait

à l'acquisition de livres pour son monastère,

ou à aider des savants à publier leurs ouvrages.

Ce musicien distingué mourut dans son cou-

vent de Prttfling, le 9 octobre 17G9. Sa mu-

sique d'église est dans le style concerté. Il

avait pour but d'en rendre l'exécution facile

afin de i)ropager le goût de la musique jusque

dans les villages; mais dans la simplicité de

ses messes, on découvre à chaque instant des

traits d'une mélodie douce et facile, écrits avec

une pureté d'harmonie satisfaisante. Le mépris

affecté par beaucoup d'artistes de nos jours

pour celle musique légère et facile n'est pas

fondé, comme ils le croient. Les principaux

ouvrages de Rœnigsperger sont : Sex missa-

rum solemnit. 4 voc. citm 2 violinis et or-

gano, op. 1 ; Augsbourg, Lotter. 2" Missx
brèves pro domin. ac festiv. simpl. A voc.

2 viol, et org. ; ibid. 3" Missa pastoritia de

Nativitate Jesu Christi 5 voc. cum 2 oblig.

viol, et orguno ; 2 clarinis et tymp. ad libi-

tum; ibid. A" Eucharisticon complectens Of-
ferloria et Nyinnos 4 voc. cum 2 viol, et

organo oblig., op. 12; ibid. 5" Offertorium

duplicis textus A voc. cum 2 viol, et organo,

ibid. C" 0/fertorium (Laudelur Jésus Cliris-

tus) 4 voc. 2 obi. viol, et organo; ibid. 7" Te

DeumAvoc. cum 2 viol, org.'iclav.ettymp.;

ibid. 8« 6 Litanix B. M. F. A voc. 2 viol,

obi. el organo ; ihiil.d" Ber jvohlunterwiesene

Klavierschuler, icelchen nicht nur die wahre
und sichere Fundamenta zum Klavier, etc.

(l'Elève claveciniste bien instruit , auquel on

met ici devant les yeux non-seulement les

fondements véritables et certains du clavecin,

mais aussi huit préludes, vingt-quatre versets

et huit airs dans tous les tons), Augsbourg,

17j5, in-fol. 10" Huit i>réludes et fugues dans
tous les tons, ibid., 173C, in-4", huit suites.

11" Fingerstreit oder Klavierubung durch
cinPrxambulum und Fugen (Lutte des doigts,

ou exercices de clavecin consistant en un pré-

lude et des fugues dans tous les tons majeurs
et mineurs), Augsbourg, 1700, in-fol.

' KOEUBEll (Georges), musicien, né à Nu-
remberg, vers le milieu du seizième siècle, fut

d'abord sous-professeur au Collège de Sainl-

Laurent, dans sa ville natale, puis, en IGOI,

magisler à Alldorf. Il a pul)lié de sa composi-

tion
;
1» Tyrocinium musicwn (Motets à trois

voix), Nuremberg, 1389, in-S". 2" Disticha

moralia duabus vocibus, ibid., 1399. ô'> Be-

nedictiones Gratiarumactionesvocumf ibid.,

in-4°.

Il y eut un musicien de ville de ce nom à

Berlin {Jean-ChristDphe), qui mourut le 13 fé-

vrier 1713. André Schmidt a célébré le mérite

decet artiste dans un écrit intitulé : Die Lobes-

erbesungen der Jnstrumenlalmusik in einen

Tratier-und Standrede vorgestellt, ah Herr
Joh. Cristoph Kcerber, Stadmusikus in Ber-

lin, begraben ivurde (Les louanges de la mu-
sique instrumentale réunies dans un discours

funéraire prononcé aux obsèques de Jean-

Christophe Rnerber, musicien de ville à Ber-

lin); Berlin, 1713, in-fol.

' KCŒRBEIl (Ic>ace), corniste de la mu-
sique du duc de Saxe-Gotha, né à Mayence,

vers 1744, est considéré comme un des vir-

tuoses les plus remarquables qu'ait produits

l'Allemagne pour son instrument. Arrivé à

Paris, vers 1780, après de longs voyages, il y

rivalisa avec Punto [voyez ce nom). Cet artiste

a laissé en manuscrit plusieurs symphonies

concertantes pour deux cors. En 1783, il éta-

blit un magasin de musique à Gotha. Il parait

qu'il cessa déjouer du cor en 1787, et qu'il

adopta le basson, sur lequel il acquit aussi une

rare habileté. On manque de renseignements

sur les denières années «le sa vie. Le Lexique

universel de mtisique publié par Schilling fixe

l'époque de sa mort aux premières années du

dix-neuvième siècle.

•RCMERIXER (CiinÉTiES-GoDEFROiD) , doc-

teur en droit et en philosophie, naquit à Leip-

siclv, en 1736, et fit toutes ses éludes à TUni-

versité de cette ville. En 1784, il fut appelé à

Diesde en qualité de conseiller supérieur du

consistoire, et huit ans aiirès il y obtint la

place de conseiller de la courd'appel. Après en

avoir rempli les fonctions pendant (luinzeans,

il alla, en 1813, prendre possession de la place

de conseiller d'État, et quelques années après

il y joignit le titre de membre du conseil privé

ou supérieur du gouvernement. Il est moit à

Berlin, le 13 mai 1831, el a été enterré au pied

du chêne de Rœrner, dans le Mecklembourg,

près de son fils, Charles-Théodore Rœrner,

poêle célèbre, tué à l'âge de vingt-deux ans,

dans la campagne de 1813. Chrétien-Godcfroid

Rœrner, amateur passionné de musique, s'est

beaucoup occupé de l'esthétique de cet art, et

a publié à ce sujet, dans l'écrit périodique in-

lilulé: Horen (les Heures), un morceau Sur
le caractère des sons, et sur Vexposé du ca~

raclure en musique (n" 7, ann. 1793, p. 97-
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121). Plus tard' il a repris ses travaux esthéti-

ques, mais il n'en a rien publié.

KOERNEU (J.-GiJiLL.iUME-FHÉDÉRic), flû-

tiste, pianiste et graveur des monnaies de la

cour, à Cassel, vers la fin du dix-huitième

siècle, a publié, en 1798, les ouvrages suivants

<ie sa composition : 1" Treize variations pour

llùte avec accompagnement de basse, sur

J'air allemand : Der Fogelsxngerhin ichja,

op. 1; Offenbacb, André. 2" XI variations

idem, sur le thème : Nel cor più «on mi
senfo, 0)). 2; ibid. 5" Quinze variations pour

flûte et basse; Manheim, Ileckel. 4" Neuf va-

riations pour flûte seule sur l'air allemand :

Bel Mcrnnern, toelchc Liebe fiihlen, op. ô;

Leipsick, Joachim. 5" Divertissement en forme

de polonaise pour piano, flûte, violon et basse,

op. 20; Hambourg, Cranz. G" La Chasse, po-

lonaise pour piano à quatre mains, op. 17;

Brunswick; Spehr. 7" Sonates pour piano seul,

op. 0,7,8,9, 10; Hambourg, Cranz. 8" Grande

polonaise idem, op. 19; ibid. 9» Rondeau

agréable idem, Hanovre, Bachmann, etc., etc.

Un artiste du même nom {G.-J. Kœrneij

vivait à Pélersbourg, en 1830. Il a publié à

cette époque : 1» Deux sonates à quatre mains

pour piano ; Pélersbourg, Richter. 2" Quatuor

pour deux violons, alto et basse, op. 5; Leip-

sick, Breitkopf et Haertel. 3" Quintetto pour

deux violons, deux altos et violoncelle, op. 4;

Pétersbourg, Richter.
' KOEllINEIl (Gotthilf-Wilhelm), éditeur

de musique à Erfurt, a publié, sous son nom et

avec différentes titres, des recueils de pièces

d'orgue de différents genres qui ne sont que

des compilations d'œuvres des organistes les

plus renommés : Tels sont VOrganiste com-

mençant (Dev angehende Organist); le Par-

fait organiste (Der vollkommene Organist)
;

le Livre des préludes (PrEeludienbuch) ; le

Livre des finales (Postludienbuch), etc. Au
res(e, M. Rœrner a placé en télé de chaque

pièce le nom de son auteur. Cet éditeur publie

aussi depuis 1844 un journal musical men-

suel particulièrement relatif à l'orgue, sous le

litre : Urania.

ROESïEll (Hf,rmai\>), docteur en philo-

sophie et professeur de liltéralure ancienne, à

Berlin, dans la première moitié du diK-neu-

vième siècle, est auteur d'une savante disser-

tation intitulée : De Cantilenis poptilaribus

veterum Grmcorum, Berolini, 1831, in-8'' de

quatre-vingt-quatre pages.

•ROIIAULÏ ou KOIIA.UT (Frakçois-

AiNDnÉ), excellent organiste, naquit en 15o-

héme, dans la seconde moitié du dix-septième

siècle, et fut directeur du chnpur de l'église

Sainte-Marie à Saatz, oii il se trouvait encore

en 1722. Il y fit exécuter, le 16 mai de cette

année, une cantate de sa composition pour la

fête de saint Jean-Népomucène.
' KOHAULT ou plutôt KOHALT (Jo-

skph), né en Bohême, en 173G, entra d'abord

comme trompette dans un régiment de cava-

lerie; mais ayant acquis un laleut remar-

quable sur le luth, il déserta et vinten France,

oii il fut attaché à la musrque du prince de

Conti. Il a écrit la musique de «piclques opé-

ras-comiques : le Serrurier, en 1774 ; la Ber-

gère des Alpes, le 18 février 17Go ; Sophie ou

le Mariage caché, le 21 mai 1708; et la Clo-

sière. Tous ces ouvrages ont été représentés à

la Comédie-Italienne; les deux premiers ont

obtenu de brillants succès, biefi qu'ils soient

en général de faibles conceptions. Kohaut est

mort à Paris, en 1793. On ignore si ce musi-

cien était fils d'un excellent lulhisle du même
nom qui était attaché à la musique de la cour

de Berlin, et qui, s'étant fixé à Breslau en

1710, fut le maître de Baron.

'KOHAULT ou KOHAUT (Charles), de

la même famille que le précédent, était même
son frère, si Grimm a été bien informé lors-

qu'il a dit, en parlant de l'auteur du Serru-

rier : « Ce M. Kohaut a un frère aîné qui est

« venu en France avec M. le comte de Kaunitz,

« et qui est un homme sublime quand il

« touche le luth. Celui qui nous est resté joue

« aussi de cet instrument, mais froidement

« et sans enthousiasme : l'homme de génie

« est à Vienne (Correspondance littéraire,

« t. IV, p. 150, édition de Paris, 1829). » Quoi

qu'il en soit, celui-ci vécut à Vienne, vers le

milieu du dix-huitième siècle, et y fut secré-

taire de la chancellerie de la cour. De tous les

luthistes de son temps, il fut le plus habile, et

la musique qu'il composa pour son instru-

ment fut aussi considérée comme ce qu'on

avait de mieux en ce genre. En 17G1, Kohaut

a |)ublié à Leipsick : Divertissement pour luth

obligé, deux violons et basse. Je possède en

manuscrit de cet artiste : 1» Concerto (en sol

mineur) pour luth, deux violons, alto et basse.

2" Trio (en ré) pour luth obligé, alto et violon-

celle. 3» Cinq trios pour luth, violon et violon-

celle (en si bémol, mi bémol, la majeur et

deux en fa). Gerber cite douze trios sem-

blables, et douze solos pour luth, de Ko-

haut.

'•KOHAUT (François), virtuose sur le cor

de bassellc cl*la trompette, est né à Vienne, et

vraiscmblemont il est un descendant du célèbre
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lulhistcCharles Kohaut.En 1817, il s'est rendu

€n Russie. Deux ans après, il était au service

d'un noble russe, propriétaire d'une terre située

aux environs de Moscou. En 1824, il habitait

encore celte ville où il s'était fait entendre avec

succès. On connaît de sa composition : Ron-

deau pour cor de bassette avec orchestre, op. 4,

Offenbach, André.
' KOIIL (Jea>i), luthier à Munich, dans la

seconde moitié du seizième siècle, y eut, en

1599, le titre de luthier de la cour avec un

traitement annuel. On voit dans d'anciens

comptes que la cour lui payait un luth deux

florins.

HOIIL (Wenceslas), né en 1755 à Qua-

lierub, en Bohème, apprit à Prague la musique

comme enfanlde chœur, puis se livra à l'élude

du cor et acquit beaucoup d'habileté dans

l'exécution. En 1784, il se rendit à Paris où il

fit graver: 1" Six quatuors pour cor, violon,

alto et basse, op. 1, Paris, Sieber. 2" Six

idem, op. 2, ibid. 5" Six idem, op. 3, Paris,

Imbault.
' KOLB (le P. Carlchapi) , bénédictin au

monastère d'Aschbach, en Bavière, vivait au

milieu du dix-huitième siècle. Il paraît avoir

été un organiste distingué, si l'on en juge par

un recueil de préludes, de versets et de finales

pour l'orgue, qu'il a publié sous ce titre :

Preambtdarum, vers, et cadenttarum dtirch

die Kirchentœne stechen lassen, Augsbourg.

1750, in-fol.

• KOLB (Jean-Baptiste), né à Neudetlelsau,

village de la Franconie, le 31 août 1743, vécut

à Furth, près de Nuremberg, comme musicien.

Il passait pour élève de Haydn j mais cela pa-

raît peu vraisemblable. Dans un voyage qu'il

fil à Paris, vers 1782, il y fit graver six qua-

tuors pour deux violons, alto et violoncelle, de

sa composition. Ses autres ouvrages se trou-

vaient plus lard en manuscrit dans le magasin

de Weslphall à Hambourg : ils consistaient en

cantates et ariettes avec instruments , con-

certos pour tlavecin, deux violons et basse,

pièces détachées pour clavecin et divers in-

struments, quintettes et trios pour hautbois,

clarinelle et basson.

KOLB (F.). Sous ce nom d'un musicien

inconnu, on a publié : 1» Messe allemande

pour soprano et orgue (ou pour trois voix,

deux violons, flûte, deux cors et contrebasse

ad libitum), op. 9, Munich, Falter. 2" Messe

allemande aune ou deux voix et orgue, op. 11,

ibid. 3" Œlbergsmusik (Musique du mont des

Oliviers) pour soprano et orgue (ou à trois voix

et contrebasse ad libitum)^ ibid.

Un musicien de la chapelle royale de Mu-
nich, nommé KOLB (R.), a fait représenter

dans cette ville, en 1843, un opéra intitulé:

les Souliotes {die Sulioten), de sa composition.

C'est vraisemblablement le même artiste qui a

fait imprimer un pot-pourri pour le Zither, à

Munich, chez Falter.

KOLBE (...), cantor à Potsdam, vers le

milieu du dix-huitième siècle, a laissé en ma-
nuscrit des cantates spirituelles à quatre voix

avec instruments, sur les chorals : Dankct

dem Herrn et Zum Ernlfest erwekte Her-

zen. Ces ouvrages se trouvent à la Bibliothèque

royale de Berlin.

'KOLBE (Cajetan); nom défiguré par

Gerbcr et ses copistes, qui en ont fait un
double emploi avec Kolberer (roj/ez ce nom).

KOLBE (Antoise), violoniste distingué, né

à Seestoedtel, près de Brux, en Bohême, vers

1740, vécut à Prague, et y fut employé à l'or-

chestre de l'Opéra ainsi qu'aux églises Saint-

Égide et Saint-Jacques, depuis 1775. Son style

grandiose, dans les solos et concertos qu'il

exécutait en public, excitait une vive admira-

tion. II passa les dernières années de sa vie

malade et dans un état voisin de la misère,

tantôt chez les frères minorités, tantôt à l'hô-

pital Saint-Jacques, cl mourut le 30 août 1804.

C'était un homme pieux et bienveillant qui,

nonobstant son indigence, donnait volontiers

des leçons gratuites aux jeunes gens pauvres

qui ne pouvaient payer un maîlrc. Il a écrit

plusieurs concertos, solos, sérénades, etc., qui

sont restés entre les mains de ses amis et de

ses élèves. Le maître de concerts RIockel, qui

avait reçu de ses leçons pour le violon, en pos-

sédait plusieurs.

KOLBE ( Charles-Chrétien-Guiiiaume )

,

candidat des sciences, ingénieur des mines et

membre de la Société littéraire de Halberstadt,

vécut en cette ville, vers la fin du dix-huitième

siècle et au commencement du dix-neuvième.

En 1830, il publiait encore de nouvelles édi-

tions de ses ouvrages. Dans le premier volume

d'un de ses écrits intitulé : Fersmischte Ab-

handlungen besonders bergmannischen und
physikalisclten Inhalts (Différents traités,

principalement relatifs aux sciences des mines

et de physique, Quedlinbourg, 1794-1796,

in-8''), on trouve un article concernant la

construction des instruments à cordes, et spé-

cialement de la table d'harmonie.

• KOLBERER (Cajetan), moine bénédictin

de l'ancienne abbaye d'Andcch, dans la haute

Bavière, vécut au commencement du dix-hui-

tième siècle. On a sous son nom : 1° Partus
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primus seu 6 Dixit Dominus et G Magnificat

pro quatuor vocibus concertantibus , cum
quatuor vocibus a capella, Augsbourg, 1701,

in-fol. 2" Partus sccundus, Introïtus brèves

et faciles secundum cîaves ordinarias in

très partes divisus
f
per totum annum, Augs-

l)ourg, 1703, in-fol. On ignore quel est le troi-

sième œuvre de musique d'église de ce moine.

5" Partus quartus, continens XXX 0/fer-

toria festiva ab Adventu usque ad Pente-

costen; cum 4 voc. duobus violinis concert.

1 fafjotto concordante ad libitum et aliis

4 vocibus a capella seu ripienis, Augsbourg,

1710, in-fol. ATépoqueoùleP.Kolbererpublia

cel ouvrage, il desservait la cure de Paring,

appartenant au monastère d'Andech. 4° Par-

tus quintus in lucem proférons alia XXX
Offertoria festiva pro 4 vocibus, 2 violinis

concert, et 1 fagotto concordante ad libitum,

et aliis 4 voc. ripienis, Augsbourg, 1719,

in-fol. Le P. Rolberer avait mis aussi en mu-

sique un opéra allemand pour la maison d'édu-

cation des demoiselles anglaises de Munich.

Cet-opéra, intitulé : Jeux de la divine Provi

dence, fut représenté, en 1714, par les élèves

de ce pensionnat, pour le retour du prince élec-

toral Maximilien-Emmanuel.
• KOLBEUG (Oscar), pianiste et composi-

teur fixé à Varsovie, est né en 1814, dans une

petite ville du gouvernement de Radom. Dès

son enfance il commença l'étude de la musique

et y fit de rapides progrès. Après avoir suivi

les cours du Lj'cée de Varsovie, il se rendit à

Berlin et y reçut, pendant deux ans, des leçons

d'harmonie et de composition de Rungen-

hagen et de Girschner {voyez ces noms). De

retour à Varsovie, il s'est occupé avec beau-

coup d'activité à recueillir les airs populaires

de son pays et en a réuni un nombre considé-

rable avec le but d'en publier la collection.

La première livraison de ce recueil intéres-

sant a paru à Lemberg, en 1842, sous le titre

de Piesni ludu : la cinquième fut publiée en

1845. Parmi les composilions de M. Kolberg,

ou remarque ; 1" cinq livres de Kuïawiaks,

sorte de danse caractéristique de la Pologne,

pour piano, œuvres 2, 5, G, 12 cl 10. 2" Deux
livres de Mazourcs, idem, œuvres 8 et 22.

3" Deux livres iVEtudes, dédiées à Chopin,

œuvre 20. 4» Cracovienne, œuvre 10. 5" Fan-

taisie sur l'air national de la Pologne.

G" Grande Valse. 7" Beaucoup de pièces fugi-

tives cl de chant avec accompagnement de

piano. En 1834, le même artiste a fait repré-

senter au théâtre des Variétés, à Varsovie, un
opérette intitulé : Le retour de Jean.

KOLBORIV (Ernest), dominicain à

Mayence, y a publié, en 1736, un ouvrage

élémentaire pour le clavecin, intitulé : Mu-
sikalisches ABC., in jedem Buchstaben

brauchbar in drey Stiick.

ROLDITZ (Jacques), facteur d'instru-

ments à Ruhmbourg, en Bohème, y mourut au

mois de novembre 1796, dans un âge très-

avancé. Ses violons et altos sont estimés en

Allemagne.

ROLDITZ (...), musicien vraisemblable-

ment né en Bohème, a laissé trois concertos

pour flûte, et deux concertos pour la harpe,

qui se trouvaient en manuscrit en 1782 et

1783 au magasin de musique de Westphall, à

Hambourg.

ROLEU (Jacques), facteur d'orgues alle-

mand, vécut vers la fin du quinzième siècle.

En 1497, il fut chargé de la restauration du

vieil orgue de Sainte-Marie à Kœnigsberg. Cet

orgue avait onze jeux au clavier et quatre à

la pédale, parmi lesquels on remarquait un

cor de chamois, jeu qui parait avoir été in-

venté à peu près au temps de Koler, et

peut-être par lui.

• ROLLEll (Le P. Boniface), bénédictin ba-

varois, naquit en 1752 à Fœlz, et fit ses études

à Munich. Il écrivit dans sa jeunesse la mu-

sique de <iuelques opéras pour le théâtre de la

cour, entre autres, les Lois de la chevalerie.

Le mérite de ces ouvrages valut à leur auteur

les bonnes grâces de l'électeur Clément de

Bavière qui voulut lui donner un emploi à sa

cour; mais Roller préféra la solitude, et entra

dans l'ordre de Saint-Benoit, à l'abbaye de

Bénédict-Bayern. Il en dirigea le séminaire

pendant plusieurs années
;
puis il fut directeur

du séminaire du prince électoral, à Munich,

où il mourut en 1799.

ROLLESCHOWSRY (Sicmond), violo-

niste et compositeur, né à Prague, vers 1809,

fut admis comme élève au Conservatoire de

celle ville, en 1828, et y fit ses études de

violon sous la direction du professeur Pixis;

Dionys Weber fut son maître d'harmonie et

de composition. Sorti de celte institution, il

s'est fait connaître avantageusement comme
compositeur pour l'église et a été nommé ré-

gent du chœur de l'église de Saint-Étienne de

sa ville natale. Il est aussi directeur de la

Sophienacademie. Je ne connais de sa com-

position que les ouvrages dont les titres sui-

vent : l» Feni sancte Spiritus, à quatre voix,

orchestre et orgue, à Prague, chez Hoffmann.

20 Jdagio religioso, pour deux clarinettes et

deux bassons, ibid.
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* KOLLMAISN (AuGUSTE-PnÉnÉnic-CHAU-

LEs), organiste de la chapelle allemande du

roi d'Angleterre, à Saint-James , naquit en

175C à Engclbastel, près de Hanovre, où son

l)ère était organiste et maître d'école. Après

avoir fait ses premières éludes avec le fils du

])asteur de son village, il alla les continuer, à

l'âge de quatorze ans, au collège de Hanovre,

où il resta pendant deux années. Ensuite il

étudia la théorie de la musique, le clavecin et

l'orgue sous la direction de J.-C. Bœttner,

lion organiste, et employa cinq ans à acquérir

foutes les connaissances qui constituent le

musicien instruit. En 1779, il fut admis

comme élève dans l'école normale de l'électo-

ral de Hanovre. Les leçons qu'il y reçut lui

furent utiles, dans la suite, pour ses écrits et

pour l'enseignement. Pendant ce temps, il

entendait souvent Bœttner, ou le remplaçait à

l'orgue, et cette circonstance lui fit acquérir

du talent dans la pratique. Vers la fin de

1781, il fut appelé à Lune, près de Lunebourg,

tomme organiste d'un chapitre prolestant de

(lames nobles; mais il y resta peu de temps,

parce que le roi d'Angleterre demanda au

gouvernement de Hanovre un organiste pour

sa chapelle allemande. On jeta les yeux sur

Rollmann, qui accepla et se rendit à Lon-

ilres dans l'automne de 1782. La place d'or-

ganiste de la chapelle l'obligeait à s'occuper

de l'éducation des enfants de chœur, et à leur

donner quatre leçons chaque semaine; cepen-

dant, il trouva assez de temps pour écrire

plusieurs ouvrages considérables concernant

l'harmonie et la composition. Plus tard, par

des motifs qui ne sont point connus, il perdit

cette place ; mais il continua d'enseigner dans

beaucoup de nobles familles. Il est mort à

Londres au mois de novembre 1824, à l'âge

de soixante-huit ans.

Les productions de KoUmann se divisent en

trois classes, savoir : I. Ecrits théoriques,

II. Ouvrages didactico-pratiques. III. Com-
positions. En voici la liste : 1° ^n Essaxj on

Musical Harmony, according to thc nature

of that science and thc principhs of the

(jreatest musical authors (Essai sur l'harmo-

nie musicale, suivant la nature de cette

science et les principes des auteurs les plus

célèbres), Londres, 1796, in-fol., 146 pages de

texte et quarante d'exemples. Une deuxième

édition de ce livre a été publiée avec des addi-

tions considérables et publiée à Londres, en

1812, grand in-4''. Dans cet ouvrage, qui est

divisé en dix-huit chapitres, Rollmann suit

les principes de Kirnberger, et souvent .se

BIOCK. U.MV. DES MUSICIESS. T. V. >

borne à le traduire. Mais Kirnberger ayant

laissé incertains beaucoup d'accords dont il

n'avait pas saisi le mécanisme de la substitu-

tion réuni à celui de la prolongation, Roll-

mann a pris pour guide, dans cette partie do
son ouvrage, la théorie de Marpurg, imitation

de celle de Rameau. De cet amalgame de deux
théories opposées, résulte un défaut choquant

d'unité de doctrine que tous les efforts do

Rollmann n'ont pu dissimuler. 2" ^ JVew
Theory of Musical Harmony, according to

a complète and nalural system of that

Science (Nouvelle théorie de l'harmonie mu-
sicale, suivant un système complet et naturel

de cette science), Londres, 1806, 92 pages de

texte et 56 planches d'exemples, in-fol. Roll-

mann avait aperçu l'anomalie des deux sys-

tèmes d'harmonie qu'il avait essayé de réunir

dans son premier ouvrage publié dix ans au-

paravant; il cherchait une base plus uniforme,

et il crut l'avoir trouvée dans le système de

Ballière, développé par l'abbé Jamard {voyez

ces noms). C'est ce même système, inconnu

jusqu'alors en Angleterre, et qui repose sur

une fausse progression arithmétique, dérivée

de l'échelle du cor, que Rollmann a voulu

faire adopter comme la seule théorie naturelle

de l'harmonie. Il paraît que ce système trouva

<les lecteurs et des partisans, car, en 1812, il

donna une nouvelle édition de son ouvrage,

avec quebjues corrections. 3" j^n Essay on
practical musical Composition, according to

the nature ofthat science, and the principles

of the grealest musical authors (Essai sur la

composition pratique de la musique, suivant

la nature de cet art, etc.), Londres, 1799, in-

fol. Dédié au roi d'Angleterre. Cet ouvrage,

formant la suite du premier, fait avec lui un
corps de doctrine et d'exemples pratiques pour

la composition. On y trouve des règles pour la

forme des différentes pièces de musique, pour

les fugues, les canons, l'instrumentation, etc.,

avec des exemples pris dans les œuvres de

Jean-Sébastien Bach et de ses fils, de Graun,

Hsendel, Rirnberger, Fasch et Marpurg. Une
deuxième édition de ce livre a été publiée à

Londres en 1812. 4» J Practical Guide to

Thorough-Bass (Guide pratique de la basse

continue), Londres, 1801, in-fol. Cet ouvrage,

où l'on ne trouve que des instructions som-

maires concernant la forme et la succession

des accords, renferme particulièrement des

exercices d'accompagnement. Une suite do

cette mélhode a paru sous le litre : Second

practical Guide of Thorough-Bass, Londres,

1807, in-fol. On trouve souvent les deux par-

C
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lies réunies en un seul volume. Le professeur

de piano et d'harmonie P. King attaqua un

passage de ce livre dans l'avertissement de

la deuxième partie de son Traité général de

musique (voyez King); Kollmann fit paraître,

en réponse à cette attaque, un pamphlet inti-

tulé : 5» ^ ^indication of a passage in the

Practical Guide to Thoroiigh-Basà^ against

an advertisement of l^P M. - P. King

(Défense d'un passage du Guide pratique

de l'harmonie, contre un avertissement de

M. M. -P. King), Londres, 1802. 6» J second

Practical Guide to Thorough-Bass, Londres,

1807, in-fol. C'est une suite au premier guide

pratique. 7» The Quarterhj musical register.

Écrit périodique sur la musique, dont le pre-

mier et le second numéros seulement ont paru

en 1812, et qui n'a point été continué. Le

premier contient : 1» Une liste chronologique

des publications du même genre qui avaient

précédé le Quaterly musical register; 2" Une

revue de la musique en Angleterre depuis

1789 jusqu'en 1812; ô» Une notice sur

J.-S. Bach et ses ouvrages; 4» Une analyse des

ouvrages théoriques de Kollmann; 5» Une
analyse de la Grammaire musicale de Callcott ;

6" Des remarques sur le tempérament artifi-

ciel, d'après les trois systèmes des musiciens

anglais Hawkes, Loehsman et Liston. Dans le

second numéro, on trouve : 1" Une revue de

la musique en Allemagne; 2" Une notice sur

la vie et les ouvrages de Mozart ;
3» La fin de

l'analyse des œuvres théoriques de Kollmann.

Dans la seconde classe des productions de

ce musicien, on remarque : 8" Twelve analy-

sed Fugues for two performers, with double

counterpoints in ail intervais, and intro-

ductory explanations (Douze fugues à quatre

mains analysées, avec des contrepoints dou-

bles à tous les intervalles, et des explications

préliminaires). Il a été fait deux éditions de

cet ouvrage : la seconde a été publiée en 1823.

9" TheMelody ofthe hundredth Psalm with

examples and directions for a hundred dif-

férent harmonies in four parts (la Mélodie

du centième psaume avec des exemples et des

instructions pour cent harmonies différentes

à quatre parties), op, 9, Londres, 1809.

10» An introduction to the Art of Prelu-

ding and Extemporizing (Introduction à

l'art de préluder et d'improviser), op. 3, Lon-
dres, 1791. 11° The first beginning on the

piano forte, according to an improved me-
thod of teaching beginners (le Premier Elé-

ment du piano forte, d'après une méthode
l)crfectionnée pour enseigner aux commen-

çants), Londres, 1796. 12" An introduction

to the modulation (Introduction à l'art de

moduler), op. il, Londres, 1820. 13» A)i

Aiialysed Symphony for the piano forte,

violin and bass, Londres, 1799. 14» A rondo

on the chord of the diminishcd Seventh.

(Rondo sur l'accord de septième diminuée),

une feuille gravée, in-fol.. Londres, 1810,

Des observations de Kollmann sur le système

d'enseignement de Logier ont été insérées^

dans la Gazette musicale de Leipsick (t. XXIII

p. 768, 783, 801, et t. XXIV, Intelligenz-

blatt, p. 9). Elles ont été ensuite recueillies

et réunies avec celles de C.-F. Millier, profes-

seur de musique à Berlin, en une brochure

intitulée : Ueber Logier's Musikunterrichls

System, Munich, Falter, in-8» de 39 pages.

Ces observations sont extraites d'un long arti-

cle sur le même sujet, qui a été publié dans

le Quarterly musical Magazine and Review
(t. I, p. 111-139). La liste des compositions de

Kollmann renferme : 13» Six cantiques avec

de nouvelles mélodies chorales et basse conti-

ilue, Leipsick, Breilkopf. 1C» Six sonates pour

le clavecin, op. 2, Londres. 17» Six petites

sonates, idem, op. 4, ibid. 18» Divertissement

pour trois exécutants sur un seul piano, Lon-

dres, 1800. 19» Concerto pour piano et or-

chestre, exécuté en public par l'auteur enr

1804, op. 8, ibid. 20» Plusieurs chansons an- ,

glaises, ibid.^ /
Le fils de Kollmann (Georges-Auguste), né à

Londres en 1780, fut organiste de la chapelle

allemande,et mourut dans cette ville, le 19 mars

1845. On a de cet artiste trois grandes sonates

pour le piano, avec violon obligé pour la

seconde sonate, op. 1 ; Londres, Goulding.
* KOMOROWSKA (la comtesse Stépha-

nie), dame russe, née à Mittau, a reçu des

leçons de piano des artistes les plus renommés

à Pétersbourg et à Paris. Elle possède un la-

lent distingué sur son instrument et a com-

posé des choses agréables dont voici les

titres : 1» Fantaisie sur un motif de Preciosa

pour piano; Mittau, Reyher. 2» Mes Adieux

,

andante pour piano; ibid. 3» Pensée fugitive;

idem,\h\d.

ROIVING (Lonis DE), facteur d'orgues à

Cologne, fut appelé en Hollande pour terminer

le grand orgue de l'église Saint-Étienne, à

Nimègue, que le facteur Chrétien Muller,^

devenu malade en 1770, n'avait pu exécuter.

De Koning employa trois années à faire cet

ouvrage, composé de cinquanle-sept jeux,

dont quelques-uns de seize pieds, trois cla-

viers, pédale cl huit soufflets.
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' KO]\II\G (David), pianiste el compositeur

hollandais, est né à Rotterdam, en 1820. Fils

d'un négociant, il était destiné au commerce;

mais son père, amateur passionné de musique,

voulut qu'il cultivât cet art pour lequel il lais-

sait apercevoir les dispositions les plus heu-

reuses. Dès l'âge de douze ans, il jouait avec

facilité de plusieurs instruments, particuliè-

rement du piano; ce qui ne l'empêchait pas

de travailler aux affaires commerciales de la

maison paternelle. En 1834, son père le con-

duisit à Fraucfort-sur-le-Mcin, dans une

maison de commerce, afin qu'il y prît l'habi-

tude de parler la langue allemande; mais ne

voulant pas qu'il négligeât la musique, il lui

donna pour maître de piano et de composition

l'excellent professeur Aloys Schmitt. Pendant

quatre ans, le jeune Koning reçut des leçons

de cet artiste qui, ayant reconnu la belle or-

ganisation de son élève pour l'art, lui donna

le conseil de s'y consacrer exclusivement, et de

renoncer à la carrière de commerçant. Koning

écrivit plusieurs compositions sous la direction

de son maître, particulièrement trois grandes

ouvertures d'orchestre. Quand il retourna à

Rotterdam, en 1838, son instruction praliqucde

compositeur était complète, quoiqu'il ne lï\t

âgé que de dix-huit ans. Devenu libre de se

livrer sans réserve à son penchant d'artiste, il

n'eut plus d'autre occupation que la musique,

étudia les oeuvres des maîtres célèbres et les

prit pour modèles dans ses travaux. Des qua-

tuors d'instruments à cordes et des sonates de

piano furent ses premières productions après

son retour dans sa ville natale. En 1839, il

écrivit une quatrième ouverture pour le con-

cours ouvert par la Société néerlandaise, insti-

tuée pour l'encouragement de la musique, et

nonobstant la jeunesse de l'auteur, cet ou-

vrage obtint le prix, et la partition de l'ouver-

ture de Koning fut publiée aux frais de cette

institution. Dans la même année, il publia à

Bonn, chez Simrock, un Domine Salvum fac
regem, avec orchestre, op. 1, composé pour le

roi des Pays-Bas. Cette composition, d'un
grand développement, a été analysée par
G.-W. Fink, dans la Gazette générale de mu-
sique de Leipsick (année 41«, p. 944). L'ou-
verture couronnée, œuvre 7", parut en 1840, à

Rotterdam, chez II. Paling. Des fantaisies et

variations pour le piano, des études, une sym-
phonie à grand orchestre, ont succédé aux
premières œuvres. Postérieurement, Koning a

résidé à Paris, à Londres, à Vienne; mais les

renseignements manquent sur ses travaux.

' KOINIIMi (Servaas DE), maître de nni-

sifiue à Amsterdam, au commencement du dix-

huitième siècle, a fait imprimer quelques ou-

vrages de musique instrumentale, de sa

composition, parmi les(|uels on remarque :

1" Douze sonates à flûte seule, violon ou

hautbois et basse continue, Amsterdam, Ro-
gei-, in-4" oblong. 2<* Trios pour flûtes, violon

ou hautbois, ibid. 3» Hollandsche minne en

drinli liederen, in-S", ibid.

KOISTSKÏ (DE), famille de musiciens po-

lonais qui, dans la réunion de ses membres,
bien jeunes encore, a excité l'élonnement de

l'Europe entière. Le père, Grégoire de Kontski,

descend de l'anciennefamille polonaise Broch-

witsch
; mais il n'était que simple employé du

tribunal civil de Cracovie, en 1810. La mère,

née de Rozika, appartient aussi à la noble

maison de Trojanow. Le fils aîné,"Charles, est

né le 6 septembre 1815; sa sœur, Eugénie, le

28 novembre 18IG;' Antoine, deuxième fils,

le 27 octobre 1817;' Stanislas, le 8 octobre

1820. Tous ont vu le jour à Cracovie. 'Apolli-

naire, dernier enfant de cette famille, est né

à Varsovie, le 23 octobre 1823. Les disposi-

tions merveilleuses de Charles pour la mu-
sique frappèrent son père, assez bon musicien

et qui jouait de plusieurs instruments. Il avait

à peine atteint l'âge de cinq ans lorsqu'on lui

mit entre les mains un violon, dont il joua

bientôt de manière à exciter l'élonnement de

ceux qui l'entendirent. Dans le même temps,

son père lui enseigna les règles de la versifi-

cation, qu'il apprit sans peine et qu'il n'a ja-

mais oubliées. Antoine et Eugénie, qui avaient

choisi le piano pour leur instrument, y firent

aussi de rapides progrès. Dans les premiers

temps, Kontski ne songeait point à tirer parti

de leurs talents; il ne leur enseignait la mu-
sique que comme un délassement, et cet art

ne les occupait que dans les intervalles du
temps où ils ne fréquentaient pas les écoles.

Cependant les progrès remarquables de ces en-

fants fixèrent enfin son attention ; il leur ac-

corda tous ses soins, et le 3 février 1822, il

donna son premier concert avec eux. L'éton-

nementdes habitants fut au comble quand ils

entendirent ces virtuoses en herbe, dont l'aîné

avait sept ans. Un second concert n'eut pas

moins de succès que le premier. Kontski prit

alors la résolution de ne rien négliger pour

compléter l'éducation de ses enfants. Il donna

sa démission de son emploi, et obéit à un

ordre du gouvernement qui l'appelait à Var-

sovie pour faire entrer les jeunes gens au Con-

servatoire de cette ville. La protection de la

comtesse Zamaïska contribua à leur faire recc-

C.
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voir une instruction solide dans l'art; elle eut

anssi part à la nomination de Rontski,le père,

à la place d'inspecteur du Lycée de Varsovie.

Eu 1825, Charles fit ses premiers essais de

composition en écrivant des polonaises, des

raazurkes et d'autres petits morceaux qui fu-

rent alors publiés. L'empereur Alexandre, qui

se trouvait à Varsovie, au mois de mai 1823,

accepta la dédicace d'une de ces bagatelles, et

promit sa protection aux enfants de Kontski
;

maij il ne revit plus Fétersbourg, et sa mort

laissa la famille des jeunes artistes dans son

ancienne situation. Charles et Antoine ayant

achevé leurs études au Conservatoire, et tous

deux ayant acquis un talent extraordinaire

pour leur âge, le premier devint le modèle

de son frère Apollinaire, qui déjà jouait du

violon, et le second fut celui de Stanislas

sur le piano. En 1827, toute la famille entre-

prit son premier voyage et prit sa route par

Lemberg, Wilna et Mittau, pour se rendre

à Fétersbourg. Partout elle donnait des con-

certs , et partout elle excitait l'admiration.

Stanislas commençait à se faire entendre sur

le piano, et déjà le petit Apollinaire, âgé de

quatre ans et demi, jouait du violon devant

de nombreuses assemblées. Arrivés à Féters-

bourg, au mois de janvier 1829, les Kontski y

demeurèrent six mois, pendant lesquels ils

donnèrent plusieurs concerts, et jouèrent de-

vant la famille impériale avec un succès d'en-

thousiasme. Charles y prit aussi des leçons de

composition chez Blanchi. A Moscou, Antoine

reçut des conseils de Field pour ses composi-

tions de piano, et le jeune artiste dédia à ce

maître son concerto en fa, morceau d'une

prodigieuse difficulté. La famille partit de

Moscou au mois de jeuillet 1830, voyageant

avec lenteur, à cause du choléra, et s'arrêta

longtemps dans la Gallicie, où elle rencontra

Li^inski : elle n'arriva à Cracovie qu'au mois

d'octobre 1831. L'année suivante, elle recom-

mença ses voyages en se dirigeant sur Vienne,

et depuis lors elle a visité la Hongrie, la plus

grande partie de l'Allemagne, la Suisse, l'An-

gleterre et une partie de la France, (/^oj/es les

notices suivantes de chacun des membres de

la famille Kontski devenus artistes.)

" KOISTSKI (Charles), l'aîné des quatre

frères de ce nom, n'a pas réalisé d'une ma-
nière complète les espérances qu'il donnait

dans son enfance comme violoniste. Il s'est

fixé à Paris et s'y livre à l'enseignement de

son instrument. On a vu, dans l'article précé-

dent, qu'il a commencé l'étude de la composi-

tion à Fétersbourg, et qu'il reçut des leçons de

Bianchi concernant l'art d'écrire en musique.

Arrivé à Paris, il continua cette étude sous la

direction de Reicha. Il a écrit quatre quatuors

pour deux violons, alto et basse; deux quin-

tettes, dont le dernier est son œuvre 27", et

un sextuor pour deux violons, deux altos, vio-

loncelle et contrebasse, lequel obtint un succès

d'estime dans une séance publique où il fut exé-

cuté par lui et plusieurs des meilleurs artistes

de Paris. Les autres productions de M. Charles

Kontski sont :
1" Duo pour piano et violon,

op. 1. 2» Grand duo pour piano et violon sur

des thèmes de Schubert, op. 2. 3" Trois mélo-

dies originales pour piano, op. 3. 4" Fantaisie

pour violon, op, 4. 5» Variations sur un thème

original.

KOIHTSKI (Antoi>e), pianiste distingué^

a vécu quelques années à Paris, puis a par-

couru l'Espagne, le Portugal, et a joué avec

succès à Madrid, à Séville et à Lisbonne. Après

un court séjour à Londres, il revint à Paris et

s'y livra à l'enseignement du piano. Plus

tard, il visita Berlin, Fosen, Varsovie où son

talent produisit une profonde impression. Il

donna ensuite des concerts dans les villes

principales de la Lithuanie, de la Fodolie et

de l'Ukraine. Arrivé à Fétersbourg, il s'y est

fixé comme professeur de piano. En 1837, il y

a organisé des séances pour l'exécution de la

musique classique. Les compositions ou ar-

rangements de cet artiste s'élèvent au nombre

d'environ cent cinquante œuvres de fantaisies,

variations, études, méditations et pièces de

salon et de concert.

' ' KOINTSKI (Stanisla-s) , troisième frère

des précédents, est fixé à Paris depuis l'arrivée

de sa famille en cette ville. Élève en partie de

son frère Antoine pour le piano, il ne s'est pas

élevé au même degré d'habileté; mais il est

considéré comme un des bons professeurs de

son instrument. Il a publié environ vingt

œuvres de pièces légères, telles que valses,

marches, nocturnes, caprices, etc.

• ROI^TSKI (Apollinaire), le plus jeune

des quatre frères, et violoniste imitateur de

Faganini, a obtenu de brillants succès dans

toutes les contrées européennes qu'il a par-

courues. La Pologne et la Russie ont retenti

des applaudissements qui lui ont été prodi-

gués. La partie la plus remarquable de son

talent consiste principalement dans la dexté-

rité de la main gauche. Son premier concert à

Fétersbourg fut donné au théâtre Michel, le

28 mars 1831. Dans l'année suivante, il visita

Moscou, puis il parcourut les diverses pro-

vinces de l'empire de Russie. De retour à Pé-
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tcrsbourg, il y reçut le diplôme de premier

violon solo de l'empereur de toutes les Russies.

On a de cet artiste quarante-cinq œuvres pour

son instrument et pour le piano, soit publiées,

soit inédites. Il donne à quelques-uns de ses

morceaux avec accompagnement d'orchestre

ou de piano, le titre de poèmes musicaux. Sa

fantaisie sur les motifs de Lucie de Lammer-
moor, jouée par lui, a toujours eu beaucoup

d'applaudissements. On a publié sur M. Kont-

ski : Notice sur Apollinaire de Kontsld^ sa

naissance, sa vie, ses œuvres, ses études

et ses succès jusqu'à ce jour, par Justin Du-

puy, Bordeaux, 1847, in-S".

' KOISWALYISKA (Paul), compositeur,

naquit à Sagolza, en Hongrie, dans la pre-

mière moitié du dix-septième siècle. Après

avoir demeuré quelque temps à Prague, puis

à Vienne, il voyagea et arriva jusqu'à Jéna,

où ses ouvrages lui firent la réputation d'un

musicien habile. En 1G72, il y fit imprimer

un chant pour basse solo avec accompagne-

ment de viole da braccio, sur les paroles :

Chrtste, tibivivo,moriar; tibi, Christe^re-

surgam, etc.

' ROrCZYIVSRI (Jaïsus), pianiste et com-

positeur amateur, est né en 1851, à Iloladki,

propriété de sa famille, en Ukraine. Les pre-

mières leçons de piano lui furent données par

Ignace Platon Kozlowski (voyez ce nom).Arrivé

à Paris, il s'est livré à l'étude sérieuse de cet

instrument sous la direction de Charles-Valen-

tin Alkan. M. Ropczynski a écrit six études

pour le piano, dans le style brillant, trois ro-

mances sans paroles et plusieurs 3Iazourcs.

* KOPP (Georges) , organiste à Passau, vers

le milieu du dix-septième siècle, naquit en

Bohème et vécut longtemps à Prague. En

1G59, il a fait imprimer à Passau, chez Geor-

ges Hoeller, huit antiennes de la Vierge, de

sa composition. Walther cite aussi, dans son

Lexique de musique (p. 344), un œuvre de

messes à cinq et six voix, de cet artiste,

comme ayant été publié ; mais il n'indique ni

la date ni le lieu de l'impression.

KOPP (Le p. André), religieux augustin,

né en Bavière, dans les premières années du

dix-huitième siècle, a fait imprimer un re-

cueil de musique d'église de sa composition,

intitulée : Promptuarium musico sacrum,

consistant en deux messes à quatre voix, vio-

lons et orgue, deux offertoires, deux litanies de

la Vierge, un Te Deum, un Miserere, deux

Magnificat , deux Salve Begina, un Aima,
lin Ave Regina, et un Regina Cœliy Augs-

bourg, 1756, in-fol.

KOPPRASCH (Wenceslas), bassoniste

attaché à la chapelle de Dessau, vers la fin du

dix-huitième siècle, était vraisemblablement

né en Bohême. Il a écrit pour le théâtre de

Dessau un opéra intitulé : Einer jagt den

Andern (L'un chasse l'autre). On connaît

aussi de sa composition : 1° Air avec varia-

tions pour basson avec orchestre, op. 1.

2" Concerto pour le basson avec orchestre,

op. 2. 3" Symphonie concertante pour deux

bassons, idem, op. 3. 4" Six valses pour le

piano, ibid.

ROPPttASOIÏ (G.), fils du précèdent, né à

Dessau, fut attaché d'abord à la musique d'un

régiment prussien, puis entra à l'orchestre

du théâtre royal de Berlin, où il se trouvait en

1824. On a de sa composition : 1» Six quatuors

courts et faciles pour quatre cors, Leipsick,

Kollmann. 2° Douze petits duos pour deux

cors, ibid. 3" Trois grands duos, idem, ibid.

4" Six sonates pour deux cors, deux trom-

pettes et trois trombones. Leipsick, Peters.

5» Soixante études pour cor alto (premier cor),

op. 5, ibid. G» Soixante études pour cor basse

(second cor), ibid. Kopprasch adopta ces dé-

nominations de cor alto et cor basse d'après

la méthode de cor de Dauprat.

* KOPr»ZIWA (Wenceslas), surnommé

Urtica, na(|uit à Brdloch, en Bohême, le

8 février 1708. Après avoir terminé ses études

à Prague, il fut nommé organiste et recteur

du collège à Czytolib; il en remplit les fonc-

tions pendant cinquante-sept ans. Il vivait

encore près de son fils à Czytolib, en 1787.

Koprziwa a composé beaucoup de musique

d'église qui est connue en Bohême sous le

nom ù'Urtica, et qui est restée en ma-

nuscrit.

'KOPRZnVA (Crarles), fils du précé-

dent, fut un des meilleurs élèves du célèbre

organiste Segert. Il naquit à Czytolib, le

9 février 1756, et alla étudier la musique à

Prague. En sortant de l'école de Segert, il re-

tourna chez son vieux père, qui ne jouit pas

longtemps du plaisir d'admirer son talent,

car Charles mourut à l'âge de vingt-neuf ans,

le 16 mai 1783. Quoiqu'il ait si peu vécu, il a

écrit beaucoup de musique d'église, d'orgue

et de concert, où l'on remarque un génie

élevé. Parmi ses ouvrages, qui tous sont restés

en manuscrit, on peut citer : 1° Sept messes

solennelles. 2» Trois offertoires. 3» Trois

motets. 4° Douze symphonies. 5» Huit concer-

tos d'orgue, et un grand nombre de fugues et

de préludes. Il a formé plusieurs élèves dis-

' tingués, au nombre desquels était son frère
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cadet, Jean-Baptiste Koprziwa, qui lui suc-

céda comme organiste à Czytolib.

' KORB (jEAN-FnÉDÉnic), né en Bavière, fut

organiste à Diessenhoven (Suisse), vers le mi-

lieu du dix-huitième siècle. Il a fait imprimer

à Miremberg, en 1756, une suite de pièces

• pour le clavecin, intitulée : Musikalische Ge-

muthsergœtzung , bestehend in C Klavier-

parthien, première et deuxième parties, in-4''.

• KOR]>iACïIEIl (L.), d'abord étudiant en

droit, devint ensuite élève de l'abbé Vogier;

et fit avec lui un voyage à Paris, en 1784. On

'confaaît sous son nom : 1" Chansons de l'école

de chant de Blanheim, publiées à Mayence.

2" Premier concerto de clavecin, sans accom-

pagnement; ihid.; deuxième idem, Paris.

5" Sonates pour le clavecin, op. 1, 2 et 5;

ihid.

KOSOD (Biorce-Possoiiolan), docteur en

théologie, chapelain et prédicateur du châ-

teau, à Copenhague, naquit à Mariagor, dans

le Jutland, le 24 janvier 1732. Il est auteur

d'une dissertation historique et philosophique

intitulée; Musikens infleydelse paa Men-

nesket (Influence de la musique sur l'espèce

humaine), Copenhague, ^Mels Christensens,

1804, in-S" de 104 pages. L'auteur de cet

opuscule s'y livre à l'examen des effets moraux

de la musique chez les anciens et chez les

modernes.
' KO S POTU (Othon-Ciiarles-Erdmann,

baron DE), né à Muhllroff, en Saxe, vers le

milieu du dix-huitième siècle, voyagea dans

^a jeunesse en Italie, puis eut le titre de cham-

bellan du roi de Prusse, et fut chanoine sécu-

lier à Magdebourg. Il mourut à Berlin, le

23 juin 1817. Depuis 1782, il s'est fait con-

naître avantageusement comme compositeur

par les ouvrages suivants : 1» Dei' Freund
deutscherSillen (l'Ami des mœurs allemandes),

petit opéra. 2" Ber Jrrwisch (le Feu follet).

3" jidraste et Isidore. Des airs de ces deux

derniers ouvrages, arrangés pour le piano,

ont été publiés à Berlin, par Rellstab. 4° Bella

et Fernando ou le Satyre. 5<* Ber Mxdchen-
markt zu Ninivc (le Marché de filles à Ni-

nive), 1705. 6" Le Pouvoir de l'harmonie,

cantate exécutée à Berlin, à l'ouverture du

Concert d'amateurs. 7" Un oratorio écrit à

Ycnisc et exécuté avec succès en 1787. 8" Chan-

sons à voix seule avec accompagnement de

piano; Brunswick, 1793.9° Symphonie à grand
orchestre (en soi), op. 22; Brunswick, Spehr.
lOo/c/em (en /(•(), op. 25, «fcirf. ll»yrfem(en re),

op. 24, ibid. 12° Six quatuors pour deux vio-

lons, alto cl basse, op. 8; Offenbach, André.

13" Six trios pour violon, alto et basse, op. 1,

ibid. 14° Six quatuors pour flûte, violon, alto

et basse, op.5,î6td. 13" Sérénade pour piano,

hautbois, deux cors de hassette et basson,

op. 19; ibid. 10° Six quatuors pour deux vio-

lons, allô et basse, op. 10; Spire, Bossler.

17° Grande sérénade pour deux violons, deux

allos, deux cors, violoncelle et contrebasse,

op. 11 ; ibid. 18° Composizioni sopra il Pa-
ter noster, consistenle en 7 sonate caratte-

ristiche con un introduzione per 2 violini,

2 oboe,^ corni, fagotto, viola etbasso, op. 2;

Darmstadt, 1794. 19° Concerto pour hautbois

et orchestre, ibid. Quelques ouvertures de ses

opéras ont été aussi publiées. Kospolh a laissé

en manuscrit un Miserere à quatre voix et or-

chestre, qui est à la Bibliothèque de Berlin.

' KOSSAR (Charles-Eiinest), critique de la

nouvelle école qui commença à se produire,

tant en France qu'en Allemagne, avec le ro-

mantisme. Il naquit à Berlin, vers 1818. Une
brochure qu'il publia sous ce titre : ^phoris-

inen iiber Rellslab^s Kunstkritik (Aphoiismes

sur la critique d'art de Rellstab), Berlin,

C.-W. Esslinger, 1846^ fit quelque sensation

en Allemagne par sa hardiesse, et par son ton

tranchant et dogmatique. Il y professait des

doctrines musicales assez semblables à celles

de Richard Wagner. Quelques rédactions de

journaux recherchèrent alors la collaboration

de l'auteur de cet écrit; mais son feu s'était

épuisé dès le premier jet, et rien de lui depuis

lors n'a fixé l'attention.

* KOSSMALY (Charles) , compositeur et

écrivain sur la musique, est né en Silésic et a

fait vraisemblablement ses études musicales à

Breslau.En 1842, il était directeur d'orchestre

de la chapelle de Detmold, et il occupa cette

position pendant plusieurs années. A la môme
époque, il fournit à la Gazette générale de

musique de Leipsick qixelqiiea bons articles de

critique. En 1843, il était de retour à Breslau,

avec le titre de directeur de musique, et il fai-

sait exécuter quelques-unes de ses composi-

tions pour l'orchestre. Postérieurement on le

trouve à Stettin où, toutefois, il ne paraît pas

être resté. Les biographes allemands gardent

un silence absolu sur cet artiste. On a de lui

une sorte de supplément de la Biographie des

musiciens silésiens, publiée par C-J .-Adolphe
Hoffmann, en 1830 {voyez C.-J.-Ad. Hoff-

mann). M. Kossmaly a eu pour collaborateur

M. Carlo, nom inconnu dans la littérature de

la musique. Aucun ordre systématique n'est

suivi dans la nomenclature des artistes dont 11

est parlé dans cet ouvrage. Il parut en quatre
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suite!» dans chacune desquelles la succession

alphabétique recommence. M; Kossmaly a

donné à son livre le titre de : Schlesisches

Tonhiinstler Lextkon, enthaltend die Bio-

graphien aller Schlesischen Tonkiinstler,

Componisten, Cantoren, Organisten, Ton-

gelehrten, Textdichter, Orgelbauer, Instru-

menlenmarher, etc. Nebst genauer ^ngabe

aller Schlesischen miisikalischen Institute,

Fereine , Musikschulen , Liedertufeln, etc.

(Dictionnaire des musiciens de la Silésie, ren-

fermant les biographies de tous les musiciens

«ilésiens, compositeurs, cantors, organistes,

théoriciens, poètes lyriques, constructeurs

d'orgues, fabricants d'instruments, avec des

renseignements exacts sur toutes les institu-

tions musicales de la Silésie, académies, écoles

de musique, sociétés de chant, etc.), Breslau,

Ed. Trevcnt, 1846-1847, quatre suites in-8»,

formant un volume de trois cent trente-deux

pages. Le titre de Dictionnaire ne convenait

pas à cet ouvrage où l'ordre alphabétique est

quatre fois interverti j mais les notices, parti-

culièrement celles qui sont signées du nom de

Kossmaly, sont faites avec soin et fournissent

des renseignements exacts. Comme composi-

teur, cet artiste a mis au jour plusieurs re-

cueils de chants à quatre voix (soprano, con-

tralto, ténor et basse), en partition ; Breslau,

Leuckarl. Des romances allemandes, avec ac-

compagnement de piano; Berlin, Kosmar,

1830; trois Liedcr à voix seule, avec piano et

cor obligé; Leipsick, Wunder; d'autres Lie-

dcr avec piano et clarinette obligée; Cassel,

Appel ; des chants pour quatre voix d'hommes,

op. 10, etc.

KOSTIÏA BEN LOUKA (Kostha , fils

de Lucas), philosophe chrétien, arabe de nais-

sance, vécut dans la seconde moitié du neu-

vième siècle. Parmi ses ouvrages se trouve

un traité de musique, dont le manuscrit, indi-

qué par Casiri (Biblioth. arabico-hispana,

t. I, n» 42()), existe à la Bibliothèque de l'Es-

curial.

• KOTZWARA (Frakçois), né à Prague, a

voyagé quelque temps en Allemagne et en

Hollande, puis s'est fixé à Londres en 1795,

et y est mort dans les dernières années du

dix -huitième siècle. On a publié de sa compo-

sition : 1" La Bataille de Prague pour piano,

violon et violoncelle , Berlin, Lischke ; Ham-

bourg, Bœhme. Ce morceau a été célèbre vers

la fin du dix-huitième siècle. 2» Trois sonates

pour piano et violon, op. 34, Offenbach, An-

dré. 3" Trois sonates pour piano seul, op. 30,

Hlanhciui, Hockcl. 4» Sonate pour clavecin à

quatre mains, Amsterdam, 1785. 5" Sérénades

pour violon, alto, violoncelle et deux cors,

ibid. 6" Trois solos pour alto, Londres. Je me
souviens que ce bon Kotzwara passa à Môns,

au printemps de 1792, et qu'il vint visiter mon
père. Il m'entendit jouer sur le piano des

sonates de Mozart. L'après-midi, il revint, ap-

portant sa Bataille de Prague, qu'il venait

d'achever, et qui obtint une grande célébrité

vêts la fin du dix-huitième siècle
;
je la lui

jouai immédiatement, accompagné par mon
père sur le violon et par lui sur le violoncelle.

Ravi de ce qu'à l'âge de huit ans, j'avais pu

jouer ce morceau à première vue, ce digne

homme me prit entre ses bras et me prédit,

d'un air inspiré, plus de bonheur qu'il ne

m'en est avenu. II jouait bien du piano, du

violon, du violoncelle, du hautbois, de la flûte,

du basson et du cistrc. Pourtant, il ne parais-

sait pas être dans l'aisance. Il était en voyage

pour jouer à Londres la contrebasse au théâtre

du Roi et au concert de l'ancienne musique. Son

habileté à imiter le style des compositeurs les

plus en vogue de cette époque iC fit employer

par les marchands de musique anglais à écrire

des pièces qu'ils publiaient sous les noms de

Pleyel, de Haydn et de Mozart (1). Kotzwara

aurait pu vivre dans l'aisance, mais ses pas-

sions pour le vin et pour les amours faciles le

mettaient souvent dans de grands embarras.

Vers la fin de 1795, on le trouva pendu dans

une maison suspecte de Chandos street (Co-

vent Garden). Une instruction criminelle fut

commencée contre les habitants de cette mai-

son, mais ils prouvèrent que la mort de Kotz-

wara était le résultat d'un suicide (2).

' KOZEUJCU (Jean-Antoine), maître de

chapelle à l'église métropolitaine de Prague,

et l'un des meilleurs compositeurs de la Bo-

hême, naquit à Welwan, le 15 octobre 1738.

Dès son enfance, il trouva un protecteur dans

le comte de Kolowrat, qui l'emmena dans ses

propriétés de Brzeznicz, et le plaça au collège

des Jésuites en qualité de sopraniste. Il s'y

distingua par ses progrès dans la musique.

Après plusieurs années passées en ce lieu, il

alla continuer ses études à Prague et y apprit

les éléments de la composition. Cependant, la

nécessité de pourvoir à son existence l'obligea

à s'éloigner de cette ville, oii il trouvait toutes

les ressources nécessaires à son instruction, et

à accepter une place de directeur de musique

à l'église de Rakonitz; mais il n'y resta pas

(1) W. T. rarks, Musical Monoirs. T. I., p. ISl.

(2) il>:.l.
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longtemps, ayant été bientôt après nommé di-

recteur du chœur dans sa ville natale. Le désir

d'augmenter ses connaissances dans la mu-
sique lui fit quitter cette position, au bout de

quelque temps, pour retourner à Prague, où

il vécut d'abord comme simple basse chantante

à Saint-Vith et dans d'autres églises. Ce fut

alors qu'il fit de grands progrès dans l'art

d'écrire, ayant eu le bonheur d'être accueilli

par le célèbre organiste Segert, qui lui do»na

des leçons de contrepoint. Parvenu à la fin de

ses études techniques, il comprit la nécessité

de recevoir les conseils de quelque grand

maître pour les autres parties de l'art, et son

instinct lui persuada qu'il ne pouvait trouver

ce maître qu'à Vienne. Les petites économies

qu'il avait faites l'aidèrent à s'y rendre. II y

trouva dans ses compatriotes Gluck et Gas-

mann tout ce qu'il pouvait désirer sous les

rapports de l'expérience et du beau sentiment

de l'art : tous deux lui firent le meilleur ac-

cueil et lui prodiguèrent les enseignements

qu'il venait chercher près d'eux. Plus tard, il

apprit de liasse le mécanisme de la coupe des

morceaux de musique d'après la méthode ita-

lienne. De retour à Prague, Kozeluch y vécut

en donnant des leçons de chant et de clavecin

jusqu'à ce qu'il fût nommé directeur du chœur

de l'école de musique à l'église des religieux

de la Croix. Il y forma un grand nombre

d'élèves, parmi lesquels il s'est trouvé quelques

artistes distingués. Considéré comme le plus

grand musicien qui fût à Prague, Kozeluch ob-

tint, le 13 mars 1784, la place de maître de

chapelle de l'église métropolitaine, et il en

remplit les fonctions jusqu'à sa mort, arrivée

le 3 février 1814. Ses compositions lui ont fait

dans sa patrie la réputation d'un grand musi-

cien, et les artistes qui ont entendu ses ou-

vrages avouent que leur mérite n'est point

au-dessous de l'estime qu'on leur accorde à

Prague; mais telle était la modestie de Koze-

luch, tel était son pur amourde la musique, qu'il

n'a travaillé que pour l'art lui-même, qu'il ne

s'est jamais occupé de sa renommée, et que ses

productions sont inconnues à toute l'Europe.

Parvenu à l'âge de soixante-dix ans, il eut

pourtant, eu 1801, la pensée de publier quel-

ques-unes de ses plus belles compositions pour

l'église; mais dans un pays si pauvre que la

Bohème, il ne put trouver un nombre de sous-

cripteurs suffisant pour couvrir les frais de

l'impression , et ce projet fut abandonné.
Parmi l'immense quantité d'ouvrages sortis

de la plume de Kozeluch , on remarque :

1° Alexandre aux Indes, grand opéra, re-

présenté à Prague, en 1774. 2" Démoplion,

idem. 3" La Mort d'Âbd, oratorio. 4" Gioas

Re di Giiida, oratorio, exécuté à Prague, le

vendredi saint de l'année 1777. 5" Des messes

à quatre voix et orchestre pour tous les di-

manches et jours de fête de l'année, avec les

graduels et offertoires. 6° Quelques messes

solennelles et grandes vêpres pour les solen-

nités de l'église. 7" Cinq messes de Requiem.
8» Cent seize graduels et offertoires. 9" Cent

quarante-sept motets pour toute l'année.

10» Des litanies de la Vierge et des saints.

11" Antiennes de la Vierge, Salve Reyina et

Regina Cœli, etc. La Bibliothèque royale de

Berlin possède de cet artiste les partitions ma-

nuscrits de deux messes solennelles, la pre-

mière (en mi bémol) pour quatre voix et orgue

obligé; l'autre (en ré majeur), pour quatre

voix et orchestre; de plus, l'ofTertoire ^oh»7>i

est confiteri , à quatre voix et orchestre (en mi
mineur), et les motets Omni die Marix me
laudes anima, et Hxc persona nobis dona,

également à quatre voix et orchestre.

Kozeluch a laissé un fils (Vincent), né à

Prague, bon maître de chant et de piano,

dont on a quelques bagatelles, entre autres

des Menuets pour le bal du Bretfeld, publiés

en 1797, et des danses allemandes, Prague,

Polté, 1803.

' KOZELUCU (Lkopoi-d), né en 1734, à

W^elwarn, en Bohême, fut un artiste d'instinct

qui aurait pu s'élever au plus haut degré de

l'art si, moins entraîné par sa facilité à pro-

duire, et moins occupé comme maître de

piano, il avait pu méditer avant d'écrire, et

développer, par des études sérieuses, la ri-

chesse d'idées qu'il tenait de la nature. Dès

l'âge de neuf ans, il apprit les éléments du.

chant et du clavecin sous la direction de son

cousin Jean-Antoine, déjà très-habile musi-

cien à cette époque. Dans sa onzième année il

alla faire ses humanités à Prague, et pendant

ce temps il continua de s'instruire dans !a

musique. Déjà il composait de petits mor-

ceaux pour le clavecin, où l'on remarquait de

la grâce et de la facilité. Après avoir achevé

ses cours de philosophie, de mathématiques

et de droit, il écrivit, pour le théâtre national

de Prague, la musique d'un ballet qui fut re-

présenté en 1771. Le succès qu'obtint cet

ouvrage l'encouragea et lui fit composer, dans

l'espace de six ans, vingt-quatre autres bal-

lets, trois pantomimes, et plusieurs airs et

chœurs introduits dans différentes pièces. En

1778, il se rendit à Vienne, où il se fit bientôt

connaître avantageusement par un très-grand



KOZELUCII — KOZLOWSKI 89'

nombre (le compositions de tout genre. L'em-

pereur Joseph II le choisit pour maître de

piano de l'archiduchesse Elisabeth, première

femme de l'empereur François II. Cette cir-

constance fut la cause de sa fortune d'artiste,

carsa position à la cour lui fournit les moyens

d'obtenir, après la mort de Mozart (en 1792),

sa nomination de compositeur de la chambre

impériale; sinécure à laquelle était attaché

un traitement de quinze cents florins, et qui,

de plus, donnait de la considération à celui

qui la possédait. Le frère de Kozeluch avait

établi un magasin de musique à Vienne : il

fut le principal éditeur des œuvres du compo-

siteur. Celui-ci, pianiste distingué par le

goût et l'expression, avait une multitude

d'élèves dans les maisons les plus considé-

rables de Vienne : bientôt cette haute société

mit en vogue la musique de Kozeluch de pré-

férence à toute autre. Cette musique ne se

fait pas remarquer par un grand mérite de

facture ; on y trouve même bon nombre d'in-

corrections; mais la mélodie gracieuse, élé-

gante et facile y abonde. De là vient qu'elle

était recherchée par tous les amateurs. En
France, le prodigieux succès des œuvres de

Pleyel lui fut nuisible, et sa vogue y eut moins

de durée qu'en Allemagne. Aujourd'hui, cette

musique est complètement oubliée. Kozeluch

est mort à Vienne le 8 février 1814, cinq jours

après Jean-Antoine, son parent et son maître.

Le nombre des compositions de cet artiste

est immense. On y compte, parmi les opéras

et les oratoirios : l" Mazet, petit opéra fran-

çais. 2° Didone abbandonata, opéra sérieux

italien. 3" Mosè in Egitto, oratorio écrit en

1787, et exécuté quatre fois à Vienne, au bé-

néfice des veuves d'artistes, par cent quatre-

vingts musiciens. 4" Judith, opéra sérieux,

écrit par ordre de l'empereur Léopold. 5» Ot-

tone, grand ballet héroïque, publié en parti-

tion pour le piano. 6" Les Aventures de

Télémaque dans Vile de C'alypso, tableau

caractéristique de musique, composé en 1798.

7" Dcbora et Sisara, opéra sérieux. 8" Beau-

coupde cantates, dont une grande, à l'occasion

du couronnement de l'empereur Léopold II,

exécutée au théâtre national de Prague, le

G septembre 1791 ; Complainte de Denis à la

mort de Marie-Thérèse; Joseph; la Béné-
diclion de l'humanité; l'Orage; la cantate

de PfelTel sur Thérèse Paradies, etc. 9» Beau-

coup d'airs détachés et de chœurs pour diffé-

rentes circonstances. Dans sa musique in-

strumentale, on cite : 10" Environ trente

symphonies à grand orchestre. Il en a été

publié deux à Paris, chez Sieber. 11" Deux
suites de pièces d'harmonie pour deux haut-

bois, deux clarinettes, deux cors, deux bas-

sons et contrebasse, Bonn, Simrock. 12" Qua-
tuors pour deux violons, alto et basse, op. 32

et 33, Paris, Naderman. 13» Concertos pour

piano et orchestre, n°» 1 à 11, Paris, Nader-

man; OfTenbach, André. Il en avait écrit,

dit-on, plus de soixante, dont trois à quatre

mains. 14" Sonates et trios pour piano, violon

et violoncelle, au nombre de cinquante-sept,

op. 3, 6, 12, 21, 23, 28, 32, 33, 34, 3G, 37,

40, 41, 42, 44, 46, 47, 48, 49, 50, 52. Man-

heim, Offenbach, Vienne et Paris. 15" Sonates

pour piano à quatre mains, op. 4, 10, 11, 13,

19, 29, ibid. 10" Sonates pour piano seul,

op. 1,2, 5, 7, 8, 9, 22, 30, 35, 38, 51, 53,

ibid. 17" Pièces faciles, caprices, etc , op. 43,

45, ibid. 1 8" Sept recueils de menuets, de dan-

ses allemandes pour piano, ibid. 19" Plusieurs

recueils de chansons allemandes et italiennes,

avec accompagnement de piano, ibid. 20" Six

concertos pour violoncelle. Deux seulement

ont été gravés. 21" Deux idem pour clarinette.

22" Deux idem pour cor de bassette. 23" Trois

symphonies concertantes pour violon, alto et

violoncelle. 24" Symphonie concertante pour

deux pianos et orchestre. 25" Concerto pour

piano à quatre mains et orchestre. 2G" Vingt-

quatre ballets et trois pantomimes, pour le

théâtre de Prague. La bibliothèque royale

de Berlin possède la partition manuscrite de

l'Oratorio de Léopold Kozeluch Mosè in

Egitto, en deux parties, composé en 1792.

' KOZLOWSKI (Joseph) (1), né à Varsovie

en 1757, apprit dès son enfance la musique

dans la chapelle de l'église cathédrale de

Saint-Jean, dans cette ville, et montra de

bonne heure les plus heureuses dispositions

pour cet art. A l'âge de dix-huit ans, il entra

comme maître de musique dans la maison du

comte André Oginski, depuis lors palatin de

Traki, et ce fut lui qui donna les premières

leçons au jeune comte 3Iichel Cléophas Oginski,

dont le nom est devenu plus tard si célèbre

dans les annales de la musique polonaise.

Dans un voyage qu'il fit en Russie, il y entra

au service militaire, et s'attacha au prince

(I) Et non Kosslowiky,commeGcTbeT écrit ce. nom, et

comme on le trouve dans le Lexique itnifersel de dik-

tique, publié par Schilling; encore moins Koloffskij,

objet (l'un autre article du même Lexique, et qui n'est

qu'un double emploi. Il Ta ut remarquer au surplus que les

noms polonr is ont la terminaison en i, et non en y : c'est

ce qui les dislingue des noms russes et de ceux de la

Bohème. La plupart des biographes allemands et fran-

çais l'ont une faute à cet ésard.
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Dolgorouky, en qualité d'aide de camp, dans

la guerre contre les Turcs. Le prince Po-

tcmlvin , favori de l'impéralrice de Russie

Catherine II, ayant eu occasion de voir Roz-

lowski, fut frappé de sa figure prévenante, du

son agréable de sa voix et de son talent. Il

l'attacha à son service, le conduisit à Péters-

bourg, et c'est depuis ce temps que le musicien

polonais s'est rendu célèbre comme directeur

de musique et comme compositeur. Ce fut lui

qui dirigea un orchestre de quatre cents musi-

ciens à la fête somptueuse que Potemkin

donna à l'impératrice dans le palais de la

Tauride, à Pétcrsbourg. La fameuse polo-

naise qu'il composa à cette occasion, trans-

porta d'admiration la brillante assemblée qui

assistait à celte fête. Bientôt répandue dans

tout l'empire et dans la Pologne, elle y eut le

même succès ; aujourd'hui même les Polonais

ne peuvent l'entendre sans émotion.

Après la mort de Potemkin, Kozlowski fut

appelé au service de la cour comme directeur

<lc musique des théâtres impériaux. Il en rem-

l)lit les fonctions sous Calherine II, et sous

les empereurs Paul P"" et Alexandre, jusqu'en

1821, pendant trente ans. Une atteinte d'apo-

plexie dont il fut- frappé à cette époque, alîai-

blit ses facultés, et l'obligea à demander sa

retraite ; elle lui fut accordée avec une pension

considérable, et il conserva le litre de conseil-

ler d'Etal qu'il avait reçu en récompense de

ses services et en considération de son talent.

Dans l'espoir qu'un climat plus doux pourrait

iui rendre la santé, sa famille lui fit faire un

voyage en Pologne pendant les années 1822

et 1823; il en éprouva quelque soulagement;

niais le désir de retrouver de longues habi-

tudes le fit retourner à Péler.sbourg en 1824.

Il y passa ses dernières années dans le repos

près de sa fille, harpiste d'un mérite distin-

gué, et mourut à l'âge de soixante-quatorze

ans, le 17 mars 1831.

La multiplicité des occupations de Kos-
lowski pour le service de la cour de Russie,

cl le grand nombre de morceaux qu'il était

obligé d'écrire pour les fêtes de tout genre, ne

lui permirent pas de travailler pour l'art,

comme il aurait pu le faire, s'il eût joui de

plus de liberté. Le nombre de chœurs, de can-

tates et de polonaises à grand orchestre qu'il

a écrit pour des occasions solennelles est im-

mense : on compte plus de six cents de celles-ci.

Les premières qu'il composa sont les meil-

leures; dans la suite on lui en demanda sur

des thèmes d'opéras français et italiens qui

plaisaient aux gens du monde, mais qui

n'avaient plus le cachet d'originalité natio-

nale, si remarquable, de ses premières pro-

ductions. Il a écrit aussi beaucoup de chan-

sons sur les vers de Derschawin, poëtc russe

renommé pour ce genre. L'empereur Alexan-

dre aimait beaucoup les airs de Kozlowski, et

les faisait arranger pour les corps de musique

de sa garde. Parmi les ouvertures et chœurs

<iue ce musicien écrivit pour des drames, on
cite particulièrement les morceaux qu'il in-

troduisit dans la tragédie de Fingal. Mais le

meilleur ouvrage de Kozlowski est, de l'aveu

de tous les artistes, la messe de Requiem à

quatre voix et orchestre qu'il écrivit en 1798

pour le service funèbre du dernier roi de

Pologne Stanislas Auguste Poniatowski, et

<|ui fut exécuté à Pétersbourg par un grand

nombre d'artistes distingués. Celte messe a

servi depuis lors (le 29 novembre 1804) pour

les obsèques de Jarnowick. La partition de

cet ouvrage a été imprimée chez Breilkopf et

Ilaertel à Leipsick. On a publié à Berlin, chez

l.ischke, huit polonaises de Kozlowski, arran-

gées pour le piano. On a aussi gravé de sa

composition à Prague, en 1797 : Six polonaises

à grand orchestre, et un recueil de polonaises

pour le piano.

* KOZLO\TSKI (Ignace -PtATO^), né en

1786, à Winniça, petite ville de la Podolie,

ost un des bons professeurs de piano et com-

positeurs polonais pour cet instrument. Dans

sa jeunesse, il se rendit à Pétersbourg et y re-

çut des leçons de Field. Ses éludes terminées,

il s'établit d'abord comme professeur dans sa

ville natale, puis en Ukraine, et visita Varso-

vie, où il écrivit un opéra, intitulé : Marxjlla^

qui ne fut pas représenté. De retour en Russie,

il se livra pendantplusieurs années à l'enseigne-

ment, à Pétersbourg et à Moscou. Devenu

riche par le produit de ses leçons, il forma le

projet d'établir un Conservatoire de musique à

Winniça, et déjà l'on voyait s'élever les murs

de cette école, lorsque des obstacles imprévus

en arrêtèrent la construction. Contrarié dans

ses vues, Kozlowski s'éloigna du lien de sa

naissance et se rendit à Odessa, où il séjourna

quelque temps. Il quitta ensuite celte ville, et

depuis lors les renseignements précis man-

quent sur sa personne. Cet artiste a publié de

sa composition : un recueil de mélodies sur des

paroles polonaises, avec accompagnement de

piano, qui a rendu son nom populaire dans sa

patrie; une rêverie intilulée : DumaoKosins-

kim; plusieurs polonaises pour le piano, et

l'ouverture de son opéra, arrangée pour cet

instrument, et gravée à Odessa; mais l'ou-
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vrage Te plus important de Rozlowski est une

méthode de piano {Sylcola na Forlepian) qui

renferme de bons aperçus concernant ren-

seignement pratique et l'art de nuancer le jeu

de cet instrument.

'KOZMANECZKY, en latin RÔZ-
MAIVCZIUS (Wencesi-as), naquit à Czaslau,

en 1608. Il apprit dans sa jeunesse le latin et

la musique à Boemisch-Brod. Plus tard, il em-

brassa le catholicisme, et alla étudier la phi-

losophie et la théologie chez les jésuites à

Prague. Ses connaissances musicales et litté-

raires le firent bientôt distinguer. Il fut nommé

directeurde musique de l'église deSaint-IIenri,

puis de celle de Saint-Étienne à Prague, où il

resta depuis 1644 jusqu'en 1653. L'année de

sa mort est inconnue. Plusieurs morceaux de

sa composition sont conservés au couvent dé

Strahow.

• KRACIIEU (Jean-Mathieu), né à Mattig-

hofen, en Autriche, le 30 janvier 1732, entra

comme enfant de chœur au couvent de Fil rsten-

zell, près de Passau. Il y remplit ensuite les

fonctions de chanlrc. En 1772, il fut nommé
organiste au couvent de Sccivirchen, près de

Salzbourg, et il y demeura plus de quarante

ans. On ignore l'époque de sa mort. A défaut

de maître de composition, il avait appris l'art

d'écrire dans des partitions qui lui étaient prê-

tées par Miciiel Haydn. Gerber indique les

productions suivantes de cet artiste comme
existant déjà en manuscrit dès l'année 180ô :

i" Vingt-deux messes de difTércnls genres pour

plusieurs voix et instruments. 2" Quatre Re-

quiem. 3" Yingt-quatre graduels. 4" Six offer-

toires. 3" Quatre litanies de la Vierge. 6° Deux

Te Deum. 7° Six leçons des ténèbres. 8" Vê-

pres de la Vierge. 9" Vingt Hymnes des vêpres

et autres motets.

KRtEGEN (Chaules), professeur de piano

et compositeur, naquit à Lemberg, en 1797,

se fixa à Dresde vers 1820 et se livra à l'en-

seignement de son instrument. En 1824, il

établit dans cette ville des cours de piano

d'après la méthode de Logier : il a écrit pour

ces cours des morceaux de piano à quatre

mains. Krœgen vivait encore en 1840; mais il

est mort peu de temps après. Ses ouvrages les

plus connus sont ceux-ci : 1" Grande polonaise

brillante pour le piano, op. 1 ; Posen, Ste-

fanski. 2" Pièces pour physharmonica et piano

à quatre mains ; Leipsick, Hofmcisler. 3» Trois

polonaises pour piano à quatre mains, op. 9;

Leipsick , "Whistling. 4° Rondeau polonais

pour piano à quatre mains, op. 12; Leipsick,

Breitkopf et Hœrtel. 3" Polonaise brillante

idem, sur des thèmes de l'opéra d'Auhcr, la

Muette de Portici, op. 13 ; ibid. 6» Trois po-

lonaises pour piano à quatre mains, op. 13;

Leipsick, "Whistling.

• RU/EHMEU (Cauolise), née SCHLEI-
ClIER, a \u le jour, le 17 décembre 1794, à

Stokach
,
sur le lac de Constance, et à cinq

lieues de cette ville. Son père, bon musicien et

bassoniste habile, était chef de musique d'un

régiment; plus tard, il entra dans la chapelle

du duc de Wurtemberg et «a famille le suivit

à Stuttgard. Caroline et sa sœur ainée appri-

rent à jouer du violon chez Baumiller, musi-

cien de la cour. Lorsque la première «ut

atteint l'âge de neuf ans, son père lui enseigna

la clarinette; choix bizarre d'instrument pour

une personne de son sexe. Les deux sœurs

ayant atteint le degré d'habileté que leur père

désirai t leur voir posséder, celui-ci donna sa dé-

mission de sa place, afin de voyager avec elles

'lans le Tyrol et en Italie; mais la guerre mit

obstacle à ce dessein, et obligea cette famille

d'artistes à borner ses courses au Tyrol et à la

Suisse. Pendant plusieurs années ils restèrent

à Zurich, oii la société de musique les avait

engagés pour les concerts permanents. Plus

tard, ils se fixèrent dans la petite ville de Bade

pour le service de la musique d'église et de

théâtre. Caroline continuait de jouer du violon

et de la clarinette : quelquefois elle dirigeait

l'orchestre. De nouveaux voyages ayant été

entrepris par sa famille, elle se trouvait à

Augsbourg lorsqu'elle eut occasion d'entendre

Rode, dont le talent fit sur elle une impression

qui exerça beaucoup d'influence sur ses pro-

grès. Le mauvais état de la santé du père de

celte jeune virtuose l'ayant obligé d'accepter

une place fixe de musicien à Pforzheim, sa

fille l'y suivit. Elle ne quitta celte ville qu'en

1819 pour se rendre à Carlsruhe, où elle prit

des leçons de piano, tandis qu'elle perfection-

nait son talent sous la direction de Fesca, et

qu'elle apprenait l'harmonie chez le maître de

chapelle Danzi. Après deux années de séjour

dans cette ville, elle recommença ses voyages,

visita beaucoup de villes où elle se fit entendre

avec succès, et arriva à Vienne, au mois de

février 1822. Des applaudissements unanimes

y furent accordés à son double talent de violo-

niste et de clarinettiste dans les concerts

qu'elle donna aux théâtres An der TFien et

de la Porte de Carinthie. Ce fut dans cette

ville qu'elle épousa Rrœhmer, artiste de la

chapelle impériale (voyez l'article suivant).

Depuis lors, elle a fait |)Iusieurs voyages avec

son mari, et partout elle a été applaudie avec
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enthousiasme. On a gravé de sa composilion :

Sonalinc pour piano et clarinette, Vienne,

Leidcsdoiï. Après la mort de son mari, ma-

dame Rraîhmer ne s'est plus fait entendre

(lue dans un concert donné à Vienne, au mois

de février 1839 : elle y joua avec ses deux fils

un trio de sa composition pour clarinette, piano

et violoncelle.

' MR-'EHMEH (J. -Ernest), premier haut-

boïste du théâtre de la cour de Vienne, et mu-

sicien de la chambre impériale, est né à

Dresde, le 30 mars 1795. Dans son enfance , il

apprit presque seul à jouer de plusieurs in-

struments. A l'âge de onze ans, il entra dans

l'Institut militaire d'Annaburg et s'y livra

avec ardeur à l'étude de la musique. Deux ans

après, il joua dans un examen public un con-

certo sur la flûte et un autre sur la clarinette,

et l'année suivante il en joua un sur le basson

et un autre sur le hautbois. De retour chez ses

parents à l'âge de quinze ans, il fut placé chez

Rrebs, musicien de la ville, qui, voulant es-

sayer SCS forces, lui fit jouer un concerto sur

chacun des quatre instruments qui viennent

d'être nommés. Rummer et Jackel, artistes de

beaucoup de mérite, et musiciens de la

chambre du roi de Saxe, lui donnèrent ensuite

des leçons de hautbois pendant trois ans, et

développèrent son talent qui, depuis lors , est

devenu remarquable. Les événements de la

guerre, au commencement de 1814, l'obligè-

rent à prendre les armes comme volontaire;

mais une inflammation de poumons, occa-

sionnée par des marches forcés, le fit mettre

à l'hôpital, et bienlôtaprès, il obtint son congé

comme invalide. Invité alors à prendre pos-

session d'une place de hautboïste au théâtre

de la cour de Vienne, il se rendit dans cette

ville et y arriva au mois de février 1813. Au

mois de septembre 1822, il a reçu sa nomina-

tion de musicien de la chambre. C'est dans la

même année qu'il est devenu l'époux de la cé-

lèbre clarinettiste mademoiselle Schleicher,

avec qui il a fait depuis lors des voyages en

lUissie, en Hongrie, en Bohême et dans diverses

parties de l'Allemagne, où son talent a obtenu

de brillants succès. Rreehmer n'est pas seule-

ment un hautboïste de première force; il se

distingue aussi sur le Czakan, instrument à

vent d'origine hongroise, dont il joue avec une

habileté extraordinaire, et pour lequel il a

écrit une méthode, suivie d'exercices et d'une

table des cadences dans tous les tons, intitu-

lée : Neueste îheorelische und vralUische

Csakanschule, nebst ôO fortschreitenden Ue-

hunijsliicken , etc., Vienne, Diabelii. Une

deuxième édition a été publiée en 1 830-1 Sô-3,

trois parties in-fol., chez le même éditeur.

Cet ouvrage est l'œuvre ôl^ de Rrœhmer.

Rrœhmer était compositeur; il avait écrit la

plupart des morceaux qu'il exécutait dans les

concerts : toute cette musique est restée en

manuscrit. Cet artiste est mort à Vienne, le

16 janvier 1837. Il eut deux fils, 6'AarZe5, pia-

niste, et Ernest, violoncelliste, qui ne se sont

pas élevés au dessus du médiocre.

KRJÎMER (GEoncEs-Louis), né à Hofen-

Neuhaus, dans le Wurtemberg, en 1731, était

un habile facteur d'orgues, qui vivait à lîam-

berg, en 1783. Il a perfectionné quelques dé-

tails de son art.

KUiEMER (Jean-Padl), facteur de clave-

cins et de pianos, naquit en 1743 à Juchscn,

village du duché de Saxe-Meinungen. Après

avoir fait son apprentissage dans la fabrica-

tion des instruments à Gross-Breitenbach, en

Thuringe, il alla s'établir à Gœttingue, et

l'excellence de ses clavecins lui fit bientôt

une brillante réputation dans toute la Saxe et

le Hanovre. Ses instruments étaient recher-

chés comme ceux de Stradivari ou de Guar-

neri le sont parles violonistes. Sans être mu-
sicien, il avait un- sentiment délicat de ce qui

constitue la beauté du son et l'accord le plus

pur. En 1786, aidé de son fils aîné, il fit ses

premiers grands pianos, précisément à l'épo-

que où Stein se livrait aussi à Augsbourg à la

fabrication de ce genre d'instruments ; bien-

tôt Rraemer vit ses pianos recherchés comme
l'avaient été autrefois ses clavecins. En 180G,

ses fils se séparèrent de lui et fondèrent une

fabrique en leur nom. Seul, il continua encore

de produire quelques instruments, mais avec

moins d'activité. Il cessa de vivre le 9 mars

1819.

KRyEMER (jEAN-CHRÉTiEN-FRÉDÉnic), né

à JUchsen, le 10 février 1770, et KR/EMER
(Georges-Adam), né à Gœttingue le 26 décem-

bre 1775 , tous deux fils du précédent, ont

fondé en 1806 une fabrique de pianos sous la

raison sociale les frères Krasmer. D'après

l'opinion de l'auteur d'un article qui les

concerne, dans le Lexique universel de mu-
sique publié par Schilling, leurs instruments

égalent ou surpassent même ceux des meil-

leures fabriques de Paris et de Londres.

J'ignore ce qu'il peut y avoir d'exact dans

cette assertion; toutefois, il est permis d'en

apprécier la valeur, lorsque cet auteur ajoute

que Slreicher, Gralfel Schiedmann sont pour

l'Allemagne méridionale, ce que les frères

Rraemer ont été longtemps pour le nord de ce
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pays. Georges-Adam ayant cessé de vivre le

20 mars 1826, son frère est resté seul chargé

de la direction de la fabrique. Ce dernier,

élève du célèbre historien de la musique

Forkel
,

passe à bon droit pour musicien

instruit.

KR/EMEr.nOF (Jean-Giulaume), fac-

teur d'orgues à Hiisseldorf, depuis 1801, s'est

fait connaître avantageusement parle grand

orgue de l'église Saint-Lambert, >T Oldenbourg,

qu'il a achevé dans cette même année. Cet in-

strument est composé de quarante-six jeux,

quatre claviers et pédale.

KRyEUTER (PiirLiprE-Dwa)), cantor et

directeur de musique de l'église Sainte-Anne,

;» Augsbourg, est né en cette ville, le 14 août

1G90. En 1712, il institua un concert d'ama-

teurs qui eut pour effet d'étendre le goût de la

musique à Augsbourg, où il était alors peu

répandu. Ce concert n'a cessé d'exister qu'en

1779. Krœuter était mort en 1741, laissant en

manuscrit des messes, graduels, offertoires,

vêpres et motets pour tous les dimanches et

fêtes de l'année.

• RRAFF (Michel), compositeur du dix-

septième siècle, né dans un village de la

Franconie, suivant l'avertissement de son re-

cueil de messes à douze voix, et, selon toute

probabilité, vers 1580, n'est connu que parles

ouvrages suivants : 1" Bte neun Musen, mit

8 Stimmen und Generalbass (les Neuf Muses,

à huit voix et basse continue), Dillingen,

1G16. On trouve 'à la bibliothèque royale de

Munich un exemplaire du même ouvrage avec

ce titre latin : Musx novx octonis vocibus^

cum dupîici basso ad organum. Sanctx
Missa! sacrificio , horis vesperlinis et cœlibus

festivehonorandisaccomomodatx^DWVmgen^

apud Greg. Ilaculinum, 1616, in-4". 2" Mtssa:

12 vocuJtij op. G, 1624. 3" Sacri concentus 2,

3, 4, 7 vocMtn, Ravensbourg, 1624.

'KRAFFT (Jean-Frédéric), né à Dona-

wert (Bavière), en 1698, fit ses études littéraires

et musicales au couvent de Renedictbeuern.

Dans la première édition de cette Biographie

des musiciens, je l'ai confondu à tort avec les

Krafft de la Belgi(|ue. Feu mon excellent ami
Joseph Stunz, maître de la chapelle royale de

Blunich, qui a bien voulu m'aider dans mes
recherches sur les musiciens bavarois, m'a
fourni sur cet artiste les renseignements qu'on

trouve ci-dessus, et y a ajouté que Jean-Fré-

déric RrafTt fut directeur de musique de

l'église des Jésuites d'Augsbourg, et que dans

SCS dernières années il se retira chez sa fille,

mariée à Aschaffenbourg, où il mourut le

29 juillet 1735. Il a publié de sa composition :

Sex Missx brèves pro quatuor vocibus cum
organo obligato, oi). 1, Augsbourg, Lotler. Il

a laissé en manuscrit des messes allemandes

avec deux violons et orgue, des psaumes, des

hymnes et des litanies avec petit orchestre.

'KRAFFT. Trois musiciens de ce nom, et

qui ont pour prénom François, sont nés à

Bruxelles à la même époque. Il est difTicile de

les distinguer dans les positions qu'ils ont oc-

cupées ainsi que dans leurs œuvres. M. Xavier

Van Elevvyck (voyez ce nom), amateur distin-

gué de musique, à Louvain, qui s'est livré,

comme moi, à des recherches patientes sur ces

artistes, a trouvé pour résultat les faits sui-

vants :

KRAFFT (François-Joseph), né à Bruxel-

les, le 22 juillet 1721, était fils de Jean-Lau-

rent Krafft et de Marie Aubersin. Il fut enfant

(le choeur à Gand dans le même temps que

Terby, de Louvain, chef et aïeul de la famille

d'artistes de ce nom. M. Thys dit (1) que

Ivrafrt a étudié en Italie, et qu'il y obtint un
prix dans un concours pour la composition

(l'un motet {Jn convertendo Dominus); mais

cela ne peut être exact, car, pendant le dix-

huitième siècle, il n'y eut en Italie de concours

que pour des places de maître de chapelle.

M. Van Elewyck pense que François-Joseph

KralTt succéda à son père dans la place de

maître de chapelle de l'église Notre-Dame du
Sablon ; Gerber dit, dans son PremierLexique
des musiciens (t. I, p. 731), qu'il occupait

celte place en 1760 j ]e Dictionnaire des musi-
ciens de Choron et Fayolle le copie en cela;

cependant Krafft, donl le nom se trouve parmi

ceux des compositeurs de musique et des orga-

nistes et professeurs de clavecin dans l'espèce

d'almanach qui a pour titre : le Guide fidèle

contenant la description de la ville de.

Bruxelles, etc. (Bruxelles, J. Moris, 1761,
in-12), n'y figure pas dans la liste des maîtres

de chapelle ou directeurs de musique (p. 79),

composée des noms de Croes, Van Ilelmont,

Godecharle , Moris cadet et Delhaye. A cette

époque, Croes était maître de la chapelle

royale; Van Ilelmont;, de Sainte -Gudule; Jac-

ques-Antoine Godecharle, de Saint-Nicolas;

Delhaye, de Notre-Dame du Sablon, et Moris,

de l'église du Finistère. L'^/manacA nouveau
pour l'année 1766, ou le Guide fidèle, etc.

(p. 78-79) reproduit encore le nom de Krafft

parmi les compositeurs, organistes et profes-

seurs du clavecin, mais on ne le trouve pas dans

(I) Les Sociéics chorales en Belgique, 2« édit., p. 204.
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la liste des directeurs de musique et maîtres de

chapelle, composée de cette manière : Croes,

fan Helmont , Delpier , Godecharle , Del-

liaye, Brenqué, Moris cadet, Stncq el Pau-

wels. Ce dernier, père du compositeur de ce

nom, était chanteur de la chapelle royale et

dirigeait la musique à l'église des Riches-

Claires; Delpier était à l'église du Béguinage.

Or, Rrafft quitta Bruxelles deux ans après

celte date de 1766; il ne fut donc maître de

chapelle ni de Noire-Dame du Sablon, ni d'au-

cune autre église de celle ville. On voit dans

les registres de l'état civil qu'il épousa, à

Bruxelles, Jeanne-Catherine TVillems , le

9 janvier 1768; il était alors âgé de près de

quarante-sept ans. Après cette époque on ne

trouve plus de traces de son existence à

Bruxelles, ni de celle de sa femme dans les re-

gistres de l'état civil, parce qu'il alla prendre

alors possession de la place de maître de cha-

pelle de l'église Saint-Bavon, à Gand. Il est

certain qu'il occupait celte place en 1772, car

M. Van Elewyck a trouvé à Malines une pièce

authentique dans laquelle on voit que le ma-

gistrat de celte ville lui paya les frais de son

voyage de Gand à Malines, où il était venu

comme membre du jury d'un concours de ca-

rillon et d'orgue. Il mourut dans celte position

,

le ISjanvier 1795, suivant un registre de la

paroissede Saint-Bavon, où on lit : Kjanuarii

\79^ sepultum est cadaver Francisci Kraff'l

mariti Joanna; Catharina: iT'illems, hnjus

cathedralis Ecclesix Phonasci qui obierat

13 hujusdem, medio octave vespcrlin3s,a;ta-

tis sux anno 67™°. Il y a erreur ici dans l'in-

dication de l'âge de cet artiste au moment de

son décès, car Krafft avait alors soixante-qua-

torze ans moins quelques mois. Il ne peut y

avoir de doute sur l'identité de François-Jo-

seph Krafft avec le maître de chapelle de

Saint-Bavon, bien qu'il ne soit nommé que

François dans la mention authentique de

ses funérailles, car il s'agit de l'époux de

Jeanne-Catherine Willems. La liste de ses

compositions pour l'église, tirée des archives

de Saint-Bavon, se compose de la manière sui-

vante : 1° Te Dewn à huit voix et orgue (en

lit majeur), daté de 1769. 2" Messe à cinq voix

et orgue, 1771 . 3" Ecce panis, duo pour alto et

ténore (en ré majeur), à grand orchestre, daté

de Bruxelles, 1774. Il est vraisemblable que ce

morceau appartient à un autre musicien du

même nom, dont il sera parlé tout à l'heure.

4" Te Deum à huit voix et orgue (en ré ma-
jeur), Gand, 1774. 5» Te Deum à huit voix et

orgue (en la mineur), 1774. 6» Confdebor libi,

chœur avec orchestre (en ré majeur), 1776.
7° Messe à cinq voix et orgue (en la mineur),

1776. 8" Beatus vir, chœur avec orchestre

(en re majeur), 1777.9''Z>t;r2Y, à petit orchestre

(en fa majeur), 1782. 10» Laudate pueri à

petit orchestre (en mi bémol), 1782. 11° Quis
sicut Dominus à cinq voix et orgue (en sol

majeur), 1786. 12° Jve Regina Cœlorum à

petit orchestre (en ré majeur), 1787. 15» £w-
talus sum, chœur et grand orchestre (en sol

majeur), 1789. 14° Bixit à six voix et grand

orchestre (en ut majeur), 1789. 15° Laudate
pueri, chœur et grand orchestre (eu re ma-
jeur), 1790. 16° Jdem, idem (même ton), 1791

.

17° Messe à quatre voix et orgue (en ré mi-

neur), 1791. 18° O Sacrum Convivium pour

ténor et basse, à grand orchestre (en fa ma-
jeur), 1792. 19» Jdem à huit voix et grand or-

chestre (en ré majeur), 1792. 20° ^ve verum,
chœur et orchestre (en fa majeur), 1792,

21° O Salularis à cinq voix et orchestre (en

fa majeur), 1792. 22° Messe à pelit orchestre

(en sol majeur), sans date. 23° Messe à huit

voix et orgue (en ré mineur), idem. On con-

naît, en outre, de François-Joseph Rrafft le

motet Super flumina Bahylonis, charmante

composition à cinq voix, chœur et orchestre

dans le slyledePergolèse: suivant la tradition,

cet ouvrage lui aurait fait obtenir la place de

maître de chapelle à l'église du* Sablon de

Bruxelles, et serait au nombre de ses pre-

mières productions; Jn convertendo Dominus,
motet qu'on croit avoir été écrit en Italie dans

un concours; les Sept psaumes de la péni-

tence, pour chœur et orchestre (à la cathédrale

de Gand) ; Jn exitu Israël, dernier ouvrage

de l'artiste et qui, suivant M. Thys (loc. cit.),

ne fut achevé que quatre jours avant sa mort

(1795). M. VanElewyck considère aussi comme
appartenant à François-Joseph Rrafft six

messes et trois motets qui sont à la paroisse

de Notre-Dame à Saint-Nicolas (Flandre orien-

tale) et proviennentde la vente de la collection

de musique de Terby (père), de Louvain. Elles

portent le nom de François Krafft, mais sans

indication de lieu et de date. Ces compositions

ont pour litres: Cum invocarem, motet avec

orcheslre divisé en huit morceaux; Stat in

cœlo (en ré), idem ; Voces Ixtx (en ré), idem
;

Missa solemnis, à quatre voix et orcheslre
;

Missa solemnis (sans indication de ton),

idem; Messe de requiem (en fa), idem ; Missa

solemnis (en ré), idem ; Missa solemnis

{en sol), idem; Messe (en la), idem. Rien

ne i)rouve toutefois que plusieurs de ces

ouvrages n'ont pas été composés par un des
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autres musiciens dont les notices suivent celle-

ci. Quoi <iu'il en soit, il est hors de doute que

François-Joseph RrafTt fut un artiste de grand

mérite, et qu'il eut une brillante réputation

dans les Pays-Bas. Une question reste incer-

taine à son égard, à savoir si son père, Jean-

Laurent, était musicien et fut un ancien

maître de chapelle de l'église du Sablon de

Bruxelles qui portail le nom de Kra/ft. Un de

mes plus anciens souvenirs est que je fis mon
début comme organiste à l'âge de huit ans, en

1792, à l'église du chapitre de Sainle-Waudru,

à Mons, et que j'accompagnai un motet de

Kra/ft sur une partie de basse chiffrée dont le

papier jauni par le temps et l'ancienne nota-

tion sont encore présents à ma mémoire, et

indiquaient certainement une époque alors

plus reculée de soixante-dix ou quatre-vingts

ans. Le motet était écrit pour quatre parties

vocales, basse instrumentale exécutée par un

violoncelle et une contrebasse, et partied'orgue

pour l'accompagnement. L'auleur de ce mor-

ceau, sans aucun doute pour moi, avait pré-

cédé François-Joseph. Ma conviction inlim*^

est que les artistes de ce nom étaient Alle-

mands d'origine. 31. Dupuis, employé de l'étal

civil à l'hôtel de ville de Bruxelles, qui a bien

voulu faire des recherches pour moi à ce su-

Jet, m'a alTirmé qu'avant 1721, il n'a pas trouvé

trace d'une famille Kra/ft dans celte ville.

* KRAFFT (Jean-François), fils de Tho-

mas-Jean et d'Elisabeth Vanllelmont, naquit

à Bruxelles
,

paroisse de Sainte-Gudule, le

7 juillet 17Ô2, et mourut dans la même ville,

le 16 décembre 1806.

'KUAFFT (FnANçois), deuxième fils de

Thomas-Jean et d'Elisabeth Van Ilelmont, et

frère du précédent, naquit le 3 octobre 1733 :

on n'a pas trouvé la date de sa mort dans les

livres de l'état civil de Bruxelles. Celui-ci me
parait avoir été compositeur et maître de

chapelle à Bruxelles postérieurement au dépari

de François-Joseph et à son établissement à

Gand comme maître de chapelle de Saint-

Bavon. Je tire cette induction de plusieurs faits

qui semblent hors de contestation. Malheureu-

sement les volumes du Guide fidèle publiés

après celui de 1767 ne renferment pas les ren-

seignements qu'on trouve dans les précédents

sur les compositeurs et maîtres de chapelle de

Bruxelles, et la disparition des archives de

l'ancienne fabrique de l'église Notre-Dame du

Sablon rend toute vérification impossible en ce

qui concerne la maîtrise de celte chapelle.

Une seule induction se tire des Fermischlc

JVachrichlen die schœnen Kunste belre/fend

des Unterhalliingen de Hambourg (ann. 1766,

n° 3) : on y voit que François Krafft, dt3

Bruxelles a publié récemment trois sonates

pour le clavecin, à Francfort-sur-le-Mein.

D'autre part, Gerber indique sous le même
nom six quatuors pour deux violons, alto et

basse publiés à Nuremberg en 1761, sous le

titre de symphonies , six duos pour deux flûtes,

imprimés dans la môme ville, ainsi qu'une

ariette italienne avec deux violons et basse.

Or, on a vu dans l'article précédent qu'en

1761 jusques et y compris 1767, François

Krafft est à Bruxelles comme organiste, pro-

fesseur de clavecin et compositeur : il n'est

donc pas en Allemagne et n'y publie pas de

musique de sa composition. Je dois à l'obli-

geance de M. Xavier Van Elewyck la connais-

sance du litre exact de l'œuvre de six divertis-

sements pour clavecin et violon de François

Krafft indiqué sommairement par Gerber ; le

voici : Set Dicerlimenti per il conbalo (la

sonarsi con un violino solo o pure senza.

dedicati ail' eccellenza del Sig''" Barone di

ed in Dalbcrg etc. Composti da Francescn

Kraf/'t di Bruxelles., maestro di cappella, e

compositore di musica. Op. quintn. Si ven-

dono in Brusseles, oppressa l'autore; — da
.J.'J . Boucherie, Slampatorc e Libraio, nella

strada del Iniperadore. A Liegi, da Bene-
detto Andrez intagliatore, etc. Il y a sur ce

titre quelques observations qui tendeiitàprou-

ver que l'ouvrage n'appartient pas à François-

Joseph Krafft, mais bien à un autre artiste dont

le prénom était simplement François. Remar-

quons d'abord que cet œuvre est dédié au

baron de Dalberg, et que la dédicace se fait

chez ce seigneur : AU' eccellenza del

Sig^" Barona di ed in Dalberg. Or ce baron

de Dalberg, grand amateur de musique, et

frère aîné d'un écrivain sur cet art et compo-

siteur, n'est autre que celui qui devint plus

tard prince Primat de la confédération du

Rhin : sa seigneurie était située près de

Worms. C'est là que fut faite la dédicace. Il

est plus que vraisemblable que l'auteur de

l'ouvrage est le même (jui avait vécu en Alle-

magne pendant plusieurs années et y avait

publié ses compositions. De plus, cet auteur

prend le titre de maître de chapelle, et son

ouvrage se vend chez lui, à Bruxelles ; mais on

a vu, dans l'article précédent, que François-

Joseph n'eut ce titre qu'après avoir obtenu la

maîtrise de Saint-Bavon, à Gand. Ou la publi-

cation de l'œuvre des six divertissements de

clavecin a précédé l'année 1760, ou elle est

postérieure à celte date ; dans le premier cas,
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François-Joseph n'était pas maître de cha-

pelle ; dans le second, il ne demeurait plus à

Bruxelles.

Dans un recueil qui a pour titre : L'Echo,

journal de musique française ,
italienne,

contenant des airs, chansons, brunettes,

duos tendres et bachiques, etc. (Liège, chez

B. André, 1760), M. Van Elewyck a trouvé un

morceau intitulé : ^ir de l'Opéra l'Enfant

GÂTÉ, par François Kra/p, maître de musique

à Bruxelles. Où celopéra a-t-il été représenté ?

Ce n'est pas à Bruxelles, car j'ai sous les yeux

l'almanach qui a pour litre : Spectacle de

Bruxelles, ou Calendrier historique et chro-

nologique, etc., première partie, 1767; 'ifidem,

170)8, 2 vol. in-18 (Bruxelles, J.-J. Boucherie).

On y trouve le catalogue des opéras-comiques

et bouffons représentés sur cette scène depuis

1753; l'Enfant gâté n'y est pas ; la liste des

compositeurs dont on a joué les ouvrages sur

le même théâtre n'offre que deux noms belges.

Fan Maldère et TFitzthumb. Si donc cet ou-

vrage fut représenté, ce fut à Liège. Son auteur

s'appelait François Krafft, non François-

Joseph.

Enfin, parmi les ouvrages de musique

d'église qui se trouvent à l'église Saint-Bavon

de Gand, sous le nom de ATro^f; il en est un

qui est daté de Bruxelles 1774. Or, à cette

époque, François-Joseph était parti de cette

ville depuis cinq ou six ans. Il me parait que

de tout cela l'on peut conclure qu'il y a eu

deux compositeurs du nom de Krafft, nés à

Bruxelles, à savoir François-Joseph, maître

de chapelle de Saint-Bavon, à Gand, et Fran-

çois, qui, plus tard, devint maître de chapelle

dans sa ville natale. Il est vrai que le nom de

ce dernier ne se trouve pas dans les registres

de décès de cette ville; mais il se peut que,

plus jeune de douze ans que le maître de cha-

pelle, et connaissant l'Allemagne où il avait

vécu plusieurs années, il y ait émigré au mo-
ment de l'invasion de la Belgique par les

armées françaises, et qu'il y soit décédé.

KRAFT (GuiLLAUME-FnÉDÉRic), docteur en

théologie et doyen des prédicateurs à Danl-

zick, naquit à Krautheim, dans le duché de

Wcimar, le 9 août 1712. Après avoir fait ses

éludes aux universités de Jena et de Leipsick,

il fut nommé pasteur à Frankendorf
;
quelques

années après il fut appelé à Gnettingue, et en

1730, il se rendit à Dantzick, où il paraît avoir

fini ses jours. Parmi ses sermons pour des oc-

casions particulières, publiés à Jena en 1746,

in-S», il y en a un sur le bon usage de la mu-
sique dans le service divin.

' RRAFT ou KRAFFT (Antoine), violon-

celliste distingué, naquit à Rokyzan, en Bo-

hême, dans l'année 1751. Après avoir achevé

des cours de philosophie et de droit à l'univer-

sité de Prague, il prit des leçons d'un maître

nommé TFerner, pour le violoncelle. Plusieurs

années d'études lui firent acquérir beaucoup

d'habileté sur cet instrument. Haydn, qui lui

avait donné des conseils pour la composition,

le fit entrer comme premier violoncelle dans

la chapelle du prince Esterhazy. Kraft y de-

meura treize ans et n'en sortit qu'après la

mort du prince. Pendant ce temps, il entre-

prit, avec son fils, âgé de huit ans, un voyage

à Berlin où il se fit entendre avec succès, en

présence du roi et de la reine de Prusse.

A Dresde et à Mittau il fut applaudi avec en-

thousiasme. Ce voyage terminé, il entra dans

la chapelle du prince de Grasalkowilz, en

Hongrie, et y demeura trois ans
;
puis il passa

au service du prince de Lobkowitz, qui le mena

avec lui plusieurs fois en Bohême. Dans un de

ces voyages, il donna, le 7 novembre 1802, un

grand concert à Prague; et quoiqu'il ne fût

déjà plus jeune, il y fut applaudi avec trans-

port. Cette occasion fut la dernière où il se fit

entendre en public. Cet artiste estimable a

cessé de vivre le 28 août 1820, dans la soixante-

dixième année de son âge. On a gravé de sa

composition : 1° Trois sonates pour violon-

celle et basse, op. 1 ; Berlin et Amsterdam.

Ilunimel. 2o Trois idem, op. 2, Offenbach,

André. 3° Trois duos concertants pour violon

et violoncelle, op. 3; Leipsick, Breitkopf et

Ilccrlel. 4" Concerto pour violoncelle et or-

chestre (en ut), op. 4, ibid. 5» Grand duo pour,

deux violoncelles, op. 5; Vienne, Haslinger.

G" Idem, op. 6, ibid. 7° Divertissement pour

violoncelle et basse; Leipsick, Peters. On

trouve aussi sous son nom, en manuscrit, un

nocturne pour deux violoncelles, deux violes,

deux flûtes, deux cors et basse, dans le cata-

logue de Traeg, de Vienne.
"^ KRAFT (Nicolas);, fils du précédent, est

né à Esterhazy, eu Hongrie, le 14 décembre

1778. Il n'était âgé que de quatre ans quand

son père essaya de lui donner les premières

leçons de violoncelle sur une grande viole;

deux ans après, il put exécuter, en présence

du prince Esterhazy, un concerto que son

père avait composé pour lui. A l'âge de huit

ans, il accompagna celui-ci dans plusieurs

voyages à Vienne, Presbourg, Dresde et Berlin,

et partout son talent précoce fut admiré.

Lorsqu'il eut atteint sa treizième année, ses

études musicales furent interrompues par des

4
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études littéraires, et pendant cinq ans il ne

cultiva le violoncelle que comme un délasse-

ment. Cependant son habileté toujours crois-

sante faisait regretter à plusieurs amateurs de

haut rang, particulièrement au prince de Lob-

kowitz, que ses belles facultés ne fussent pas

uniquement employées au développement de

son talent. Ce prince l'engagea dans sa cha-

pelle avec Kraft le père en 1796; cinq ans

après, il l'envoya à Berlin chez Louis Duport

pour qu'il y perfectionnât la qualité de son

qu'il tirait de l'instrument. Ses progrès sous

un tel maître furent rapides. Il en recueillit

les fruits dans un concert d'adieu qu'il donna

à Berlin au mois de décembre 1 801 ; des trans-

ports d'admiration éclatèrent dans l'assemblée.

Il fit alors un voyage en Hollande; mais le

prince de Lobkowitz ,
qui craignait de le

perdre, lui fit donner l'ordre de retourner im-

médiatement à Vienne. Il obéit; mais dans le

retour il excita l'enthousiasme du public à

Leipsickjà Dresde et à Prague. En 1809, il fut

placé comme violoncelliste solo à l'Opéra

impérial de Vienne, sans perdre toutefois sa

pension de virtuose de la chambre du prince

de Lobkowitz. Ce prince lui fit, peu de temps

après, une pension viagère, sous la condition

qu'il ne se ferait point entendre, sans sa per-

mission, ailleurs que dans son palais. En 1814,

lorsque les souverains alliés se trouvèrent réu-

nis à Vienne, il joua devant eux avec Mayse-

der, et le plaisir qu'il fit à ces princes fut si

vif, que le roi de "Wurtemberg et le grand duc

de Toscane lui firent offrir immédiatement de

grands avantages pour le reste de sa vie ; il se

rendit de préférence aux offres du roi, et se

fixa à Sluttgard, en qualité de musicien de la

chambre. En 1818, il fit avec Ilummel un

voyage sur les bords du Rhin, et se rendit à

Hambourg. Romberg, qui s'y trouvait alors,

lui témoigna beaucoup d'estime pour son ta-

lent; et lorsque ce célèbre artiste visita lui-

même Stuttgard, en 1820, il invita Kraft à

jouer avec lui une symj)honie concertante

dans un concert public. L'année suivante
,

Kraft entreprit un second voyage avec son fils

{Frédéric, né à Vienne, le 12 février 1807,

son élève pour le violoncelle, et musicien de la

chapelle royale de Stuttgard). Ils visitèrent

une partie de l'Allemagne et retournèrent à

leur poste vers la fin de l'année. En 1824,

Kraft se blessa l'index de la main droite en

accordant son instrument; le mal augmenta

progressivement pendant dix ans ; enfin il dut

renoncer à jouer du violoncelle, et au mois de

décembre 1834, il fut mis à la retraite avec

BlOCn. IIMV. DES MCSI€IE>S. T. V.

une pension. Cet artiste a publié de sa compo-

tion : 1° Concertos pour le violoncelle, n»' 1,

2, 3, 4; Leipsick, Breitkopf et llsertel, Peters.

2» Polonaise pour violoncelle et orchestre
,

op. 2; Offenbach, André. 3» Boléro idem,

op. 6; Leipsick, Peters. 4" Scène pastorale

idem, op. 9, ibid. "i" Rondo à la chasse idem,

op. 11, ibid. 6" Pot-pourri sur- des thèmes

du Freyschiitz , idem, op. 12; Offenbach,

André. 7» Fantaisie avec accompagnement
de quatuor, op. 1, ibid. 8" Trois divertisse-

ments progressifs pour deux violoncelles

,

op. 14, ibid. 9» Trois duos faciles idem,

op. 15, ibid. 10° Trois grands duos idem,

op. 17, ibid.

" KRAFT (Nicolas, baron DE), ne doit pas

être confondu avec le précédent. Il naquit à

Vienne; vers 1780. On connaît sous son nom : -

1" Chansofis tirées des contes de La Fontaine

(en allemand), avec accompagnement de piano;

Vienne, Eder, 1800. 2° Variations pour piano

sur le thème d'Axur : O numi possenli,\h\ii.

3" Sonate pour piano seul, op. 4; Vienne,

1804. 4" Chants pour quatre voix d'hommes,

ibid. 5" Variations sur un air polonais, ibid.

6» Marche pour le piano à quatre mains, op. 3;

Vienne, 1803.
' ' KRÂKAMP (E.), flûtiste et compositeur,

né en Allemagne, vers 1815, a vécu longtemps

en Italie, particulièrement à Naples et à Mi-

lan. Je l'ai connu dans cette dernière ville, en

1830. Il a publié, chez Ricordi, de grandes

fantaisies de concert sur des thèmes d'opéras

modernes, des duos pour flûte et piano, des

caprices, etc. Le nombre de ses productions

s'élève environ à cent.

' KRAIVZ (Jean-Frédéric), violoniste, né à

Weimar en 1754, a eu pour maître Gœpfert,

maître de concert en cette ville. A l'âge de

vingt-quatre ans, il exécuta à la cour un con-

certo de viole qui lui valut la faveur du duc

régnant. Ce prince le fit entrer dans sa cha-

pelle; puis, en 1781, il l'envoya en Italie pour

qu'il y perfectionnât son talent. De retour en

Allemagne dans l'année 1787, Kranz s'arrêta

quelque temps à Munich ; ensuite il retourna

à Weimar, où il fut placé comme second chef

d'orchestre. Apres la mort de Zumsteeg, en

1803, le duc de Wurtemberg l'appela à Stutt-

gard et lui donna la place de maître de con-

cert, avec un traitement de quinze cents flo-

rins. Il est mort dans cette position, au com-

mencement de l'année 1807. Kranz a publié :

1» Concerto de viole, Darmsladt, 1778. 2» Ro-

mance («n Jenschœnsten Friihlingsmorgen),

1799. Il a écrit des airs et des chœurs pour

7
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quelques pièces représentées aux théâtres de

Weimar et de Stullgard.

KRASIIVSRI, pseudonyme. Foyez Mul-

lER (Ernest-Louis), dit Miller.

KllASKE (Tobie), né dans la Lusace, au

dix-septième siècle, fut magister et prédica-

teur à Trancfort-sur-rOder en 1690 et dans

les années sMivantes. On a de lui deux opus-

cules intitulés : 1° Kurze Beschreibung der

neuerhaulen Orgel berj der Unterkirche zu

Francfurt (Courte description de l'orgue nou-

vellement construit dans l'église inférieure

de Francfort), Francfort-sur-l'Oder, 1690.

2" Kurze Beschreibung der neuen Orgel bei

der Oberkirche zu Francfurt (Courte descrip-

tion du nouvel orgue de l'église supérieure

à Francfort), Francfort-sur-l'Oder, 1695.
' KUATZEINSTEirS (Chrétien-Théophile),

docteur en philosophie, en médecine, et pro-

fesseur de la faculté médicale à l'Université de

Copenhague, est né à Wernigerodeen 1723. Il

passe pour être l'inventeur d'une machine in-

génieuse propre à articuler musicalement les

cinq voyelles. L'Académie de sciences de Pé-

tersbourg a décerné un prix à l'auteur de

cette machine. Kratzenstein a publié dans les

Observations de physique de Rozier (1782,

supplément, p. 358) un essai sur la formation

des voyelles, qui renferme quelques observa-

tions curieuses.

' KIIAUS (Amoine), excellent organiste,

naquit à Winlerberg, en Bohême, vers 1745.

Il y obtint la place de directeur de musique,

et il y vivait encore en 1795. Cet artiste jouait

aussi fort bien du violon et du violoncelle. Le

chœur de l'église de Raudnitz était, en 1786,

en possession d'un Requiem et de litanies de

sa composition.

• RRAUS (Benoît) , directeur de musique à

"Weimar, en 1785, né aux environs de Salz-

bourg, dans la première moitié du dix-hui-

tième siècle, fut d'abord engagé comme maître

de chapelle chez le duc de Bavière, puis eut la

direction de l'orchestre du Théâtre de la Cour

à Weimar. Il est vraisemblable qu'il perdit

cette dernière place quelques années avant sa

mort, car il tomba dans l'indigence. Il a fait

représenter à Weimar un opéra allemand in-

titulé : les Accidents de Vamour. On connaît

aussi de sa composition : 1» Une symphonie

l)our orchestre. 2" Za Création^ grande can-

tate sur la poésie de Ilofbaum, composée en

1789. ô" Les Pèlerins de Golgotha, Leipsick,

Creilkopr. 4" Chant de Zacharie, à grand
orchestre.

'liUAUS (Joseph-Martin), compositeur,

naquit à Manheim en 1736. Après avoir fré-

quenté plusieurs universités d'Allemagne, où

il fit de brillantes études, il devint élève de

l'abbé Vogier. Destiné à ne cultiver la mu-
sique qu'en amateur, il fut contraint de devenir

artiste par une circonstance inattendue. Il

avait prêté une somme d'argent assez forte à

un jeune Suédois, son condisciple ; au moment
où il dut quitter l'Université, cet étranger ne

put acquitter sa dette et engagea Rraus à le

suivre à Hambourg, où, disait-il, il devait

recevoir beaucoup d'argent. Arrivé dans cette

ville, le Suédois fut trompé dans son espoir.

A Copenhague, où ils allèrent ensuite, même
déception; il fallut aller jusqu'à Stockholm.

Kraus y arriva en 1778. Là, l'opéra produisit

sur lui une impression si profonde, qu'il réso-

lut de se livrer entièrement à la musique. Le

roi de Suède, ayant ajyprécié la portée de son

talent, lui fournit les secours nécessaires pour

voyager en Italie. Il y était déjà depuis plu-

sieurs années, et avait employé ce temps à

l'étude des œuvres des maîtres anciens et mo-

dernes, lorsque, en 1786, le roi se rendit lui-

même en Italie et l'attacha à sa personne pen-

dant ses voyages à Rome et à Vienne. Après

avoir demeuré quelque temps dans cette der-

nière ville, Kraus obtintdu roi la permission de

visiter Paris. Ce fut là qu'il écrivit son premier

opéra suédois, qui fut représenté à Stockholm

en 1790. Le mérite de cet ouvrage présageait

une brillante carrière à son auteur ; mais le

chagrin qu'il eut de la catastrophe où Gus-

tave III perdit la vie, altéra sa santé et le

conduisit au tombeau le 15 décembre 1792.

Les ouvrages connus de ce compositeur sont :

1» Bidon et JUnée, grand opéra suédois, re-

présenté à Stockholm en 1792. 2» Musique

funèbre pour les funérailles de Gustave III,

exécutée dans l'église cathédrale de Stockholm,

le 13 avril 1792. Cette composition a été pu-

bliée à Stockholm , dans la même année.

3» Stella cœli, motet à quatre voix, orchestre

et orgue, en manuscrit. 4» Symphonie en

partition, airs avec orchestre et piano, ca-

nons, etc., publiés sous le titre d'Œuvres iné-

dites de J. Kraus, Stockholm, G. -A. Silver-

stolpe, deux cahiers in-fol. 5» Intermèdes

pour la comédie A''Amphitryon, Stockholm,

imprimerie de musique privilégiée, 1792.

CGrande symphonie (en M(mineur), Leipsick,

Breitkopf et Hœrtel. 7» Quiutello pour flûte,

deux violons, alto et basse, Paris, Pleycl,,

1798. 8» Six quatuors pour deux violons, alto

et violoncelle, Berlin, Hummcl. Kraus a laissa

aussi en manuscrit : 9" Une symphonie (en ré).
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10" Concerto pour violon principal et or-

chestre. 11" Sonate pour violon seul et basse.

12° Deux sonates pour piano et violon, lo" An-
dante, pour deux violons, deux flûtes, deux

«ors, alto et violoncelle. 14" Rondo pour piano

seul. 15" Contredanses à grand orchestre.

Suivant une note de Pœlchau, qui m'a été

communiquée par Dehn, Kraus serait l'auteur

d'un écrit intitulé : IVahiiheiten die Musik

betrejfend (Vérités concernant la musique),

Francfort-sur-le-Mein, 1779, in -8", de cent

quarante-deux jiages. C'est un recueil de pen-

sées et de maximes sur divers objets de la mu-
sique. Il parait que Kraus, se rendant en

Italie en 1779, fit un voyage à Manheim pour

y voir son maître Vogler; il a donc pu, en

effet, se trouver alors à Francfort, et y faire

imprimer son ouvrage, quoiqu'il fût déjà au

service du roi de Suède. Une notice sur la vie

et les ouvrages de cet artiste a été publiée en

suédois , sous ce titre : Biographie ofter

J.-M. Kraus; Stockholm,,1855, in-8».

• RRAUS (V.), musicien de la cour à Bern-

bourg, vers la fin du dix-huitième siècle, s'est

fait connaître comme compositeur pour la

guitare par les ouvrages suivants : 1» Sonate

pour guitare et violon, op. 1; Leipsick, Peters.

2» Sonate pour guitare seule, op. 2, ibid.

5" ^n die Mxdchen, polonaise avec accompa-

gnement de guitare, ibid.

Il existait à Vienne, en 1840, un pianiste

nommé Kraus {A.), qui y publiait une fan-

taisie pour piano et violoncelle, œuvre 14,

chez Haslinger, et ses œuvres 15 et 16, chez

Glœggl. On retrouve le même artiste à Lon-

dres, en 1848, où il donnait un concert. N'y

aurait-il point identité entre lui et Antoine

Krause, dont les éditeurs Breitkopf et Hœrtel

publiaient, en 1838, une polonaise à quatre

mains pour le piano, op. 1 ?.

'KRAUSE (Jean-Henri), organiste très-

habile, naquit en 1682àRanth, danslallaute-

Silésie. A l'àge de neuf ans, il reçut les pre-

mières leçons de musique : deux ans après, il

était déjà organiste du couvent des Minorités,

à Schweidnitz. En 1694, il devint élève de

François-Tiburce Vinckler, organiste de la

cathédrale de Breslau, dont, pendant cinq ans,

il reçut des leçons. Lorsqu'il eut atteint l'âge

de dix-huit ans, on lui confia la place d'orga-

niste en second à l'église cathédrale : en 1706,

il succéda à son maître comme premier orga-

niste. Il mourut en 1754, avec la réputation

d'un des organistes les plus habiles de son

temps pour les fugues et les préludes.

' RRAL'SE (Curétie-n-Godefroid), né à

Winzig, en Silésie, en 1710, était fils d'un

musicien de cette ville. Son père lui enseigna le

violon et le clavecin. En 1747, il entra chez le

lieutenant général, comte de Rothenbourg, à

Berlin, en qualité de secrétaire, et il y resta

jusqu'en 1753, époque où il fut admis comme
avocat au Sénat et aux tribunaux français, à

Berlin. Il mourut le21 juillet Î770. Krause fut

à la fois compositeur et écrivain sur la musique.

Il a laissé en manuscrit plusieurs symphonies,

une cantate à grand orchestre sur le texte du

psaume 104; Ino, cantate; Pygmalion, id.

Ses écrits relatifs à la musique sont : \° Lettre

à monsieur le marquis de B. sur la différence

entre la musique italienne et française; Ber-

lin, 1748, iu-8". Marpurg a inséré une traduc-

tion allemande de cet opuscule dans ses Essais

historiques et critiques , t. II, pag. 1-23, avec

des remarques contenues pag, 23-46. 2" Fon
der musikalische Poésie (De la poésie lyrique);

Berlin, Voss, in-S" de 484 pages; ouvrage

estimé. 3° Pensées diverses sur la musique

(en allemand), insérées dans les Essais de

Marpurg, t. II, p. 181, et t. III, p. 18et525.
* KRAUSE (Charles-Joseph), chef de mu-
sique du premier régiment de la garde du roi

de Prusse, est né le 15 juillet 1775, à Forsta,

dans la Basse-Lusace. Son père, musicien de la

chapelle du baron de Hohberg, à Plogwitz, lui

donna les premières leçons de musique, et il

apprit à jouer de la clarinette sous la direction

de David et de Springer, artistes d'un rare

mérite, attachés à la même chapelle. Parvenu

à l'âge de douze ans, il fut admis chez M. Hart-

mann, à Graetz, près de Glogau, et y fut traité

comme le fils de la maison. Non-seulement il

y continua avec succès ses études musicales,

mais il y reçut aussi une instruction conve-

nable dans les sciences et dans les lettres. En
1789, lorsque le père de Krause entra dans la

musique du comte Rœder, à Ilolstein, près de

Lowenberg, il y fut aussi engagé comme clari-

nettiste ; mais la chapelle de ce seigneur ayant

cessé d'exister en 1794, il se rendit à Breslau

avec son frère; tous deux entrèrent dans la

musique du comte de Hoym, et obtinrent en

même temps un emploi dans l'administration

civile. En 1813, sur la proposition du général

Persch, Krause fut engagé parle roi de Prusse,

en qualité de chef de musique de sa garde :

comme tel, il a fait la campagne de France en

1814. Il a arrangé beaucoup de musique pour

l'harmonie mililaire et a publié quelques mor-

ceaux pour la clarinette, la flûte et le cor,

entre autres : Adagio et polonaise sur un

thème du Freyschiitz, op. 12; Berlin, Schle-
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singer. Krause vivait encore à Polsdam en

1850.

* KRAUSE (Jeajï-Théophile), frère du pré-

cédent, est né à Guben, dans la Basse-LuSace,

le 31 juillet 1777. Il apprit d'abord à jouer du
cor et du violon; puis il reçut à Plogwitz des

leçons de Springer et de David pour la clari-

nette et le cor de basselte. Plus tard, il alla à

Ilohlstein où son habileté sur la clarinette

reçut les derniers développements. Il y apprit

aussi le hautbois sous la direction de Blaha. En
1794, il se rendit à Breslau avec son frère et y
apprit encore le basson, sur lequel il acquit un
talent distingué, sans négliger pourtant la

clarinette, son instrument favori. En 1805, il

entra dans l'administration civile et fut con-

trôleur des contributions de première classe à

OEls. On a de Krause deux œuvres de duos

pour deux flûtes, Leipsick, Breitkopf et Haertel,

et Berlin, Schlesinger; ainsi que trois duos

pour deux clarinettes, Berlin et Paris, Dufaut

et Dubois.
' KUAUSE (CnARLES-CnnÉTIEN-FRÉDÉRIc),

docteur en philosophie, est né le C mai 1781, à

Eisenberg, dans le duché de Saxe- Gotha. Il

était fort jeune lorsqu'il fut envoyé à l'univer-

sitéde Jéna; il y suivit les cours de philosophie

de Fichte et de Schelling. Tour à tour il se

passionna pour la doctrine de ces hommes de
génie; celle de Schelling eut surtout de l'at-

trait pour son esprit, et il en devint un des

plus zélés partisans. Depuis 1802 jusqu'en

1804 il vécut en donnant des leçons particu-

lières de philosophie, de mathématiques et de

droit naturel; puis il alla à Rudolstadt, et de

là à Dresde, où il se livra à des recherches sur

l'histoire des beaux-arts. En 1813, la guerre

l'obligea à s'éloigner de Dresde : il se rendit à

Berlin et y ouvrit des cours gratuits et publics.

Cependant la difficulté d'y pourvoir à l'exis-

tence d'une famille nombreuse, et le peu

d'espoir d'y obtenir un emploi, lui firent

abandonner cette ville et retourner à Dresde.

En 1817, il voyagea avec un de ses amis en

Allemagne, en France et en Italie. A son

retour, il obtint une chaire à l'université de

Gnettingue, dont il a été un des professeurs les

plus distingués. Dans ses dernières années, il

fut appelé à Munich par le roi Louis, pour y
enseigner son système de philosophie trans-

cendentale. Il est mort en cette ville le

27 septembre 1832. La musique a occupé une
partie de la vie de ce savant. Dès 1808 il avait

déjà publié une méthode du doigter du piano

sous ce titre : Follstxndiga Jnweisung allen

Fingern beider Jlxnde zum Clavier und

Forlepianospielen in hurzer Zeit gleiche

Stxrke und Gewardtheit zu verschaffen, etc.,

Dresde, Arnold, in-fol. A l'époque où Krause

fit paraître cet ouvrage, il vivait en donnant

des leçons de piano. On trouve, dans sa mé-
thode, des tables de combinaisons de doigter

les plus embarrassantes. Deux ans après, il

donna dans le 12« volume de la Gazette musi-

cale de Leipsick (pag. 649 et 1043) deux

articles sur un perfectionnement essentiel du
clavier des instruments à touches. Dans les

volumes 13" (p. 497) et 14« (pag. 117 et 133)

de la même gazette, il a aussi donné des

articles sur une notation améliorée de la mu-
sique. Mais l'ouvrage le plus important con-

cernant cet art
,

jjublié pendant la vie de

Krause, est celui qui a pour titre : Darslel-

lungen aus der Geschichte der Musik nebst

vorbereitenden Lehren aus der Théorie der

Musik (Exposition de l'histoire de la musique,

précédée d'instructions préliminaires sur la

théorie de cet art), Gœttingue, Dietrichs,

'

1827, in-8». Ce livre est divisé en trois parties :

la première renferme une recherche des prin-

cipes philosophiques de l'art; la seconde est

un exposé succinct des principales divisions

de son histoire
; la troisième contient quelques

détails sur la vie des plus célèbres artistes,

avec une appréciation esthétique de leurs ou-

vrages. Il faut l'avouer, l'exécution du plan

que s'était proposé Krause ne répond pas au
mérite d'un savant si distingué, et l'on a peine

à comprendre, en lisant la première partie,

qui devait être la plus intéressante, qu'elle

appartienne à un homme habitué aux rigou-

reuses méthodes de Schelling et de Fichte
; car

on y chercherait en vain soit le principe de la

construction rationnelle des tonalités, soit la

discussion des phénomènes que l'art développe

dans la conception humaine. Tout le travail

de Krause^ dans cette partie, se borne à quel-

ques vagues aperçus concernant des faits par-

ticuliers qui ne constituent pas la science en

elle-même. Quant à la partie historique, elle

ne consiste guère qu'en certaines cl.assificalions

d'époques assez arbitraires. A l'égard de la

dernière partie, on y trouve quelques bonnes

vues esthétiques concernant la valeur de quel-

ques grands maîtres; mais ce travail est trop

succinct. Après la mort de Krause, ses amis et

,

élèves ont trouvé dans ses papiers des ouvrages

entièrement achevés sur différentes parties del

la philosophie et les ont publiés à Gœttingue,

en plusieurs séries, sous le titre général :

Karl-Christian-Friedrich Krause's hand-

schrifllicher Nachlass (Écrits poslliumes de
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Charlcs-Chrétien-Frédtric Krause), el dont

chaque ouvrage porte un litre particulier. Dans

la série de ]a philosophie de l'art se trouve un

volume spécial concernant la musique, lequel

a pour titre : Anfangsgriinde der allge-

meinen Théorie der Musik, nach Grund-

sxtzen der JFesenlehre {Éléments de la

théorie générale de la musique, d'après les

principes fondamentaux de l'Ontologie). Gœt-

lingue, Dielrichs, 1838, in-8». M. Lindmann,

de fliunich, a publié une notice qui a pour

titre : Uebersichlliche Darstellung des Lebens

und der Wissenschaflslehre Krause's (Ta-

bleau complet de la vie et de l'enseignement

de Krause). Munich, 1839, in-8°.

' ' RUAUSHAAR (Otto), professeur el com-

positeur, n'est pas mentionné par les biogra-

phes allemands. Le premier ouvrage par

lequel il s'est fait connaître a pour titre :

Construction der gleichschwebenden Tempe-

ratur ohne Scheibler'sche Stimmgabeln auf

musikalische Instruments. Mit Ruchsicht

auf die Scheibler^sche Erfîndung (Construc-

tion d'un tempérament égal pour les instru-

ments de musique, sans l'appareil de diapasons

<le Scheibler, avec un examen de l'invention

de celui-ci), Cassel, Krieger, 1838, in-8" de

22 pages. En 1843, M. Rraushaar a fait exé-

cuter dans un concert, à Cassel, une ouverture

<le sa composition. Ses ouvrages de musique

pratique publiés sont ceux-ci : 1" Six Lieder

à voix seule avec accompagnement de piano,

op. 1, Cassel, Luckhardt; 2° Six idem., op. 2,

ibid. ;
3» Six idem., op. 3, ibid. ;

4" SixLieder

«ans paroles pour piano, 1'" et 2*^ suite,

op. 4, ibid.

KUAUSSROPF (Wiliielm), professeur de

musique à Zurich, n'est connu que par un ou-

vrage qui a pour titre : Handbudi beim Un-
terricht im Gesang furLehrer und Lernende

(Manuel de l'enseignement du chant, à l'usage

des professeurs et des élèves). Zurich, 1843,

in-8».

' KÏIEBS (FRKDÉnrc), facteur d'orgues du

quinzième siècle, est cité par Prœtorius {Syn-

tagm. mus., t. II, pag. III) comme ayant tra-

vaillé avec distinction vers les années 1473 à

1480. 11 faisait dé.ià à cette époque des claviers

de pédales fort étendus.
* KUEBS (Jean-Tobie), naquit à Heichal-

heimb, dans le duché de Weimar, le 7 juillet

1690. Il fréquenta d'abord le collège de Wei-
mar, dans l'intention d'aller ensuite h l'uni-

versité; mais ayant obtenu en 1710 sa nomi-

nation d'organiste à Bllttelstsedt, il prit pos-

session de celte place. Ce fut alors seulement

qu'il commença régulièrement l'étude de la

composition chez Jean-Godefroid Walther, et

il continua cette étude jusqu'en 1717, malgré

la route pénible qu'il devait faire de Buttel-

stœdt jusqu'à Weimar, pour y aller prendre ses

leçons. En 1721, son zèle fut récompensé par

sa nomination d'organiste à Buttstedt, petite

ville du duché de Weimar. Il vivait encore en

1758, mais il commençait à perdre la vue. Ses

premières compositions consistent en mor-

ceaux de musique d'église
;
plus tard, il a écrit

des chorals variés pour l'orgue, d'un très-bon

style. Toutes ces productions sont restées en

manuscrit. On trouve à la bibliothèque royale

de Berlin un prélude suivi d'une fugue en ut

majeur, et une fugue en sol mineur, composées

par Jean-Tobie Rrcbs : ces morceaux remar-

quables sont copiés de la main du célèbre orga-

niste Fischer, d'Erfurt.

• KREBS (Jean-Louis), fils du précédent,

naquit à Buttelslœdt le 10 octobre 1713. Après

avoir appris de son père les éléments de la

musique et de l'art de jouer du clavecin, il

entra en 1726 à l'école Saint-Thomas de Leip-

sick, dirigée alors par l'illustre Jean-Sébastien

Bach. Il y reçut l'instruction commune pen-

dant neuf ans, puis il entra dans l'école parti-

culière de ce grand maître, qui en fit un élève

de prédilection. Ses études musicales termi-

nées, il suivit à l'université un cours de philo-

sophie pendant deux ans, puis il accepta en

1737 la place d'organiste à Zwickau, d'où il

passa à celle d'organiste du château de Zeitz,

el ensuite, le 13 octobre 1736, à une position

semblable à la cour d'Altenbourg. Il mourut

en cette ville au commencement de 1780, à

l'âge de 67 ans. Krebs cl Friedmann Bach

furent les meilleurs élèves de Jean-Sébastien,

et ceux qui approchèrent le plus de leur

modèle. Le maître lui-même estimait beaucoup

le talent de son écolier, et disait, par allusion

à son nom et à celui de Krebs, qu'il n^avait

jamais pris qu'une écrevisse dans son ruis-

seau (1). Krebs a publié de sa composition :

1" Quatre suites d'exercices pour le clavecin,

consistant en mélodies chorales variées, fugues,

petites pièces elsonatines, Nuremberg, 1743-49.

2» Musikalischer und angenchmer Zeitver-

treib in 2 Klaviersonaten mit einer Flœte

(Amusements agréables de musique, en deux

sonates de clavecin avec flûte), ibid., 1760.

3» Deux sonates détachées avec flùle, ibid.

4» Six trios pour flûte, ibid., 1738. 5" Quatre

suites de pièces, consistant en six préludes,

(1) Krebs, en allemand, signifie une écrevisse, et

Dach. un ruissean.
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petites pièces, une ouverture et un concerto

pour le clavecin, ibid., 1740 à 1743. 6" Six

sonates pour clavecin et flûle, Leipsick, 1762.

On connaît aussi de cet artiste, en manuscrit :

1° Magnificat , en allemand, pour quatre

voix et orgue, dont la partition est à la biblio-

thèque royale de Berlin, ainsi que le motet .î

cinq voix sur le choral : Erfœrsche mich

Gott. 2» Deux Sanctus , avec orchestre.

3° Des pièces d'orgue. Je possède de sa com-

position en manuscrit dix chorals variés à deux

claviers et pédale, et quatre fugues.

* KREllS (Ehrenfried-Ciirétien-Traucott),

fils du précédent, a succédé à son père, en

1780, dans la place d'organiste de là cour de

Saxe-Altenbourg. En 1787, il a publié à Leip-

sick quelques-uns des principaux cantiques

variés pour l'orgue.

KREBS (Jean-Baptiste), ténor allemand

qui a eu de la réputation, est né à Ueberauclien,

près de Billingen, dans le pays de Bade, le

12 avril 1774. Dans son enfance, il apprit le

chant choral à Billingen et à Constance. Plus

lard, il reçut quelques leçons de clavecin et

d'orgue et fit des études de philosophie à Do-

nauescbingen. Après avoir étudié le chant

sous la direction de Weiss, élève de Raff, il

développa par de bons exercices la puissance

de sa voix de ténor, qui était belle. Cependant,

il ne paraissait pas destiné à devenir chanteur

de théâtre, car il étudiait la théologie à Do-

naueschingen et à l'université de Fribourg.

Enfin, il se décida pour cette carrière, débuta

en 1795, et fut bientôt attaché au théâtre de la

cour de Stuttgard, comme premier ténor. Il a

brillé longtemps dans les plus beaux rôles des

opéras allemands et français. Après vingt-huit

ans de service, raffaiblissement de son organe

l'a obligé de quitter la scène, et il a chanté

pour la dernière fois le rôle A''ylchiHe, le

17 septembre 182ô. Depuis lors il a rempli les

fonctions de régisseur au théâtre de Stuttgard.

Krebs a composé des chansons, des duos et

des trios, avec accompagnement de piano. On
lui doit aussi des livrets de plusieurs opéras

français et italiens traduits en allemand, ainsi

que plusieurs articles de critifjue littéraire et

musicale insérés dans les journaux. Il est le

même artiste que Gerber appelle François-

Xavier.

KREBS (Jean-Godefroid), chanteur de la

cour à Altenbourg, mort en 1805, a publié dans

cette ville, en 1777, des chansons avec mélo-

dies et accompagnement de clavecin. La
seconde partie de ces chansons a paru en

1783. On trouve aussi une sonate facile

pour le clavecin, de sa composition, dans la

recueil de pièces publié par Ililler. Enfin il a

fait imprimer 6 divertissements pour le même
instrument, à Altenbourg, en 1796. La biblio-

thèque royale de Berlin possède de sa compo-

sition la cantate pour la nouvelle année Lobet

den Herrn, à quatre voix et instruments, en ré

majeur.

' KREBS (Charles-Auguste), né le 16 jan-

vier 1804 à Nuremberg, est fils d'acteurs nom-

més Miedhe; mais il fut adopté par la femme
du chanteur Rrebs, qui le recueillit lorsqu'il

perdit sa mère, et il prit le nom de sa bien-

faitrice. Doué de rares dispositions pour la

musique, il apprit presque en jouant les

éléments de l'art; puis il fit de rapides progrés

sur le piano, sous la direction de M. Schelble,

et reçut des leçons de Jean-Baptiste Rrebs

pour la composition. Il n'était âgé que de sept

ans lorsqu'il mit en musique le petit opéra

de Fedora, de Kotzebue. Trois ans après, il

écrivit des quatuors de violon et beaucoup de

sonates de piano. Biais bientôt il lui fallut in-

terrompre ses travaux de musicien pour étu-

dier la langue latine dans les collèges, parce

qu'il se destinait à l'état ecclésiastique. Par-

venu à sa treizième année, il sentit se réveiller

son goût pour la musique et se livra de nou-

veau à la culture de cet art. A l'âge de quinze

ans, il commença à donner des leçons, et

malgré son extrême jeunesse, il forma quel-

ques bons élèves. Cependant, ayant des vues

plus élevées, il quitta la carrière de l'enseigne-

ment en 1824, et se rendit à Vienne pour

étendre ses connaissances musicales. Il y
devint élève de M. de Seyfried pour la compo-

sition de la musique instrumentale, et après

s'être fait connaître avantageusement par la

composition d'une symphonie à grand or-

chestre, et de plusieurs morceaux pour le

piano, il y obtint la place de chef d'orchestre

de l'Opéra de la cour. La manière dont il s'ac-

quitta de ses fonctions lui a fait offrir en 1827

la direction de la musique au nouveau théâtre

de Hambourg; il l'a acceptée, et ses soins ont

réalisé toutes les espérances que les fondateurs

de C8 théâtre avaient en lui. Il y a fait re-

présenter deux opéras [Sijlva, ou le Pouvoir

du chantf et Agnès Bernauerin). Le premier

a été froidement accueilli, mais le second a

complètement réussi. En 1833, il a fait im-

primer à Hambourg plusieurs cahiers de chan-

sons allemandes, et a fondé une école de chant

d'ensemble dans laquelle il a obtenu des

succès. Rrebs dirigeait encore la musique du

théâtre de Hambourg en 18o0. Après celte
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ôpoqiie, il est passé à Dresde comme directeur

de musique.

HUKIIL (Tiiéopiiii-e-Adolphe), surinten-

dant à Pyrna, mort en ce lieu, le 10 mars

1823, est auteur d'un sermon prononcé à l'oc-

casion de l'érection du nouvel orgue de

Pyrna : ce discours a été publié dans le .Ma-

gasin pour les prédicateurs , d'Ammon (t. IV,

p. 1), sous ce litre : Ueber (1er Ferhxltniss

des Orgehpiels zur kirchlichen Andachl

(Sur les rap|)orts du jeu de l'orgue avec le re-

cueillement religieux).

• IvRElIVE (Jean-Coi\rad), né à Gotha en

1722, reçut les premières leçons de musique

par l'assistance d'un certain baron de Slein,

puis acheva son éducation par l'étude des

compositions de Georges Benda. Il séjourna

pendant plusieurs années à Beilin, puis à

Dresde, et obtint, en 1765, la place de maître

de cbapcllc du prince de Bernbourg, à Ballen-

slœdt. Il mourut le 23 octol)re 1780. Kreibe a

écrit beaucoup de musique d'église, des sym-

phonies, des quintettes, des quatuors et des trios

pour divers instruments. Tous ces ouvrages

sont restés en manuscrit.

• RllEIBE (Bekja31ik-Féhx-Frkdéric), fils

du précédent, né à Ballensla'dt, le 3avriH772,

a étudié la musique sous la direction de Agthe,

le hautbois chez Rast, et le violon chez Fré-

déric Albrccht. Après avoir suivi des cours de

philosophie et de droit, il est entré comme
simple umsicien dans la musitiue du prince de

Bernbourg; mais il en a été nommé plus tard

maiire de chapelle. On a de sa composition :

1" Concerto pour clarinette et orchestre, op. 2,

Brunswick, Spehr. 2» Concerto pour cor, op. 1

,

Offenbach, André. 3" Concerto pour basson,

op. 3, ibid.f et quelques morceaux pour le

violon.

-RKEIBICH (François), né en 1728, à

Zwickau ,
près de Kamnitz en Bohême , se

rendit à Vienne vers 1750 et y excita l'étonne-

ment par son habileté sur le violon, quoiqu'il

fût bien jeune encore. En 1770, l'empereur le

choisit pour diriger la musique de sa chambre :

il se montra digne de cette faveur par un rare

talent pour la direction d'un orchestre. Il était

aussi renommé pour ses préludes sur le

violon. Jusque dans sa vieillesse, il conserva

le feu de l'âge viril dans l'exécution de la mu-
sique des grands maîtres. Il mourut à Vienne,

le 3 septembre 1797, à l'âge de soixante-neuf

ans. On ne connaît de sa composition qu'une

sonate à violon seul, avec accompagnement de

basse, en manuscrit.

KUEIIHER (Catherine), née à Isen (Ba-

vière), en 1734, rerutdes leçons dechantdeson

parent, le maître de chapelle Camerloher, à

Frising. Lorsque son éducation musicale fut

terminée, elle se rendit à Munich, où elle fut

placée au théâtre de la cour, en qualité de pre-

mière cantatrice, au mois d'avril 1782. Dans

la même année, elle épousa Camerloher, se-

crétaire du cabinet de l'électeur. Mademoiselle

Rreiner brilla particulièrement en 1787 dans

le Castor et Pollux de l'abbé Vogler. Elle

mourut à Munich en 1790, à l'âge de trente-

six ans.

'KUEITn (Charies), flûtiste, compositeur

médiocre, mais fécond, et écrivain didactique

sur la musique, vécut à Vienne, dans la se-

conde moitié du dix-huitième siècle. Selon Rass-

mann {Panthéon der Tonkiinstler p. 137), il

est mort en cette ville dans le courant de

l'année 1807. On connaît sous son nom environ

cent vingt œuvres de concertos, duos, solos et

airs variés pour la flûte ;
des pièces d'harmonie

et des quatuors pour divers instruments 'à

vent, etc. Il a aussi publié divers ouvrages pour

l'enseignement de la flûte, sous ces tilres :

1° Anweisung , icie aile Tœne aufder Flœte

traversière richtig zu nehmen sind nebst

ihren gehœrigen Bencnnungen (Instruction

sur la manière de produire sur la flûte toutes les

notes avec justesse, avec leurs dénominations

respectives), Vienne, Artaria, 1799. 2" Schule

fiir die Flœte, jedem Spicler dièses Instru-

ments sehr mitzlich, sowohl fiir Finger, als

auch Zunge in 113 Leclionen (Méthode de

flûte, très-utile à ceux qui jouent de cet in-

strument, tant pour le doigter que pour le

coup de langue, etc.). Vienne, Bermann.

3» Kurzgefasste Anweisung die Flœte zu

spielen (Instruction abrégée pour jouer de la

flûte). Vienne, Cappi, et Brunswick, Spehr.

RREMBEllG (Jacques), chanteur, com-

positeur et poëte, né à Varsovie, vers le milieu

du dix-septième siècle, vécut d'abord à 3Iag-

debourg, puis fut attaché à la chapelle du roi

de Suède, et se rendit en 1688 à Dresde, où il

fut employé dans la musique de l'électeur.

:
Vers 1704, il alla à Londres et y fit représenter

deux ans après une sorte d'opéra intitulé En-

gland's Glory (Gloire de l'Angleterre), à

l'occasion de l'anniversaire de naissance de la

reine Anne. Il vivait encore en 1718, et était

attaché à la musique de la cour. En 1689, il

fit imprimer à Dresde un ouvrage qui a pour

litre : Musikalisclie gemuthsergœtzung a

voce sola e contin. oder auch mit der Laute,

Jngelica , Fiola di gamba und Cithara

(Divertissement musical à voix seule et basse
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conlinue, ou pour le luth, rangélique, la

basse de viole ou la guitare).

'KREIVGIÎL (Grégoire), luthiste du sei-

zième siècle, né à Frankenslein, en Silésie,

est connu par un recueil de compositions qui

a pour titre : Lauternstiicke verschtedener

j4rt, jedes auf doppelte TVeise gesetzt (Pièces

de luth de dilTérents genres, etc.), Francfort

sur rOder, 1584, in-fol. Gerber possédait le

portrait de cet artiste, gravé à Breslau en

1392, avec cette inscription : In vivam

D. Gregorii Krengel, Musici excellentiss
.

,

iconem.
' KREINN (François), pianiste et composi-

teur, né en 1822, vivait à Vienne dans les

années 1844 à 1848. Si mes renseignements

sont exacts, il est Bavarois de naissance et a

fait ses études à Munich, sous la direction de

Stunz. Il a mis au jour plusieurs œuvres de

morceaux faciles pour le piano, particulière-

ment les œuvres 7, 10, 12 et 16. M. Krenn

écrit de préférence la musique d'église. On

connaît de lui : 1" Offertoire (O Deus ego

amaré)^ pour soprano ou ténor et basse avec

deux violons, alto, contrebasse et orgue (deux

clarinettes et deux cors ad libilum), op. 23,

Vienne, Haslinger. 2" Graduel {Dominus in

Sion)j à quatre voix, deux violons, alto, deux

hautbois, deux trompettes, contrebasse, orgue

et timbales, op. 13, Vienne, Diabelli. o" Re-

quiem (en ré mineur), a quatre voix, orgue

obligé, deux violons et deux cors ad libitum,

op. 17, Munich, Faller. En 1847, une cantate

avec orchestre de cet artiste, intitulée. Die

vier letzten Dinge, a été exécutée à Vienne

avec succès.

KKEI>iZ (Henri), facteur d'orgues alle-

mand, vivait vers la (in du quinzième siècle.

En 1499, il a construit l'orgue de l'église de

Saint-Basile, à Brunswick.

RRESS ou RUESSE (Jean- Albert),

second maître de chapelle à Stutlgard, vers la

fin du dix-septième siècle, s'est fait connaître

par un traité d'harmonie intitulé : Manuduclio
novo-melkodica ad Bassum generalem

,

Sluttgard, 1701, in-lol. On a aussi de lui des

concerts spirituels à quatre voix et instru-

ments, ibid., 1681, in-4'', et un cantique alle-

mand intitulé : Der fusse Name Jésus, oder

teutsclier Jubilus Bernardi , à trois voix,

ibid., 1683, in-4».

KRESS (Jacques), maître de concert du
landgrave de Hesse-DarmstadI, mourut vers

1736. Il a fait imprimer de sa composition, à

Nuremberg, six concertos de violon à cinq

l)artics, op. 1.

KRESS (Georges-Frédéric), peut-être fils

du précédent, violoniste à Darmstadt, fut

attaché à la chapelle du duc de Mecklembourg
en 1736. En 1763, il se rendit à Gœttinguc et

y fut maître de concerts de l'Académie. Il

mourut dans cette position vers 1783. Le
caractère de son talent d'exécution consistait

dans l'agilité; mais il manquait d'expression

et de goût. On a imprimé de sa composition à

Nuremberg, en 1764, une sonate pour le

violon; il a laissé en manuscrit six solos pour

violon, et un concerto pour le même instru-

ment.
' KRETSCHMAU (Jean), musicien alle-

mand, vécut dans les premières années du
dix-septième siècle. La position qu'il occupait

n'est pas connue. On a publié sons son nom
un traité de musique élémentaire intitulé :

Musica latino-germanica cujus adminiculo
pueri puellxque facile brevissimo temporis

spatio inlegram recte et bene canendi scien-

tiam asscqui possunt, Lipsiœ, 1603, in-8".

RRETSCUMAR (Gaspard), chambellan

à Breslau, né à Neisse, en 1602, mourut à

Breslau en 1637. On a de lui un livre inti-

tulé : Ursprung und Fortgang der edeten

Singekunst (Origine et progrès du noble art

du chant), Breslau, 1636, in-4".

RRETSCUMAR (Jean-André), organiste

de l'église des négociants à Erfurtj en 1699,

était auparavant à Weimar. Il y fut le second

maître de Walther (auteur du Lexique de mu-
sique) pour le clavecin et la composition.

Prinz et Walther disent que ce musicien a

écrit un traité intitulé Melopoeia, ou l'art de

la composition (en allemand), qui n'a pas été

imprimé, mais dont il a été répandu des

copies. C'est sans doute le même ouvrage qui

est cité par Mattheson (Grundl. einer musik.

Ehrenpforte, p. 106). La plupart des biblio-

graphes de la musique ont confondu le traité

dont il est question avec celui de Jean

Rretschmar {F. ci-dessus), quoiqu'il y ait

entre les deux auteurs environ quatre-vingts

ans de distance.

RRETSCHMAR (Godefroid), magister

et pasteur primaire à Gorlilz, au commence-
ment du dix-huitième siècle, a prononcé dans

cette ville un sermon qui a été i)ublié sous ce

titre : Einweihungspnedigt auf die neue

Orgel in der Gœrlitzer Pétri und Pauli

Kirclie (Sermon sur l'installation du nouvel

orgue dans l'église de Saint-Pierre et Saint-

Paul de Gorlilz), Gorlitz, 1704, in-4'' de 40 p.

Cet ouvrage contient des détails curieux sur

l'histoire générale de l'orgue.
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KRETSCHMAR (Jean), facleui- d'orgues

à Schweidnitz, vivait dans la première moitié

<lu dix-huit -huitième siècle. Il a construit les

instruments dont voici la liste : 1" A Neisse,

l'orgue de Saint-Jacques, composé de cin-

quante-quatre jeux. 2" A Schweidnitz, en 1711,

celui des Dominicains, composé de trente jeux.

3° A Meetschutz, en 1735, un orgue de trente-

cinq jeux.

* KRETSCIIMER(FRANçois-jEAS-CnAntES-
André), conseiller intime de guerre du roi de

Prusse, dans la Poméranie, né en 1775 (le lieu

n'est pas connu), est mort à Anclam, le 5 mars

1839. Il s'est occupé depuis sa jeunesse de re-

cherches sur l'histoire et la théorie de la

musique, et a publié un livre qui a pour litre :

Jdeen zu einer Théorie der Musik (Idées

d'une théorie de la musiijue), Stralsund

,

LœlTler, 1853, in 4". Cet ouvrage, qui renferme

des idées neuves sur la constitution des tona-

lités, n'est en quelque sorte composé que de

fragments d'un livre écrit par l'auteur sur une

théorie générale de la musique. On trouvera

dans mon Histoire de la philosophie de la mu-
sique, faisant suite au système de cette philo-

sophie, une analyse des principes qui servent

de base à la théorie de Krelschmer. Ce savant

a commencé en 1838 la publication d'une col-

lection de chansons populaires allemandes qui

fut interrompue par sa mort; elle a été con-

tinuée et achevée par les soins du docteur

Massmann, de Munich, de M. de Zuccalmaglio,

de Varsovie, et de plusieurs autres collabora-

teurs. Elle forme deux volumes, grand iu-

octavo et a pour titre : Deutsche ï'olksliedcr

mit ihren Original- JFeisen (Chansons popu-

laires allemandes avec leurs formes origi-

nales), Berlin, 1840. Ce travail n'est pas à

l'abri de tout reproche, sous le rapport de l'au-

thenticité traditionnelle des mélodies.

KREUBE (Charles -Frédéuic) né à Luné-
ville, le 5 novembre 1777, apprit la musique
et le violon dans cette ville, puis fut attaché à

l'orchestre du théâtre de Melz, en qualité de

chef d'orchestre. Arrivé à Paris en 1800, il y
reçut des leçons de Rodolphe Kreutzer pour le

violon. Dans l'année suivante, il entra à l'or-

chestre de rOpéra-Comique. Devenu souschef
d'orchestre du même théâtre en 1803, il suc-

céda à Blasius, comme premier chef, en 1816,

et conserva cette place jusqu'au mois de no-

vembre 1828. Retiré alors avec la pension, il

vécut depuis ce temps à la campagne, près de

Saint-Denis. Admisau nombre des musiciensde

la chapelle du roi en 1814, Kreubé perdit cette

position en 1850, lorsque celte chapelle fut sup-

primée. Il est mort dans sa maison de cam-

pagne, au printemps de 1846. Il s'était d'abord

fait connaître comme compositeur de musique

instrumentale et avait publié : 1» Deux pots-

|)0urris en quatuor pour deux violons, alto et

basse; Paris, Gaveaux. 2" Trios pour deux

violons et basse, op. 6, 21; Paris, Hanry.

3" Duos pour deux violons, op. 1
1

, 24, 25, 26,

30; Paris, Hanry, Gaveaux. 4" Thèmes variés

pour violon; Paris, Hanry, Gaveaux. 3" Trois

nocturnes pour deux violons, alto et basse,

op. 23; Paris, madame Duhan. 6" Trois qua-

tuors pour deux violons, alto et violoncelle,

op. 31, ibid. Plus tard, Kreubé s'est livré

à la composition d'ouvrages dramatiques pour

rOpéra-Comique. Quelques-uns de ses opéras

ont réussi; mais ils ont maintenant tous dis-

paru de la scène. En voici la liste chronolo-

gique : 1" Le Forgeron de Bassora, en deux

actes, 1813. 2" Le Portrait de famille, en un

acte. 1814. 3» La Perruque et la Redingote,

en trois actes, en collaboration avec Kreutzer,

1813. A" La Jeune Belle-mère, en deux actes,

1816. 5" Une nuit d'intrigue^ en un acte,

1816.6"Z'^erî7ïère, en unacte, 1817. 7" Ed-
mond et Caroline, en un acte, 1819. S° La
jeune Tante, en un acte, 1820.9" Le Philosophe

en voyage, en trois actes, en collaboration

avec Pradher, 1821. 10» Le Coq de village,

en un acte, 1822. 11° Le Paradis de Ma-
homet, en trois actes, avec Kreutzer, 1822.

12» Jenny la bouquetière , en deux actes,

avec Pradher, 1823. 13" L'Officier et le

Paysan, en un acte, 1824. 14» Les Enfants de

Maître Pierre, en trois actes, 1823. 15» La
Lettre posthume, en un acte, 1827. 16» Le

Mariage à l'anglaise , en un acte, 1828.

Les partitions du Forgeron de Bassora
,

d^Edmond et Caroline, du Coq de village,

des Enfants de Maître Pierre et de VOfficier

et le Paysan ont été gravées à Paris.

• KREUSER ou KRELSSER (Georces-

Astoi.\e), né en 1743 à Ileidingsfeld, petite

ville de la Bavière
,

près de WUrzbourg

,

voyagea en Italie, dans sa jeunesse, pour per-

fectionner son talent sur le violon et dans la

composition; puis il parcourut la France et la

Hollande, et s'établit dans ce dernier pays

pendant plusieurs années. Il fut directeur

d'orchestre et compositeur à Amsterdam, en

1776; plus tard, il eut la place de maître de

chapelle de l'électeur de Mayence. Il est mort

en cette vilîe dans les premières années du

dix-neuvième siècle. Les principaux ouvrages

de cet artiste sont : 1» La Mort de Jésus,

oratorio, sur le texte de Ramier, exécuté à
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Mayence,'en 1790; gravé en partition à
;

Mayence, chez Scliott. 2" Trois symphonies

l)Our l'orchestre, liv. 1 ; Offenbach, André,

ô» Trois idem, liv. 2, ibid. On assure que

Rreuser en avait composé trente. Il est vrai-

semi)lablc que le plus grand nombre est resté

en manuscrit, ou a été publié en Hollande.

4" Dix-huit quatuors j)our deux violons, alto

et violoncelle. 5» Douze trios pour deux violons

et basse. G" Six quatuors faciles pour flûte,

violon, alto et basse, liv. 1 et 2 ; Bonn, Sim-

rock. 7" Trois sonates pour piano et violon,

op. 1; Mayence, Schott. 8" Trois sonates faciles

pour piano seul, op. 30; Paris, Carli. 9" Chan-

sons allemandes avec accompagnement de

piano; Mayence, Schotl.

Le frère aîné de Georges-Antoine, Jdam
Kreuser, était beaucoup plus âgé que lui, car

il naquit à Heidingsfeld, le 22 juin 1727. Il

était un des meilleurs coinistes de son temps

et jouait bien du violon. En 1732, il visita la

France, puis se lixa à Amsterdam où il mourut,

le 19 avril 1791, dans la position de chef d'or-

chestre. On ne connaît pas d'ouvrages de sa

composition.

* RRKUTZER (Rodolphe), violoniste cé-

lèbre et compositeur, né à Versailles le 16 no-

vembre 17C6, était fils d'un musicien de la

chapelle du roi, qui lui enseigna les éléments

de la musique. Dès l'âge de cinq ans, il montra

les plus heureuses disi)osilions pour cet ai't;

particulièrement pour le violon, qui lui fut

enseigné par Antoine Stamitz, violoniste alle-

mand d'une certaine réputation, et qui a fondé

une école. Les progrès du jeune Kreutzer

tinrent du i)rodige : il avait à peine atteint

sa douzième année, que déjà il faisait pres-

sentir ce jeu brillant et plein de verve par

lequel il excita depuis lors l'enthousiasme du

public dans tous les concerts oii il se fit en-

tendre. Personne ne lui avait enseigné les

principes de l'harmonie, mais son heureuse

organisation suppléait au savoir qui lui man-
quait, et avant d'avoir acquis des notions sur

l'art d'écrire la musique, il composait des

concertos. A l'âge de treize ans, il fit entendre

au concert spirituel son premier ouvrage en

ce genre : le compositeur et le virtuose furent

applaudis avec transport.

Souvent appelé à Trianon, pour les petits

concerts de la reine, il y chantait avec goût

et se faisait ensuite admirer comme violoniste.

A l'âge de seize ans, il perdit en deux jours

son père, sa mère, et se trouva chargé de l'en-

tretien de quatre enfants dont il était l'aîné.

La reine Marie-Antoinette vint heureusement

à son secours et lui remit, quelques jours après,

le brevet de la place de premier violon de la

chapelle royale, que son père avait occupée.

Plein do courage et de confiance dans ses

foices, Kreutzer travailla avec ardeur pour

développer son talent par les occasions fré-

quentes qu'il avait eu d'entendre Mestrino et

Viotti. A peine âgé de vingt ans, il pouvait

éti-e déjà classé parmi les violonistes les |)lus

habiles.

Ses ouvrages se succédaient avec rapidité, et

son talent d'exécution se perfectionnait de plus

en plus. Mais ce n'était pas seulement à la

musique instrumentale qu'il voulait se livrer

exclusivement; le besoin de travailler pour la

scène ne lui laissait point de repos. N'ayant

pu se procurer un poëme pour l'Opéra-Comi-

que, il se mit à refaire la musique de deux an-

ciennes pièces, et cette musique fut répétée à

la petite salle du château de Versailles, devant

la cour, grâce aux bontés de la reine, qui avait

pris le jeune artiste sous sa protection. Une

occasion se présenta bientôt de mettre à exé-

cution son projet favori, et de se procurer le

l)oeme d'opéra, objet de ses désirs. En 1790,

il était entré au Théâtre Italien, comme pre-

mier violon ; cette place lui fit faire la con-

naissance de Desforges, qui lui confia le drame

historique de Jeanne d'Arc, en trois actes,

dont la musique fut écrite en quelques jours

par Kreutzer. Cette pièce fut représentée au

Théâtre Italien, en 1790, et eut assez de succès

pour donner de la confiance à d'autres pot'tes.

Le 13 janvier 1791, Kreutzer donna au même
théâtre Paul et Virginie, composition pleine

de chaleur, d'élégance, de naïveté, et qui se

fait remarquer par une couleur locale ravis-

sante d'effet. Le succès fut complet. Au mois

d'août de la même année, Lodoïska fut ac-

cueillie avec enthousiasme par les habitués de

rOi»éra-Comique. C'est aussi par un coloris

analogue au sujet que cet opéra mérite d'être

placé au rang des bonnes compositions dra-

matiques; toutefois, il faut avouer qu'il est

inférieur à Paul et Firginie, bien (|u'il soit

resté au répertoire, et que son ouverture soit

devenue populaire.

Jusque-là, Kreutzer n'avait suivi que .son

heureux instinct dans la composition de ses

ouvrages; car toute notion d'harmonie lui

était étrangère. Sa manière de concevoir toutes

les parties de sa partition consistait à marcher

à grands pas dans sa chambre, chantant ses

mélodies et les accompagnant sur son violon.

Ce fut de la même manière qu'il écrivit, en

1792, Charlotte et Werther, en m\ acte, ]>our
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le Thëâtre Italien; le Franc Breton, pour le

même théâtre 5 et en Î793, le Déserteur de la

montagne de Ilamm. au Théâtre Italien; le

Congrès des Bois, auquel il travailla en col-

laboration avec Grétry, MéhuI, Dalayrac, Des-

hayeS; Solié, Devienne, Berton, Jadin, Trial

fils, Cherubini et Blasius: le Siège de Lille,

en un acte, au théâtre Feydeau : la Journée

de Marathon, en quatre actes, au théâtre Na-

tional ; On respire, petit opéra improvisé

après le thermidor, et quelques autres ou-

via£,'es de peu d'importance. Ce fut long-

temps après ((ue Kreutzer, devenu membre

du Conservatoire, crut que ses fonctions de

professeur lui imposaient l'obligation d'être

savant, et qu'il se mit à faire des études tar-

dives, dont le résultat fut d'arrêter l'élan de

son imagination.

Après la mémorable campagne de 1796 et

le traité de Campo-Formio qui en fut la suite,

Kreutzer partit pour l'Italie. Il y donna de

brillants concerts à 31ilan, Florence et Ve-

nise (1). Il se rendit ensuite en Allemagne où

il obtint aussi de beaux succès comme violo-

niste et comme compositeur, et revint à Paris

parla Hollande, en passant par Hambourg.

Le Conservatoire de musique venait d'être

organisé, Kreutzer y fut appelé comme pro-

fesseur de violon : Il s'y fit bientôt distinguer

par les excellents élèves qu'il formai Sa mé-

thode d'enseignement se distinguait surtout

par une qualité précieuse, à savoir l'enthou-

siasme et la confiance qu'il savait inspirer à

ses élèves. Dans le même temps, il se faisait

entendre avec le plus grand succès dans les

concerts de l'Opéra et du théâtre Feydeau ; ce

fut pour un de ces concerts qu'il composa la

symphonie concertante en /a, qui fut exécutée

par Rode et par lui. Après le départ de Rode

pour la Russie, Kreutzer lui succéda comme
violon solo de l'Opéra en 1801 ; conserva cette

place jusqu'en 1816, où il fut nommé second

(1) L'auteur de la notice de Kreutzer; qui se trouve

dnns le supplément de la Biographie universelle de Mi-

cliaud, dit que Bonaparte cliargea cet artiste de recueil-

lir dans les bibliotlièques les œuvres non publiés des

maitres de la scène italienne : cette assertion n'est point

exacte; car je tiens de l'illustre géomètre Monge, alors

chargé d'une mission générale relative aux sciences et

a'.ix arts, que ce fut lui qui, ayant rencontré Kreutzer

à Milan, lui confia ce soin, et qui, l'ayant retrouvé plus

tard à Venise, lui fil la remise de caisses où étaient con-

tenues les copies des œuvres des pli;s anciens maîtres

de l'église de Saint-Mare. Occupé de ses concerts et de

ses relations avec les artistes, Krculier ajourna l'envoi

qu'il devait faire & Paris de ces caisses. Dans l'inter-

valle, la guerre recommença; l'armée française fut obli-

gée de battre en retraite, et les trésors recueillis par

Blongc furent perdus.

chef d'orchestre, et devint directeur du même
orchestre l'année suivante. Entré en 1802 dans

la chapelle du premier consul Bonaparte,

comme un des premiers violons, il fut fait

violon solo de la musique particulière de l'em-

pereur Napoléon en 1806, et maître de la

chapelle du roi en 1815, en survivance de

Plantade.

Malgré tantde travaux et d'emplois, Kreutzer

n'avait point renoncé à sa passion pour le

théâtre; il écrivit, en 1801, sa partition

iVAstianax pour l'Opéra, et commença à

montrerdans cctouvrage sa nouvelle direction

par une facture plus soignée que dans ses

premières compositions. Ce penchant se dé-

veloppa dans les ouvrages qu'il écrivit par la

suite; mais son originalité primitive parut

s'affaiblir. Une multitude de compositions de

tout genre furent écrites par lui dans l'inter-

valle de vingt années qui suivirent la repré-

sentation de son opéra A''Jstianax. Le der-

nier opéra (|u'il fit représenter fut Ipsîhoé, en

1823, à l'Académie royale de musique : on y
trouvait encore de belles choses.

En 1824, Kreutzer fut fait chevalier de la

Légion d'honneur; dans la même année, il

quitta la direction de l'orchestre de l'Opéra pour

celle de toute la musique de ce spectacle ; mais

il ne garda cette dernière position que peu de

temps : en 1826, il fut admis à ki retraite.

Alors il voulut faire un dernier adieu au

public par l'opéra de Matilde qu'il avait écrit

avec soin ; mais l'artiste célèbre, qui avait eu

tant de succès en tous genres, sollicita vaine-

ment du directeur placé à la tête de l'Opéra

en 1827, la faveur d'être admis à faire repré-

senter son ouvrage : il fut repoussé bru-

talement par l'esprit de monopole qui s'était

emparé de ce directeur. Kreutzer fut vi-

vement blessé du refus qu'il éprouvait; un

profond chagrin s'empara de son âme, et

plusieurs atteintes d'apoplexie portèrent le

dérangement dans ses facultés. Pendant plu-

sieurs années, il fut languissant; enfin on crut

que l'air de la Suisse et les soins d'un mé-

decin célèbre de Genève pourraient lui rendre

la santé; on le conduisit dans cette ville;

mais les ressorts de la vie étaient usés; il y

expira le 6 Juin 1831. On lit dans la Bio-

graphie des hommes remarquables du dé-

partement de Seine-et-Oise, par MM. Daniel

(p. 230), qu'un curé de cette ville refusa la sé-

pulture à cet artiste célèbre, parce qu'il avait

travaillé pour le théâtre. Depuis plus de dix

ans, Kreutzer avait cessé de jouer du violon,

par suite d'une chute où il avait eu le bras
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cassé, dans un voyage qu'il fit au midi de la

France.

Comme violoniste, Kreutzer avait pris une

i;osilion élevée dans l'école française, où bril-

laient alors Rode et Baillot; non qu'il eût

l'élégance, le charme et la pureté du premier

de ces artistes, ni l'admirable variété de mé-
canisme et le sentiment profond du second;

car, dans son talent d'instrumentiste, comme
dans sa musique, Kreutzer dut tout à son

instinct et rien à l'école. Cet instinct, riche et

plein de verve, donnait à son exécution une

originalité de sentiment et de manière qui

portait toujours l'émotion dans l'auditoire, et

que personne n'a surpassée. Il avait le son

puissant, l'intonation juste, et sa manière de

phraser avait une chaleur entraînante. Le seul

reproche qu'on lui a fait avec justesse était de

manquer de variété dans l'accentuation de l'ar-

chet, et de couler presque tous les traits, au
lieu d'y introduire le détaché.

Voici la liste des principaux ouvrages de ce

musicien distingué. A l'Opéiia : \° La Journée

de Marathon, enqu3itre actes, 1 793.1 "(ftîs) F/a

-

miniiis à Corinthc, en un acte, 1800, avec

Nicolo Isouard. 2" Astianax, opéra en trois

actes, 1801 . ô» Jristippe, en deux actes, 1808.
4» La Mort d'y/bel, en trois actes, 1810.
3» Antoine et Cléopâtre, ballet en trois actes,

1809. 5" (bis) La Fêle de Mars, en un acte,

1814. 6" L'Oriflamme , en deux actes, en
collaboration avec MéhuI, Breton, etc., 1814.

7" La Princesse de Babylone, en trois actes,

1815. 8" Les Dieux rivaux, en deux actes,

avec Sponlini, Persuis et Berton, 181G. 9» Le
Carnaval de Fenise, ballet en deux actes,

avec Persuis, 1816. 10° La Servante justifiée,

ballet en un acte, 1818. 11" Clari, ballet en
trois actes, 1820. i'2" Lpsiboé, opéra en trois

actes, 1823. lZ"Matilde, opéra en trois actes,

inédit. Au théâtre Favart : 14" Jeanne d'Jrc
à Orléans, en trois actes, 1790. 15" Paul et

Firyinie, en trois actes, 1791. 16» Lodoïska,
on trois actes, 1791. 17" Charlotte et JFer-

ther, en un acte, 1792. 18" Le Franc Breton,
1792. 19» Le Déserteur de la Montagne de

Hamm, en un acte, 1793. 19" {bis) On res-

pire, en un acte, 1794. 20° Le Brigand, en
un acte, 1795. 21» Imogène, ou la Gageure
indiscrète, en trois actes, 1796. 22» Ze Congrès
des Bois, en collaboration avec plusieurs mu-
siciens, 1793. Ab TiiKATRE Feydeau : 23» Ze
Siège de Lille, en un acte, 1793. 24» Le Len-
demain de la bataille de Fleurus, en un acte,

1793. 23» Le Petit Page, en un acte, 1793.
23" {bis) Les Surprises^ ou l'Étourdi en

voyage, en deux actes, 1806. 26" Jadis et

aujourd'hui, en un acte, 1808. 27" Fran-
çois /«'', en trois actes, 1808. 28» Le Triomphe

du mois de mars, en deux actes, 1811.

29» L'Ifomme sans façon, en trois actes,

1812. 30° Le Camp de Sobieski, en deux actes,

1813. 31» Constance et Théodore, en deux

actes, 1813. 32° Les Béarnais, en un acte,

avec Boieldieu, 1814. 33» La Perruque et la

Redingote, en trois actes, avec Kreubé. 34° Le

Maître et le P'alet , en trois actes, 1816.

33" Le Négociant de Hambourg , en trois

actes. 1821. Il a aussi arrangé la musique du

ballet de Paul et Virginie, dont son opéra

lui a fourni les principaux matériaux. Musique

INSTRUMENTALE : 1» Dcux symphouics concer-

tantes pour deux violons, l'une en fa, l'autre

en mi; Paris, Pleyel et Frey. 2" Symphonie

concernante pour deux violons et violoncelle,

Paris, Troupenas. 3° Premier concerto pour

violon (ensoZ); Paris, Sieber. 4° Deuxième

idem (en la), ibid. 3"Troisième idem (en mi)
;

Paris, Leduc. 6° Quatrième idem (en ut), ibid.

7» Cinquième îdem (en la); Paris, Troupenas.

8» Sixième idem (en mi mineur); Paris, Janet

et Cotelle. 9» Septième idem (en la), ibid.

10° Huitième idem (en ré mineur); Paris,

P. Petit. 11» Neuvième idem (en mi mineur);

Paris, Janet et Cotelle. 12" Dixième idem (en

ré mineur); Paris, Pleyel. 13" Onzième idem

(en ut), ibid. 14° Douzième idem (en la); Paris,

Érard. 13° N° 13, lettre A (eu ré); Paris, Frey.

16" N° 14, lettre B (en mi), ibid. 17" N» 15,

lettre C (en la) ibid. 18» N° 16, lettre D (en mi
mineur), ibid. 19» N» 17, lettre E (en sol),

,

ibid. 20» N° 18, lettre F, (en mi mineur), ibid.

21» N° 19, lettre G (en ré mineur), ibid.

22" Air provençal varié pour violon et or-

chestre, ibid. 23° Romance de Joseph, idem,

ibid. 24° Quinze quatuors pour deux violons,

alto et basse, op. 1, 2, 3; Paris, Janet, Pleyel,

Frey. 23» Quinze trios pour deux violons et

violoncelle, op. 5, 13, 16, lettre A et lettre B;

Paris, Michel Ozy, Pleyel, Frey. 26" Sept

œuvres de duos pour deux violons ; Paris, Le-

duc, Pleyel, Troupenas, Frey. 27° Cinq œuvres

de sonates pour violon et basse; Paris, Leduc,

Frey. 28° Huit œuvres d'études et de caprices

pour violon seul, ouvrages devenus classiques

pour l'étude de l'instrument; Paris, Leduc,

Frey, Troupenas. 29° Plusieurs airs variés

pour deux violons, en trios, en quatuors, Paris.

Kreutzer a pris part à la rédaction de la

Méthode de violon publiée parle Conservatoire

de Paris.
" RllEUTZER (Jean - Nicolas - Auguste)

,
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frère du précédent, naquit à Versailles en

1781 (1), et reçut des leçons de Rodolphe pour

le violon. Lorsque le Conservatoire de Paris

fut organisé, il entra dans la classe du même
professeur, et obtint le second prix de violon

au concours de l'an YIII (1800), puis le pre-

mier prix l'année suivante. Sans avoir jamais

eu l'éclat du jeu de Rodolphe, il appartint

cependant à son école par une certaine élé-

gance toute française, très-différente de la

manière de Baillot et de celle de Rode. En

1798, Kreutzer entra à l'orchestre de l'Opéra-

Comiquedu théâtre Favart. En 1802, il passa

de cet orchestre à celui de l'Opéra, et il y

resta jusqu'au commencement de 1823, époque

où il se retira avec la pension, après vingt ans

de service. Pendant plusieurs années, il avait

été professeur suppléant au Conservatoire :

en 1825, il succéda à son frère dans la place

de professeur de première classe. Une maladie

de poitrine l'a conduit au tombeau dans l'été

de 1852. Kreutzer, qui avait été attaché à la

chapelle de Napoléon, est entré dans celle du

roi en 1814, et a conservé sa place parmi les

premiers violons jusqu'à la dissolution de cette

chapelle en 18-30. Cet artiste a publié : 1» l'''"

et 2" copcerto pour violon, Paris, Boieldieu.

2» Duos pour deux violons, op. 2 et 3, Paris,

Janet, Naderman. 3" Trois sonates pour

violon et basse, op. 1, Paris, Janet. 4» Plu-

sieurs airsivariés et solos pour violon.

• KREUTZER (Léon-Charles-François),

fils du précédent et neveu de Rodolphe, est né

à Paris, le 23 septembre 1817. Après avoir

appris, dans ses premières années, les élé-

ments du solfège, il commença, à treize ans,

l'étude du piano sous la direction de M. Flè-

che, ancien élève lauréat du Conservatoire.

Deux ans après, il reçut des.leçons de compo-

sition de M. Benoist, professeur au Conserva-

toire. A vrai dire, la plus solide instruction

musicale de Léon Kreutzer fut puisée dans ses

lectures de partitions et de livres relatifs à

l'art, dans la comparaison des productions

d'époques différentes et du style des maîtres.

Ces études, faites dans l'isolement, ont donné
pour résultats à l'artiste des théories esthé-

tiques et des vues sur l'art toutes personnelles,

indépendantes et peut-être un peu trop exclu-

sives. Épris d'un amour passionné pour Vart

pur, il n'a point transigé avec le fait des

(I) La niographie universelle des contemporains place

la naissance de cet artiste en 1778, et M. Gabet, dans son

Diclionnaire àes artistes de l'école française, la fixe en

•1785. 1,a date que je donne est consignée dans les anciens'

registres du Conservatoire de Paris.

succès de vogue et des entraînements de la

mode. Poussant même à l'excès son penchant

pour le sérieux et sa haine du frivole en mu-
sique, il n'a pu éviter, comme critique, une
certaine roideur d'opinions qui, parfois, a

faussé ses jugements. Les travauxde M. Kreut-

zer dans la critique musicale ont paru dans les

journaux dont yoici les titres : 1° L'Union,
depuis 1840 jusqu'au moment où cette notice

est écrite (18C2); M. Kreutzer y fait l'analyse

des opéras représentés sur les théâtres de

Paris. 2» Revue et gazette musicale de Paris :

sous le titre de l'Opéra en Europe, le critique

y a donné depuis 1841 un travail étendu avec

des exemples de musique pour servir d'éclair-

cissement au texte. Il y a publié aussi des

analyses du Faust de Berlioz, de VElie de

Mendelsohn , et une suite d'articles sur la

Société des concerts du Conservatoire de Paris.

3" Revzie contemporaine, depuis 1854 : divers

articles sur les théâtres et une biographie très-

développée de Meyerbeer. 4" L'Opinion pu-

blique. 5» Le Théâtre. Divers travaux dans

ces deux journaux.

Compositeur d'un talent solide et dont les

tendances ont de l'originalité, M. Kreutzer au-

rait pu prétendre à des succès qui eussent eu

plus d'éclat, si, se tenant moins à l'écart et

plus soigneux de sa renommée, il se fiit donné

quelque peine pour faire connaître son œuvre,

très-varié d'ailleurs, et s'il ctit attaché plus

de prix à l'opinion publique, sans laquelle on

n'arrive à rien, quoi qu'on fasse. C'est un mau-

vais refuge que celui du dédain pour cette

opinion : on n'y portejamais qu'un esprit mé-

content. Voici la liste des productions de

31. Kreutzer, publiées et inédites : I. musique

DE PIANO : 1° Sonate dans l'ancien style, Paris,

Richault. 2" Sonate en si bémol, ibid. 3" So-

nate en fa mineur, ibid. A" Six études, ibid.

5» Dix valses et deux écossaises, ibid. G° Deux

quadrilles, ibid. 7" Prélude, Paris, Ileugel.

8" Romance sans paroles, Pjris, Bernard

Latte. 9» La Gymnastique du piano, Paris,

Gérard. 10» Minuetto, Paris, Richault. II. mu-

sique DE CHAMBRE : 11° Trio pour piano, violon

et violoncelle, ibid. 12" Quatuors pour deux

violons, alto et violoncelle, n"' 1, 2, 5, 4,

ibid. III. MUSIQUE DE CHANT : 13° Vingt-six

mélodies avec accompagnement d% piano,

1" suite, ibid. 14° Vingt mélodies idem,

2'' suite, ibid. 15° Les Cloches de Said, idem,

ibid. IG» L'Enfant pauvre, idem, Paris,

Gérard. 17° La Fiancée du Marin, idem,

ibid. IV. MUSIQUE ue violon : 18» Romance en

sol mineur, Paris, Richault. V. musique d'or-
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CHESTRE. 19» Introduction à la Tempête de

Shakespeare, Paris, Parent. VI. pour l'ensei-

GSEMENT : 20" Petii cours d'harmonie ^ au

point de vue de la modulation.

M. Kreutzer a en manuscrit : 21° Quatuors

pour deux violons, alto et violoncelle, n"* 5, 6,

7, 8. 22" Troisième suite de mélodies. Plu-

sieurs mélodies tirées des troi& suites publiées

et inédite ont été arrangées avec accompa-

gnement d'orchestre par l'auteur. Il en est un
certain nombre qui ont été traduites en alle-

mand par M. Richard Lindau. 23" Symphonie
en si bémol pour orchestre. 24" Idem en fa
mineur.23"Fantaisie burlesque, idem.'îl&°Idem

militaire. 27" Concerto symphonique en quatre

parties pour piano et orchestre, musique dra-

matique : 28" Serafina, opéra-comique en un

acte. 29" Les Filles d'azur, opéra féerie, mu-

sique RELIGIEUSE : 30" Stubat Mater, à deux

choeurs, avec orgue non obligé. 31" Petit traité

de contrepoint. Il y a beaucoup de distinction

et de fantaisie dans les ouvrages de M. Kreut-

zer dont l'auteur de cette notice a eu connais-

sance.

' KREUTZER (Conradin). Un meunier

dont le moulin était situé à une demi-lieue de

Mœsskirch, aujourd'hui sous la domination du

grand -duc de Bade, avait huit enfants. L'un

d'eux, Conradin Kreutzer, né le 22 novembre

1782, jour de Sainte- Cécile, montra dès son

enfance beaucoup de penchant pour la mu-
sique. A l'âge de sept ans, ses parents l'en-

voyèrent chez Rieger, directeur du chœur et

organiste, qui lui enseigna les premiers prin-

cipes de la musique appliqués au piano, au

violon et au chant. Ce fut précisément le jour

de Sainte-Cécile qu'il arriva chez son maître.

Ce jour est devenu remarquable par les événe-

ments qui signalèrent ses progrès et les cir-

constances principales de sa vie.

Rieger était un homme de grande sévérité

pour ses élèves; mais tels étaient le zèle et

l'aptitude de Conradin, que le maitre se laissa

toucher et qu'il montra toujours une préfé-

rence marquée pour cet élève. Après une

année d'étude, le jeune Kreutzer se trouva en

état de chanter, de manière à satisfaire le

professeur et le public, un grand solo à l'offer-

toire de la messe de Sainte-Cécile. Il resta

encore tine année sous la direction de son

maître, après quoi il passa en qualité d'enfant

de chœur au monastère de Zwyffallen. Il était

alors âgé de neuf ans, et, par une circonstance

assez singulière, ce fut encore le jour de

Sainte-Cécile qu'il entra dans le couvent.

Le monastère de Zwyffallen est situé près de

Riediingen, en A jtriche. C'est là que Conradin
Kreutzer continua ses études et qu'il reçut

d'un moine, nommé Ernest Weinrauch, di-

recteur de la musique du couvent, des leçons

qui exercèrent la plus heureuse influence sur

sa carrière. Cet Ernest Weinrauch, qui était

entré à Zwyffallen comme enfant de chœur et

qui n'en sortit plus, était un musicien de

génie, mais un'homme si ignorant des choses

du monde, qu'il n'avait jamais pu comprendre

l'usage de la monnaie. Conradin Kreutzer

assure que ses compositions étaient très- •

remarquables. Il possédait aussi un rare

talent comme organiste; talent qu'il commu-
niqua à son jeune élève. Les leçons de contre-

point et d'harmonie données par un maître

tel que Weinrauch à un élève aussi plein de

zèle que Kreutzer ne pouvaient manquer de

produire d'heureux résultais. Le professeur se

voyait avec joie revivre dans son élève, et

celui-ci n'avait d'autre pensée, d'autre pas-

sion que la musique. Telle était l'ardeur de

Kreutzer pour le travail, qu'il étudiait souvent

au clair de la lune, et qu'on était obligé de le

surveiller à cause de la faiblesse de sa santé.

Dans le monastère de Zwyffallen, comme
dans beaucoup d'autres, on avait l'habitude

d'exécuter de symphonies pendant la messe :

Kreutzer se sentit pressé du désir d'en com-
poser une. Mais il n'était encore qu'aux pre-

miers éléments de l'harmonie, et il ignorait la

manière de disposer les différentes parties

dans une partition. Pour exécuter son projet,

il se borna donc à faire un brouillon de la

partie principale, après quoi il arrangea sépa-

rément chacune des autres. Son professeur le.

surprit un jour au travail, lorsque sa table et

le plancher de sa cellule étaient jonchés des

parties de tous les instruments. Le professeur,

tout ému de joie, enseigna à son élève les pro-

cédés de la formation de la partition.

Après trois années de leçons données à Con-

radin, le digne Weinrauch cessa de vivre. Un
jeune moine, venu d'un autre couvent, lui

succéda; mais il ne possédait ni l'affabilité de

caractère, ni les hautes connaissances de son

prédécesseur. Conradin sentit qu'il avait tout

perdu, et il se décida à quitter le couvent de

Zwyffallen pour se rendre à celui de Schussen-

ried, ce qu'il fit en 1796. Les moines de celui-

ci appartenaient à l'ordre des Prémontrés, et SI
jouissaient d'une grande liberté. Kreutzer m
chanta encore pendant un an comme enfant

de chœur, mais au bout de ce temps, sa voix

passa du soprano au ténor. Il se borna alors à

remplir les fonctions d'organiste, et le reste de

4
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son temps fut employé à terminer ses études.

On le jugea bientôt assez hal)ile pour devenir

professeur, et l'éducation musicale de qua-

rante élèves du couvent lui fut confiée.

Les parents de Kreutzer voyaient avec in-

quiétude sa passion pour la musique, parce

qu'ils le destinaient au haireau. On finit même
par lui interdire absolument l'étude de cet

art, ce qui lui causa beaucoup de chagrin.

Devenu orphelin en 1797, il reprit le cours de

ses travaux favoris; mais un oncle pharma-

cien, qui était son tuteur et qui voulait lui

faire embrasser sa profession, l'obligea à

quitter Schussenried, et à se rendre à l'univer-

sité de Fribourg en Brisgau, pour y étudier la

médecine. Il arriva dans cette ville, en 1799,

et suivit d'abord le cours de philosophie.

Cependant il ne cessait d'importuner son

oncle pour reprendre ses études de prédilec-

tion ; enfin sa persévérance triomi)ha des

obstacles, et il obtint la permission d'aller à

Vienne pour y reprendre ses travaux de mu-

sique. La durée de son voyage fut plus longue

qu'il ne l'avait imaginé. Les connaissances

((u'il avait faites dans plusieurs familles no-

tables de la Suisse furent cause qu'il resta

jusqu'en 1804 dans la ville de Constance. Au

commencement de 1802, il avait pris part à la

première exécution de l'Oratorio la Création

du monde .• il y jouait le premier hautbois.

L'orgue et la clarinette étaient aussi des instru-

ments sur lesquels il possédait un talent dis-

tingué. Le dernier lui procura une certaine

célébrité à Vienne.

Lorsqu'il partit pour cette ville, il ne possé-

dait que quatre-vingt-dix florins et n'avait

pas une lettre de recommandation : sa seule

espérance était d'y rencontrer un cousin, avec

qui il était en relation d'amitié. Gai, dispos et

léger comme les artistes de son âge, sans ré-

fléchir aux suites de son entreprise, et sans

douter du succès de ses projets, il se mit en

voyage. A quelques lieues de Vienne, dans un

petit endroit nommé Nusdorf, il lui restait

quelques florins; il prit une voiture et se fit

conduire chez son cousin. Quelle fut sa sur-

prise! il apprit que son parent avait quitté sa

demeure sans indiquer le lieu de sa nouvelle

habitation. Cruellement désappointé, il erra à

l'aventure, et ne, fut tiré de sa rêverie et de

son abattement qu'à la vue des afiiches de

spectacle. Celle de l'Opéra lui apprit que le

même soir on jouait l'opéra iVAxur de Salieri.

Il se rendit à l'instant au théâtre, et cessa de

songer à sa mésaventure. Axur était le pre-

mier opéra que Kreutzer voyait représenter :

il produisit sur lui une impression profonde,

et fixa son attention de telle sorte, qu'il sem-

blait que toutes ses facultés fussent absorbées.

Malheureusement le spectacle devait finir;

l'enchantement se dissii»a, et ce fut avec un

sentiment profond de mélancolie que Kreutzer

sortit avec les autres spectateurs. Il cherchait

à ressaisir encore ses illusions, lorsque au mi-

lieu de la foule qui s'écoulait, il reconnut avec

un vif plaisir mêlé de surprise ce cousin qui

lui avait causé tant d'anxiété, et qui lui était

si nécessaire! Celui-ci, charmé de le voir,

l'emmena chez lui et l'installa dans son loge-

ment. Le hasard fit bientôt faire à Conradin

Kreutzer la connaissance du célèbre violoniste

Schuppanzigh,qui le recommanda à .\lhrechts-

berger. L'habile professeur prit le jeune ar-

tiste en amitié, et se chargea de rectifier ses

éludes et de les terminer. Pendant deux ans,

Kreutzer reçut les leçons de ce grand harmo-

niste. Schuppanzigh reconnut bientôt le talent

distingué de son protégé; il s'intéressa vive-

ment à ce jeune homme, et, pour l'aider à se

f;iire connaître, il lui donna le conseil de com-

poser un concerto de piano. Kreutzer se mit à

l'ouvrage, et le concerto fut écrit en huit jours.

Conradin l'exécuta sans répétition dans un

concert public, et fit naitre l'admiration par

le mérite de la composition et par celui de

l'exécution. Schuppanzigh redoubla alors

d'efTorts pour faire connaître le jeune musi-

cien, et le recommanda |)articulièremenl au

comte Xavier de Fuchs et à son épouse, née

comtesse de Gallenberg, une des plus belles

femmes de Vienne. Bientôt Kreutzer fut admis

dans les meilleures maisons de cette ville; il

fit beaucoup de connaissances, entre autres

celle de Haydn. Ce grand compositeur s'in-

téressa en faveur du jeune homme, et corrigea

même de sa main trois sonates pour piano qu'il

avait composées.

Après plusieurs années de séjour à Vienne,

Kreutzer, qui avait composé des messes, des

quatuors et quelques pièces de moindre im-

portance, voulut écrire un opéra. Il choisit

celui de Conradin de Souabe. L'ouvrage étant

achevé devait être représenté, mais la censure

s'opposa à la mise en scène. Cette circonstance

fâcheuse ne rebuta point Kreutzer, qui se mit

immédiatement à écrire un autre opéra inti-

tilué Der Raiicher (le Plongeur). Cet opéra

était destiné par le prince Esterhazy à être

joué sur le théâtre de Vienne : la distribution

en était faite et plusieurs répétitions avaient

eu lieu ;
mais l'armée française entra à Vienne

et fit éprouver à cet opéra le sort de Conradin



112 KREUTZER

de Souabe. Les désastres politiques occupaient

alors tous les habitants de la capitale de l'Au-

triche, et Conradin Kreutzer lui-même ne

pensait plus à cet opéra. Lorsque l'empereur

rentra à Vienne, on songea à faire reparaître

la pièce ; mais un homme chargé d'arranger

la musique pour divers instruments avait égaré

la partition; on crut l'ouvrage perdu; heureu-

sement les parties de chant furent trouvées

chez les acteurs ; c'est au moyen de ces parties

que l'auteur put refaire ensuite son ouvrage,

qui fut représenté avec beaucoup de succès à

Vienne, en 1814, et depuis lors sur quelques

autres théâtres de l'Allemagne. Après la dis-

parition de la partition du Plongeur de

Kreutzer, il composa un autre opéra pour le

théâtre de la cour que dirigeait Weigl. Celui-

ci, d'un caractère envieux et jaloux, s'opposait

presque toujours à ce que les jeunes artistes

se fissent connaître du public. Les tracasseries

qu'il suscita à Kreutzer firent perdre à celui-

ci l'espoir de faire représenter sa nouvelle

composition intitulée : Jery et Batelxj. Cepen-

dant Weigl, persuadé que la pièce n'aurait

pas de succès, finit par consentir à la repré-

sentation; mais son attente fut trompée, et le

nombre des partisans du talent de Kreutzer

augmenta beaucoup après qu'on eut entendu

cet ouvrage.

Par suite de ses relations désagréables avec

Weigl, Kreutzer résolut de quitter Vienne :

il entreprit un voyage avec son ami Leppig,

mécanicien habile qui venait d'inventer l'in-

strument appelé panmelodicon. Kreutzer

jouait cet instrument avec beaucoup de délita-

lesse et de goût ; dans toutes les villes où il se

^it entendre, il recueillit des applaudissements.

Arrivé à Slultgard, il donna plusieurs concerts

et se fit entendre différentes fois à la cour.

Frédéric, roi de Wurtemberg, voulut que

Conradin de Souabe fût représenté sur le

théâtre de l'Opéra; le succès du compositeur

fut complet. Ce succès l'encouragea à com-
poser un nouvel ouvrage dramatique (Féo-

dora, de Kotzebue). La représentation de cet

opéra fut un nouveau triomphe pour lui. Le

roi le nomma ensuite directeur du Conserva-

toire, en remplifcement de Danzi. Il accepta,

et se mit en rouie pour retourner à Vienne,

où il devait attendre sa nomination défini-

tive; mais à peine arrivé à Munich, il la

reçut par estafette. Il retourna alors à Slult-

gard où il resta jusqu'à la mort du roi, en

1816.

Les promesses du prince de Furstemberg,

el plus encore les différends qui s'élevèrent

après la mort du roi entre l'intendant de la

ville et Kreutzer, décidèrent ce dernier à

donner sa démission, après quoi il partit pour

la Suisse, où il resta pendant une année. Il

résolut de nouveau de se mettre en route i)our

Nuremberg, Golha, MeinUngen , Leipsick,

Berlin, Dresde, Prague et Vienne. A Berlin,

il donna un concert un théâtre royal de

l'Opéra. A Prague , il fut déterminé à

composer une tragédie lyrique {Oreste) dont

les vers sont de Reinbeck. Celte pièce fut re-

présentée et applaudie. Plus tard, lorsqu'il fut

arrivé à Vienne, ses amis l'engagèrent à en-

voyer ce dernier ouvrage à la direction de

l'Opéra. Il s'en défendit d'abord, parce qu'il

pressentait son sort; enfin, déterminé par ses

amis, il l'envoya; mais ses pressentiments ne

l'avaient point trompé : l'opéra étant acheté fut,

sans être représenté, déposé dans les archives

du théâtre. Pendant son séjour à Vienne, Kreut-

zer obtint du duc Charles-Égon de Furstemberg

la place de directeur de sa musique à Donaues-

chingen. Il resta trois ans dans cette position,

insulTisanle pour le développement de ses ta-

lents. Il leur chercha un théâtre plus élevé, et

le trouva. En 1821, la comtesse Fuchs, sœur
du comte deGallenberg, lui apprit qu'à Vienne

le théâtre était mieux dirigé, et qu'il pouvait

espérer d'y trouver un emploi convenable.

A cette nouvelle, Keutzcr demanda sa démis-

sion ; ce ne fut que sur ses instances réitérées

qu'elle lui fut accordée. En novembre, il partit

pour Vienne et y fit monter son opéra inti-

tulé : Libussa, dont le poëme est de Bernard.

La représentation eut lieu dans le courant de

l'automne de 1822, et réussit complètement.

Après ce succès, Barbaja, entrepreneur du

théâtre impérial {ffo/ftheater), autorisé par

l'empereur, lui confia la direction de sa mu-
sique, avec des appointements de2,000 florins.

Après l'expiration, en 1827, du bail de Bar-

baja, qui ne fut point renouvelé, on ne trouva

pas de remplaçant à cet entrepreneur. Alors

Kreutzer partit pour Paris, où il composa un

opéra-comique {l'Eau de Jouvence) qui n'eut

point de succès. L'année suivante, leThéàlre-

Royal de Vienne fut ouvert de nouveau; Kreut-

zer s'y rendit et rentra dans son poste. Un
an après, le directeur Cerf arriva à Vienne,

et ayant appris que Kreutzer travaillait à

un nouvel opéra, entra en relation avec lui

dans le but de l'emmener à Berlin, pour

y faire étudier et représenter cet opéra inti-

tulé : Mclusine, dont le succès lui parais-

sait assuré, et qui pourtant n'a pas réussi.

En 18r33, Kreutzer fut chargé de la direction
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de rorcheslre du théàlre Josephslœdt : il

garda cette position jusqu'en 1840 ; mais alors

il donna sa démission pour voyager en Alle-

magne avec sa fille, Cécile, cantatrice, sur qui

il fondait de grandes espérances qui ne se

sont pas réalisées. Dans la même année, il

reçut un engagement, comme directeur de

musique à Cologne. En 1846, la place de di-

recteur de la musique du théâtre royal de

Berlin lui fut offerte, après la mort de Ni-

colaï; mais il préféra la position de maître de

chapelle à Riga, à laquelle il fut appelé dans

le même temps. Il est mort dans cette ville, le

14 décembre 1849.

Kreutzer jouit en Allemagne de la réputa-

tion d'un compositeur distingué ; toutefois ses

ouvrages sont plus remarquables par des qua-

lités de facture et d'expérience, que par le

don de l'invention. Sa partition la plus origi-

nale me paraît être son monodrame de Cor-

delta. Il a d'ailleurs été rarement heureux à

la scène. On connaît de lui les opéras sui-

vants : X" L'Enrôlement ridicule {Ji\e\icchitT-

liche Werbung), opéra-comique en deux actes,

composé à Fribourg en Brisgau , en 1801.

Dans cette pièce, Kreutzer chanta lui-même

avec succès la partie de premier ténor. 2" Con-

radin de Souabe , drame lyrique en trois

actes, composé à Vienne, en 1805, et repré-

senté à Stuttgard pour la première fois, en

1812. 3» Les deux Mots ou Une Nititdans la

forêt, composé à Vienne, en 1803. (Dalayrac a

composé la musique d'un opéra sur le même
sujet,) A^Jery et Bately, composé à Vienne, en

1803. '5° Esope en Phrygie, àVienne, en 1808.

G» Ber Toucher (le Plongeur)
,
grand opéra

romantique, en deux actes, composé à Vienne

en 1809. 7» Pantliea, grand opéra en trois

actes, composé à Vienne, en 1810 (la repré-

sentation de cette pièce a été défendue par

l'autorité). 8" Féodora, opéra-comique en un

acte, paroles de Kotzebue, composé et repré-

senté à Stuttgard, en 1811. 9" Les Insulaires,

opéra en deux actes, composé et représenté à

Stuttgard, en 1812. 10° Alimon et Zayde,
opéra en trois actes, composé et représenté à

Stuttgard, en 1813. 11" Oreste, tragédie lyri-

que en trois actes, composée en 1815 et repré-

sentée pour la première fois àPrague,en 1818.

120 La Chaumière des Alpes [Jlpen Hûtter),

opéra en un acte, paroles de Kotzebue, com-
posé et représenté en 1810. 13" Cordelia,

drame lyrique en un acte, paroles de P. "WoIfT,

composé et représenté pour la première fois,

en 1819, à Donaueschingen, et en 1823, à

Vienne. Cette pièce a été dédiée à M""= Milder.

ElOCR. IJMV. DES JIUSICIE.NS. T. V.

14" Libussa, grand opéra en trois actes, com-

posé et représenté à Vienne, en 1822. 15" Le
Plongeur {Der Toucher), corrigé et repré-

senté à Vienne, en 1823. IG" Siguna, drame

lyrique, composé et représenté à Vienne, en

1824. 17» La Laitière de Montfermeil, opéra

en cinq actes, composé et représenté à Vienne

en 1827. 18° L'Eau de Jouvence, opéra-

comique en deux actes, représenté au théâtre

de rOdéon à Paris. 19" Le Portefaix des

bords de la Tamise, opéra en trois actes,

composé et représenté pour la première fois à

Prague en 1828. 20" La jeune Demoiselle

{Die Jungfrau), opéra en trois actes, repré-

senté pour la première fois à Prague en 1830.

21» Le Baron Luft, opéra comique en un

acte, représenté pour la première fois à Vienne

en 1830. 22" La Montagnarde, opéra en

un acte, composé en 1831. Il n'est pas encore

représenté. 23» Mélusine, opéra romantique

en trois actes, représenté pour la première fois

sur le théâtredeKœnigstadt, le 27 février 1833.

24» Das Nachtlager (la Mauvaise Nuit), à

Vienne en 1834. Dans la période de 1828 à

1840, Kreutzer a encore écrit les opéras :

La Grotte de ÎFaverley, Fridolin, les deux

Figaro, la musique pour les drames intitulés

Raymond et le Dissipateur, enfin, les opé-

rettes Tom Rick et le Nouveau marié dans
l'embarras. Dans les neuf dernières années

de sa vie, l'activité productrice de Kreutzer ne

s'arrêta pas, car il écrivit les deux opéras

l'Écuyer, et la Montagnarde du Caucase.

On trouva dans ses papiers, après son décès, la

partition ôi'Aurelio, opéra en deux actes, qui

a été représenté avec succès. De tons ses opéras

Libussa, Cordelia , la Mauvaise Nuit de

Grenade, la Montagnarde et le Dissipateur,

sont ceux qui ont reçu le meilleur accueil dans

les villes principales de l'Allemagne. Ils ont été

joués et repris plusieurs fois à Berlin, Vienne,

Prague, Hambourg, Francfort, Cassel et Wei-

mar. Les autres n'ont eu que de courtes exis-

tences dans une seule ville. En musique reli-

gieuse, Kreutzer a composé un oratorio en deux

parties intitulé Moïse, qui a été exécuté en

1814 à Stuttgard, et en 1819 à Zurich ; la can-

tate Friedensfeier { la Célébration de la

paix), exécutée d'abord à Stuttgard en 1815,

ensuite à Winlerthur (Suisse) en 1817. II a

écrit aussi trois grandes messes et six petites,

ainsi que plusieurs offertoires, graduels et un

Te Deum.
Parmi les autres compositions de Kreutzer,

on remarque : 1" Grand septuor pour violon,

alto, violoncelle, clarinette, cor et basson,

8
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op. 62. 2» Ouintelte pour deux violons, deux

altos et violoncelle, Vienne, Pennauer. 3" Va-

riations pour clarinette et orchestre, op. 3a,

Augsbourg, Gombart. 4» Polonaise pour piano

et guitare, op. 10, Vienne, Weigl. 5" l" con-

certo pour piano et orchestre, op. 42 (en si

bt^mol), Leipsiçk, Peters. 6" 2" idem (en ut),

op. 50, Bonn, Simrock. 7" Z'^ idem (en mi
bémol), op. 65, Leipsiçk, Hofmeister. 8"» Di-

vertissemenfpour piano, flûte, cor, basson et

contrebasse , op. 57, Augsbourg, Gomi)art.

9" Fantaisie pour piano sur une valse favorite

de la reine de Prusse, avec quatuor, op. 76,

Leipsiçk, Peters. 10" Fantaisie sur un thème

suisse pour piano, clarinette, alto et violon-

celle, op. 55, Vienne, Pennauer. 11» Quatuor

pour piano, violon, alto et basse. Vienne, llas-

linger. 12" Grandes sonates pour piano, flûte

cl violoncelle, op. 2ô, Bonn, Simrock. lô" Trio

pour piano, clarinette et basson, op 4ô, Leip-

siçk, Peters. 14" Fantaisie mélancoliciue pour

piano et violoncelle, op. 77, ibid. 15" Plusieurs

œuvres de sonates faciles, marches et rondeaux

pour piano à quatre mains. 16" Plusieurs di-

vertissements, fantaisies et pot-pourris pour

piano seul. 17" Plus de vingt-cinq cahiers de

chants à plusieurs voix sans accompagnement,

particulièrement pour des chœurs d'hommes,

ou à voixseule, avec accompagnement de piano.

JîREYSïG (Frédéric-Louis), né à Eilen-

bourg, près de Leipsiçk, le 8 juillet 1770, fit

ses premières éludes à Leipsiçk et alla les con-

tinuer à Pavie, en 1792. Il fut professeur de

médecine à l'Université de Witlenberg, puis

il eut le titre de conseiller et de médecin du
roi de Saxe. Il est mort à Dresde, le 4 juin

1839. On a de lui une dissertation intéressante

intitulée : Âristotelis de soniet vocis humaine
naturel atque ortu theoria, cum recentiorum

decretis comparata, Lipsiae, 1793, in-8" de

vingt-huit pages.

KIVEZ (Gaspard). On a sous ce nom une
dissertation historique et liturgique intitulée :

DeLitaniis ecclesix romanx, Tubinge, 1742,

in-4" de vingt-cinq pages.

"KRIEDEL (Jean-Christophe), organiste

à Bomberg, en Bohême, au commencement du

dix-huitième siècle, a fait imprimer de sa

composition : Neuerœffnetes Blumen-Gxrt-
lein bestehend in sechs Konzerte a voce sola,

con 2 violini e org. (Petit parterre nouvelle-

ment ouvert, consistant en six concerts à voix

seule, avec deux violons et orgue), Bautzen,

1706, vingt feuilles in-4".

KRIEGCR (J. -T.), violoncelliste et maître
de concert du duc de Saxe-Meinllngen, naquit

à Bibra, près de Mersebourg, le 25 juin 17.50.

A l'âge de six ans il perdit son père, et peu de

tem|)s après il suivit sa mère à Bleintlngen, oii

il fréquenta l'école publique et api)ril les élé-

ments de la musique. Admis d'abord comme
enfant de chœur dans la musique de la cour,

il y servit ensuite en qualité de violoniste jus-

qu'à l'âge de dix-neuf ans; puis il entra au

service du landgrave de Ilesse-Philippstadt,

qu'il suivit deux fois en Hollande. Ayant ob-

tenu un congé, il se rendit à Amsterdam et y
entra dans l'orchestre de l'Opéra hollandais,

comme premier violon. Après une année <le

séjour dans celle ville, il s'attacha au marquis

deTaillefer qui le conduisit à Paris. Là, il tit

la connaissance de Duport et prit de lui des

leçons de violoncelle. Ses progrès sur cet in-

strument lui firent abandonner le violon. Un
an après, il entra comme violoncelliste chez le

prince de Laval -Montmorency et y resta quatre

années, perfeclionnant pendant ce temps son

talent d'exécution, et augmentant ses con-

naissances. De retour à MeinUngen, il entra

dans la musique du prince : il y vivait encore

vers 1810. On connaît de la composition de cet

artiste : 1° Quatre sonates pour violoncelle et

basse, op. 1, Offenbach, 1795. 2" Trois con-

certos pour violoncelle et orchestre, op. 2, 3, 4,

ibid., 1795 à 1798.

• KllIEGER (Adam), musicien de chambre

de l'électeur de Saxe, et poëte, né en 1628,

mourut à Dresde en 1666. On a de sa compo-

sition : 1" Air à deux voix de dessus avec

ritournelles pour deux violes, Leipsiçk, 1636,

une feuille in-fol. Lorsque ce petit ouvrage fut

publié, Krieger n'était pas encore au service

de l'électeur de Saxe. 2" XVI airs pour une,

deux ou trois voix, avec des ritournelles pour

deux violons, deux violes, violoncelle et basse

continue, Dresde, 1667, in-fol. Ce dernier

ouvrage ne parut qu'après la mort de l'au-

teur.

* KRIEGER (Jean -Philippe), maître de

chapelle du duc de Weissembourg, naquit à

Nuremberg, le 26 février 1649. Il était âgé de

huit ans lorsqu'il reçut de Druckser les pre-

mières leçons de clavecin, et dans le même
temps il apprit à jouer de plusieurs autres in-

struments, sous la direction de Gabriel Schutz.

A l'âge de seize ans, il se rendit à Co|)en-

hague chez Jean Schrœdcr, organiste de la

cour et de l'église allemande de Saint-Pierre.

Le jeune Krieger remplit pendant cinq ans les

fonctions d'adjoint de ce maître; pendant ce

temps, il recevait des leçons de composition de

Georges FUrsler, maître de chapelle du roi de
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Danemark. Le roi Frédéric HT, ayant eu oc-

casion <le l'entendre, fut si satisfait de son

talent, qu'il lui offrit un emploi dans sa mu-

sique; mais les parents de Rrieger s'opposèrent

à ce qu'il se fixât dans le nord, et il fut obligé

de retourner dans sa ville natale, prenant sa

route par la Hollande et les provinces du Rhin.

Arrivé à Nuremberg, il s'y fit entendre avec

tant de succès, que la première place vacante

lui fut promise, et que le magistrat de la ville

lui offrit une pension ; mais il préféra la place

d'organiste de la cour de Bayreuth qui lui fut

offerte à la même époque, et qu'il échangea,

après la mort de Coler, contre celle de ce

maître de chapelle. Quelque temps après qu'il

eut pris possession de celle-ci, il accompagna

son maître à Anspach et à Slutlgard, où se

trouvaient quelques artistes distingués avec

lesquels il se lia. En 1672, la guerre ayant

éclaté entre rem|)ire d'Allemagne et la France,

le margrave de Bayreuth se rendit à l'armée,

et cette circonstance laissa Rrieger dans l'inac-

tion. Il conçut alors lé projet d'un voyage en

Italie, et demanda sa démission : elle lui fut

refusée; mais on lui accorda un congé avec la

jouissance de son traitement. Il partit aussi-

tôt, se dirigeant par Nuremberg, Augshourg

et le ïyrol pour aller à Venise, où il fit la con-

naissance de ((uelques artistes célèbres, tels que

Rosenniuller, Cavalli, Ziani et Legrenzi. Ca-

valli et Rosenmtlller lui donnèrent des leçons

de composition pour le style dramatique. Après

huit mois d'études, Rrieger alla à Padoue, puis

à Bologne où il rencontra Jean-Marie Bonon-

cini, Charles Donati, et d'autres musiciens re-

nommés. Enfin, il visita Ferare, Florence et

Rome, s'instruisant toujours par la conversa-

tion ou les leçons des maîtres. Dans cette der-

nière ville, il liouva encore d'utiles enseigne-

ments près de Garissimi, d'Abbatini, et du

célèbre organiste Bernard Pasquini. Abbatini

lui fit connaître l'art d'écrire suivant les tra-

ditions de l'excellente école romaine, et Pas-

quini lui donna des leçons de clavecin. Rome
renfermait alors beaucoup d'artistes, de théo-

riciens etd'écrivains distingués, parmi lesquels

on remarquait le vieux François Foggia, Gian-

setti , Rircher et d'autres ; Rrieger se lia

d'amitié avec la plupart de ces hommes célè-

J>res. Après avoir fait un voyage de peu de

durée à Naples, il retourna à Venise pour y
attendre la fin de son congé, et profita de son

nouveau séjour en cette ville pour prendre

(juelques leçons d'orgue de Jean Rovelto, or-

ganiste de Saint-Marc. Rappelé enfin par son

maître, il rctouina à Bayreuth par la Caria-

thie, la Styrie et Vienne. Admis à l'honneur de

jouer du clavecin devant l'empereur Léopold,

il charma ce prince et sa cour par la beauté de

son talent, et reçut en récompense une chaîne

d'or avec le portrait de l'empereur, vingt-cinq

ducats et des lettres de noblesse. De retour

à Bayreuth, il fut chagTiné dans son emploi
;

fatigué des tracasseries qu'on lui suscitait, il

demanda sa retraite, l'obtint, et partit pour

Gassel, où l'attendait la place de maître de

chapelle. Il ne resta pas longtemps dans cette

nouvelle position ; celle de vice-maître de

chapelle lui ayant été offerte à Halle, il l'ac-

cepta et l'occupa conjointement avec celle

d'organiste de la cour. Dans un voyage qu'il

fit à Dresde, il joua devant l'électeur Jean-

Georges II. Charmé par son talent, le duc de

AVeissenfels, qui l'entendit dans cette circon-

stance, lui offrit la place de maître de sa cha-

pelle; Rrieger l'accepta et y joignit bientôt la

direction des chapelles des cours d'Eisenberg

et de Brunswick. Plus tard, l'électeur de Saxe

Jean-Georges III voulut l'avoir à son service,

mais les avantages dont l'artiste jouissait à la

cour de Weissenfels lui firent refuser les pro

positions qui lui furent faites à ce sujet. Après

quarante années passées au service du prince

et de son successeur, il mourut le G février 1723,

à l'âge de soixante-seize ans.

On ne connaît pas les titres des opéras qui

furent écrits par Rrieger pour les cours de

Weissenfels et de Brunswick; il y a lieu de

croire cependant que ceux qui ont pour titre :

Flore, Cécrops et Procris ont été du nombre,

car on en a publié des airs choisis, sous le nom
de ce musicien, à Nuremberg, 1690, in-fol.

obi. Les autres ouvrages dramatiques de sa

composition, représentés à Hambourg, en

1694, sont : 1° Le Combat de la Fidélité.

2" Hercule, première partie. 3" Hercule^

deuxième paitie. On connaît aussi sous le nom
de Rrieger : 4" Douze sonates pour deux violons

et basse continue, op. 1, Nuremberg, 1687.

5» Douze sonates pour deux violons et basse

de viole, op. 2, ibid., 1693. 6" Lustige Feld-

Mtisik aufvier blasende oder andere Instru-

mente gerichtet,etc. (Musique gaie des champs

pour quatre iustruments à vent ou autres,

consistant en six ouvertures avec les suites),

Nuremberg. T>HlusikalischerSeelenfriede, etc.

(Paix musicale de l'âme, consistant en vingt

morceaux à voix seule avec accompagnement

d'un ou de deux violons et basse continue, sur

des textes de psaumes latins et allemands),

première édition, Nuremberg, 1697. Detixième

édition, corrigée, Leipsick, 1717, in-foi.
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* KRIEGER (Jean) , frère puîné du préc.'-

dent, naquit à Nuremberg le l*^"" janvier 1Go2.

Dès ses premières années, il montra les plus

heureuses dispositions pour la musique, quoi-

que la profession de son père (il était tapissier)

lui fournît peu d'occasions d'exciter en lui le

goût de cet art. Admis comme enfant de chœur

dans l'église de Saint-Sébald, il apprit les élé-

ments du chant sous la direction de Henri

Schwemmer; puis il reçut des leçons de Gas-

pard Wecker pour le clavicorde et continua

ses études jusqu'à l'âge de seize ans. En 1668,

il se rendit près de son frère, qui se trouvait

alors à Zeitz, pour apprendre les règles de la

composition. Jean-Philippe ayant été nommé
organiste de la cour de Bayreulh l'année sui-

vante, Jean l'y suivit, et lorsque son frère eut

obtenu le titre de maître de chapelle, il lui

succéda comme organiste. Plus tard, des dis-

cussions s'étant élevées entre les artistes ita-

liens de la chapelle et les Allemands, ceux-ci

donnèrent leur démission, et Krieger suivit

leur exemple. Il retourna alors près de ses pa-

rents, et dans ses moments de loisir il prépara

des ricercari à plusieurs sujets sur des thèmes

de chorals, se proposant de livrer cet ouvrage

à l'impression; mais son manuscrit lui fut en-

levé, et depuis lors il ne le revit plus. Après

avoir demeuré à Halle pendant quelque temps

il alla, en 1678, prendre possession à Grœlz

de la place de maître de chapelle du comte de

Reuss, et l'occupa pendant trois ans; mais

après la mort de ce seigneur, il dirigea pen-

dant un an la musique de la petite cour d'Ei-

senberg; puis il obttnt la place d'organiste de

l'église Saint-Jean à Zittau, et en remplit les

fonctions pendant cinquante-quatre ans. L'es-

time qu'on accordait à ses talents dans celte

ville, lui fit aussi confier l'orgue de l'église

Saint-Pierre et Saint-Paul après vingt ans de

séjour. Dans ce long espace de temps, il écrivit

un grand nombre de morceaux pour l'église,

des divertissements et des chorals : on n'a pu-

blié qu'une très-petite partie de ces ouvrages.

Cet estimable artisleétait âgé de quatre-vingt-

quatre ans lorsqu'il rencontra (le 17 juillet

1735) un ami qui, remarquant en lui les signes

d'une extrême faiblesse, l'engagea à retourner

chez lui
;
mais il ne put l'empêcher d'aller à

l'église, où il accompagna un cantique. Quand
il eut achevé ce morceau, il pria son ami
d'achever l'ofTice en lui disant : Je sens que je

n'entrerai plus ici. Le lendemain il fut frappé

d'un coup d'apoplexie dont il mourut immé-
diatement. Krieger a publié de sa composi-

tion : I» Divertissement musical consistant en

airs à cinq, six, sept, huit et neuf voix, Franc-

fort et Leipsick, 1684, in-fol. 2» Divertisse-

ment musical consistant en allemandes, cou-

rantes, sarabandes, variations et gigues avec

des bourrées, menuets et gavottes pour les

amateurs et à jouer sur l'épinette ou le clavi-

corde, Nuremberg, Euter, 1697. 3" Exercices

agréables pour clavecin, consistant en ricer-

cari, préludes, fugues, chacones, et une toc-

cate pour l'orgue avec pédale, ibid., 1699,

in-fol. Mattheson compte Jean Krieger parmi

les meilleurs contrepointistes de l'Allemagne,

dans son Parfait maître de chapelle (p. 442).

La Bibliothèque royale de Berlin possède de

cet artiste, en partitions manuscrites, des mo-
tets allemands, à quatre voix, avec instru-

ments; deux Sanctîcs, ibid., et des Magni-
ficat.

* KRIEGER (Jean-Gottiiilf), fils de Jean-

Philippe, naquit à Weissenfels, le 13 septem-

bre 1687. Après avoir terminé ses études mu-
sicales et littéraires au gymnase de cette ville,

il se rendit à Halle en 1706 pour y suivre un
cours de droit. Pendant les quatre années

qu'il passa à l'Université, il apprit les règles

du contrepoint et de l'art déjouer de l'orgue

et du clavecin chez le célèbre organiste Zachau.

Il ne quitta l'Université de Halle que pour

fréquenter pendant six mois celle de Leipsick
;

puis il retourna à Weissenfels, où le duc ré-

gnant le nomma avocat du Consistoire; mais

son penchant pour la musique le décida à faire

un cours de composition sous la direction de

son père, nonobstant les occupations de sa

place. Enfin, en 1712, il abandonna celle-ci

pour devenir organiste de la cour, et en 1725,

il succéda à son père en qualité de maître de

chapelle. Il occupait encore cette position en

1740. On trouve à la Bibliothèque royale de

Berlin un motet allemand à quatre voix avec

instruments {Ich verlasse mich aiif Gottes

(jute). Ce motet, composé à Weissenfels, au

mois d'avril 1725, est attribué à Jean-Philippe

Krieger dans le catalogue : c'est une erreur,

car cet artiste était mort depuis deux mois à

cette époque, à l'âge de soixante-seize ans.

'KRIESSTEÏIV ou RRIEGSSTEIN
(Meichior), très-bon imprimeur de musique

à Augsbourg, dans la première moitié du sei-

zième siècle, commença à publier les œuvres

des maîtres célèbres de cette époque vers

1528. Les produits les plus importants de ses

presses sont deux collections dont Sigismond

ou Sigmond Salblinger a été l'éditeur. La pre-

mière a pour titre : Selectissimx nec non fa-

miliarissima; canliones ultra antum, varia
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idiomate vocum, tam muUiplkium quam
etiam paucarum , etc. Auguslœ Vindelicorum

Melcliior Kriesstein excudebat, anno 1540,

petit in-8° obi. Ce recueil contient cent chan-

sons à deux, trois, quatre, cinq et six voix, en

différentes langues. Les principaux composi-

teurs sont Ghislain Dankerts, Jean Mouton,

L. Senfl, A. Willaert, Sixte Dietricht, Arka-

delt, Benedictus, Noël Baulduin, Richafort,

Josquin Després, Jean Géro (ou Maistre Jean),

Verbonnet, Antoine Feuin , Verdelot, Jean

Lebrun, Lupi, N. Benoist, Jules Regiensis,

Jorius Vender, Iluldrich, Brœttel, JeanFroscb,

Jœrg BlankenmlUler, Henri Isaac, Grégoire

Pœschin, Consilium, André de Sylva, Janne-

quin, Antoine Gardane, Pelletier, Jean Ileugel,

Pierre de la Rue, et Tileman {sic) Susato. La

seconde collection a pour litre : Cantiones

septem, sex et quinque vocum longe gravis-

simx, jtixla ac amccnissimx , in Germania
maxime hactenus typis nonexcusx, Auguslae

Vindelicorum, Melchior Kriesstein excudebat,

anno 1545, petit in-4" obi.

' KRIFFT (WitUAM DE), amateur de mu-
sique, né en Angleterre vers 17C5, reçut des

leçons de démenti, et se fit remarquer vers

1790 comme pianiste et comme compositeur.

En 1789, il publia son premier œuvre qui con-

siste en trois solos pour le piano. Peu de temps
après, il voyagea en Allemagne, et se fit en-

tendre avec un brillant succès le 17 février

1791 dans un concert donné à Coblence, en

présence de la cour. Il y exécuta un concerto

de piano de sa composition avec orchestre,

et le concert commença par une symphonie
dont il était l'auteur. On connaît aussi de lui

un Stabat Mater avec orchestre. Parmi ses

autres ouvrages, on remarque : 1» Siège de
Québec, sonate pour piano, violon, violoncelle

et timbale ad libitum, Londres, Bland, 1792,
in-fol. 2» Trois sonates pour piano, violon et

violoncelle, op. 9, ibid.

KRIMMERSHOFF (jEAN-GtittAUiaE),

fadeur d'orgues, né à Dusseldorf, dans la se-

conde moitié du dix-huitième siècle, a été

breveté du duc d'Oldenbourg en 1801. Le
principal ouvrage sorti de ses mains est l'orgue

de l'église Saint-Lambert, à Oldenbourg, com-
posé de quarante-sept jeux, quatre claviers et

j)édale. Les différents claviers de cet orgue
peuvent être combinés de plusieurs manières,

soit deux à deux, ou trois à trois.

KUOENER, voyez Croener.
' KUOGULSKI (Michel), musicien polo-

nais, mort à Varsovie en 1842, fui attaché au

chœur de l'église des Piaristes, et a écrit de la

musique pour le culte catholique, particuliè-

rement des messes en langue polonaise qui

ont été chantées à l'église dans laquelle il di-

rigeait le chœur. On a aussi de lui des motets,

deux psaumes pour plusieurs voix, une prière

à quatre voix, qui a été publiée à Varsovie,

un Benedictus, un Offertoire, un Graduel et

un Ave Maria.

'RROGULSKI (Joseph), fils du précédent,

né à Varsovie en 1815, fut élève d'Elsner

pour la composition, et fut maître de chapelle

de l'église des Piaristes. Ses premières produc-

tions annonçaient un homme de talent; mais

il mourut en 1842, à l'âge de vingt-sept ans,

regretté des artistes et de ses compatriotes.

Pendant sa courte, mais laborieuse carrière,

il avait écrit dix messes à quatre voix et or-

chestre, toutes sur le texte polonais, et un
grand nombre de morceaux de musique reli-

gieuse, tels que motets, psaumes et prières. Sa

première messe, la seule qui soit à deux voix

et orgue seulement, a été publiée dans un re-

cueil de musique d'église intitulé : Zbior

spietcowkoscielnycJi. Krogulski cultivait aussi

la musique instrumentale : des variations de

sa composition pour le piano, intitulées : la

bella Cracoviana, et un quatuor pour piano,

violon, alto et violoncelle, op. 2, ont été pu-

bliés à Leipsick, chez Ilofmeister. Il a fait

paraître aussi à Varsovie, chez Sennewahl,

une cantilène pour voix seule avec piano.

Après la mort de cet artiste, on a trouvé dans

ses papiers une sonate pour le piano, dédiée à

Kurpinski, et un second quatuor pour piano,

violon, alto et violoncelle, œuvre 8.

' KROUIV (Gaspahd-Da^^iel), organiste des

églises Sainte-Catherine, Saint-Pierre et Saint-

Jean à Hambourg, vivait en cette ville vers la

fin du dix-huitième siècle. Il a publié de sa

composition : 1" Six sonates pour le clavecin,

dédiées aux mânes de Ch.-Ph.-Em. Bach,

Hambourg. 2" Six petites sonates idem, ibid.,

1787, in-4" obi. 3" Divertissement avec douze

variations, sur un thème allemand, ibid.

KROLLMArSIV (Antoine), né le 3 juin

1798 à Seulingen, village situé près de Gœt-

lingue, eut pour premier maître de musique
son père, musicien du bailliage. Celui-ci^

ayant été placé ensuite à Celle, en qualité de

choriste, fit faire à son fils des études pour ap-

prendre à jouer de la flûte, et le confia aux
soins d'un maître nommé Hœntlke, pour ap-

prendre l'harmonie. Ayant acquis un certain

degré d'hrbilelé sur son instrument, le jeune

Krollmann a fait des voyages à Celle, Ila-

iji'vre, Oldenbourg, et dans les provinces
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rhénanes. Il jouait aussi du piano et a publié

pour cet inslrument beaucoup de morceaux

d'une lorco moyenne qui ont obtenu un suc-

cès populaire. En I82'J, cet artiste devint chef

de musique du régiment de la garde du roi de

Hanovre : il occupait encore cette position en

1808. Parmi ses compositions, on remarque :

1» Introduction et rondeau pour flûte et or-

chestre, op. 6, Hanovre, Bachmann. 2» Trois

grands trios pour trois flûtes, op. 13, ibid.

3» Trois thèmes variés pour flûte seule, ibid.

4" Divertissement \)ouv piano et flûte, op. 10,

ibid. 3« Jdem. op. 19, ibid. 6» Sonates faciles

pour piano à quatre mains, op. 24, 25, 30,

Leipsick, Ilofmeister, Peters. 7» Pièces faciles

idem, op. 26, Leipsicii, Breitkopf etHœrtel.

8» Rondeau brillant et facile pour piano seul,

op. 27, ibid.

'^ - KROMMER (François), compositeur, na-

quit en 1730 à Ramenitz, en Moravie. Son

oncle (Antoine Rrommer), directeur du chœur

à Turas, lui donna les premières leçons de

musique, de clavecin et de contrepoint; mais

ce fut surtout à ses propres efTorts qu'il dut

son instruction musicale la plus solide. A peine

eut-il atteint sa dix-septième année qu'il fut

employé comme organiste, et pendant huit

ans, il en remplit les fonctions sous la <lirec-

tion de son oncle. Déjà à celte époque, il écri-

vait beaucoup pour l'église, cherchant à former

son style d'après les meilleurs modèles : dans

le même temps, il s'occupait de l'étude du

violon. Le comte Ayrum lui ayant offert un

engagement comme premier violon de sa mu-

sique, il se rendit à Simonthurn, en Hongrie,

pour l'occuper. Deux ans après, il fut nommé
directeur de la chapelle de ce seigneur : il

acheva de compléter son instruction et de

perfectionner son goût pendant les quatre an-

nées qu'il occupa ce poste, par la lecture des

partitions des plus grands maîtres. Ses pre-

mières compositions pour des corps de musi-

que d'harmonie datent de celte époque. Vers

la fin de 1790, la direction du chœur de

l'église principale de Funfkirchen lui fut con-

fiée. Pendant qu'il la remplissait, il écrivit des

messes et d'autres morceaux de musique

d'église, ainsi que des symphonies et des qua-

tuors qui furent accueillis avec faveur par les

artistes et les amateurs. Trois ans après, le

comte Raroli le choisit pour chef de musique

de son régiment; mais il ne garda pas long-

temps cette position. Après la mort du comte,

Rrommer se rendit à Vienne, où le prince

Rrasalkowilz le mit à la tête de sa musique.

Le décès de sou nouveau latron le laissa sans

emploi au bout de quelques années ; mais après

cet événement, il ne chercha plus à se pla-

cer, et il vécut dans l'aisance, en donnant des

leçons et en composant. Plus tard, son revenu

fut augmenté par sa nomination à la place

d'huissier des appartements impériaux; espèce

de sinécure qui ne l'empêcha pas de se livrer

à ses travaux de composition, et qui lui pro-

cura de puissantes protections. Lorsque la

place de directeur de musique de la chambre

impériale devint vacante en 1814, par la mort

de Rozeluch, Rrommer l'obtint, et en cette

qualité, il accompagna l'empereur son maître

dans ses voyages en France et en Italie.

A Paris, les professeurs du conservatoire l'ac-

cueillirent avec distinction et lui firent obtenir

le titre de membre honoraire de celte école.

De retour à Vienne, Rrommer reprit ses paisi-

bles travaux et montra jusqu'à ses derniers

jours une infatigable activité. Parvenu à l'âge

de soixante-onze ans, il composait encore

et écrivait une pastorale qu'il n'eut pas le

temps de finir. Il mourut à Vienne le 8 janvier

1831, après une courte maladie.

Homme simple et bon, d'une humeur gaie

et d'une bienveillance sans bornes, Rrommer
s'est peint dans sa musique, qui se fait remar-

quer par un style facile et clair, d'excellentes

dispositions d'harmonie, et des mélodies élé-

gantes et naturelles. Ses pièces d'harmonie

pour divers instruments à vent lui ont fait

particulièrement une honorable réputation.

On connaît aussi de lui des quatuors et des

iiuintettes d'une bonne facture. Le seul genre

dans lefiuel il ne s'est pas essayé est celui du

style dramatique. Il a beaucoup écrit pour

l'église, mais on n'a publié qu'une seule messe

de sa composition, à quatre voix, orchestre et

orgue (en ut), œuvre 108, Offenbach, André.

Ses autres ouvrages sont classés de la manière

suivante : 1» Symphonies à grand orchestre^

1'''=, œuvre 12 (en fa); Offenbach, André;

2«, op. 40 (en re), ibid.; 3« op. 62, (en ré),

ibid.; 4«= op. 102 (en ut mineur), ibid.;

5» op. 103 (en mi bémol), ibid. 2" Harmonie

à neufou dix parties, op. 57, 67, 73, 76, 77,

78, 79, 83 ; Vienne, Haslinger. 3" Marches et

pas redoublés, op. 31, 60, 97, 98, 99, 100,

ibid. 4» Concertos pour violon, 1" (en la);

Vienne, Artaria ; 2«, op. 44 (en re) ;
Vienne,

Haslinger; 3'', op. 61 (en ré mineur); Offen-

bach, André; 4" op. 64 (en ré), ibid.;

5" op. 81 (en mi mineur); Vienne, Haslinger.

3» Quintettes pour deux violons, deux altos

et violoncelle, op. 8, 11, 23, 70, 88, 106, 107,

au nombre de dix-huit; Offenbach, André;
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Paris, Sieber. 6" Quatuors pour deux violons,

alto et basse, op. 1, 3, 4, 5, 6, 7, 10, 16, 19,

25, 24, 26, Ô4, 40, 53, 54, 56, 72, 85, 90, 92,

103, au nombre de soixanle-neuf ; Vienne,

chez Aria ria, Ilaslinger et Cappi; Offenbach,

André; Pai-is, Sieber et Pleyel. 7" Grand trio

pour violon, alto et basse, op. 96, Vienne,

llaslinger. 8" Duos pour deux violons,

o\}. 22, 33, 55, 5
1

, 94, ibid. 9" Concertos pour

flûte, op. 50 (en sol)] Offenbach, André;

op. 86 (en mi mineur); Vienne, llaslinger.

10» Quintettes pour fliîte, op. 49, 55, 65, 66,

101, 104, 109; Vienne. llaslinger. 11" Qua-
tuors pour flûte, op. 15, 17, 75, 89, 95, 97,

ibid. ; Offenbach, André. 12" Concertos pour

clarinette, op. 56, 52; Offenbach, André.

13" Quatuors pour clarinette, op. 21, 82,

ibid. 14" Symphonies concertantes pour

divers instruments ; concertino pour flûte,

hautbois, deux altos, deux cors, violoncelle et

contrebasse, op. 18; ibid.; Concertante pour

deux clarinettes, op. 33, ibid.; idem pour

flûte, hautbois, violon obligé, deux altos, deux

cors, violoncelle et contrebasse, op. 58 et 59,

ibid.; idem pour flûte, clarinette et violon

obligé, op. 70; Vienne, llaslinger; idem,

«p. 80, ibid.

KROMMER (Auguste), lils du précédent,

né à Vienne en 1807, était pianiste, violoniste

habile et compositeur. Admis à la chapelle

impériale, il y fit exécuter plusieurs morceaux

de musique religieuse. En 1841, une ouver-

ture de sa composition fut exécutée à Prague

avec beaucoup de succès, et Ton entendit,

rhiver suivant, dans la même ville, une autre

ouverture de concert du même artiste, oii l'on

remarqua de l'originalité dans la pensée et

dans la forme. Krommer est mort à la fleur

de l'âge, le 27 mars 1842, à Dornbach, près

devienne.
* KROPACZ (GEonr.rs), musicien de la

Bohême, vivait vers le milieu du seizième

siècle. On connaît sous son nom un recueil de

messes intitulé : Missarum quinque vocum
juxta decachordi modos, dorii scilicet, hypo-

dorii et lidii accuralè compositus, recensque

in lucem edilus, Veneliis, 1578, in-4".

•KROPFFGAIVS (Jeas), virtuose sur le

luth, naquit à Neustadt, en Autriche, le

-^ 12 septembre 1663. A l'âge de neuf ans, son

père commença à lui enseigner le luth. Trois

ans après on le mit en apprentissage chez un

négociant de Leipsick, mais ensuite il reprit

son instrument et prit des leçons chez Scha-

chart, et chez Melcy, nouvellement revenu de

Paris. En 1720, un accident le blessa à la main

et il cessa de jouer du luth ; mais il s^occupa

dès lors de la théorie de la musique. En 1752, il

vivait encore à Bresiau, où il était négociant.

" liROPFFGAINS (Jean), lils du précédent,

naquit à Bresiau, le 14 octobre 1708. Son père

lui donna les premières leçons de luth; plus

tard il devint élève du célèbre luthiste V^'^eiss.

Devenu musicien de la chambre du comte de

Bruhl, après la mort de ce seigneur, il vécut à

Leipsick. Il s'y faisait encore entendre dans

les concerts en 1769, quoiqu'il fût alors âgé

de soixante et un ans. Kropffgans fut un des

luthistes les plus distingués du dix-huitième

siècle, et surtout un compositeur remarquable

pour son instrument. On n'a imprimé de ses

ouvrages que trois solos pour le luth, à Nu-
remberg, mais il a laissé en manuscrit trente-

six autres solos pour le même instrument; six

duos, trente-deux trios pour luth, violon et

violoncelle; un quatuor pour luth, flûte, violon'

et violoncelle, et un concerto pour luth, deux

violons, alto et basse. J'ai accjuis plusieurs de

ces ouvrages manuscrits à la vente du cabinet

d'assortiment de la maison de Breitkopf etllaer-

tel, au mois de juin 1856.

• RRUFFT (Nicolas, baron DE), conseiller

ordinaire de la chancellerie impériale de

Vienne, naquit en cette ville, le l"^' février

1779. Dès l'âge le plus tendre, il reçut de sa

mère les promTères leçons de piano, et ses pro-

grès tinrent du prodige. Sa mémoire était si

heureuse, qu'il pouvait exécuter sur le piano

de longs passages de symphonies de Haydn
qu'il n'avait entendus qu'une fois. Plus tard,

Albrechtsberger lui fit faire un cours complet

d'harmonie et de composition. Son goût pour

la musique était si vif, que pour ne point man-

quer aux devoirs de ses emplois, il jouait du

piano et composait pendant une partie des

nuits. En vain, sa famille lui représentait-elle

que sa faible constitution ne pourrait résister

à ce travail forcé; son ardeur de travail ne se

ralentit que lorsque ses forces furent épuisées

et que sa santé eut été perdue. Une fièvre ner-

veuse, résultat d'un travail immodéré, le con-

duisit au tombeau, le 16 avril 1818, à l'âge de

trente-neuf ans. Cet amateur distingué a pu-

blié beaucoup de compositions qui attestent

ses connaissances dans l'art et sa facilité de

production. On y remarque : 1" Trois quatuors

pour deux violons, alto et basse; Vienne, Me-

chetli. 2" Grande sonate pour piano et basson

ou violoncelle, op. 54; Leipsick, Breitkopf et

Ilsertel. 5" Idem avec violon obligé, ibid.

4" Idem avec cor ou violoncelle, ibid. 5" Grande

sonate pour piano à quatre mains; Vienne,
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Ittechelti. 6° Grande sonate pour piano seul

(en M(); Berlin, Schlesinger. 7" Vingt-quatre

préludes et fugues pour le piano; Vienne, Me-

chetti; Paris, Pleyel. 8» Douze grands caprices

en quatre cahiers; Vienne, Mechetti.OoThème

allemand varié pour piano et violon ; Vienne,

Ilaslinger. 10» Beaucoup d'autres variations

pour piano seul. Il" Environ cinquantechants

allemands à quatre voix. 12» Plus de quatre-

vingts chansons à voix seule, lô» Quatre

hymnes pour l'église.

KRUG (...), facteur d'orgues à Italie, est

connu par la restauration de l'orgue de la

cathédrale de Mersebourg
,

qu'il a faite en

1781, et parla construction de celui de l'église

Saint-Maurice, à Halle, qu'il a terminé en

1783. Ce dernier instrument est à trois cla-

viers, et contient quarante-trois jeux.

• KRUG (Guillacme-Traucott), savant dis-

tingué, professeur de philosophie à l'Univer-

sité de Leipsick, naquit à Radis, près de Wit-

tenberg, le 22 juin 1770. Après avoir fait ses

premières études au Collège de Pforte, il fré-

quenta les Universités de Wittenberg, de Jéna

et de Gœttingue, et cultiva particulièrement la

philologie et les mathématiques. En 1794, il

obtint le titre d'adjoint à la faculté de philoso-

phie de Wittenberg, et pendant sept ans, il en-

seigna en cette qualité, sans aucun traitement,

et n'ayant pour vivre que ses travaux particu-

liers. Un écrit qu'il avait publié lorsqu'il

n'était encore qu'étudiant à Gœttingue, sous le

litre de : Lettres sur la perfectibilité de la re-

ligion révélée, lui attira de violentes attaques,

dans une multitude de pamphlets ; l'autorité in-

tervint dans celte affaire; Krug fut obligé de

s'avouer l'auteur de l'écrit, et il lui fut défendu

d'enseigner la théologie. D'abord partisan de

la philosophie critique de Rant, dont il modi-

fia ensuite la théorie par ses idées particulières,

il s'était déjà fait connaître avantageusement

par plusieurs ouvrages, lorsqu'il fut appelé

en 1801 à remplir la chaire de philosophie à

Francfort-sur l'Oder. Après la mort de Rant,

ce fut lui qu'on choisit pour son successeur à

l'Université de Rœnigsberg, où il se rendit

vers la fin de 1805. Le désir de revoir son pays

natal, et d'autres motifs qui ne sont point con-

nus, lui ayant fait quitter sa chaire en 1809, il

accepta la place de professeur ordinaire de

philosophie à l'Université de Leipsick, et la

conserva jusqu'à sa mort.

Les livres philosophiques de Rrug sont

nombreux et intéressants pour la science; il

ne doit être ici question que de ceux qui ont du

rapport avec la musique. Le plus important

est son Esthétique, ou Théorie du goût, qui

forme la troisième partie de son Système du

philosophie Théorétique (System der theore-

tischen Philosophie), dont la troisième édi-

tion a été publiée à Rœnigsberg, 18213-1 8ôO,

trois volumes in-8». Il y traite du beau esthé-

tique dans la musique (t. III, p. 331 etsuiv.).

Adversaire déclaré de la philosophie de Schel-

ling, Rrug avait nié, dans son Nouvel Orga-
non de la philosophie, l'unité identique du

réel et de l'idéal, du subjectif et de l'objectif;

à cette identité essentielle, il avait voulu sub-

stituer une unité synthétique, passagèrement

établie au sein de la conscience, en raison de

notre activité intellectuelle. Ce sont ces prin-

cipes qui l'ont guidé dans son Esthétique,

comme dans toutes les autres parties de la

philosophie. Il y établit^ que le beau de l'art

des sons, considéré dans le sens le plus géné-

ral, se produit sous deux aspects : le premier,

matériel, consistant dans les rapportsdes sons,

dans l'intonation , dans l'intensité, dans le

timbre et dans la durée; enfin, dans la suc-

cession, d'où la mélodie, et dans la simulta-

néité, d'où riiarmonie; le second, intellectuel

et sentimental, résultant de la forme. Suivant

lui, le premier genre de beauté constitue-

Vagréuble; c'est celui qui flatte le sens de

l'ouïe; le second est le beau en soi, le beau

esthétique, le beau absolu. Sa conclusion est

que la plupart des hommes sont plus disposés

à recevoir les impressions de l'agréable et de

la beauté matérielle qu'à concevoir le beau

esthétique pur. Pour eux, le grand est dans la

puissance du son et dans la cadence du
rhythme ; c'est pour cela, dit-il, que la musi-

que militaire plaît tant au peuple, tandis que

la beauté formate de compositions d'un ordre

plus élevé lui échappe.

Le point de départ de Rrug était excellent.

Il avait généralisé la pensée de Pylhagore à

l'égard des rapports des sons, et avait aperçu

les limites de la philosophie naturelle du beau

matériel et du beau esthétique pur; mais il n'a

rien fait pour le développement d'une doctrine

d'après ces données, et cette question si ditTi-

cile de la beauté formale, il l'a seulement in-

diquée. 11 n'a d'ailleurs rien ajouté dans son

traité du beau, sur ce qui concerne l'action de

le sensibilité dans les perceptions de l'art, aux

principes qu'il avait posés dans son livre inti-

tulé : Principes pour une nouvelle théorie du

sentiment et de la sensibilité (Grundsœlze zu

einer neuen Théorie d. Gefiihle und des soge-

nannten Geftihlsvermœgen), Gœttingue, 1803,

, Rœnigsberg, 1824. Rrug a traité de beaucoup



KRUG — KRUGER 121

d'abjets relatifs à la musique dans son Dic-

tiontlaire général des sciences philosophi-

ques (Allgemeine Ilandwœrtcrbuch d. philo-

so|)h. Wissenschaflen
) , dont la première

édition a paru à Leipsick, en 1827-1829, et ki

deuxième avec un supplément, en 1832-1838.

Krug a publié dans la troisième année de la

Gazette musicale de Leipsick (p. 57 et suiv.)

un article intikUé : Remarques sur le langage

et le chant.

KRUG (FnÉDÉiiic), chanteur en voix de

baryton, est né à Cassel en 1810, ou, suivant

d'autres renseignements, à Magdebourg. Les

Ibcàtres de Leipsick, de Magdebourg, de Cas-

sel et de Carlsruhe, sont ceux où il s'est fait

entendre avec succès. Il est aussi compositeur

et a fait jouer quelques opéras intitulés : La
Marquise, en un acte, à Cassel, en 1843;

Meister Martin der Kii/fner und seine Ge-

sellen (Mailrc Martin le ventru et ses compa-

gnons), en i84o, à Carlsruhe; Der Nacht-

wxchter (le Veilleur de nuit), représenté à

Manheim, en 184G, et à Wiesbaden dans

l'année suivante. 'Krug a pris la direction du

théâtre de Carlsruhe en 1849. On a publié de

sa composition environ vingt œuvres de Lieder

et de chants à voix seule et piano, ou de duos

pour soprano et ténor, depuis 1836 jusqu'en

184;'), à Manheim, Carlsruhe et Mayence.

KllUG (Gustave), né à Naumbourg, en

Prusse, en 1821, a vécu quelque temps à Ber-

lin, et s'est fixé à Hambourg, en 1844. Les

biographes allemands gardent le silence sur

cet artiste, compositeur sérieux ctde mérite, et

les renseignements manquent sur les maîtres

qui ont dirigé ses études. Les ouvrages publiés

par M. Krug et dont j'ai connaissance sont ceux-

ci : 1" Trois quatuors pour deux violons, alto et

violoncelle, op. 1; Berlin, Trantwein. 2» Trois

idem, op. 8, ibid. 3° Grand duo pour piano et

violon, op. 3; Hambourg, Schuberlh. 4» Adagio

et rondo pour piano et alto, op. 4, ibid. o''Tv\o

(en sol mineur) pour piano, violon et violon-

celle, op. 5, ibid. 6» Introduction et fugue

(en mi mineur) pour piano, violon, alto et

violoncelle, op. 6, ibid. 7° Six Lieder pour

piano et violoncelle, op. 7; Berlin, Trautwein.

8" Peintures musicales et caractéristiques

consistant en trois grandes sonates à quatre

mains pour piano, chacune composée de quatre

morceaux très-développés, op. 10; Hambourg,

SchHberth.9'' Deuxième quatuor (introduction

et fugue en ut mineur) pour piano, violon,

allo et violoncelle, op. 11, ibid.

RRUG (I).), pianiste et compositeur, éta-

bli à Altona vers 1845, n'est mentionné par

aucun biographe allemand. On a de lui :

1» Caprice en forme de tarentelle pour piano,

op. 2; Hambourg, Schuberth. 2» Mazurke pôUr

piano, op. 3, ibid. 3" Fantaisie sur des chants

de Pischek, op. 15, ibid. 4" Le Carnaval de

New-York^ variations burlesques sur l'air

américain : Yankee doddle, op. 16, ibid.

5" Quatre Lieder à deux voix avec piano,

op. 18. 6" Deux rondeaux pour le piano sur

des thèmes à''Alessandro Stradella, op. 20

j

Hambourg, Bœhme. 7" Grandes fantaisies

romantiques sur des thèmes A''Alessandro

Stradella, op. 21, ibid. 8» La Rose, romance

transcrite et variée pour piano; Hambourg,

Schuberth. 9" Chants du Schleswig-Hoistein

pour quatre voix d'hommes; Altona, "Wiebe.

• HUtiGER (le docteur Édouaiid), recteur

du collège à Emden et rédacteur de laGazetlede

Hanovre, est né à Lunebourg,et a fait ses éludes

à l'université de Gœttingue. Dès sa plus tendre

jeunesse, il a cultivé la musique avec succès.

Son premier ouvrage fut une thèse académique

pour le doctorat en philosophie, publiée sous ce

titre : Dissertatio inauguralis philosophica

de Musicis Grxcorum organis circa Pindari
tempora florentibus, Gœttingue, 1830, in-4",

de 30 pages. Les points principaux établis

dans cette thèse sont ceux-ci : 1" La lyre était

rarement employée comme instrument de mu-
sique : son usage habituel était de servir de
guide dans la déclamation ou récitation de la

poésie. 2" La cithare était particulièrement en

usage dans la musique instrumentale. ô° La
musique avait pour objet chez les Grecs, d'une

part l'Ethique.) c'est-à-dire la morale et le

perfectionnement des mœurs; d'autre part /e

Pathétique, ou l'expression des passions.

4" Les instruments à cordes étaient considérés

comme propres à atteindre le premier de ces

buts; la flûte, comme plus analogue au second.

Le même savant a publié un autre ouvrage

plein d'intérêt intitulé : Beitrxge fur Leben

und IVissenschaft der Tonkunst (Essais pour

le progrès (1) et la science de la musique),

Leipsick, Breilkopf et Heertel, 1847, un volume

in-8" en trois parties. G. Nauenburg a donné

une analyse de ce livre dans la Gazette gé-

nérale de musique (49''année, pp. 753, 770 et

786). Les objets traités dans ce volume par le

D' Krllgcr sont : 1° Le dilettantisme et la vir-

tuosité. 2' Les académies de musique et les

sociétés de chant. 3° Les représentations théâ-

trales et les concerls. 4" Les fêtes musicales.

5° Réminiscences pratiques et créations. 6" De

(I) LiUcralement : Estais pour (a vie tt la science de

la »i(ui(jiu<.
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1.1 ciilifuie (le Vart en général. 7" Tenlalives

syslématiqucs. 8" De la musique religieuse.

9" De la musique momlaine. 10° llaliitudes

))ratiques et science de l'art. 11" Connaissance

<lii ciianl. 12" Ecoles supérieures de musique.

13" Doctrine scienlifique de l'art. 14" Moralité

de l'art. M. Krtlger a présenté de hautes con-

sidérations sur la musique dans quelques ar-

ticles qu'a publiés la Gazelle générale de mu-
sique (années 48", pp. 569, 50«, p. 481 et 817).

Comme musicien pratique, il s'est fait con-

naître par la direction de la Tête musicale

<ionnée à Emden, en 1846. On a publié de sa

composition : Prélude en sol mineur pour

l'orgue ; Erfurt, Kœrner
;
prélude et fugue en

mi majeur, idem, ibid.

•' RRLGER (Wilhelm), compositeur et

pianiste, fils d'un musicien de la chapelle du
roi de Wurtemberg, est né à Sluttgard, en

1820. Après avoir voyagé en Allemagne, il a

vécu à Paris plusieurs années. Il a pul)lié des

fantaisies et des caprices sur des thèmes

(l'opéras de Donizetti et autres compositeurs.

Dans quelques-uns de ses morceaux, il a cher-

ché des formes nouvelles et romantiques. La
.plupart de ses ouvrages ont été publiés à

Mayence, chez Schott. .

Le frère de cet artiste, Gotllieb Kriiger,

né à Stuttgard en 1824, est un harpiste de

talent, attaché à la musique du roi de Wur-
temberg. 11 a publié diverses choses pour son

instrument.
' KRU3IBIIOIIN (Gaspard), organiste de

l'église Saint-Pierre et Saint-Paul à Liegnitz,

en Silésie, naquit en cette ville le 28 octobre

1342. A l'âge de trois ans, il perdit la vue par

la petite vérole, et peu de temps après son père

mourut. Sa mère ayant épousé en secondes

noces un homme dont le nom était Stimmler^

on ne connut pendant longtemps Krumbhorn
que sous le nom de Vaveugle Stimmler. Ayant

montré, dans un âge plus avancé, un vif désir

d'apprendre la musique, il fut confié par son

frère, pasteur à Waldau, aux soins de Rnœbel,

musicien habile et compositeur à Goldberg,

qui lui enseigna d'abord la flûte, puis le

violon, le clavecin et la composition. Les pro-

grès de Krumbhorn furent rapides, et bientôt

il fut cité comme un excellent organiste et un

compositeur distingué. Sur sa réputation,

l'électeur de Saxe le fit venir, et après l'avoir

entendu, lui offrit du service à sa cour; mais

Krumbhorn préféra retourner dans son pays.

A son arrivée à Liegnitz, il y fut nommé orga-

niste de l'église principale (il avait alors

vingt-trois .ins), et il occupa cette place pendant

cinquante-six ans.Dans ce long espace de temps,

il forma plusieurs bons élèves, et il écrivit un
grand nombre de morceaux pour l'église et

pour l'orgue, qui sont restés en manuscrit. Il

mourut le 11 juin 1621, à l'âge de 79 ans. Son

épitaphe, placée dans l'église Saint-Pierre et

Saint-Paul de Liegnitz, fournit ces renseigne-
ments.

RRUMBHORIV (Tobie) , vraisemblable-

ment fils du précédent, eut la réi)ulalion d'un

excellent organiste, et fut employé comme tel

à la courde Georges Rodolphe, duc de Liegnitz.

Après avoir fait des voyages en Bohême, en

Moravie, en Hongrie, en Allemagne et dans les

Pays-Bas, il retourna à Liegnitz, où il mourut

le 14 avril 1617. Son épitaphe se trouve dans

l'église principale de sa ville natale.

' KRUMLOWSKY (Jea^), né en Bohême
au commencement du dix-huitième siècle, fut

un virtuose de premier ordre sur la viole

d'amour. Il vécut d'abord à Prague, puis fut

attaché au service de la courde Dresde, et enfin

retourna dans sa patrie, où il mourut en 1768.

Il a laissé en manuscrit plusieurs concertos,

(les trios, et des solos pour le violon et la viole

d'amour.

'RRU31PHOLZ (Jean-Baptiste), excellent

harpiste et compositeur distingué, na(iuit à

Zlowicz, en Bohême, vers 1743. Admis dans

la musique du prince Eslerhazy en 1766, il

reçut des conseils de Haydn pour la composi-

tion. Encouragé par le succès que ses ouvrages

obtenaient en Allemagne, il forma le dessein

de voyager, obtint un congé, et prit sa route

vers la France par Dresde, Leipsick, Franc-

fort et Coblence. Arrivé à Metz, il y fit la con-

naissance de mademoiselle Meyer qui, bien

qu'encore enfant, montrait les plus heureuses

dispositions pour la musique, particulièrement

pour la harpe. Krumpholz se chargea de son

éducation musicale, développa son talent, et

l'épousa lorsqu'elle eut atteint l'âge de seize

ans. Après son arrivée à Paris, Krumpholz s'y

fit connaître par ses compositions et par son

habileté pour l'enseignement. Bientôt il fut le

seul maître de harpe en vogue. Incessamment

occupé du soin de perfectionner la harpe, il

communiqua d'abord ses idées à Naderman,

qui les exécuta, et le 21 novembre 1787, il fit

entendre à l'Académie des sciences de Paris

une harpe construite par ce facteur, où il avait

fait adapter deux pédales dont la première

augmentait ou diminuait la force des sons, en

ouvrant une soupape, et dont la seconde plaçait

une sourdine sur les cordes. La première de

ces pédales a été conservée dans la harpe mo-
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Klerne. Krumpholz a rendu compte de son in-

vention dans les préraces de ses œuvres 14« et

15« pour la harpe. Cependant, convaincu qu'il

restait beaucoup à faire pour faire disparaître

les défauts de la harpe à crochets dont il se

servait, et plein de confiance dans le génie de

Sébastien Érard, il le sollicita vivement pour

qu'il s'occupât de la recherche d'un meilleur

mécanisme. Le célèbre facteur y song€a, et

trouva la solution du problème de la manière la

plus simple et la plus rationnelle (roi/c: Érard).

Déjà le nouvel instrument était prêt et allait

paraître, quand Krumpholz lui-même, qui

dans l'intervalle s'était lié d'intérêts à Nader-

man, vint prier Érard de ne point mettre an

jour son instrument, dont la supériorité devait

faire abandonner la harpe à crochets : et par

condescendance, l'inventeur consentit à re-

larder la publication de sa découverte. Peu de

temps après, madame Krumpholz, dont le talent

d'exécution, bien supérieur à celui de :;on mari,

excitait la plus vive admiration, partit pour

l'Angleterre avec un jeune homme qui l'avait

séduite, et abandonna l'artiste à qui elle devait

tant de reconnaissance. Cet événement inat-

tendu , et le mauvais état des affaires de

Krumpholz poussèrent cet artiste à un acte de

désespoir : il alla se précipiter dans la Seine, et

se noya près du Pont-Neuf, le 19 février 1790.

Un génie original, un profond sentiment

<rharnionie, et des modulations inattendues,

se font remarquer dans la musique de Krump-

holz, et malgré le temps qui s'est écoulé depuis

qu'elle a paru, les variations de goiit et les

perfectionnements que la harpe a reçus, elle

serait encore considérée comme excellente, si

elle ne s'était dispersée depuis un demi-siècle,

et si elle n'était devenue fort rare. On connaît

de cet artiste : 1° Concertos pour harpe et

orchestre, n"* 1,2, 3, 4, 5, 6, Paris, Cousi-

neau (Lemoine aîné). 2" Quatuor pour harpe,

violon, alto et basse, op. 3; ibid. 3" Duo
pour deux harpes, op. 5, ibid. 4" Sonates

pour la harpe, op. 1, 8, 12, 1-5, 14, 15, 16,

17, 18, au nombre de 52, Paris, Lemoine,

Janet, Naderman. 5" Sonates pathétiques

,

dont une intitulée l'Jmanle abandonnée.

6° Thèmes variés, ibid. 7» Préludes, ibid.

8° Symphonie pour harpe, deux violons,

flûte, deux cors ?t basse, op. 11, ibid. On
a publié sous le nom de Krumpholz des Prin-

cipes pour la harpe, qui ne sont pas de lui :

ce n'est qu'une fraude mercantile.

' RllUMPIlOLZ (M""-) , harpiste célèbre,

femme du précédent, est née à Metz, et

non à Liège, comme le dil Gerber. Son nom

de famille était Meyer. Devenue l'élève de

Krumpholz pour la harpe, elle acquit, après

linéiques années d'études, une habileté supé-

rieure à celle de son maître. Son expression

était entraînante, et la nature, qui lui avait

donné le génie de l'instrument, lui révéla

le secret d'une multitude d'cfTels inconnus

aux autres harpistes, et (|ui donnaient à son

jeu un caractère inimitable. Son début à

Paris avait été brillant, et Krumpholz sem-
l)lait être arrivé au moment de recueillir le

fruit de ses soins, lorsque sa femme se laissa

enlever par un amant, et conduire à Londres

au commencement de 1790. Depuis cette épo-

quejusqu'en 1802, elle fit admirer son talent

dans les concerts donnés dans cette ville, et

Jouit de tous les avantages attachés à la supé-

riorité; mais plus tard elle semble avoir dis-

paru du monde musical, et les biographes

anglais gardent sur ce qui la concerne le i)lus

profond silence. Il paraît toutefois certain

(|u'clle vivait encore en Angleterre en 1824;

mais depuis lors, on n'a plus de renseigne-

ments sur elle.

K1UJ3IPKE {...), facteur d'orgues à Bres-

lau, construisit en 1701 l'orgue de l'église

Saint-Catherine de cette ville à quatorze jeux,

deux claviers et pédale.

KUnLER (G. -F.), professeur de musique

de la maison royale des Orphelins, à Stuttgard,

est auteur d'un livre qui a pour litre : Anlei-

tung zum Gesangunterrichte in Schulen.

IVebst einem Anhange con 55 zweirind dreis-

timmigen Ges<î:«<7en (Instruction pour l'ensei-

gnement du chant dans les écoles. Suivie d'un

appendice de cinquante-cinq chants à deux et

trois voix). La deuxième édition de cet ouvrage

a été publiée à Stutlgard, Metzler, 1826, in-8"

de cent quarante-quatre pages.

•' KUBUSCII (...), violoniste allemand, était

né dans la llaute-Lusace, et y mourut en 1780,

dans la position la plus misérable. Il a laissé

en manuscrit deux concertos pour le violon.

* KIJCIIAUZ (Jean-Baptiste), célèbre orga-

niste, na(|uitle 5 mars 1751 àChotecz, près de

Mlazowicz, en Bohême, où son père était au-

bergiste et cultivateur. Après avoir reçu la

première instruction chez son parent, pasteur

à Mlazowicz, il entra au gymnase des jésuites

à Koniggrœtz, et y fit de brillantes études lit-

téraires et musicales. L'orgue devint particu-

lièrement l'objet de ses études assidues. Plus

lard, il fut reçu au Séminaire des jésuites de

Gitczin en (jualité d'organiste, et y continua

ses humanités. Dès lors il commença à écrire

quelques petites compositions et à se faire
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entendre sur l'orgue dans des concertos de

différents maîtres. Ses succès lui persuadèrent

qu'il pouvait se présenter partout comme un

des organistes les plus habiles de son temps;

mais son illusion ne tarda pas à se dissiper

lorsqu'il se rendit à Prague, pour y étudier la

philosophie ; car il eut alors occasion d'enten-

dre Segert, qui était le plus grand organiste de

la Bohême, et le beau talent de cet artiste lui

fit comprendrequ'il devait encore étudier long-

temps avant de pouvoir se mesurer avec un tel

maître. Bientôt il devint l'élève de ce même
Segert, dont les leçons le conduisirent, après

quelques années, au rang des organistes les

plus distingués de rAllemagnc. Attaché en

cette qualité à l'église Saint-Henri, de Prague,

Rucharz devint en peu de temps un des maî-

tres de .musique de cette ville dont on recher-

chait les leçons avec empressement. L'étude

des partitions des plus grands maîtres avait

achevé de former son goût. Après la mort de

l'habile organiste Jean Wolf, il obtint sa place

au couvent de Strahow, dont l'orgue passe

pour le meilleur de la Bohême. Sa nomination

à cette place est datée du 1" septembre 1790.

L'année suivante, il y ajouta celle de chef

d'orchestre de l'Opéra italien de Prague. Dans

plusieurs circonstances importantes, particu-

lièrement aux couronnements de Léopold II,

en 1791, et de François II, l'année suivante,

il se montra également grand artiste dans ses

doubles fonctions de directeur d'orchestre et

d'organiste. Les musiciens les plus instruits

ont donné des éloges au jeu de Rucharz sur

l'orgue; le maître de chapelle Naumann assu-

rait, après l'avoir entendu dans le couvent de

Strahow, qu'il ne croyait pas qu'il y eût en

Allemagne trois organistes de son mérite. Cet

artiste, âgé de soixante-quatre ans, vivait en-

core en 1815, et s'occupait à terminer un

grand ouvrage à l'usage des organistes et des

compositeurs de la Bohême, auquel il avait

travaillé pendant plus de vingt ans. Il ne pa-

raît pas que ce livre ait été publié. Kucharz

possédait aussi un talent remarquable sur

rharmonica et sur la mandoline. Il a laissé

en manuscrit : 1" Deux concertos pourl'orgne.

2" Des préludes, fantaisies, toccates et pièces

finales pour le même instrument. 3" O Salu-

taris avec orgue concertant, composé pour le

couvent de Strahow. 4» Diverses cantates de

circonstance. 5* Divers morceaux pour l'har-

monica et la mandoline. Il a aussi arrangé

pour le piano la plupart des grands opéras de

Jlozart.

'liUClILKR (Jean), bassoniste renomme

pour son habileté, dans la seconde moitié du

dix-huitième siècle, était attaché au service

de l'élecleurde Cologne, à Bonn, en 1780. Dis

ans plus tard, il était membre delà chapelle à

Mayence. Dans l'intervalle de ces deux épo-

ques, il fit un voyage à Paris, et joua avec suc-

cès au Concert spirituel. On a gravé de sa

composition, en cette ville, dix-huit quatuors

pour divers instruments ; deux symphonies

avec basson obligé, un concerto et six duos

pour violon. Le Calendrier des théâtres de

Gotha, de 1792, indique aussi sous son nom
un opéra intitulé : Jzakia.

' IvtCKEIV (Frédéric Guillaume), compo-

siteur, né à Bleckede, bourg du royaume de

Hanovre, le 16 novembre 1810. Son beau-frère

Llibrs, directeur de musique et organiste du
château, à Schwerin, lui enseigna la musique
et le piano. Il était fort jeune encore lorsqu'il

écrivit des marches militaires qui eurent du

succès. Elles attirèrent sur lui l'attention du

grand-duc de Mecklembourg-Schwerin, qui le

choisit pour maître de piano de ses enfants (le

grand-duc actuel Frédéric-François II et la

princesse Louise). En 18ôl, Kucken alla con-

tinuer ses études à Berlin et y prit des leçons

de contrepoint chez Birnbacb. Ce fut alors

qu'il fit paraître ses premiers Liedcr qui eu-

rent un succès populaire. Son premier opéra,

Die Flocht nach der Schrceiz (la Fuite vers la

Suisse) , fui représenté à Berlin, en 1859.

Un amour inspiré par une dame noble et

riche, partagé parcelle qui en était l'objet,

mais traversé par sa famille, obligea Kuckcn

à s'éloigner de Berlin, en 1841 ; il alla d'abord

à Paris et y resta six mois
;
puis il fut appelé

en Suisse pour diriger les fêtes musicales d'Ap-

penzell et de Saint-Gall. De là il se rendit à

Paris, où il reçut un accueil cordial d'IIalévy

et de plusieurs compatriotes au nombre des-

quels était Heine, dont il avait mis en musique

plusieurs poésies. Il y composa pour le théâtre

de Stuttgard un opéra en trois actes intitulé :

Der Prétendent (le Prétendant), qui fut re-

présenté dans cette ville en 1847, puis à Ham-
bourg et à Berlin, avec un grand succès, et

dont la partition pour le piano a été publiée.

Le 11 octobre 1858, Rucken a été nommé pre-

mier maître de chapelle de la cour à Stuttgard,

en remplacement de Lindpaintner : depuis

1851, il occupait à la même cour la place de

second maître de chapelle. Il a publié à Ham-

bourg, chez Schuberlh, des duos pour piano et

violoncelle en forme de sonates, et quelques

petites pièces pour ces deux instruments
; mais

il a rendu surtout son nom populaire par ses
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Lieder et ses morceaux de chant pour diverses

voix. Le nombre de ses œuvres en ce genre

s'élève à plus de soixante; leurs mélodies sont

gracieuses, naturelles et faciles à retenir; c'est

particulièrement à ces qualités qu'elles ont dii

leur succès. On y remarque un grand nombre

de pièces pour divers genres de voix seules

avec accompagnement de piano, des chants à

deux voix, des quatuors pour soprano, con-

tralto, ténor et basse, des chants pour des

chœurs d'hommes, etc.

KUCZERA (Georges), directeur dcTécolc

Saint-Adalbert, à Podskal, en Bohême, et bon

musicien, mort le 21 mai 1757, a laissé en

manuscrit plusieurs antiennes de la Vierge à

plusieurs voix, entre autres un Salve Regina
estimé.

KUFF (J.-D.), professeur de musique à

Ulm, actuellement (18C2) vivant, a publié une

méthode abrégée d'harmonie et d'accompagne-

ment intitulée : Kurzer, fasslicher, doch voll

slxndiger Unterricht im Generalbasse, Ulm,

1817.
' KUFFERATH (Jean-IIebman), fils aîné

d'une nombreuse famille dont six frères se

sont livrés à la culture de la musique avec des

succès divers. Jean-Herman est né le 12 mai

1797, à Mulheim, sur la Ruhr. Dès son en-

fance, il fit voir d'heureuses dispositions pour

la musique; à l'âge de huit ans, il exécuta un

concerto de violon dans un concert public,

n'ayant eu jusqu'alors d'autres leçons que

celles de son père, simple amateur de musique.

Plus tard, l'habile violoniste Alexander, de

Duisbourg, développa par ses leçons les fa-

cultés musicales du jeune Rufferath, qui, sans

avoir les premières notions de l'harmonie,

s'occupa aussi de la composition; enfin, il

parvint à une connaissance assez avancée de

plusieurs instruments pour en jouer des solos.

Il n'était âgé que de quinze ans lorsqu'il fut

choisi pour diriger la musique d'un régiment

de la Landwehr, et dès ce moment, il s'exerça

dans l'art d'écrire et d'arranger de la musique

pour les instruments à vent. Ayant été en

garnison à Dortmund, il y reçut des leçons de

Scheffer, un des meilleurs élèves de Spohr. La
guerre ayant été déclarée entre la Prusse et

la France, Rufferath dut servir pendant trois

ans comme simple musicien dans un régiment
de ligne. Pendant quelque temps, il résida à

Cologne, et lorsqu'il eut obtenu son congé du
service militaire, il retourna à Mulheim, où il

dirigea les concerts, ainsi qu'à Duisbourg et à

Kleinbcrg.

Depuis longtemps, Rufferath désirait rece-

voir des leçons de Spohr; il jouit de cet avan-

tage pendant les années 1822 et 1823 où il

demeura à Cassel. Ce fut aussi à cette époque

qu'il étudia la composition sous la direction

de Hauptmann, devenu plus tard directeur de

l'École Saint-Thomas, à Leipsick. En 1823,

Rufferath fut appelé à Bielefeld, en qualité de

directeur de musique : il y resta jusqu'en

1850. On lui offrit alors les places de maître de

concert à Cologne et de maître de chapelle à

Paderborn ; mais la régence de la ville d'U-

trecht lui ayant fait offrir dans la même année

la place de directeur de musique de la ville, il

accepta cette dernière position , à laquelle

étaient attachées les directions des concerts

d'hiver et de l'école du chant de la ville, ainsi

que de la société de chant. Depuis lors, Ruffe-

rath a puissamment contribué aux progrès de

la musique dans la ville d'Utrecht par son

zèle, son activité et son talent. Il y a dirigé

l'exécution des grands ouvrages de Haydn, de

Mozart, de Beethoven, de Mendelssohn, de

Spohr, de Ilaîndel et de Schumanu. Comme
compositeur, il a écrit diverses œuvres de mu-
sique instrumentale et vocale parmi lesquelles

on remarqueunecantate jubilaire qu'il a écrite

en 1833, qui fut exécutée dans cette même
année, puis en 1836 et 1837, et qui a été

publiée à Leipsick, chez Breitkopf et llœrtel.

•KUFFERATH (Hubeut-Ferdinasd), pro-

fesseur de piano et compositeur, est né le

10 juin 1818, à Mulheim sur la Ruhr, dans la

province de Clèves-Berg. Dès son enfance, il

se voua exclusivement à l'étudede la musique;

à l'âge de dix ans, il jouait du piano, du violon

et de la flûte d'une manière assez remarquable

pour se faire entendre sur ces instruments

dans les concerts. A seize ans, il se rendit à

Utrecht près de son frère aîné, qui voulut en

faire un virtuose violoniste et lui donna des

leçons pendant trois ans, puis l'envoya à Co-

logne, chez Hartmann (voyez ce nom), pour

perfectionner son talent sous sa direction.

S'étant rendu au festival de Dusseldorf, en

1839, il eut occasion d'être entendu sur le

piano par 3Iendelssohn, qui l'accueillit avec

beaucoup de bienveillance, et qui, après avoir

examiné quelques-unes de ses compositions,

l'engagea à le suivre à Leipsick. M. Rufferath

avait alors vingt et un ans ; c'est à celte époque

de sa vie qu'il se livra d'une manière sérieuse

à l'étude du piano; cependant, par déférence

pour le désir de son frère, il prit encore des

leçons de David pour le violon. Pendant deux

ans et demi il resta sous la direction de Men-

delssohn pour la composition et eut i)our con-
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disciples chez ce mailre, Verhulst, Eckert et

Ilorsley. En 1841, il retourna à Cologne et y

dirigea pendant six mois la société de chant

Gesany f'erein, en remplacement de Conra-

din Kreutzer, qui venait de s'éloigner de cette

ville. En 1844, après deux années de voyages,

M. KufTeralh s'établit à Bruxelles en qualité

de professeur de piano et de composition ;
de-

puis lors, il n'a pas quitté cette ville. Les com-

positions gravées de cet artiste sont celles-ci :

1" Symphonie à grand orchestre, Bonn; Sim-

rock. 2" Le même ouvrage arrangé pour piano

à quatre mains, ibid. 3" Ouverture arrangée

pour piano à quatre mains; Mayence, Schott.

4" Concerto i)our piano et orchestre, ibid.

H" Onatuor pour piano, violon, alto et violon-

celle, ibid. G" Trio pour piano, violon et vio-

loncelle, ibid. 7" Six études de concert pour

piano; Bonn, Simrock. 8" Six idem; Leipsick,

Ilolmeister. 9" Caiiiiccio pour piano avec or-

chestre ; Leipsick, Breilkopf et Ilœrlel . 1 0" Jn-
dante, pour violon avec accompagnement de

piano, Mayence, Schott. 11» Six morceaux ca-

ractéristiques pour piano, ibid. ; le même
œuvre transcrit pour violon et piano, par Léo-

nard, ibid.; idem transcrit pour violoncelle

et piano par Servais, ibid-l'i" Trois pensées

fugitives jtour piano, ibid. lo" Trois morceaux

pour piano (rêverie. Scherzo, romance), ibid.

14» Berceuses pour piano, ibid. 15» Romance
sans paroles i)our piano, ibid. 16° Étude de

salon, idem, ibid. 17° Six divertissements fa-

ciles ^dt'm^ ibid. 18" Marche à quatre mains

idem, ibid. 19" Impromptu à quatre mains

idem, ibid. 20" Allegro pour piano seul, ibid.

21° Scherzo idem, ibid. 22° Deux romances

sans paroles idem, ibid. 2ô" Quatre cahiers de

Lieder pour soprano ou ténor. 24» Six Lieder

idem, Leipsick, Breitkopi' et Hœrlel.

•^ KUFF]>E1\ (Jeas-Jacques-Paul), né à Nu-

remberg, en 171Ô, fut d'abord organiste en

cette ville, puis entra au service du prince de

laTour et Taxis, à Ralisbonne,en 1730, comme
claveciniste et compositeur. Il occui)a cette

place pendant trente-six ans, et mourut à l'âge

de soixante-treize ans, le 12 juillet 1786. Son

jeu se faisait remarquer par la netteté et l'ex-

pression, et ses compositions étaient remplies

de feu et d'idées neuves. On a gravé sous son

nom à Nuremberg, à Francfort et à Paris, trois

œuvres de sonates pour clavecin et violon, six

quatuors pour deux violons, alto et basse, et

un recueil de petites pièces pour le clavecin.

La deuxième édition de son premier œuvre de

sonates a paru en 1762. On trouve aussi dans
le Catalogue de Traeg, de Vienne, une sonate

à quatre mains attribuée à Jcan-Jacquos-Paul

Rttffner.

'RTJFFIVER (GtJiLLAUMK-JosEPn) , fils dfi

précédent, est né à Kalmunz, près de Ratis-

bonne, en 1738, et n'a eu pour maître de mu-
sique et de piano que son père. Vers 1783, sa

réputation d'habile pianiste et de compositeur

commença à s'éteindre. Vers cette époque, il

fit un voyage à Vienne; le prince de Palme l'y

entendit et l'engagea pour sa musique. Ayant

parcouru la Bavière dans sa jeunesse, il s'ar-

rêta à WUrzbourg où le retint son amour pour

Catherine W^assmulh, fille du maître de cha-

pelle aulique du prince-évê<iue de ce diocèse.

Après la mort de W^assmuth, il lui succéda

dans sa position à la cathédiale. Quelques an-

nées après, il se rendit à Paris, puis à Lon-

dres, où il publia quelques sonates pour le

|)iano. Il perdit sa femme en 1787, etlui-même

mourut en 1798, laissant peu de fortune à

partager entre cinq enfants.

' KUFFIN'EU (Joseph), fils du précédent,

naquit à WUrzbourg, le 31 mars 1776. 11 était

à peine âgé de onze ans, lorsqu'il perdit sa

mère. Destiné par son père à la carrière des

sciences et des lettres, il fut envoyé au collège

où il fit ses études d'une manière honorable,

puis il suivit les cours de l'université. En 1793,

il acheva ses études de philosophie. Pendant

qu'il fréquentait les écoles, son père lui avait

enseigné les principes de la musique, et KUff-

ner s'était épris de passion pour le violon. Le

maître de concert, Laurence Schmitl, lui donna

des leçons de cet instrument, et les pi'ogrès de

Rtlffner furent si rapides, qu'il put exécuter

dans les concerts d'hiver, en 1794et 1793, des

concertos de Mestrino et de Viotti. Ayant fini

son cours de droit, il entra chez un avo-

cat pour y faire son stage; mais, en 1797,

l'évêque le fit attacher à la musique de sa cha-

pelle comme surnuméraire, avec promesse de

la première place vacante et d'un emploi dans

l'administration. La mort de son père changea

sa position et l'obligea à donner des leçons de

violon, de clavecin, et même de langue latine,

afin de pourvoir à son existence. Le peu de

temps qui lui restait, il l'employait à perfec-

tionner son instruction dans l'art. Le désir de

composer l'occupa dès lors ; mais il n'avait au-

cune notion d'harmonie. Un ami lui prêta le

livre de Rnccht sur cette matière; il le lut avi-

dement et se mit à faire quelques essais de

compositions légères en quatuor pour des in-

struments à cordes. Les encouragements de

ses amis l'ayant déterminé à continuer ses

éludes de composition, il prit des leçons de
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Frœhlich, et hienlôt après il commença à se

faire connaître par de petils ouvrages pour le

clavecin, la flûte et la guitare. Ses sérénades

pour guitare, flûte et alto, faites à l'imitation

de celles de Léonard de Call, obtinrent un bril-

lant succès.

En 1802, Wllrzbourg etson territoire ayant

passé sous la domination de la Bavière, tout

espoir d'obtenir des emplois lucratifs dans la

chapelle et dans l'administration fut perdu

pour KtltTner j il accepta une place de chef de

musique dans un régiment bavarois, et son ac-

tivité productrice se tourna particulièrement

vers la composition des pièces d'harmonie mi-

litaire. Pendant plusieurs années, il n'eut pas

d'autre occupation que son service militaire et

la composition de ce genre de musique; mais

Wtlrzbourg étant échu à l'archiduc Ferdinand,

comme grand-duché ; ce prince, grand amateur

de musique, nomma Kufîner musicien de la

chambre et de la cour avec un traitement

d'environ quatre cents florins, et y ajouta la

place de chef de la musique militaire, avec un

autre traitement de trois cents florins. Alors la

position de l'artiste devint satisfaisante. Il

s'était marié en 1801 et trouvait dans son

ménage les joies de la famille : tout lui sourit

dès ce moment. Ses ouvrages étaient recher-

chés par les éditeurs, et sa réputation s'éten-

dait de joifr en jour. En 18M, André, <rOffen-

bach, avait commencé la publication de ses

suites pour musique militaire; elles devinrent

bientôt le réi)erloire de toutes les sociétés

d'harmonie. Des otfres brillantes furent faites

à Rtlffner pour le fixera l'étranger, mais il ne

les accepta pas et préféra conserver sa vie calme

et ses douces habitudes.

En 1814, le grand-duché de WUrzbourg fut

réuni de nouveau à la Bavière, et RufTner fut

mis à la pension, ainsi que tous les autres

musiciens de la chapelle; mais cet événement

qui, autrefois, aurait pu porter le trouble dans

son existence, n'eut pas alors les mêmes in-

convénients. Ses ouvrages étaient recherchés

par tous les éditeurs et lui assuraient une ai-

sance dont le charme s'augmenta par l'indé-

pendance qu'il avait acquise. En 1837, il écri-

vit ses deux premières symphonies qui furent

publiées à la maison Schott, de Mayencc ; bien-

tôt en parut une troisième, chez André. Ce

temps est celui où la fécondité productrice de

l'artiste prit le plus grand essor. Il arrangea

presque tous les opéras modernes en harmo-
nie, et fit paraître dans le même temps une

multitude de productions de différents genres.

Le nombre de ses ouvrages publiés s'élève à

plus de trois cents, et plus de soixante inédits

se sont trouvés après sa mort. A l'époque oii

des sociétés d'harmonie se trouvaient i)artoul,

particulièrement en Belgique et en Allemagne,

Kuffner était la providence qui les alimentait.

Chez elles, la réputation de ce musicien effa-

çait toutes les autres. Sa musique ne se distin-

guait cependantni parla nouveauté des idées,

ni par les qualités du style; mais elle était

brillante pour le temps et d'une exécution fa-

cile. Lorsqu'il visita la Belgique, en 1829,

quelques-unes de ces sociétés le fêtèrent à

l'envi, et toutes lui envoyèrent un diplôme de
membre honoraire. Au mois d'août 18ô0, il

présida à Bruxelles le jury d'un grand con-

cours oii vingt-neuf sociétés se disputèrent le

prix; il y fut l'objet d'une véritable ovation.

En 1835, la société d'harmonie lui offrit son

portrait peint par Gustave Wappers. Kutfner

est mort à AVUrzbourg, le 9 septembre 1856, à

l'âge de quatre-vingts ans et quelques mois.

Aujourd'hui, toute sa musique est lombéedans

l'oubli.

Les œuvres les plus importantes de cet ar-

tiste sont celles-ci : 1° Sept symphonies à grand

orchestre, publiées à Mayence, chez Schott, et

à Offenbach, chez André. 2" Dix ouvertures

idem, œuvres 74, 150, 172, 17ô, 174, 175,

170, 177, 185, 184. 3" Des pièces d'harmonie

de tout genre à six, huit, dix et douze parties,

au nombre de plus de vingt cahiers. 4» Des

pièces de musique militaire, marches, pas

redoublés , ouvertures, pots-pourris, fantai-

sies, thèmes variés, etc., au nombre de plus

de soixante cahiers. 5" Des quatuors pour deux

violons, alto et basse, œuvres 41, 42, 48, 52,

89 et 90; Mayence, Schott; Offenbach, André.

6° Concerto pour alto, op. 139; Mayence,

Schott. 7» Quintettes pour flûte, deux violons,

alto et basse, op. 32, 33 et 60; Paris, Richault.

8" Trios pour trois flûtes et duos pour deux

flûtes, cinq œuvres, ibid. 9» Plusieurs œuvres

de duos pour deux clarinettes, ibid. 10» Une
multitude de morceaux de guitare seule ou ac-

compagnée. 11° Sonates, duos et pots-pourris

pour piano et violon, quinze œuvres ; Mayence,

Schott; Offenbach, André, etc.
:
J'œuvre 510

est une fantaisie avec variations pour violon

principal et orchestre. Rtiffner a composé

aussi l'opéra comique en un acte, intitulé : le

Cornet, dont la partition pour piano a été pu-

bliée en 1842.

' RUFISER (le P. Libehati), né en 1731,

dans le Haut Palalinat, étudia dès son enfance

l'orgue et le contrepoint chez un organiste

nommé Rueder, et fit ses études littéraires à
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Ambcrg. En 1750, il entra dans Tordre des

Franciscains, et quelques années après, il fut

choisi comme organiste du couvent de Regel-

holzgaden. Il improvisait avec un rare talent

à quatre ou cinq parties sur des thèmes donnés,

et a laissé en manuscrit des pièces d'orgue

qui donnent une haute idée de son mérite.

Beaucoup de bons élèves ont été formés par lui.

Il est mort dans son couvent en 1799.

' KUGEOIAIX (Jeak), musicien de la pre-

mière moitié du seizième siècle, vécut à Kœ-

nigsberg, vers 1525, puis fut tromboniste à

Nuremberg. Il a publié un recueil qui a pour

litre : Concentus novi trium vocum, eccle-

siarum usui in Prussia prxcipue accomo-

ilatus. Joanne Kugelmano, tuhicinœ sxjm-

phoniarum authore. Item etliche Stuck, mit

acht, sechs, fiinf und vier Slymmen hin-

zugethan. Auguslx Undelicorum per Mel-

chiorem Kriesstein, 1540, in-S» obi. Outre les

compositions de Kugelman, on trouve dans ce

recueil des morceaux de BlankmUller , de

Georges Frœhlich, de Jean Heugel, de Valen-

lin Schœllinger et de Thomas Stoizer.

"KUllE (Guillaume), pianiste et composi-

teur de musique de salon, est né à Stuttgard,

en 1822. Il s'est fixé à Londres comme pro-

fesseur de son instrument, en 1848. On a pu-

blié de cet artiste un grand nombre d'œuvres

légères pour le piano parmi lesquelles on re-

marque des Lieder sans paroles, à l'imitation

de Mendelssohn,op. 12; Stuttgard, Hallberger
j

Chanson d'Amour, romance sans paroles,

op.\7, ibid.; le Carillon (dasGlockenspiel),

op. 13, ibid. ; Réminiscences de Lucrèce Bor-

f/m, grande fantaisie, op. 16, ibid.

t» KUHLAU (FKÉDÉnic) , compositeur, na-

quit en 1786, à Uelzen, dans le pays de Lune-

bourg, près des frontières du Holstein. Avant

d'avoir atteint l'âge de sept ans, il fut envoyé

par sa mère, dans une soirée obscure d'hiver,

pour puiser de l'eau à une fontaine; chemin

faisant il tomba, se blessa et perdit un œil.

Déjà à celte époque, il faisait apercevoir les

plus heureuses dispositions; ses parents, bien

que peu fortunés, se décidèrent à les cultiver.

Ils lui firent donner d'abord quelques leçons

de clavecin, puis l'envoyèrent à Brunswick,

pour qu'il y fréquentât l'école de chant. Il aj)-

prit aussi dans celte ville à jouer de plusieurs

instruments, entre autres, de la flûte. Il ne

s'éloigna de Brunswick que pour se rendre à

Hambourg, où Schwenke , directeur de mu-
si<iue, compléta son éducation musicale en lui

enseignant l'harmonie et les éléments de la

composition. Pendant son séjour à Hamboui'g,

Kuhlau commença à publier ses premières

compositions, la plupart pour le piano et la

flûte. Pour échapper à la conscription établie

sous la domination française, il fut obligé de

se réfugiera Copenhague en 1810; dès ce mo-
ment son talent prit un élan qui, jusque-là,

avait été comprimé par des circonstances peu

favorables. Kuhlau fut d'abord placé comme
première flûte à la chapelle de la cour, avec le

titre de musicien de la chambre. L'Opéra-Na-

tional était alors dans une situation peu flo-

rissante en Danemark; Kuhlau conçut le

projet de travailler à sa restauration, et pour

l'exécution de ce dessein il écrivit la musique

d'un drame intitulé : Rœverbergen (la Mon-
tagne des brigands). Le succès de cet ouvrage

fut éclatant et produisit une vive sensation

dans le pays. On oubliait que le musicien était

Allemand de naissance, et tout le monde l'ap-

pelait le grand compositeur danois. Il est

vrai que Kuhlau, empruntant sa couleur

locale aux chants nationaux du Danemark,
avait réussi à donner à sou opéra le caractère

particulier de la musique du Nord. Elisa, son

second ouvrage dramatique, suivit de près le

premier : il ne fut pas moins bien accueilli,

quoiqu'il n'eût pas au même degré le mérite

de l'originalité. Après la première représenta-

tion, Kuhlau reçut du roi de Danemark le

litre de compositeur de la cour, avec une dis-

pense d'assister à l'orchestre comme exécu-

tant. L'artiste prit alors la résolution de se

flxer en Danemark , acheta une maison à

Lyngbye, petite ville peu éloignée de Copen-

hague, et s'y établit avec ses parents qu'il

avait fait venir d'Allemagne. Dans son nou-

veau séjour, il écrivit la plus grande partie

de cette multitude de compositions instrumen-

tales connues sous son nom, et ses opéras da-

nois intitulés : Xm/m, la Harpe enchantée,

Hugo og Adelheid, et FAverhoc (la Montagne

des Elfes). Ce dernier ouvrage, qui fut repré-

senté en 1828, est plutôt une sorte de vaude-

ville composé d'airs anciens du Danemark,

qu'un opéra; mais ces chants ont tant d'at-

trait pour les habitants du pays, que l'ouvrage

obtint un succès d'enthousiasme. Il est vi'ai

qu'il y avait beaucoup d'art dans l'usage que

Kuhlau avait su faire de ces mélodies natio-

nales. Au surplus, la brillante réputation de

cet artiste en Allemagne et en France est due

plutôt à ses compositions instrumentales pour

la flûte et le piano qu'à sa musique dramali-

que. Un incendie, qui réduisit en cendres, en

1830, la plus grande partie de son habitation,

détruisit les manuscrits de plusieurs ouvrages
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considérables : le chagrin que lui causa cet

événement, joint à celui quMI ressentit à la

mort de son père, ébranla sa santé, qui jus-

que-là avait été bonne; après une année pas-

sée dans une situation languissante, une ma-
ladie sérieuse se déclara et le conduisit au

lombeaudansrhiverdel832.Ases funérailles,

qui furent faites avec pompe, on exécuta une

marche funèbre de sa composition , et le

théâtre, ainsi que plusieurs sociétés particu-

lières honorèrent sa mémoire par diverses

solennités.

On a gravé quelques-unes des ouvertures

des opéras de Kuhlau pour l'orchestre, Leip-

sick, Breitkopf et Hsertel. Parmi ses autres

compositions, on remarque : 1° Trois quin-

tettes pour la flûte, op. 51 ; Bonn, Simrock.

2" Trios concertants pour trois flûtes, op. 13;

Leipsick; Breitkopf et Haerlel, Paris, Farrenc
;

op. 86, Hambourg, Bœhme. 3» Duos pour deux

flûtes, op. 10, 39, 80, 102; Leipsick, Breitkopf

et Hœrtel ; Paris, Farrenc. 4° Solos, fantaisies,

divertissements, etc., pour flûte seule, op. 57,

08, 73, etc.; Leipsick, Hambourg, Paris.

5° Concertos pour piano, op. 7, 93; Leipsick,

Breitkopf et Hsertel. 6» Quatuors pour piano,

op. 52, 50, ibid.; Bonn, Simrock. 7» Sonates

l)our piano et violon, op. G, 33, 64, 69,71,79,

83, 85; Leipsick, Bonn, Copenhague, Ham-
bourg, Mayence, Paris. 8° Sonates pour piano

à quatre mains, op. 8, 17, 44, 66 ; Hambourg,
Copenhague. 9» Rondos et variations idem,
op. 58, 70, 72, 75, 76, ibid. 10» Sonates pour
piano seul, op. 5, 20, 26, 30, 34, 46, 52, 55,

59, 60, 88, ibid. 11" Beaucoup de rondeaux et

de divertissements idem, ibid. 12» Beaucoup
de thèmes variés idem, ibid. 13» Plusieurs

cahiers de danses, de valses, etc., idem, ibid.

14" Plusieurs cahiers de chants pour quatre

voix d'hommes, ibid. 15» Onze cahiers de
chants à voix seule, avec accompagnement de

piano, ibid.

' RUHillSTEDT (Frédéric), compositeur,

directeur et professeur de musique à Eisenach,

est né à Oldisleben, dans le grand-duché de

Saxe-Weimar, lé 20 décembre 1809. Organisé

pour la musique, il titdès sa première enfance

de rapides progrès dans les éléments de cet

art, sous la direction de Zœlner, cantor du
lieu de sa naissance. A l'Age de dix ans, son

penchant pour la musique était devenu une
passion ; mais ses parents, le destinant àl'étude

de la théologie, multiplièrent les obstacles

pour l'empêcher d'acquérir des connaissances

dans un art qui avait pour lui tant d'attraits.

A l'âge de douze ans, il fut envoyé au collège
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de Frankenhausen, petite ville de la princi-

pauté de Schwarzbourg-Rudolstadt, où se trou-

vent des eaux thermales qui attirent les

étrangers. Le lieu était mal choisi pour guérir

Ktllimstedt de sa raélomanie, car il y vint une

troupe de i;omédiens ambulants qui représen-

tèrent le Freyschutz de Weber, et le jeune

étudiant y chanta dans les chœurs. Un monde
nouveau de musique s'ouvrit dès ce moment
pour lui : il en eut des vertiges; mais toutes

ses sollicitations furent vaines : il ne put

changer les résolutions de ses parents. A seize

ans, on le plaça au collège de Weimar avec le

dessein de lui faire suivre plus tard les cours

de l'université de Jéna. Là, les concerts,

l'opéra et la musique d'église donnèrent de

aouveaux aliments à la passion de Kuhmstedt.

Pendant trois ans, il fut dans un état de souf-

l'rance de ne pouvoir se livrer en liberté à la

•;ulture de l'art pour lequel il était né. Enfin,

parvenu à l'âge de dix-neuf ans, il prit une

résolution énergique, et seul, à pied, presque

sans argent, il franchit l'énorme distance qui

le séparait de Darmstadt, pour aller demander

au célèbre organiste Rink «ne instruction

théorique et pratique dont il éprouvait l'im-

périeux besoin. Trois années d'études sous cet

excellent maître suffirent pour faire de Ruhm-
stedt un musicien instruit, un bon organiste

et un pianiste habile. Se retour dans sa fa-

mille, il se réconcilia avec elle et parvint à lui

donner des idées plus justes sur la musique et

sur ceux qui la cultivent. Ce fut alors qu'il

écrivit un opéra intitulé Die Schlangen

Kœnigin (la Reine des serpents), et plusieurs

autres ouvrages qui furent terminés dans sa

vingt-troisième année. Il formait le projet d'un

voyage d'artiste dans les villes principales de

l'Allemagne, pour se faire connaître comme
pianiste, organiste et compositeur, lorsqu'un

accident funeste, inattendu, vint tout à coup

dissiper ses rêves de bonheur, et le priver en

quelque sorte de tout moyen d'existence. Une
paralysie de la main droite se déclara subite-

ment, sans cause apparente, et le mit dans

l'impossibilité déjouer d'un instrument et de

faire entendre ses ouvrages. L'espoir de trouver

quelque remède pour son mal, et le désir de

faîre mettre en scène son opéra, le conduisi-

rent d'abord à Weimar, puis à Leipsick, et

enfin a Berlin, mais inutilement pour un but

comme pour l'autre. Il retourna à Weimar
pauvre, maladif, et y vécut misérablement, en

donnant quelques leçons de piano mal payées.

Quelques années se passèrent ainsi : enfin, la

place de directeur de musique à Eisenach de-

9



130 KÙHMSTÉDT — KÎJHN

vint vacante, et le pauvre artiste l'obtint avec

le modique traitement de moins de deux cents

éciis de Prusse (à peine sept cent cinquante

francs). C'était une amélioration à sa situa-

tion; mais il n'en avait pas fini avec l'infor-

tune; car il se maria, et le jour de ses noces,

sa femme fut frappée de mort subite, en sor-

tant du temple. Accablé par ce nouveau mal-

heur, Rtlhmstedt resta quelque temps dans

l'inaction; mais après avoir épuisé cette dou-

leur, l'amour de l'art lui revint, et il se remit

au travail. Il avait pris l'habitude d'écrire sa

musique de la main gauche et maniait sa

plume avec autant de dextérité qu'il aurait pu

le faire de sa droite. Ce fut alors que commença

sa grande activité productrice et qu'il écrivit

son oratorio de la Résurrection du Christ

{Die Juferstehung Jesu); deux grandes

symphonies, exécutées à Cassel, en 1843 et

1844; un autre oratorio intitulé Der Sieg des

Gœttlichen (le Triomphe des choses divines)
;

une messe solennelle à quatre voix et or-

chestre ; deux grandes ballades avec chœur et

orchestre
;
plusieurs ballades et Lieder avec

accompagnement de piano; des hymnes, des

motets et d'autres pièces pour réglise, avec

et sans accompagnement ; des concertos et des

sonates pour piano; des rondos, caprices et

fantaisies pour le même instrument, op. 15,

16, publiés à Leipsick, chez Hofmeister; une

grande fugue de concert à quatre parties, sur

un thème donné par Liszt, op. 24, Erfurt,

Kœï-ner; une bonne introduction à" l'étude

des œuvres de J.-S. Bach, pour les organistes

et les pianistes, sous ce titre : Gradus ad

Parnassum, oder Forschule zu Seb. Bach
Klavier und Orgel compositionen, op. 4;

Mayence, Schott. Cet ouvrage, composé de six

suites, renferme des préludes et fugues, dans

tous les tons majeurs et mineurs, pour l'orgue

et le clavecin. On a aussi de Rtlhmstedt :

Vingt-cinq préludes faciles et mélodieux pour

l'orgue, à l'usage du service divin, op. 5,

in-4°; Erfurt, Kœrner; vingt-cinq idenij

op. 12; Mayence, Schott; huit pièces d'orgue

de différents genres pour l'étude et pour le

service divin, op. 17; Erfurt, Kœrner; quatre

fugues pour servir de conclusions, op. 18,

ibid. ; grande double fugue pour servir de

pièce de concert d'orgue, op. 28, ibid. ; Fan-
tasia eroica pour orgue, op. 29, ibid. ; re-

cueil de fugues et de grands préludes idem,

op. 19; Jlayence, Schott; l'Art de préluder

sur- l'orgue (die Kunst des Vorspiels fUr

Orgel), 01). 6, ibid. Riihmstedt est aussi auteur

d'un traité d'harmonie pour ceux qui veulent

apprendre cette science sans le secours d'un

maître (Theoretisch-praklische Harmonien-
und Âusweichungslehre fur aile diefenigeUf

welche , ohne den miindlichen Unterricht

eines Meisters geniessen zu kœnnen, sich die

nwthige praktische Fertigkeit im reinen

Satz-und harmonische Gewandtheite in

kuTzer Zeit aneignen tcollen , Eisenach

,

Baernker, 1838, in-4<'deXX et de cent trente

pages. La réputation méritée qu'avaient faite

à Rtlhmstedt ses compositions et ses ouvrages

didactiques le firent rechercher comme pro-

fesseur; il eut beaucoup d'élèves, et sa position

fut heureuse dans ses dernières années. Cet

artiste estimable est mort à Eisenach, le

8 janvier 1858, à l'âge de quarante- huit

ans.

KCHN (Adam-Frédéric), magister et rec-

teur au gymnase de Sorau, mort le 18 octobre

1793, a publié^, au nombre de plusieurs savants

écrits : 1» Ueber Lieder fiir die Jugend (Sur

les chansons pour la jeunesse), Sorau, 1787,

in-4" de 16 pages, 2" Beytrxg zu einer

Allgerr^ Schulgesangbuche fiir die gebilde-

tere Jugend (Essai d'une méthode générale de

chant pour la jeunesse bien élevée) , ibid.,

1793, in-8».

KfJHN (Antoine L.), professeur de piano,

à Manheim, vers la fin du dix-huitième siècle,

y a publié : 1» Trois sonates pour clavecin et

violon, op. 1, 1785. 2" Trois idem, op. 2,

ibid. 3" Trois idem, op. 3, ibid., 1786.

4° Trois idem, op. 5, ibid. 5" Petites pièces

pour clavecin, op. 7, ibid., op. 8, Bàle.

RiJHIX (Joseph), professeur de musique

élémentaire à Amerbach ( Cercle du Mein

inférieur, en Bavière), est auteur d'un livre

qui a pour titre : Harmonielehre nebst An-
leitung zum Generalbass-spielen, mit No-
tenbeispielen (Science de l'harmonie suivie

d'une instruction pour jouer la basse continue,

avec des exemples notés), WUrzbourg, Struker,

1825, in-8».

'.KfJHN (Joseph-Charles), professeur de

musique et compositeur à Liegnitz, est né à

Elbing, le 30 avril 1803. Ajîrès avoir appris

pendant six ans les éléments de la musique

et de l'art de jouer du piano, sous la direction

de M. Urban, conseiller de la ville et directeur

de musique, il a fait, en 1825, un grand

voyage en Allemagne, dans lequel il s'est fait

connaître avantageusement comme virtuose.

Il s'est ensuite établi à Breslau, pour enseigner

l'harmonie et la composition, et a écrit |tou

ses élèves dans cette dernière partie de I

science un manuel spécial intitulé : la Doctrin

i



KUHN — KUHNAU 131

des fugues mise en ordre et appliquée par

des exemples. Après un séjour de trois ans en

-celte ville, M. Ruhn a recommencé ses voyages

et a visité l'Autriche et la Bohême
j
puis il est

retourné dans la Silésie, d'abord à Neisse, où

il a fait un séjour de onze mois, ensuite à

Liegnitz. Depuis ce temps il a écrit un très-

grand nombre de compositions de tout genre,

mais il n'en a été publié qu'une petite partie,

dans laquelle on remarque une fantaisie pour

clarinette et orchestre, un Miserere à deux

voix, et quelques chansons avec accompagne-

ment de piano. Il a composé trois opéras

{Fédor et Marie, les Ouvriers mineurs, Ca-

hjpso), qui n'ont point été représentés et qui

sont encore en manuscrit, ainsi que plusieurs

messes, un Te Deum à quatre voix et or-

chestre, deux symphonies, plusieurs ouver-

tures, concertos et caprices pour hautbois,

fantaisies pour l'orchestre, concertos et autres

morceaux pour basson, quatuors, sonates et

rondeaux pour piano, chansons à plusieurs

voix, etc. On a aussi de Kuhn un petit ou-

vrage intitulé : 48 Uehergxnge von C dur

und C moll nach aller Dur-und Molltonar-

ten (Quarante-huit transitions des tons d'ut

majeur et cVut mineur dans tous les tons

majeurs et mineurs), op. 10, Vienne, Has-

linger (1829), petit in-fol. obl.de treize pages.

Cet artiste montre dans quelques-uns de ses

ouvrages des qualités estimables et une cer-

taine élévation de style.

* KUHIM(GEoncEs),néàMontbéliard(Doubs),

le 26 novembre 1789, fit ses premières études

musicales dans cette ville. A l'âge de dix-huit

ans, il se rendit à Paris et fut admis au Con-

servatoire comme élève de Catel pour l'har-

monie. Plus tard, il étudia le contrepoint

sous la direction de Cherubini et devint

habile dans l'art d'écrire. Le 15 avril 1822,

il fut nommé professeur de solfège au Con-

servatoire. Livré à l'enseignement, Kuhn pu-

blia divers ouvrages él(Jmentaires, au nombre

desquels on remarque un Solfège des écoles,

Paris, 1824; un Tableau de la génération

des accords; un Recueil de contrepoints

doubles et de fugues scolastiques, et un Sol-

fège des chanteurs avec accompagnement de

piano, ou méthode analytique de musique,

Paris, Benoit et Meissonnier, 1851, gr. in-4''.

Lorsque les Concerts du conservatoire furent

rétablis, en 1829, par une association de ses

anciens élèves qui prit le titre de Société des

concerts, Cherubini lui confia, en qualité de

professeur, une classe de chant d'ensemble

destinée à cet objet. Kuhn enseignait aussi la

théorie de la musique et le solfège aux élèves

du pensionnat du Conservatoire.

Né dans la religion réformée, il dirigeait la

musique au temple protestant de la rue des

Billettes. En 1832, il publia un recueil de

chants à voix seule et à plusieurs voix, à

l'usage de ce culte. Ayant amassé, par ses

économies, le capital d'un revenu modeste, il

prit sa retraite de professeur au Conservatoire,

le l" février 1848, et obtint la pension en

récompense de ses longs ethonorables services.

En 1849, il retourna à Montbéliard et y passa

ses dernières années dans le repos et l'étude

des œuvres classiques. Il y est mort, le 26 sep-

tembre 1858, à l'âge de soixante-neuf ans.

" KtlHlVAU (Jean), savant musicien, naquit

au mois d'avril 1667, à Cleysing, en Saxe, sur

les frontières de la Bohême, où ses ancêtres

s'étaient retirés à l'époque des troubles reli-

gieux. Lorsqu'il eut atteint l'âge de neuf ans,

ses parents l'envoyèrent à l'école de Sainte-

Croix, à Dresde. Alexandre Hering, organiste

de cette paroisse, lui donna les premières le-

çons de musique. Il fit sous ce maître de ra-

pides progrès; à peine avait-il atteint l'âge de

douze ans, que déjà il écrivait de petites com-

positions. Ces premiers essais intéressèrent

en sa faveur le maître de chapelle Vincent

Albricci, qui lui permitd'étudier les partitions

de ses ouvrages, et d'assister aux répétitions

et aux exercices de la chapelle. Admis dans la

famille de ce maître, il y recueillit, entre au-

tres avantages, celui d'apprendre de bonne

heure la langue italienne, la seule qu'on y*

parlât. Dans le même temps, il prenait des

leçons de français. Une maladie épidémique,

assez semblable à la peste, se manifesta tout à

coup à Dresde, en 1680, et fut cause que les

parents de Kuhnau le rappelèrent près d'eux,

avant qu'il eût eu le temps de se préparer à

finir ses études à l'Université. A peine de re-

tour à Geysing, il reçut de Titius, cantor à Zit-

tau, l'invitation de se rendre au Gymnase de

cette ville, pour y continuer ses études sous

la direction de Weiss, alors recteur de cette

école. Il s'y rendit en effet et sut bientôt ac-

quérir l'amitié de son maître par ses progrès

dans les sciences et par son mérite comme mu-
sicien. L'époque approchaitoù l'on devait élire

à Zittau les magistrats de la ville, et l'usage

exigeait qu'on célébrât cet événement par un

discours suivi d'une musique solennelle. La

protection de Weiss valut à Ruhnau l'hon-

neur d'être choisi pour composer le motet qui

devait être chanté en cette circonstance. Il

choisit pour sujet le texte du psaume 20; et
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il termina son ouvrage par plusieurs cantiques

allemands. Ce psaume fut chanté par un

double chœur que Ruhnau dirigeait lui-

même.
En 1682, il alla à l'Université de Leipsick.

Le titre d'élève d'Albricci le fit accueillir avec

empressement dans les meilleures maisons de

la ville. Une circonstance favorable se présenta

bientôt pour le faire connaître avec avantage.

L'électeur de Saxe Jean-Georges venait de

rentrer dans ses États, après avoir vaincu les

Turcs. Il visita Leipsick à l'époque de la foire,

et les étudiapts de l'Université chantèrent à

cette occasion un grand morceau composé par

KUhnau, et qu'il dirigea lui-même. Cette com-

position produisit un bel effet. Elle fixa l'at-

tention générale sur son auteur qui, à la mort

de Kuhnel, organiste de l'église Saint-Tho-

mas, fut élu pour son remplaçant, en 1684,

quoiqu'il ne fût âgé que de dix-sept ans. Cette

place lui ayant fourni les moyens de continuer

ses études, il commença celle de la jurispru-

dence, fréquenta les leçons des meilleurs pro-

fesseurs, soutint plusieurs thèses sur différents

sujets, entre autres une en langue grecque, et

obtint enfin le titre d'avocat. Le savoir, la pru-

dence et la droiture dont il fit preuve dans les

procès qui lui furent confiés, lui concilièrent

l'estime générale. Dans le même temps, il cul-

tivait les mathématiques, ainsi que la philolo-

gie grecque et hébraïque. Il traduisit aussi

plusieurs ouvrages du français et de l'italien,

écrivit des compositions musicales de diffé-

rents genres, et des traités relatifs à l'histoire

ou à la théorie de la musique. En 1700, on le

choisit pour remplir la place de directeur de

musique de l'Université de Leipsick : dans

l'année suivante, après la mort de Schelie,

il joignit à ces fonctions celles de cantor ou de

maître des enfants de l'école Saint-Thomas,

et de plus il fut organiste des deux églises

principales de la- ville. Il mourut à l'âge de

cinquante-cinq ans, le 25 juin 1722.

Les ouvrages de KUhnau relatifs à la mu-
sique sont : 1» Une thèse académique qu'il

soutint à l'Université de Leipsick pour ses

licences d'avocat, et qui est citée parWalther,

Mattheson, Forkel, Gerber et tous leurs co-

pistes, sous ce titre : Dissertatio de Juribus

circa musicos ecclesiasticos , mais dont le

titre véritable, bien prolixe à la vérité, est

celui-ci : Divini Numinis assistentia illus-

trisque Juriconsultorum in florentissima

Academia Lipsiensi Ordinis indultu Jura
circa Musicos ecclesiasticos, sub modera-
mine Dn. Jndrex Mylii, J. U. D. Inst.

Jmp. P. P. et FacuUalis Juridicx Assesso-

ris, Domini Patroni, Prxceplorisque sui,

omni honoris et observantix cultu xtatem

suspiciendi ad diem 21 decembris 1688^ loco

horisque consuetis publics; Eruditorum dis-

quisitioni submiltit Johannes KUhnau, au-

tor, Lipsise, Literis Christian! Blankmanni,

1688, in-4» de quarante-quatre pages. 2» Der

Musikalische Quack-Salber, nicht allein de-

nen verstxndigen Liebhabern der Musik,

sondern auch allen undern, welche in dieser

Kunst heine sofiderbare TFissenschaft ha-

ben, etc. (le Charlatan musicien, etc.),

Dresde, Jean-Christophe Mieth, 1700, in-12

de cinq cent trente-quatre pages. Ce livre est

une sorte de roman satirique dirigé contre la

musique italienne, alors en vogue à la cour de

SaxCj et contre les musiciens italiens qui y

étaient en faveur. Rempli de plaisanteries

lourdes et de mauvais goût, de pédanlisme, et

d'interminables divagations, cet ouvrage, dont

le héros est un certain Cara/a, maître de cha-

pelle ignorant et charlatan, n'est plus lisible

aujourd'hui. Les autres ouvrages théoriques de

KUhnau sont restés en manuscrit: ils ont pour

titre : 3" Tractatus de Tetracordo seu nm-
sica antiqua ac hodierna. 4" Introducîio ad

compositionem musicalem, 1696. 5" Dispu-

tatio de Triade harmonica. Walther a indi-

qué le contenu de ces trois ouvrages, dans son

Lexique de musique. Le même auteur donne

les titres suivants des compositions de Kuhnau :

1
"Zwei Theile der Clavier- Ubung aus 1 4 Par-

tien zusammen bestehend (Exercices de cla-

vecin, deux cahiers, en quatorze suites),

Leipsick, 1689. 2" Die Clavier-Friichten aus

7 Sonalen (les Fruits du clavecin, en sept so-

nates), 1696; ouvrage d'un excellent style qui

a servi de modèle à plusieurs compositeurs

plus modernes. 3" Biblische Historien von

6 Sonaten (Histoires tirées de la Bible, avec

les explications, en six sonates), 1700.

M. Ch. Ferd. Becker, de Leipsick, a publié

dans cette ville douze pièces choisies dans les

œuvres des clavecinistes des dix-septième et

dix-huitième siècles et y a inséré deux mor-

ceaux de KUhnau tirés, l'un de la deuxième

partie des Exercices {Clavier Ùbung), l'autre

du recueil intitulé : Clavier-Friichten (Fruits

du clavecin); il donne au premier de ces re-

cueils la date de Leipsick, 1695, et à l'autre^

celle de 1710. M. Farrenc,qui a inséré les sept

sonates de Kuhnau dans la deuxième partie de

sa magnifique collection intitulée Trésor des

pianistes, y a joint une bonne notice dans

laquelle il a rétabli les véritables litres, d'après
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un exemplaire qui m'appartient, en les ac-

compagnant de quelques observations. Voici

ces titres : « Johann Kuhnauens Neiier Cla-

vier Ûbung andern Theil das ist sieben

Parlien ans dem Re, mi, fa, oder Tertia

minore eines jedwedcn Toni, benehensteiner

Sonata uus dem B. denen Liebhabern dièses

Instruments besondern Fergnugen auffge-

setzet. Leipsick , in Fcrlegung des Autors.

Il n'y a pas de date sur le titre ; mais à la fin

de l'avis au lecteur, gravé, .qui suit, on lit :

Leipsig. anno 1703; mais il est facile de voir

que la planche a été retouchée, car les carac-

tères de cette date ne sont pas ceux de l'avis

au lecteur.

Le titre de l'autre recueil, dans mon exem-

plaire, est : Johann Kiihnauens , Frische Cla-

vier-Friichte oder sieben Suonaten von guter

Invention und Manier au/f dem Clavier zu

spielen. Dresden und Leipsick in Ferlegung

Joh. Christoph Zimmermans , 1700. Suit

l'épUre dédicaloire au comte Jean Antoine

Losy, à la fin de laquelle on lit : Leipsick,

4 may 1696. Vient enfin un long avis au

lecteur. Le litre, gravé sur cuivre comme tout

l'ouvrage, est renfermé dans une guirlande où

sont représentées toutes sortes de fruits.

Les contradictions de dates qu'on remarque

dans ces ouvrages ne se peuvent expliquer que

par des tirages faits à des époques dilîérentes

sur les planches de cuivre, et dont a on voulu

rafraîchir la publication en changeant l'indi-

cation des années. Il y a, du reste, beaucoup

d'obscurité sur tout cela.

Les pièces de Ruhnau, particulièrement les

sonates, sont d'un beau style, où se fait recon-

naître la tradition de la grande école des or-

ganistes allemands du dix-septième siècle. Le

caractère en est plus religieux que passionné.

Il n'y faut chercher ni les formes, ni le carac-

tère de la sonate moderne, dont le modèle pri-

mitif n'existe que dans les œuvres de Charles-

Philippe-Emmanucl Bach. Les sonates de

Kuhnau sont l'ancienne pièce sérieuse qu'on

opposait autrefois à ce qu'on appelait les

suites, c'est-à-dire les recueils de morceaux
courts composés dans les mouvements des

divers caractères de danses.

Herzog,jugeàMersebourg,apubliérélogede

Kllhnau sous ce titre : Memoria beati defuncti

Directoris Chori Musici Lipsiensis Dn. Jo-

hannis Kuhnau, Polyhistoris musici, et re-

liqua summopere inclili , etc., Lipsjœ, 1722,

in-4».

'KtlIINAU (Jean-Christophe), directeur

de musique et cantor à l'église de la Trinité,

à Berlin, naquit le 10 février 1735, à Volk-

stadt, village près d'Eisleben. Après avoir ap-

pris à jouer de plusieurs instruments chez le

musicien de ville de Magdebourg, il se voua à

l'enseignement, et fut nommé professeur à

l'École normale de Berlin, en 1763. Il y éta-

blit dans la même année un chœur de chant

qui, jusqu'à la mort de son fondateur, fut con-

sidéré comme un des meilleurs de l'Allemagne.

En 1775, le nouvel orgue de l'église de la Tri-

nité ayant été inauguré, Kuhnau écrivit à

cette occasion une cantate solennelle qui fut

exécutée avec succès. Sa nomination de cantor

à cette église, en 1788, le décida à donner sa

démission de sa place de professeur à l'École

normale; il conserva seulement la direction

du chœur qu'il y avait fondé. Jusqu'à l'âge de

soixante -dix ans, il remplit ces fonctions, et

mourut le 5 octobre 1805. Kuhnau avait trente

ans lorsqu'il apprit à jouer du clavecin ; il était

plus âgé encore lorsque Kirnberger lui ensei-

gna l'harmonie et la composition ; néanmoins,

il a composé quelques cantates qui ne sont pas

sans mérite. Son Jugement dernier a été pu-

blié, en 1784, en partition réduite pour le

piano. En 1790, il fit paraître aussi à Berlin

des préludes de chorals pour l'orgue, dont une
partie a été composée par lui, et le reste par

Kirnberger, Schale, Vierling, C.-P.-E. Bach,

Harsow. J.-Léon llassler, Gulterman et Oley.

Mais le titre principal de Kuhnau au souvenir

de la postérité est le livre de mélodies chorales

à quatre voix, qu'il publia sous ce titre : Fier-

stimmige alte und neue Choralgesxnge, mit
Provinzial-Abweichungen (Anciens et nou-

veaux chants chorals à quatre voix^ avec les va-

riantes de différentes provinces), Berlin, 1786,

in^" de deux cent trente pages obi. Idem,
deuxième partie, Berlin, 1790, in-4'' de deux

cent soixante-quatorze pages. Gerber dit que

ce recueil est un des plus complets qui exis-

tent, et qu'il a le mérite d'indiquer, outre les

variantes provinciales, les noms des auteurs,

ou du moins l'époque à laquelle les mélodies

appartiennent. Quatre autres éditions de ce

même recueil ont été publiés par le fils de

l'auteur en 1817, 1818, 1823 et 1825.

* KtlIIVAU (jEAN-FRÉDtîlIC-GuiLLAU.1IE)
,

fils du précédent, est né à Berlin, le 29 juin

1780. Élève de son père, il s'est formé prin-

cipalement dans l'art de jouer de l'orgue par

ses propres efforts. En 1814, il a été nommé
organiste de l'église de la Trinité. Plusieurs

fois il a donné des preuves de son habileté

dans des concerts d'orgue, en exécutant des

pièces de J.-S. Bach. Dans les diverses éditions



i34 KÙHNAU — KUHNEL

du livre choral de son père, il a introdiiif

beaucoup de corrections et d'améliorations.

On dit que longtemps il s'occupa de grands

travaux relatifs à l'histoire et à la théorie de

la musique. Dans son système de construction

de l'orgue, l'abbé Vogl.er avait attaqué l'exis-

tence des jeux de mutation de cet instrument,

tels que les cymbales et fournitures. Ce système

a trouvé beaucoup de partisans en Allemagne;

Kiihnau [irit avec juste raison la défense de

ces jeux singuliers, et démontra très-bien

qu'ils sont essentiels et caractérisques dans

l'oigue. Ses observations sur cet objet out été

publiées dans la Gazette musicale de Leipsick

(t. 33, p. 227 etsuiv., et t. 34, p, 65 et,suiv.).

Cet artiste est mort à Berlin le l*"" janvier

1848.^

KÛHIXAU (K.-J.), étudiant en médecine

à l'université de Gœttingue, a soutenu dans

cette université une thèse sur les fonctions des

organes de l'ouïe
,
qui a été imprimée sous ce

titre : Dissertatio de organis anditui inser-

vientibus, Goettingae, 1799, iu-4''.

KÛHNAU ( Jean-Christophe-Guillaume )

,

littérateur allemand , mort à Berlin, le 27 août

1813, est auteur d'une Biographie des célèbres

musiciens aveugles. Cet ouvrage a pour titre :

Die Blinden Tonkiinstler; Berlin, 1810, chez

C. Salfeld, petit in-S*^ de 347 pages, avec

quelques planches de musique. La préface (de

xxxx pages) est datée de Carlshoff, près de

Brietzen sur l'Oder, dans le Brandebourg.

Lichtenthal et F. BecUer se sont trompés en

attribuant l'ouvrage dont il s'agit, le premier,

à Jean-Christophe Kiihnau , mort cinq ans avant

l'impression du livre, le second, à Jean-Fiédéric-

Guillaume.

KÙHNE (Jean-Guillaume-Hemu), suivant

les indications de Kœrner, ou , d'après les

Lexiques universels de musique de Gassner

et de M. Bernsdorf, Jérémie-Nicolas ,\ est

né à Erfurt, le 1*"^ mai 1807. Il n'était âgé que

de huit ans, lorsque son père lui enseigna à

jouer de la flûte. A douze ans , il apprit à jouer

du violon. Deux ans après, il entra au Collège

du lieu de sa naissance et y reçut des leçons

de piano et d'harmonie de Gebhardi ( voyez ce

nom). Lorsqu'il eut atteint sa seizième année

,

on l'envoya au Séminaire des instituteurs de

la même ville , et il se livra à l'étude de l'or-

gue, sous la direction de l'excellent organiste

M. G. Fischer. A peine était-il âgé de dix-neuf

ans lorsqu'il fut nommé organiste de l'église

Saint-André, et dans l'année suivante il ob-

tint la place de professeur à l'École des pré-

dicateurs. Après avoir occupé ces places pen-

dant deux ans, il fut désigne pour la posilioir

de cantor et d'organiste au village de Gebesen

,

près d'Erfurt. Plus tard, il fut appelé à Gor-

bacli , dans la principauté de WaldecU, en

qualité de directeur de musique. Ou a de cet

artiste plusieurs petites pièces pour le piano

,

quelques œuvres pour le violon , des Lieder et

chants à plusieurs voix; des pièces de conclu-

sion pour l'orgue (Erfurt, Kœrner), et une

•cantate à quatre voix avec orgue obligé , inti-

tulée : Lobgesang , op. 31, Ibid. Kœrner a

inséré des morceaux de la composition de

Kiihne dans le recueil qui a pour titre : Orgel-

freund (l'Ami de l'orgue) ; Erfurt, ibid.

'KÛHIVEL (Auguste), virtuose sur la basse

de viole, né à Delmenhorst, le 5 août 1645,

eut pour maître de composition le célèbre

abbé Steffani. Vers la fin du dix-septième

siècle et au commencement du dix-hnilième,

il vécut à Cassel , dans le grand-duché de

Hesse. Il y a fait imprimer : Sonates ou Par-
//i/en (divertissements) pour une ou deux basses

de viole, avec accompagnement de basse con-

tinue; 1098, in-fol.

* KÛHIVEL (Jean -Michel), luthiste et

joueur de basse de viole , né dans la seconde

moitié du dix-septième siècle, fut d'abord atta-

ché au service de la cour de Berlin, puis, en

1717, à celui du duc de Weimar, où il eut

le titre de secrétaire du prince , et enfin passa

chez le feld-maréchal Flemming , à Dresde.

Dans les derniers temps de sa vie il était à

Hambourg. Vers 1730 on a gravé de sa corn-

position, à Amsterdam, chez E. Roger : So-

nates pour une ou deux basses de viole , avec

basse continue.

' ' KÛHIXEL ( Ambroise) , né en 1770 , était,

en 1800, organiste de la cour de l'électeur de

Saxe, à Leipsick, lorsqu'il s'associa avec Hoff-

meister {voyez ce nom) pour l'établissement

d'un commerce de musique. Après le départ

de Hoffmeister pour Vienne, Kùnhel continua

seul jusqu'à sa mort, arrivée le 19 août 1813,.

la publication d'un grand nombre d'œuvres

intéressantes. Il a eu pour successeur Charles

Peters. C'est à Kûhnel qu'on doit la publica-

tion de quelques belles compositions de Jean-

Sébastien Bach
,
pour l'orgue et le clavecin

,

qui étaient restées en manuscrit jusqu'alors.

-KÛHIVEL (JEAN-WiLHELiw), né à Stutt-

gardt, le 17 novembre 1812, perdit son père à

l'âge de sept ans, et fit son éducation musi-

cale sous la direction de son oncle Buk, chef

de musique d'un régiment. Il apprit à jouer ào

plusieurs instruments à vent, et lorsqu'il eut

atteint l'âge de quatorze ans, il entra comnie
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flûtiste dans la brigade où servait son oncle. En

18Ô3, il obtint un congé illimité et en profita

pour faire des études sérieuses de l'art sous

la direction de Lindpaintner; puis il se rendit

à Vienne et y reçut des leçons de composition

de Séyfried. En 1837, il reprit sa place de mu-

sicien de brigade, et peu de temps après il ob-

tint la place de chef de musique de la première

brigade d'infanterie. Cet artiste a écrit beau-

coup de musique militaire, le ballet intitulé :

Majah, qui a été représenté à Stuttgàrdt, plu-

sieurs symphonies et ouvertures, une immense

quantité de danses pour l'orchestre telles que

valses, polkas, galops, masurkas, publiées à

Sluttgardl, à Manheim , chez Heckel , et à

Maycnce, chez Schott; des solos pour divers

instruments, enfin, des Lieder et ballades à

voix seule avec piano.

KLlirSHAUSEll (G.), cantor à Zelle, ou

Celle (Hanovre), en 1719, a composé un ora-

torio intitulé : Passio Chrisli secundum

Malthxum, dont la partition manuscrite est à

la Bibliothèque royale de Berlin.

KUHINSIUS (B.), cantor et organiste de

Berlin, est cité par Mattheson {Mithridate,

p. 321) comme auteur d'une thèse intitulée :

De admirandis musices effectibus, qu'il a

soutenue sous la présidence de L.-J. Schechl,

et qu'il a fait imprimer, conjointement avec

un autre cantor nommé W.-G. Hackius, au

commencement du dix-huitième siècle.

KCHINTFELD (Frédéric), cantor et pro-

fesseur de musique à Eisenach, vers 1830, s'est

fait connaître par un livre qui a pour titre :

Theoretische und praktische Harmonien und

Ausrichtungslehre (Science théorique et pra-

tique de l'harmonie et de ces cas d'exception),

Eisenach, 1833, in-4''.

KULE]>iKAMP (Georges-Charles), pia-

niste et compositeur, est né le 19 mai 1799, à

Witzenhausen, petite ville de la Hesse- Électo-

rale, où son père était conseiller du bailliage et

fermier du domaine. En 1805, celui-ci alla se

fixer dans les environs de Fulde, et profita du

voisinage de cette ville pour faire donner à son

fils des leçons de musique, de piano et de vio-

lon par un maître nommé GeWac/i. Malheureu-

sement pour le jeune Kulenkamp, cet habile

musicien fut appelé à une meilleure position

au bout d'un an, et l'enfant demeura livré à

lui-même. Lorsqu'il eut atteint l'âge de douze

ans, on l'envoya au collège, où il reçut quel-

ques leçons de piano d'un organiste; mais le

talent médiocre de cet homme et la situation

maladive de son élève furent cause que ce-

lui-ci fit alors peu de progrès. De retour à la

maison paternelle en 1815, il dut s'occuper de

l'économie rurale, sans néanmoins négliger la

musique; mais ayant perdu son père l'année

suivante, il se rendit à Cassel chez Grosheim,

qui lui donna le conseil de se livrer exclusive-

ment à la culture de la musique. Cet avis,

d'accord avec le penchant du jeune homme, le

détermina à rester deux ans sous la direction

de Grosheim. En 1818, il alla à l'Université

de Gœttingue pour y achever ses études, et il

y passa cinq années; mais ce qu'il possédait

ne suflisant pas à ses besoins, il fut obligé

d'employer une partie de son temps à donner

des leçons de musique. Cette circonstance lui

procura la connaissance de plusieurs familles

distinguées, et lui fit prendre la résolution de

rester à Gœttingue et de s'y livrer à l'ensei-

gnement. Devenu habile pianiste, il a fait

avec succès plusieurs voyages dans quelques

grandes villes de l'Allemagne en 1824, 1827,

1829, 1832 et 1834. De retour à Gœttingue, il

y a été nommé directeur de musique de la so-

ciété de Sainte-Cécile, en 1838. On donne

beaucoup d'éloges au brillant, à l'élégance et

à l'expression de son jeu. Ses compositions lui

ont fait aussi une réputation honorable. On a

gravé jusqu'à ce jour environ soixante œuvres

qui portent son nom, et parmi lesquels on re-

marque des ouvertures, concertos, rondeaux,

grandes variations avec orchestre, quintettes,

quatuors, trios, duos, sonates, nocturnes, ainsi

que quelques ballades et chansons.

' KULLAK (Théodore), pianiste et pro-

fesseur de son instrument à Berlin, est né

dans celte ville, en 1820. Il se livra d'abord

à l'étude du droit; mais il l'abandonna pour

cultiver en liberté la musique qui lui inspirait

un penchant irrésistible. En peu d'années, if

acquit un talent brillant d'exécution et obtint

des succès à la cour et dans les salons. Re-
cherché comme professeur de piano, il s'est

voué à l'enseignement et a obtenu le titre de

pianiste de la cour. On a de cet artiste des

fantaisies, nocturnes, caprices pour le piano,

beaucoup de pièces de salon et de ces sortes

d'arrangements que, dans le langage du jour,

on appelle Transcriptions et paraphrases.

Un frère de l'artiste dont il s'agit, M. A-
dolphe Kullak, docteur en philosophie et pro-

fesseur de musique, à Berlin, écrit, dans les

journaux de musique de l'Allemagne , des

articles de critique musicale. On a de lui un

bon livre intitulé Aesthetikdes Clavierspiels

(Esthétique du jeu du piano, c'est-à-dire :

Théorie de l'art de jouer du piano), Berlin,

J, Guttentag, 1861, 1 vol. in-S" de 370 pages.
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KUMLIK (Joseph), maître de chapelle et

professeur à l'école royale de musique de

Presbourg, est né à Vienne, le 10 août 1801.

Les premières leçons lui furent données par

son père, maître de musique en cette ville;

plus tard, son éducation artistique fut con-

tinuée par Jacques Kunnert, directeur du

chœur à la cathédrale de Presbourg. Dans les

années iSlo et 1814, il était employé au

théâtre du baron de Czink, €n qualité de cho-

riste, pour la partie de soprano, et il reçut

alors quelques leçons de chant; ensuite il

entra comme élève à l'école de Presbou 'g, où

il acquit beaucoup d'habileté sur le piano et

le violon. Henri Klein était alors professeur

de composition et de théorie musicale dans

cette institution; Rumlik reçut de ses leçons

et fit de si rapides progrès, qu'en peu de temps

il fut en état de tenir quelquefois la place de

son maître pour l'enseignement. En 1828, des

affaires de famille l'ayant appelé à Vienne, il

y passa plusieurs mois et employa ce temps à

étudier l'^rt du chant et le contrepoint, sous

la direction de Sechter. A son retour à Pres-

bourg, on l'adjoignit à Klein pour la direction

supérieure de l'école de musique, et lorsque

celui-ci mourut, en 1832, Kumlik reçut sa

nomination définitive de directeur et de pro-

fesseur. L'année suivante, la Société de mu-
sique religieuse de Presbourg le choisit pour

son maître de chapelle, et depuis lors son

existence presque tout entière se partage entre

ces deux institutions. Quoiqu'il lai reste peu

de temps disponible, il compose néanmoins et

a déjà écrit une messe solennelle (en ré), plu-

sieurs chorals pour le culte évangélique, un

Feni Sancte Spirilus à cinq voix, des lita-

nies, un Salve Regina, un Te Deum, plusieurs

Tantum ergo à huit voix, différents morceaux

de musique progressive pour le chant et le

l)iano, et des chants à quatre voix d'hommes.

On assure (jue ces ouvrages sont d'un ordre

très -distingué.

KtJMMEL (Jean-Valentin), compositeur

de musique instrumentale, paraît avoir vécu à

Hambourg au commencement du dix-huitième

siècle. On voit par le titre d'un de ses ou-

vrages, publié en 1714, qu'il était mort à celte

époque. Cet ouvrage a pour titre : Neuermu-
sikalischer Porrath in Sutteii fur Hohoen

und Bœrner (Nouvelle provision musicale

consistant en suites pour hautbois et cors),

Hambourg, 1714.

KtJMMKL (Uersard-Ciiristophe), né dans

la seconde moitié du dix-huitième siècle, fut

candidat en théologie, àMulhausen, dcimis 1 780

jusqu'en 1796, puis recteur à Hcdemllndcn, et,

en 1801, prédicateur à Besenrode. Vers 1796,

il se présenta au concours pour la place de

canlor à Gœttingue. L'exercice consistait en

un morceau de musique d'église avec un cho-

ral à quatre voix. Le directeur de musique

Weimar fut chargé de prononcer entre les

candidats; mais quoique son rapport eût été

favorable à Kummel, des considérations par-

ticulières empêchèrent celui-ci d'obtenir la

place. Ses compositions connues sont : l" Poé-

sies d'Isaac Mans, mises en musique avec ac-

compagnement de piano, Leipsick (sans date).

2" Six sonates progressives pour le clavecin.

ibid.f 1788. 3» Recueil pour le chant et l'in-

strument, consistant en chansons et une ro-

mance avec sept variations pour le piano,

Cassel, 1799. 4» Heures de récréation musi-

cale, !"• et 2e cahiers, 1802.
' KUMMER (Gotthilf-Henri), né à Dresde

le 23 janvier 1777, fut d'abord attaché à l'or-

chestre de Leipsick en qualité de bassoniste,

et, en 1801, entra dans la musique de la

chambre de l'électeur , à Dresde. Homme
habile sur son instrument, il a voyagé en

Allemagne et a donné dans plusieurs grandes

villes des concerts où il a fait applaudir son

talent. Cet artiste jouait aussi du violon et

possédait un talent agréable sur cet instru-

ment. Parmi ses compositions publiées, on

remarque : 1° Concertos pour basson et or-

chestre, n" 1, op. 7; n<'2, op. 10; n» 3, op. 11

(facile); n» 4, op. 16; n» 5, op. 24; n» 6,

op. 25; n» 7 (concertino), op. 27; tous gravés

à Leipsick, chez Breitkopf et Hserlel. 2° Airs

variés pour basson et orchestre, op. 6, 8, 14,

15, ibid. ô" Trios pour trois bassons, op. 12,

15; Leipsick, Peters, Breilkopf et Haertel.

4° Concerto facile pour violon, avec orchestre

ou quatuor, op. 20; Leipsick, HolTmeister.

5° Duos pour deux bassons, op. 1, 2, 5, Leip-

sick et Dresde. Kummer est mort à Dresde,

dans les premiers jours d'avril 1860, à l'âge

de quatre-vingt-trois ans.

' lîUMMER (Frédéric-Auguste), violon-

celliste, né à Meintlngen, le 5 août 1797, n'est

pas le frère du précédent, comme l'a cru

l'auteur de l'article inséré dans le Lexique

universel de musique publié par Schilling,

et n'a même aucun lien de parenté avec lui.

Son père, nommé comme lui Frédéric-Au-

guste, fut d'abord hautboïste à MeinUngen,

puis entra au service de la cour de Dresde, et

mourut dans celte ville. Après avoir appris

les éléments de la musique dans sa ville natale

et avoir commencé l'élude du violoncelle sous
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un maître obscur, il a reçu quelques leçons de

Romberg qui est devenu son modèle, et qu'il

s'est efforcé d'imiter dans le travail constant

qu'il a fait ensuite seul. Admis dans la cha-

pelle du roi de Saxe en 1822, il en fut, pendant

trente ans, le premier violoncelliste. Il lirait

un beau son de l'instrufnent, et sa manière de

phraser avait de la largeur; mais son archet

manquait de souplesse et de variété. Son

talent se distinguait particulièrement par la

dextérité de la main gauche et par une con-

naissance approfondie de toutes les positions

sur le manche. Kummer fit quelques voyages

en Allemagne et en Danemark. Dans les

années 1830, 1852, 1834 et 1837, il joua aux

concerts de Leipsick. En 1834, il était à Co-

penhague; dans l'année suivante, il visita

Rudolstadt et Vienne, et joua à la cour de

Weiraar, en 1836. En 1849, je le vis à l'or-

chestre de la chapelle de Dresde. Les compo-

sitions connues de cet artiste sont : 1° Con-

certo pour violoncelle (en fa), op. 18; Leip-

sick, Breilkopf et Hœrtel. 2» Concertino idem,

avec orchestre et quatuor, op. 10, ibid. 3" Di-

vertissement pour violoncelle et orchestre,

op. 2, ibid. 4» Pot-pourri idem, op. 3, ibid.

5" Adagio et variations brillantes, avec or-

chestre ou piano (en Za); Hanovre, Nagel.

6" Divertissement sur des thèmes de la Muette

de Portici, avec quatuor ou piano, op. 9,

ibid. 7» Airs russes variés pour violoncelle et

piano, op. 7; Leipsick, Breitkopf et Hsertel.

8" Amusements pour violoncelle et piano,

op. 14; Offenbach, André.

Charles Kr.ii!ttER, frère aîné de Frédéric-

Auguste, fut un hautboïste distingué, et suc-

céda à son père en celle qualité, dans la cha-

pelle royale de Dresde. Il était né à Meintingcn

en 1795.
' KUMMER (Gaspard), flûtiste allemand et

compositeur laborieux, né le 10 décembre

1795, à£rlau, près de Schleusingen, apprit à

jouer de son instrument chez Neumeister,

musicien de celte ville, et reçut des leçons de

composition d'un cantor nommé Staps. En
1835, il entra comme flûtiste dans la chapelle

de Cobourg; quelques années après, il y a

obtenu la position de directeur de musique.

Parmi ses compositions, lesquelles sont au

nombre de cent trente œuvres, on remarque :

1» Polonaise facile pour deux flûtes principales

et orchestre, op. 17; Offenbach, André. 2" In-

troduction et allegro pour flûte et orchesUe,

op. Cl ; Bonn, Simrock. S» Introduclion et

rondeau idem, op. 75; Leipsick, Breitkopf et

Ilserlcl. 4» Concertos pour flûte, op. 2 (eu mi

mineur), 7 (en ré), 35 (en ré) ; Bonn, Simrock;

Offenbach, André. 5» Quintette pour flûte,

violon, deux altos et basse, op. 66; Leipsick,

Breilkopf et Hsertel. 6» Introduction et varia-

tions avec quatuor, op. 4,0, 48; Mayence,

Offenbach, Leipsick. 7" Quatuors brillants

pour flûte, violon, alto el basse; op. 16, 37,

54 ; Leipsick, Peters ; Bonn, Simrock. 8° Trios

pour trois flûtes, op. 24, 30, 52, 53, 58, 65,

72, 77; Offenbach, Bonn, Leipsick. 9» Trio

pour flûte, violon et basse, Offenbach, André.
10" Duos pour deux flûtes, op. 3, 9, 14, 20,

25; 50, 69; Augsbourg, Mayence, Leipsick,

Offenbach, Bonn, Brunswick. Il» Beaucoup

de divertissements, de pots-pourris, de varia-

tions, etc., sur des motifs d'opéras nouveaux,

pour flûte seule, ou deux flûtes, ou flûte et

piano, ou flûte et guitare.

' KUMPF (Frasçois-Antoike), musicien de

la cour de Bavière, dans la première moitié du

dix-huitième siècle, fut nommé maître de cha-

pelle à Alternoetting, en 1734. En 1727, il

avait composé, pour le Collège des jésuites de

Munich, un drame religieux intitulé : ^toïs

Gonzaga. Cet ouvrage fut représenté dans la

même année el applaudi.

' KUNC (Aloys-Martin) est né le l" jan-

vier 1832 à Cintegabelle, chef-lieu de canton

du département de la Haute-Garonne. Son

père, ayant remarqué ses heureuses disposi-

tions pour la musique, le plaça comme enfant

de chœur, dès l'âge de huit ans, à la métropole

Saint-Élienne de Toulouse. Il y commença ses

études littéraires et musicales, dans lesquelles

il fit de rapides progrès. M. Hazard, maître de

chapelle de cette cathédrale, lui donna les

premières leçcns de piano, et M. Leybach,

organiste de la même église, lui fil continuer

l'élude de cet instrument. A quatorze ans, il

sortit de la maîtrise, déjà bon musicien, et

entra au séminaire de l'Esquile pour y ter-

miner ses humanités, mais sans négliger !a

musique. L'orgue el la composition furent

particulièrement les objets de ses éludes

sous la direction de M. llommey, alors orga-

niste de ce séminaire, et l'un des professeurs

les plus distingués du Conservatoire de Tou-

louse. Au mois d'avril 1849, M. Kunc, ayant

été reçu bachelier es lettres, fut nommé pro-

fesseur dans ce même séminaire où il venait

de terminer ses éludes. Déjà à celle époque,

quelques-unes de ses compositions avaient reçu

un accueil favorable des meilleurs artistes du

pays. En 1850, le jour de Pâques, un .Ave

verum, iiour voix de basse cl orgue, dont il

* est auteur, fut exécuté à la c;ilhOdrale do
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Toulouse, et dans la raème année, il fit

entendre dans la même église sa première

messe à trois parties vocales et orgue, pour

laquelle il reçut les félicitations des connais-

seurs.

Au mois de novembre ISoS, M. Runc quitta

le petit séminaire de l'Esquile pour aller

remplir les fonctions d'organiste à Notre-Dame

de Lombez, ancien évéché, maintenant en-

clavé dans le diocèse d'Aucli. Là, pendant

cinq ans, il se livra avec ardeur à des études

spéciales sur le plain-chant et la musique

religieuse. Son premier œuvre gravé, consis-

tant en un recueil de quinze motets, parut en

1854. Il en a été fait depuis lors une deuxième

édition. Au milieu de ses succès d'artiste, un

malheur vint le frapper : le 25 octobre 1855,

il s'était allié à l'une des familles les plus

honorables de Lombez; deux mois après, une

fièvre typhoïde lui enleva sa jeune épouse. Au
mois de juillet 1857, M. Kunc fut appelé à

Auch comme maître de chapelle de la cathé-

drale, et fut chargé de l'enseignement du

chant religieux, tant dans la métropole que

dans les deux séminaires. Dès ce moment, il

se consacra tout entier à l'œuvre qui lui était

confiée; ses travaux didactiques, relatifs au

plain-chant, ne tardèrent pas à le faire con-

naître et lui assurèrent une honorable réputa-

tion. Des témoignages d'estime lui furent

donnés à ce sujet lorsqu'il se rendit à Paris

au mois de novembre 1860, pour assister au

congrès organisé par M. d'Orligue pour par-

venir à la restauration du plain-chant et de la

musique religieuse, ainsi que,dans un autre

voyage qu'il a fait à Rome au mois de juillet

1861. Pendant son séjour dans la capitale du

monde chrétien, M. Runc reçut sa nomina-

tion de membre des académies de Sainte-

Cécile et des Quintes. Les principales œuvres

imprimées de cet artiste sont celles-ci : 1° Le

Plain-Chant liturgique dans l'archidiocèse

d'Auch, Auch, 1858, in-8''. 2» Mémoire sur

le nouveau chant liturgique de Toulouse,

ibid., octobre 1860, in-8". o" Essai sur le

rhythme qui convient au plain-chant , ibid.,

novembre 1860, in-8". Ce morceau a été lu

au congrès de Paris. 4" Le Plain-Chant
romain et le nouveau chant liturgique de

Toulouse, ibid., 1861, in-8'>. ^o Quinze motets

pour les fêtes de IV. S. et de la sainte Fierge,

2" édition. Q)" Trente-deux nouveaux canti-

ques à la sainte Fierge, deux éditions en

1859 et 1861. 7° Messe à trois voix et orgue

dédiée à N. S. P. le pape, ibid., 1861. Beau-
coup de morceaux d'orgue dans VAlbum et le

Journal d'un organiste catholique publiés

par M. Grosjean , organiste de Saint-Dié

(Vosges). M. Kunc s'occupe en ce moment
(1862) d'un ouvrage considérable dont l'objet

est Vaccompagnement d'orgue des livres de

chant romain de la commission ecclésiasti-

que de Digne (Basses-Alpes). La musique de-

piano du même artiste a été publiée à Paris,

chez Brandus et Dufour; elle consiste en fan-

taisies, chants sans paroles, etc., sous les

titres suivants : op. 1, Heureux échange^

op. 4, Soyez heureux; op. 6, Procession au
village; op. 7, Isolement ; oi). 8, C'était un
rêve; op. 9, Mystère; op. 10, la Chasse auar

flambeaux; op. 12, Fantaisie sur le Pardon

de Ploermel; op. lô. Rêve perdu, élégie; elc.

Quelques mélodies pour le chant.

' KClSDIIVGER(GirinAUME), cantor et di-

recteur de musique à l'église du Saint-Esprit

de Nuremberg, est né, en 1800, à Rœnigs-

hofen, près d'Anspach. Son père, cantor et

organiste de ce bourg, qui se fixa plus tard

à Nuremberg, lui enseigna les principes de 1»

musique. Rtlndinger passa ensuite sous la di-

rection du musicien de ville Zœsinger pour

la continuation de ses études musicales. E»
1819, le consistoire d'Anspach le nomma can-

tor et directeur de musique à Windheim. Il

profita de la proximité de ce lieu à Wtlrzbourg

pour achever son instruction dans la composi-

tion chez Frœhlich (voyez ce nom). En 1831,

la place de directeur de musique de l'église

principale de Nordlingue lui fut donnée. C'est

dans cette position qu'il a écrit des cantates

religieuses pour toutes les fêtes de l'année, et

qu'il s'est occupé de l'amélioration du chant

choral dans les écoles et dans les églises de ce

district. Rappelé à Nuremberg, en 1837, pour

occuper une position semblable à l'église du
Saint-Esprit, ii y était encore douze ans après,

lorsque j'ai visité cette ville. La plus grande

partie des compositions de cet artiste est restée

en manuscrit.il a publié quelques œuvres pour

le piano, des chants pour des chœurs

d'homme, et une cantate pour le vendredi

saint {Charfreytags-cantate) à quatre voix

et orchestre, op. 30, en partition , à Nurem-

berg, chez Endter.

' KUNKEL (François-Joseph) , directeur

de musique à Bensheim, dans le grand-duché

de Ïlesse-Darmstadt, est né le 20 août 1804, à

Diebourg, petite ville de la même principauté^

où son père, amateur passionné de musique,

était boulanger. Dès son enfance, Runkel re-

çut une éducation musicale et apprit à jouer de

la flûte, du violon, du piano et de l'orgue.
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A l'.^ge de dix-huit ans, il entra au Séminaire

de Bensheim dont il suivit les cours pendant

deux ans, et aux instruments qu'il jouait avant

d'y entrer, il ajouta le hautbois, le violoncelle,

la clarinette et le cor. C'est dans cette même
école qu'il fit ses premiers essais de composi-

tion. A l'âge de vingt ans, il obtint une place

d'instituteur à Heppenheim, dans le Berg-

slrass. Il resta quatre ans dans ce lieu , et

pendant ce temps, il fit quelques voyages à

Darmstadt pour recevoir les conseils de Rink

(voyez ce nom), sur ses compositions. En

1828, le rectorat de l'école bourgeoise de Bens-

heim lui fut donné, et il reçut, en 1834, sa

nomination de professeur de chant au Gym-
nase (Collège), à laquelle il ajouta plus tard le

titre de directeur de musique. Après trente

années de service dans l'enseignement
,

Kunkel demanda sa retraite; il l'obtint en

1854 avec la pension, et depuis lors il s'est

fixé à Francfort -sur-le-Mein, cultivant encore

l'art et fournissant des articles de critique aux

journaux de musique et de littérature. Parmi

les compositions de cet artiste, on remarque :

1" Der Tod Jesu (la Mort de Jésus), cantate à

quatre voix et or"gue , en partition, op. 4;

Manheim, Heckel. 2" Le psaume 130, à

quatre voix et orgue, en partition, op. 5
;

Spire, Lang. 3° Le motet Gott set uns gnxdig

(Dieu nous soit favorable), pour quatre voix

d'hommes avec accompagnement d'orgue ad

libitum, op, 9; Mayence, SchoLt. 4» Messe al-

lemande pour quatre voix d'hommes, op. 17;

Giessen, Ferber. 5» Trois cantiques à trois

voix d'enfants pour la première communion,

op. 19, ibid. 6" Katholischen Choralbuch fur

die MainzerDiocesevierstimmig , mit ziceck-

mxssigen Eingangs-, Zwischen- undNaçh-

spielen, etc. (Livre choral catholique pour le

diocèse de Mayence à quatre voix, avec de

courts préludes, versets et conclusions pour

l'orgue), Mayence, Schott. 7" Huit poëmes mis

en musique pour quatre voix d'hommes, op. 6;

Darmstadt, Pabst. 8" Lieder avec accompa-

gnement de piano. 9° Neuf pièces d'orgue

pour les fêtes solennelles, op. 3; 3Ianheim,

Heckel. 10° Douze préludes de chorals pour

l'orgue, op. 7; Mayence, Schott. 11" Six pièces

de conclusions fuguées , idem, op. 8; Spire,

Lang. 12° Douze petites fugues à l'usage du

service divin, op. 12; Mayence, Schott. On a

aussi de Kunkel un petit traité élémentaire de

musique intitulé : Kleine Âhtsiklehre, Darm-

stadt, Jonghaus, in-S», et une brochure dirigée

contre Schindler, à l'occasion de son dénigre-

ment du Conservatoire de musique de Paris,

dans l'écrit intitulé : Die Verurtheilung der

Conservatorien (la Condamnation du Conser-

vatoire).

KUI^'LIN (Frakçois), maître de chapelle

de l'Association suisse pour le chant, a pu-

blié un opuscule intitulé : Musihalische Anec-
dolen, fiir Liebhaher und Tonkiinstler ge-

sammelt (Anecdotes musicales recueillies

pour les amateurs et les artistes), Saint-Gall.

Weglin et Rœtzer, 1825, in-8» de cent dix-

huit pages.

KUNSTîtïANN (JEAix-GoTTFniEn), négo-

ciant à Chemnitz, au commencement du dix-

neuvième siècle, était un pianiste distingué.

Il a fait exécuter à Leipsick une symphonie à

grand orchestre qui a été applaudie. On a

gravé de sa composition : Six quadrilles pour
deux violons, flûte, petite flûte, clarinette,

deux cors, basson, trombone et basse; Leip-

sick, Breilkopf et Ilsertel, et des chants pour

un chœur d'hommes avec des solos, et un ac-

compagnement de piano ad libitumj Leipsick,

Klemm, en deux suites. La dernière produc-
tion de M. Kunstmann, laquelle consiste en
Chants nocturnes à quatre voix d'hommes, a

été publiée chez les mêmes éditeurs, en 1844.

KUNTE (F.-S.), excellent violoniste, né en

Bohême, fut au service du comte Buquois, à

Prague, depuis 1750 jusqu'en 1770. Après
cette époque, il se fit instituteur. Il a composé
pour le violon plusieurs concertos qui ont été

estimés en Bohême, mais qui sont restés en
manuscrit.

*^' KUNTZ (Thomas-Antoine), pianiste et

compositeur, né à Prague en 1759, s'est fait

connaître avantageusement par un opéra de
Pygmalionj qu'il a composé à l'âge de vingt

et un ans, et dont la partition, réduite pour le

piano, a été publiée à Prague, en 1781, cher

Walther. On a aussi gravé de sa composition :

1» Vingt-quatre chansons allemandes avec ac-

compagnement de piano; Leipsick, 1799,

Breitkopf et Haertel. 2" Chansons idem;
Prague, 1807, Ernest Schadl, in-fol. Mais c'est

surtout pour l'invention d'une sorte de piano

organisé, appelé Orchestrion, que cet artiste

a fixé sur lui l'attention publique. Cet instru-

ment, qui avait la forme d'un piano organisé,

mais dont la caisse était beaucoup plus

élevée, renfermait un orchestre complet. On

y trouvait deux claviers à la main et un cla-

vier de pédales. Le premier clavier était des-

tiné à jouer le mécanisme d'un piano ordinaire

et qui attaquait des cordes de métal ; mais ce

même clavier pouvait également faire vibrer

des cordes de boyau
,
par un archet mécani-
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que mis en mouvement au moyen d'une ma-

nivelle. L'auteur appelait ce jeu particulier du

premier clavier Zaufenzwgr. Le second clavier,

ainsi que celui de la pédale, étaient destinés à

l'orgue, qui renfermait quinze registres de

huit pieds bouchés sonnant le seize pieds, de

huit pieds ouverts, de quatre et de deux pieds,

lesquels faisaient entendre des jeux de flûte,

de clarinette, de hautbois, de basson et de cor.

Les différents jeux des deux claviers pouvaient

élre réunis par un accouplement. De plus, ces

Jeux avaient le crescendo et le diminuendo.

Runz a inventé cet instrument en 1701, et en a

donné la description dans la Gazette musicale

de Leipsick (tom. 1, p. 88 et suiv.). Après

avoir vendu son premier Orchestrion, il en a

fait un deuxième beaucoup plus parfait, qu'il

a commencé en 1 796 et achevé deux ans après.

Il jouait de cet instrument difficile avec beau-

coup de succès. Il a fait aussi un piano-viole,

d'après un système particulier, dont Meusel a

donné une courte description dans son Dic-

tionnaire des artistes (t. 1, p. 583). Kunz
vivait encore à Prague en 18-30; aucun autre

renseignement n'a été fourni postérieurement

sur sa personne par les biographes alle-

mands.
' RUIXTZEL (Laurent), luthier à Breslau,

est né à Ilofen (Bavière), en 1790. D'abord

ouvrier menuisier, il travailla dans plusieurs

ateliers des diverses parties de l'Allemagne,

puis il abandonna cette profession pour

s'exercer dans la facture des instruments à

cordes. Obligé de servir dans les chasseurs

bavarois en 1813, il fit les campagnes d'Alle-

magne et de France. Après la conclusion de

la paix, en 1815, il obtint son congé, et s'éta-

blit à Breslau. Il travailla d'abord chez le

facteur d'instruments Fichlel, et après plu-

sieurs années d'études et de pratique, il se

livra exclusivement à la fabrication des instru-

ments à cordes. On a de lui de bonnes imita-

tions des violons et basses de Crémone que

Paganini, Ole-Bull et Ernst ont approuvées

dans des lettres flatteuses adressées à cet ar-

tiste. Kunlzel travaillait encore à Breslau, en

1850.
' KUIVZ (Coskad-Maximilien) , né en Ba-

vière, vers 1817, a fait ses éludes musicales à

Augsbourg, puis s'est fixé à Munich comme
professeur de piano. Devenu directeur d'une

société de chant, il a dirigé la fêle vocale de

Ra Lisbonne en 1847. On a de cet artiste :

1» Méthode pratique de piano {Praktische

Pianoforte-Schule), op. 2, dont il a été fait

neuf éditions; Munich, Finslerlin. 2» Lieder

à voix seule avec accompagnement de piano,

op. 3; Munich, AibL 3» Trois chants à quatre

voix d'hommes, op. 4, ibid. 4» Six idem,

op. 5; Leipsick, Breitkopf et Haerlel. 5» Mé-
lodie chorale de Schickt, pour les services

funèbres, à quatre voix d'hommes, avec ac-

compagnement de quatre trombones; Munich,

Aibl. 6" Hymne (an Hertha) pour un chœur

d'hommes, op. 7, ibid. 7" Trois chants pour

quatre voix d'hommes, op. 8; Leipsick, Breit-

kopf et Haertel, 1847.

/, Kunz, directeur de la société de chant

(Liedertafel) à Freisingen, en 1844, a publié

aussi des chants pour voix d'hommes, qu'il ne

faut pas confondre avec ceux de Conrad-

Maximilien.
* KUIHZE (Charles-Henri), professeur de

musique et compositeur, vivait a Ileilbronn

vers la fin du dix-huitième siècle et au com-
mencement du dix-neuvième. On connaît sous

son nom : 1» Concerto pour la flûte, op. 5;

Augsbourg, Gombart. 2° Six variations sur un

air allemand idem, avec accompagnement de

quatuor, ibid. 3" Trois quatuors pour flûte,

violon, alto et basse, op. 4, ibid. 4" Trois

quatuors pour cor, op. 1 ; Offenbach, André.

5» Trios pour trois cors, l" et 2« livres ; Ileil-

bronn. G" Chansons allemandes avec accom-

pagnement de guitare.

'KUNZEN (Jean-Paul), architecte et or-

ganiste à Lubeck, naquit à Leisnig, en Saxe,

le 30 août 1696. Après avoir appris les élé-

ments de la musique en ce lieu, il alla conti-

nuer ses études à Torgau, à l'âge de neuf ans,

puis à Freyberg. En 1716, il se rendit à Leip-

sick pour y trouver de l'emploi comme musi-

cien, et ne possédant qu'un seul florin dans

sa poche : son mérite l'eut bientôt tiré d'em-

barras, car il ne tarda pas être admis dans

l'orchestre de l'Opéra, comme premier violon.

En 1719, il établit à Witlenberg un concert

public qui fut fréquenté par tous les amateurs

de celte ville. Ce fut aussi dans cette ville

qu'il se maria. Quelques années après, il alla

à Dresde, où il se lia d'amitié avec Schmidt,

Heinichen et Voluniier, et il perfectionna son

goût et ses connaissances sous la direction de

ces artistes et de Kuhnau. Ils lui procurèrent

l'occasion de faire entendre ses compositions

pour l'église, et le succès de ces ouvrages lui

fit offrir une place de maître de chapelle de

l'électrice; mais il préféra se rendre à Ham-
bourg en 1723. Il y eut l'emploi de composi-

teur au théâtre, y ajouta des récitatifs à plu-

sieurs opéras de Keiser et de Haendel, puis

il composa C'admus et un diverlisscmcnt inti-
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tulé : Critique du théâtre de Hambourg . Il

parait qu'il avait peu de talent pour la musi-

que dramatique. En 1732, il fut appelé à Lu-

beck, en qualité d'organiste, et il continua de

résider en cette ville jusqu'à sa mort, arrivée

en 1770. Il avait été nommé membre de la

Société musicale de Mizler en 1747. Toute la

musique de Kuozen est maintenant oubliée,- et

l'on ne cite plus que son oratorio de la Pas-

sion. Mattheson, qui a publié une notice sur

ce musicien, le considérait comme un des

meilleurs organistes de son temps. Je possède

le manuscrit autographe d'un traité de l'har-

monie dont ce musicien est auteur : il a pour

titre .* yinfangsgriinde des Generalbasses

(Principes élémentaires de la basse continue).

Douze feuilles in-4".

• KUNZEN (Charles-Adolphe), fils du pré-

cédent, naquit à Wittenberg, le 22 septem-

bre 1720. Dès l'âge de huit ans, il jouait du

clavecin de manière à exciter l'étonnement

de ceux qui l'entendaient. Il fit alors un

voyage en Hollande et en Angleterre avec son

père, et partout il produisit une vive sensa-

tion. Le docteur Pepusch, qui l'entendit à

Londres, le considérait comme un prodige.

Après l'année 1750, qui suivit son retour à

Hambourg, on le perd de vue jusqu'en 1750,

époque où il obtint la place de maître de cha-

pelle-à Schwerin. Sept ans après, il se rendit à

Lubeck pour remplacer son père, qui avait dû

cesser ses fonctions, à cause de sa mauvaise

santé. Après une atteinte d'apoplexie qui le

frappa en 1772, une de ses mains demeura

paralysée, et l'on fut obligé de lui adjoindre

son élève Kœnigslow. Il mourut en 1781, lais-

sant la réputation d'un savant musicien et

d'un habile organiste. On n'a gravé de sa

composition que douze sonates de clavecin,

qui ont paru à Londres. Tous ses autres ou-

vrages sont restés en manuscrit; ils consis-

tent en plusieurs symphonies, vingt et un con-

certos pour violon, huit concertos pour flûte,

six idem pour hautbois, beaucoup de duos

pour deux violons et douze sonates pour le

clavecin. Parmi diverses grandes compositions

de musique vocale, on remarque un oratorio

de la Passion, un autre intitulé JDie Gœtlliche

Berufung des Glaiibens Abrahams (l'Appel

de Dieu à la foi d'i\.braham), des cantates et

des sérénades pour des occasions particulières.

La bibliothèque du conservatoire royal de

Bruxelles possède aujourd'hui les manuscrits

originaux de la plupart de ces ouvrages.

'KUNZEN (FrÉnÉRic-Louis-ÉMtLE), fils de

Charles- Adolphe, né à Lubeck, en 1761, a été

considéré comme un musicien distingué par

ses contemporains. Après avoir fait sous la

direction de son père ses études musicales, il

vécut d'abord à Hambourg comme professeur

de musique, y reçut des leçons d'harmonie et

de composition de Naumann, et y publia ses

premières productions; puis, en 1784, il alla

continuer ses études littéraires à l'université

de Riel. Là il se lia d'amitié avec Cramer, ré-

dacteur de l'écrit périodique intitulé Magasin
de musique, dont les idées originales n'ont

peut-être pas été sans influence sur la direc-

tion de ses travaux. Quoiqu'il fûtun très-habile

pianiste et un grand lecteur de musique, il ne

put d'abord obtenir une place de simple ac-

compagnateur de la chapelle royale de Copen-

hague, où il s'était rendu après avoir quitté

l'université de Kiel; mais au lieu d'être dé-

couragé par sa mauvaise fortune, il profita

de ses loisirs pour étendre ses connaissances

théoriques et pratiques. Son premier essai de

musique dramatique fut l'opéra intitulé ffol-

ger le Danois. Cet ouvrage fut représenté à

Copenhague en 1790, sous la direction de

Schulz, et il obtint un brillant succès. On y

remarquait déjà ce sentiment juste de l'efl'el

scénique qui est un don de la nature, et qu'au-

cune autre qualité ne peut remplacer. Cepen-

dant, fatigué de la situation précaire où il se

trouvait dans la capitale du Danemark, et n'y

apercevant point de chances favorables pour

son avenir, il résolut d'aller chercher fortune

ailleurs. D'après le conseil de SchUlz, il se

rendit à Berlin, où Reichardt l'accueillit avec

bienveillance, et n'épargna rien pour lui

rendre profitable le séjour de cette ville.

Kunzeu y écrivit la musique d'une petite pièce

qui ne réussit pas; mais il fut bientôt consolé

de cet échec par sa nomination de directeur de

musique au théâtre de Francfort. Cette place

lui fournit l'occasion de se familiariser avec

les œuvres de Mozart, et d'en étudier l'esprit

et la factufe. Les opéras de cet homme célèbre

devinrent dès lors ses modèles. A Francfort,

il avait épousé une cantatrice du théâtre,

nommée Zwcc/iermi. Celte femme ayant ob-

tenu un engagement à Prague , Runzen la

suivit dans cette ville et y prit aussi la direc-

tion de la musique. Ce fut là qu'il fit repré-

senter son JFinzerfest (la Fête des vendan-

geurs), dont la réussite fut complète. Vers le

même temps, Schulz ayant demandé sa re-

traite de la direction de la musique du théâtre

de Copenhague, le roi lui laissa !e soin de dé-

signer son successeur, et il indiqua Kunzen,

qui fut mis en efl'et en possession de la place,
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et qui justifia, par le talent qu'il y déploya,

la confiance qu'on avait eue en lui. Il entra

en (onctions dans l'été de 1795, et conserva

la même situation pendant les vingt-deux der-

nières années de sa vie. Satisfait de ses ser-

vices, le roi le décora de l'ordre de Danebrog.

Runzen mourut à Copenhague le 28 janvier

1819, à l'âge de cinquante-six ans.

Cet artiste a écrit pour le théâtre : 1» ffol-

ger Danske {Holger le Danois) ou Obéron,

opéra danois en trois actes, en 1790
;
partition

réduite ppur le piano, avec une traduction

allemande par C.-F. Cramer, Copenhague,

Sœnnischsen, 1790, in-4"' obi. S^Zes Vendan-

geurs, opéra en trois actes, à Prague, 1793,

gravé pour piano en 1798. 3» Hemmeligheden

(le Secret), à Copenhague, 1796. 4» Drage-

duckken, opéra danois, 1797. 3° Jokeyen,

idem, 1797. 6" Eric Ejegad, grand opéra

danois, 1798. 7» Naturens Rœst, (la Voix de

la nature), opéra danois, 1799. 8» La Harpe

d'Osstan, opéra allemand en trois actes, 1799.

9° Le Retour dans les foyers, opéra danois, à

Copenhague, en 1802. 10" Le Conquérant et

le Prince ami de la paix, cantate théâtrale,

en 1802.

Les autres ouvrages de musique vocale com-

posés par Runzen sont : H" Choeurs et chants

pour Hermann et les princes, de Klopstock.

12» La Résurrection, oratorio danois, de

ThoTnas Thaarup. 13» Autre oratorio danois

dont le titre est inconnu. 14» Alléluia de la

Création de Baggesen, en danois, imp/îmé

en partition à Copenhague et à Hambourg.
15» Hymne à Dieu, poésie de Schmidt de

Phiseldeck, publiée pour le piano à Zurich,

chez Naegeli. 16» Cantate funèbre sur la mort

du maître de chapelle Schltlz, exécutée en 1800

à Copenhague, au concert pour les veuves de

musiciens. 17» Cantate pour la solennité du
nouveau siècle, exécutée à l'église-de la cour,

en 1801. 18» Chansons religieuses, tirées des

poésies de Cramer, avec accompagpement de

piano, publiées en 1785 par Cramer, comme
4* partie de sa Polymnie, à Leipsick, chez

Breilkopf et Hsertel. Cramer a donné l'analyse

(le ces mélodies dans la deuxième année de

son Magasin musical (pag. 503-534). Parmi

les compositions instrumentales du même
artiste, on remarque : 19» Ouverture à grand

orchestre (en ut), n» 1, Zurich, Hug. 20» Idem
(en ré), n» 2 ibid. 21» /dem sur le thème de

l'ouverture de la Flûte enchantée, de Mozart,

n» 3, Leipsick, Peters. 22» Six sonates pour
piano, Berlin, 1792. 23» Fantaisie et varia-

lions sur l'air allemand : Ohne Licb und ohnc

Wein (Sans amour et sans vin), exécutée par

l'auteur avec un brillant succès dans un con-

cert donné à Berlin en 1791,

KUPPLEÏV (Jean-Georges), facteur d'in-

struments, neveu et élève du célèbre Stein, s'est

établi à Nuremberg en 1789, après avoir achevé

son apprentissage à Augsbourg. Quoiqu'il ne

soit pas considéré comme un des meilleurs fac-

teurs de son temps en Allemagne, il s'est néan-

moins fait remarquer par l'invention de pianos

à deux tables d'harmonie. II construisait aussi

de bons harmonicas. Les pianos à deux tables

d'harmonie ont été reproduits à l'exposition

universelle de Paris, en 1855, par le facteur

Lichtenthal, de Pétersbourg, comme une in-

vention nouvelle.

' KUPSCH (Charles-Gustave), né le 24 fé-

vrier 1807, à Berlin, où son père était direc-

teur d'une école, fut destiné dans sa jeunesse à

l'élude de la théologie et à la prédication
;

mais un penchant irrésistible pour la culture

de la musique le détourna de cette carrière.

Louis Berger fut son maître de piano ; Benelli

lui enseigna le chant ; Edouard Rietz, le violon
;

il reçut des leçons d'orgue de Guillaume Bach

et il apprit la composition chez Zelter et chez

Bernard RIein. A l'âge de dix-huit ans, il ob-

tint les places de cantor et d'organiste de

l'église de la Sprée à Berlin et se livra à l'en-

seignement d'après le système de Logier. Ses

premières compositions furent écrites pour

l'église. En 1828, il écrivit la musique d'un

ballet. En 1831, il abandonna ses places de

cantor et d'organiste pour aller à Leipsick: il

y dirigea les concerts de la Société d'harmonie,

et écrivit la musique d'une pantomime inti-

tulée : der Zauberkessel (le Chaudron magi-

que). Peu de temps après, il accepta la place de

premier chef d'orchestre du théâtre de Lubeek.

En 1838, il quitta encore cette position et se

rendit à Rotterdam, où il fut nommé profes-

seur et directeur de l'Académie royale de

chant, et chef d'orchestre de la société Eru-

ditio-Musica. Il y obtint aussi le titre de

membre honoraire de la Société néerlandaise

pour l'encouragament de la musique, en

1839. On ignore les motifs qui lui firent quit-

ter une situation si honorable, mais on le

trouve, en 1844, à Fribourg, où il remplissait

les fonctions de directeur de musique. Deux

ans après, il enseignait le chant à Berlin, et,

dans la même année 1846 , il avait déjà

changé de position et dirigeait une société de

chœur d'hommes à Nuremberg. On le perd de

vue après celte époque. Environ vingt œuvres

de Lieder, de danses et de chants pour desdes m

J
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Voix d'hommes ont clé publiées sous le nom
^e ce musicien.
" RIIRPIIN'Sîil (Charles), compositeur po-

lonais, jouit de beaucoup de célébrité parmi

ses compatriotes. Fils de Martin Kurpinski,

organiste à l'église de Wloszakowice, village

du grand-duché de Posen, il naquit dans ce

lieu en 1785. Son père le destinait à lui suc-

céder et lui faisait étudier l'orgue et le plain-

chantj mais l'arrivée de deux frères de sa

mère, nommés Roch et Jean Wanski, tous

deux musiciens de profession, attachés au ser-

vice du staroste Félix Polanowski, fit changer

les résolutions de la famille Kurpinski et tira

de son village le fuUir compositeur. Il jouait

quelque peu de violon ; c'en fut assez pour que

l'oncle Roch Wanski l'emmenât en Galicie et

•le fît entrer dans la chapelle de son seigneur.

Devenu membre d'un bon orchestre, Kurpinski

^ut souvent occasion d'exécuter et d'entendre

la musique des maîtres, forma son goût, prit

l'habitude de l'ensemble, et apprit la compo-

sition dans les partitions de la Création et de

J)on Juan. Après la mort de son oncle, il

s'éloigna de la Galicie et se rendit dans la

capitale de la Pologne. Il avait compris que

Varsovie était la seule ville de sa patrie qui

pût lui offrir les moyens d'atteindre le but où

tendaient ses désirs. Comme acheminement à

ce but, il obtint bientôt la place de second chef

d'orchestre au Théâtre-National ; EIsner occu-

pait celle de premier chef. Kurpinski fut son

successeur en 1825. Depuis 1811, il a fait re-

présenter sur ce théâtre plusieurs ouvrages dra-

matiques dont la plupart ont été accueillis avec

enthousiasme par les compatriotes de l'artiste.

En 1819, une médaille d'or à son effigie lui fut

offerte après le succès d'un de ses ouvrages.

A la fin de la même année, l'empereur Alexan-

-«ire le nomma maître de chapelle de la cour de

Varsovie, et au commencement de 1825, il le

décorï de l'ordre de Saint-Stanislas. Dans cette

même année, il fit un voyage en Allemagne, en
France et en Italie, pour connaître la situation

de la musique dans ces pays où elle est cul-

tivée avec succès j il ne retourna à Varsovie

qu'en 1824.

Kurpinski était doué de toutes les qualités

des artistes d'élite, à savoir: le sentiment de
î'art, l'énergie, l'activité et la facilité de pro-

duction. Il cultivait tous les genres de musi-
que, composait pour la scène, pour l'église,

pour une multitude de circonstances particu-

lières et pour les salons, étudiait la théorie de

son art, en cultivait la littérature, écrivait des

livres pour l'instruction des artistes et des

amateurs, fondait un journal de musique afin

de stimuler le goût de ses compatriotes pour cet

art, dirigeait la musique du théâtre et remplis-

sait les fonctions de directeur du chant à

l'École royale de musique. Il s'était marié. Sa

femme, née Sophie Brzowska, débuta à l'Opéra

de Varsovie dans le Freyschiitz, de Weber.

Actrice aimée du public, elle ne se retira qu'en

1842 avec la pension. La dernière composi-

tion de Kurpinski fût une cantate pour la fête

de l'empereur de Russie, en 1837. Retiré en

1841, après trente ans de service, il reçut de

tous les artistes du théâtre les témoignages

d'une sincère affection. En 1857, il vivait en-

core et se plaisait dans une solitude absolue.

C'est à Kurpinski et à Elsner que la Pologne

est redevable des progrès qu'elle a faits dans

la musique depuis le commencement du dix-

neuvième siècle. Leurs travaux ont doté leur

patrie d'un véritable opéra national, lequel a

pris la place des traductions de l'allemand, du

français et de l'italien qui, précédemment, oc-

cupaient la scène polonaise. Kamieuski avait

commencé cette ère nouvelle de la musique

polonaise dans la seconde moitié du dix-hui-

tième siècle. Kurpinski a donné un grand

nombre d'opéras qui ne sont pas tous connus

des biographes allemands.

En voici la liste la plus complète parvenue s.

notre connaissance : 1° DwieChatki (les Deux

Chaumières), 1811. '2'' Palai Lucyferu (le Pa-

lais de Lucifer), 1811

.

0° Marlinowa w Serajii

(la Femme Martin au sérail), mélodrame co-

mique en deux actes, 1812. 4» Ruyni Babi-

lonu (les Ruines de Babylone), en trois actes.

5" Szarlatan (le Charlatan), |opéra bouffe en

deux actes, 1814. fi» Laska Imperatora (la

Faveur de l'empereur), en trois actes, 1814.

7° Jadwiga (Edwige), opéra qui obtint un

grand succès, 1814. 8° Agarna paszczy (Agar

dans le désert), scène lyrique, 1814.

9» Mexander i Appelles (Alexandre chez

Apelles), en un acte, 1815). lO" Obleszenia

Gdanska (le Siège de Dantzick), 1815.

Il" Nadgrada (la Récompense), 1815.

12" MIala Szkola Oj'côw (le Mauvais Exemple

du père), en un acte, 1816. 13» JVowe Krako-

wiaki (les Cracoviens), en deux actes. 1816.

14» Dziadek^ en un acte, 1816. 15» Ero i

Leander (lléro et Leandre) , scène lyrique,

1816. 16° Jan Kochanowski (Jean Kocha-

novvski), en deux actes, 1817. 17» Batcrya

iednym 'zolniezu (Batterie servie par un seul

soldat), 1817. 18» CzaromysL en trois acles,

1818. 19» Zamekna Czorstynie (le Château

de Czorstyn), 1819. 20» Xe Forestier, en deux



144 KURPINSKI — KURZINGER

acies, 1819. 21» Kalmora , en deux actes,

1820. 22» Casimir le Grand, pièce à grand

speclacle. 23» IVasze przebiegi (Nos Trans-

fuges), opéra comique. 24»C'e'c/7e de Piascezno,

grand opéra dont la partition a été publiée à

Varsovie. Kurplnski a écrit aussi l'ouverture

et les chœurs de Zbigniew, tragédie, en 1819,

et des ballets : le Bourgeois gentilhomme.

Terpsichore sur la Fistule, Marset Flore, etc.

Les autres compositions de musique vocale de

cet artiste sont : 1» Messe à quatre voix sur le

texte polonais. 2» Hymne polonaise {Oycze-

nacsz), à trois voix. 3» Messe à quatre voix,

chantée à l'église de Saint-Alexandre par les

élèves du district du Nouveau-Monde (colo-

nie militaire). 4» Messe latine à quatre voix,

exécutée dans l'église des Franciscainsde Var-

sovie.5»Messe sur le texte polonais publiée dans

le Spiewenik de Vahhé Mioduszewski. 6» Messe

villageoise sur un texte de Felinski. 7» Messe à

trois voix (contralto, ténor et basse), avec ac-

compagnement d'orgue, trompettes,trombones

et timbales, composée pour la confrérie litté-

raire. 8» Recueil de chants religieux, publiée

à Varsovie, chez Klubowski. 9» Un grand

nombre de cantates et pièces pour les fêtes of-

ficielles et anniversaires. 10» Elégie sur la

mort de KosciuslxO . 11» Cantate pourl'inaugu-

tion de la statue de Ropernick, exécutée à Var-

sovie, le 11 mai 1830, à quatre voix et orches-

tre. 12» Te Deum pour le sacre de l'empereur

Nicolas, à quatre voix, chœur et orchestre,

exécuté en 1829, dans la cathédrale de Varso-

vie, sous la direction de l'auteur. 13» Cantate

pour la fête de l'empereur, en 1837. La mu-

sique instrumentale de Kurpinski n'est pas

toute connue ; on en a publié à Leipsick, chez

Breitkopf et Hsertel : Symphonie à grand or-

chestre, op. 15; fantaisie pour piano, op. 8;

fantaisie idem, op. 10 ; fugue pour piano avec

introduction; collection de quatorze polonaises

pour piano, op. 11; trois polonaises idem,

op. 4. On a publié à Varsovie, chez Brzczina:

Polonaise à grand orchestre; Nocturne pour

cor, alto et basson, op. i6]Paijsage musical,

pot-pourri pour cor, basson et quatuor d'in-

struments à cordes, op. 18; thème varié pour

piano. Les ouvertures de Kalmora, de la

Femme Martin, de la Reine Hedwige et des

Ruines de Babylone ont été publiées à Leip-

sick, chez Breitkopf et Ilaertcl.

Les œuvres de littérature musicale pro-

duites par l'activité infatigable de Kurpinski

sont celles-ci : TFyklad systematyczny zasad
Musyki na Klawikord (Exposé systématique

de la musique pour le piano), Varsovie, Klu-

bowski, 1819; Zasady //armomï (Principes

d'harmonie), «6ù/.,1821 ; Tygodnik musyczny

(Journal hebdomadaire de musique), ibid.,

1820-1821, trois volumes; Coup d'œil sur

l'opéra en Pologne, inséré dans les Annales

de la Société des Amis des sciences (dont

Kurpinski était membre), 21"»» volume.

RURZ (Jean), organiste et directeur de

musique à Calw, dans le Wurtemberg, vers la

fin du dix septième siècle et au commencement
du dix-huitième, est auteur d'un écrit qui a

pour titre : IVeue erfundene Harfe , so

durch ein Klavier, gleich einem Spinet zu

schlagen (Harpe d'une invention nouvelle,

qui se joue au moyen d'un clavier, à la ma-
nière d'une épinette), Tubingen, 1G81. C'est

l'idée d'un instrument que Dietz (voyez ce

nom) a réalisé environ cent trente ans plus

tard. Mattheson parle aussi, dans son Parfait

maître de chapelle, d'un autre ouvrage de

Kurz intitulé : Classis prima m.usices. 11 ne

paraît pas que ce livre ait été imprimé.
' KURZIIVGER (Ignace-Fiiançois-Xavier),

musicien au service de la j)etite cour de Mer-

gentheim ou3Iarienthal,dans le Wurtemberg,
vécut vers le milieu du dix-huitième siècle. II

a publié à Augsbourg, en 1758, une collection

de symphonies intitulée : David et Apollo,

iste profanus Parnassi, ille sacer Cœli uter-

que rex et jubilaris archiphonascus chori,

sive FlIIsymphonix solemniores seu brèves,

tam pro ecclesia quam aula compositx

,

op. 1. On a aussi du même artiste une in-

struction pour le chant figuré et le violon,

imprimée à Augsbourg, chez Lotter, en 1763,

95 pages in-4°.

'KURZIIVGER (Paul), fils du précédent,

né à WUrzbourg vers 1760, fut destiné par

son père à la jurisprudence et suivit des

cours dans les universités de la Bavière. Mais

pendant qu'il était occupé de ses études, il

reçut aussi une éducation musicale d'artiste;

bientôt le goût de l'art devint en lui si pro-

noncé, qu'il prit la résolution de renoncer au

barreau. Il se rendit à Munich et entra dans

la chapelle de l'électeur. En peu de temps, ses

progrès le conduisirent à écrire un petit opéra

(la Comtesse) qui obtint du succès sur le

Théâtre électoral. Il voulut ensuite retourner

à Wtirzbourg; mais il n'y trouva pas de posi-

tion convenable, et dut quitter cette ville pour

aller àRatisbonne, où il obtint une situation

honorable dans la chapelle du prince de la

Tour et Taxis. Le prince, satisfait de ses

talents, lui confia la composition de la musiciue

qui devait cire exécutée aux fêles préparées

.e m
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pour l'airivée de rempereur Joseph II à Ra-

Msbonne. Ce qu'il écrivit à celle occasion jus-

lifia complétemenl le choix qu'on avait l'ail de

lui; l'empereur lui-même fui si satisfait de

celle musique, qu'il engagea l'auteur à se

rendre à Vienne, lui prometlant une place

dans sa chapelle. Kurzinger se rendit à celle

invitation, et fut bien accueilli à la cour. Il

vivait encore à Vienne en 1807, et y était di-

recteur de musique dans une maison d'éduca-

tion. On connaît de lui plusieurs bons mor-

ceaux de musique d'église : La Comtesse,

opéra-comique représenté à Munich en 1775;

l'Illumination, idem, à Vienne, en 1792;

Robert et Calixte, dans la même ville, en

1794. Il a fait aussi imprimer : Six chansons

allemandes avec accompagnement de piano,

Vienne, Kurzbeck, 1789, et douze chansons

allemandes pour le piano, Vienne et Darm-

stadt, 179:2.

KUKZWEIL (....), compositeur de mu-

sique instrumentale, parait avoir vécu à Vienne

vers la fin du dix-huitième siècle. On connaît

sous son nom, en manuscrit : 1" Symphonie à

grand orchestre. 2" Symphonie concertante

pour violon et clarinelte, avec orchestre.

3» Concerto pour violon. 4» Concerto pour

alto. 5" Concerto pour violoncelle. G" Trio

pour clarinelte, alto et basson. Rurzweil vivait

encore en 1806.

'RLSTEU (IIermv-vx), directeur de musi-

que et organiste du Doni à Berlin (18G1), a fait

ses études de composition dans la section de

musique de l'Académie royale des beaux-arts

de celte ville, sous la direclion de Rungcn-

hagen. Ses i)remièrcs productions furent pu-

l)liées en 1840 et 1841 ; elles consistent parti-

culièrement en chants pour quatre voix

(l'hommes. En 1845, il fil exécuter à l'Acadé-

mie de chant l'ouverture et la première scène

d'un petit opéra de sa composition intitulé :

la Dotihle Noce (die Uopi)ellioclizeil), et, dans

la même année, il publia (|uarante-huit fugues

pour l'orgue, op. 4, à l'usage des organistes

de petites villes et de la campagne, Berlin,

C. Paez. Appelé à Saarbruck, deux ans après,

en qualité de directeur d'une société de chant,

il y resta environ deux ans et s'y occupa spé-

cialement de la composition. Au mois de no-

vembre 1844, il fit exécuter à l'Académie de

chant de Berlin, sous sa direction, un oratorio

dramatique intitulé : Vie Erscheinung des

Kreuzes (l'Apparition de la croix) ;cet ouvrage

produisit une vive impression sur l'assemblée

M. Ktister a été appelé à remplir la place va-

cante d'organiste du Bom de Berlin, en 1852.

Postérieurement, il a fait entendre divers ou-

vrages importants de sa composition, parmi

lesquels on distingue l'oratorio intitulé : Die

eivige Hciinalh (la Pairie éternelle), dont la

partition réduite pour le piano a été publiée à

Neu-Rujtpin, chez Rodolphe Petrenz. La Ga-
zette de Spener, du 14 Juillet 1861, a rendu

un compte avantageux de cet ouvrage. On
connaît aussi du mémecompositeurdes Lieder

distingués pour contralto, op. 8, Mayence,

Scholf, et les psaumes 40, G7, 100 et 149,

pour un chœur d'hommes à «luatre voix; Neu-

Rujjpin, Rodolphe Petrenz.

KUTSCULU (G.-F.), professeur de musi-

que et pianiste à Ratisbonne, actuellement

vivant (1862), a publié une méthode élémen-

taire de piano, avec des exercices faciles, sous

ce titre : Der Jnfxngerim Clavierspiel, Ra-

tisbourg, Reitmayer.

KUTTNOIIORSKY (Jf.au Népomucèse),

directeur du chœur au château de Prague et

dans l'église de Saint-Benoît, est né en cette

ville vers 1755. Son père, bon musicien de

l'église métropolitaine, lui enseigna la musi-

que. Ruttnohorsky entra d'abord en qualité de

ténor à l'église cathédrale et à celle de Sainte-

Marie-des-Vicloires, puis il obtint la place de

direcleurci-dessus indiquée. Parmi ses compo-

sitions, qui sont restées en manuscrit, on cite

deux messes et huit symphonies qui sonl

estimées en Bohême. Ruttnohorsky est mort à

Prague en 1781.

KLTZIING (Charles), d'abord facteur

d'instruments à Coire (Suisse), s'est établi à

Berne en 1840, et y a transporté ses ateliers.

Il est auteur d'un manuel théorique et prati-

que de la construction des pianos, avec une

indication de toutes les innovations introduites

dans ce genre d'instruments. Cet ouvrage a

pour litre : Theoreiisch-praktisches Hand-
biich der Fortepiano-Baukunst mit Beriich-

sichtiguny der neueslcn f erhesserunijen,

Bonn et Coire, J.-F.-J. Ualp, 1855, in-S" de

94 pages avec six planches. Rutzing a donné

comme supplément à ce traité un livre qui a

pour titre : Leitrxge zur praktischen^kustik

(Essais iiour l'acousticiue pratique), Berne et

Coire, Dalp, 1858, in-8" de 51 pages, avec

deux planches. On a aussi du même fadeur

d'instruments un manuel théorique et pratique

de la construction des orgues, sous ce titre :

Theoreiisch-praktisches Jlandbuch der Or-

gelbaukunst , Berne et Coire, Dalp, 1843,

in-S" de 157 pages, avec 8 planches.

gi r; g-p _
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LAAG (Henri), organiste et facteur de cla-

vecins à Osnabriicli, né à Herford (Westplialie),

le 18 février 1713, remplissait ses fonctions à

l'église de Sainte-Callierine d'Osnabriick. On a

de lui lin livre intitulé : Anfangsgrïïnde zum
Clavierspielen und Generalbass (Éléments

du clavecin et de la basse continue); Osnabriick,

1774, in-4° de 74 pages, lia aussi publié cin-

quante cbansons avec accompagnement de cla-

vecin, sous ce titre : lunfzlg Lieder mit Melo-

dien fur Clavier ; Cassé, 1777. Cet artiste a

écritsa propre biograpbie, qui a été publiée après

sa mort, par un de ses amis, sous ce titre : Le-

bens-Geschichte Heinrlch Laag's, Organisten

an der Katharinen Kirche in Osnabriick,

. von ihm selbst beschreiben und mit einem

JS'achtrage herausgegeben von einem seiner

. Freunde ( Biographie de Henri Laag , organiste

de l'église Sainte-Catherine à Osnabriick, écrite

par lui-même, et publiée, avec un appendice, par

un de ses amis); Herford, 1798, in-S" de 248 pa-

ges. L'éditeur de cette autobiographie nous ap-

prend que Laag mourut le 30 octobre 1797,

'LAliADENS (....), violoniste à Paris, vers

ie milieu du dix-huitième siècle, a publié : Nou-

velle méthodepour le violon ; Paris, Naderman.

En 1797, Labadens était attaché à l'orchestre de

l'Opéra; mais il ne faisait plus partie du person-

nel de cet orchestre en 1802.

' LABARRAQUE (Antoine - Germain ),

pharmacien à Paris , est né à Oléron ( Basses-

Pyrénées), le 29 mai 1777. Après avoir servi

quelque temps dans la compagnie de grenadiers

de Latour d'Auvergne , il entra au service des

hôpitaux en qualité de pharmacien, fut chargé

en Espagne de la direction de l'hôpital de

Beira, et suivit ensuite des cours à l'école de

médecine de Montpellier. En 1799, il se rendit à

Paris, où il acheva ses études. Au mois de juin

1805, il reçut son diplôme de pharmacien
,
puis

il se livra à divers travaux, qui le conduisirent

à des découvertes utiles; entre autres celle des

chlorures d'oxyde de chaux et d'oxyde de soude,

dont on a fait d'importantes applications dans

certaines maladies épidémiques et endémiques.

M. Labairaque est cité ici pour son livre in-

titulé VArt dit, boijaxidier; Paris, 1822, in-8".

Cet ouvrage se rattache à la musique par la

fabrication des cordes d'instruments.

LABARRE ( Michel DE ) , flûtiste et

compositeur, né à Paris, en 1675, mourut en

celte ville, vers la lin de 1743. On a représenté

à l'Opéra, en 1700, un ouvrage de sa composi-

tion, intitulé : Le Triomphe des Arts, paroles

de Lamotte; la partition de cet ouvrage fut im-

primée dans la même année, à Paris, chez Bal-

lard. Labarredofina aussi, en 1703, un intermède

intitulé : La Vénitienne. Ou a du même artiste

quelques œuvres de duos et de trios pour la flûte.

'LABARRE (Trille), guitariste , vécut à

Paris vers la (in du dix-huitième siècle. On con-

naît sous son nom : 1" Étrennes de guitare, ou

recueil des plus jolies romances qui ont paru

dans l'année 1787, suivies d'une sonate pour

guitare, avec accompagnement de violon obligé,

op. 2; Paris, Bailleux, 1788. — 2° Nouvelle

méthode pour la guitare à l'usage des per-

sonnes qui veulent rapprendre sans maître,

op. 7; Paris, 1793. — 3" Recueil pour la gui-

tare, ou leçons graduelles et faciles , Paris

,

1794.
"^ LABARRE (Loms-JcLiEN CASTELS DE),

1 né à Paris, le 24 mars 1771, est issu d'une fa-

' mille noble de Picardie. Après avoir reçu, dans

4G
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sa jeunesse, quelques conseils de Viotti pour le

violon, il lit, en 1790, un voyage en Italie. Admis

au Conservatoire de La Pielà, à Naples, comme

élève, il y apprit le contrepoint sous la direction

de Sala, puis il rentra en France, dans l'année

1793, et y acheva ses études de composition près

de Méliul. Après avoir rempli pendant deux ans

les fonctions de premier violon au Théâtre de

Molière, il entra à l'Opéra en l'an VII ; mais

aprèsquelques années il quitta cette position pour

un emploi dans la famille de l'empereur Napo-

léon. Dans l'an YI de la république (1798) il a

fait représenter au Théâtre de Molière LesÉpoux
de seize ans, opéra en un acte, qui n'obtint point

de succès et ne fut joué que trois fois. Il a pu-

blié deux recueils de romances avec accompagne-

ment de piano, une scène des Adieux du Cid à
Chimcne , tiois (euvres de duos de violon , des

caprices et des airs variés pour cet instrument.

* LABARRE (Tiikodore), compositeur et liar-

piste célèbre, est né à Paris, le 5 mars 1805. Dès

son enfance on lui fit étudier la musique comme
un délassement ; car il n'était pas destiné à faire

sa profession de cet art. La harpe fut l'instru-

ment qu'on lui mit entre les mains; il n'était â^é

que de sept ans lorsque Cousineau lui en donnâtes

premières leçons. H continua de s'y exercer sous

la direction de ce maître jusqu'en 1814. A cette

époque il devint élève de Bochsa, qui, trouvant

en lui les plus rares dispositions, lui fit faire de

rapides progrès. Après le départ inopiné de cet

artiste pour l'Angleterre, en 1816, Labarre con-

tinua ses études de harpe auprès de Naderman

jusqu'en 1820 ; mais il n'en reçut que de rares le-

çons. En 1817, ses parents prirent la résolution

de faire servir ses talents à sa fortune, et pour

achever son éducation d'artiste, ils le firent en-

trer comme élève au Conservatoire , où il apprit

auprès de M. Dourlen les éléments de l'harmonie;

puis il devint élève d'Eler, pour le contrepoint.

Après la mort de ce maître, il continua ses étu-

des sous la direction de l'auteur de cette notice

(en 1821), et dans le même temps Boieldieu lui

enseigna le mécanisme des formes de la compo-

.sition idéale. Bien qu'il ne fût âgé que de dix-

huit ans, Labarre se présenta au concours de
l'Institut, en 1823, pour le grand prix de compo-
sition musicale. Le sujet du concours était la

cantate de Pyrameet Thisbé, composée de plu-

sieurs récitatifs, airs et duos. Des mélodies d'un

goût élégant, un bon sentiment dramatique, une
harmonie piquante, distinguaient l'œuvre de La-

barre : le second prix lui fut décerné. Nul doute

•qu'il eût obtenu le premier l'année suivante, si

les succès qu'il trouvait déjà dans son talent sur

la hai pe et dans ses compositions pour cet ins-

trument ne lui avaient fait prendre une autre di-

rection.

En 1824, il se rendit en Angleterre, où son

habileté le fit bientôt remarquer. Des concerts

donnés chaque année à Londres; d'autres, dans

des lieux de plaisance, tels que Bath et Brigh-

ton ; enfin des voyages en Irlande et en Ecosse

étendirent sa réputation, et le placèrent à la tète

des harpistes de la Grande-Bretagne. Dans les

intervalles des saisons , il revenait en France

chaque année, et après avoir donné des concerts

à Boulogne ou dans d'autres villes, il allait pas-

ser quelques mois à Paris. Dans un de ses voya-

ges, il visita la Suisse; dans un autre, il se rendit

à Naples, où il excita autant de surprise que

d'admiration, au théâtre de Saint-Charles. La

harpe entre ses mains avait acquis une impor-

tance plus grande, un caractère plus élevé, une

variété d'effets, enfin une énergie qu'elle n'avait

point auparavant. Sa musique pour cet instru-

ment avait paru d'abord trop difficile : peu d'a-

mateurs et même d'artistes étaient assez habiles

pour la jouer; ce défaut relatif nuisit à son suc-

cès dans les premiers temps. Quelques jeunes

gens formés à son école, tels que MM. Léon Ga-

tayes et Godefroy, la popularisèrent enfin ; il est

peu de harpistes aujourd'hui qui ne la recher-

chent.

Des romances charmantes, qui ont obtenu des

succès de vogue, avaient commencé la réputation

de Labarre pour la musique vocale ; ses amis ne

doutaient pas que s'il essayait son talent à la

scène, il n'y réussît à merveille ; mais il était

difficile de trouver un poème favorable à son

talent. Malheureusement il crut l'avoir rencontré

dans Zes deux Familles, drame en trois actes

dont il composa la musique, et qui fut représenté

le 11 janvier 1831 au théâtre Venladour. Celte

pièce ne réussit pas, et la musique, qui subit

toujours en France le sort du livret, fut entraî-

née dans sa chute. Considéré sous le rapport de

l'art,"cet ouvrage n'avait pas réalisé les espéran-

ces des amis de Labarre. On y trouvait de jo-

lies mélodies , des détails pleins de goût , mais

non la hardiesse de pensée qu'on attendait du
jeune compositeur. Je ne puis rien dire de L'As-

pirant de marine, opéra-comique en deux ac-

tes, joué au tliéàtre de ia Bourse (mai 1834),

n'ayant point entendu cet ouvrage. La Révolte

au Sérail, ballet en trois actes, joué à l'Opéra

dans le mois de décembre 1833, fut écrit avec

beaucoup de rapidité ; néanmoins on y trouve des

morceaux d'un très- bon effet.

Après un séjour de quelques années à Paris,

Labarre retourna à Londres. 11 s'y livra avec suc-

cès à l'enseignement. Eu 1837, il devint l'é-

10.
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poux de Mlle Lambert, jeune et jolie cantadice

qui posséilait un talent plein de grâce et d'ex-

pression, li vécut alors pendant quelque temps

à Paris. Après que Girard eut quitté la direction

de l'orchestre de l'Opéra-Comique pour passer

à l'Opéra, Labarre lui succéda dans cette position,

on 1847. Le 9 août 1845, il avait fait pour ce

théâtre l^e Ménétrier, ou les deux Duchesses,

opéra en trois actes, dont la musique, bien écrite

et bien instrumentée, renfermait des mor-

ceau\ [)leins de mélodie et de distinction ; mais

la faiblesse du livret en empêcha le succès. En

1849, Labarre quitta la direction de l'orclieslre

de rOpéra-Comique. En 1851 il était à Londres;

mais après le coup d'État du mois de décembre

de la même année qui fit succéder l'empire à la

république eu France, il revint à Paris et obtint

la direction de la musique particulière de l'em-

pereur Napoléon III, Au mois de novembre )853,

il a (ait jouer à l'Opéra Jov'tta ou les Bouca-

niers, ballet en trois tableaux, et an mois de

janvier 1855 il a donné au même théâtre La
Fond, ballet en six tableaux. Cet artiste a pu-

blié environ cent œuvres de musique de harpe,

parmi lesquels on remarque : 1° Trios pour

harpe, cor et basson, op. 6; Paris, Pacini. —
2° Duos pour harpe et piano, œuvres, 3, 5, 9,

ibid.; œuvres 43,47,48, 49, 59, 54, Paris, Trou-

penas. — 3'^ Duos ponr harpe et violon (avec

de Bériot), sur divers motifs des opéras d'Au-

ber, de Rossini et d'autres compositeurs; ibid. —
— 4" Duos pour harpe et cor, n"s 1,2, 3; Paris,

Naderman;— 5'' Nocturnes id., nos i, 2, 3; Paris,

Pacini. — 6" Duo pour harpe et hautbois (Sou-

venirs de la Dame blanche), Paris , Janet. —
7° Solos, fantaisies, rondeaux, etc

,
pour la

harpe, op. 8, 10, 11, 12; Paris, Pacini; op. 25,

20, 29, 30, 31, 32, 33, 34, 35, 36, 39, 40, 44, 46,

50, 51, 56, 60, 63, 06, 70, 72, 73, 75, 77, 82,

Paris, Troupenas; op, 90, 91, 92, 93; Paris, De
Lahanle. Parmi les plus jolies romances de La-

barre, on cite : Le Contrebandier, la jeune Fille

aux yeux noirs , La pauvre Négresse , La
jeune Fille d'Olaïti, Méphistophélcs, La Tar-

tane, Cora ou la Vierge du Soleil. lien a pu-

blié plusieurs recueils en albums. Enfin, on a

de lui une Méthode complète pour la harpe,

ouvrage excellent en son genre, et aussi remar-

quable par le plan que par l'exécution.

LABAT ( Jean-Bavtiste ) , organiste de la

cathédrale de Monlauban, est né le 17 juin

1802, à Verdun ( Tarn-et-Garonne ), où son père

était marchand de grains. Il reçut d'abord des le-

çons de plainchant, et fut employé dès l'âge de

huit ans comme enfant de chœur. A neuf ans il

commença l'étude du solfège pendant qu'il fré-

quentait l'école d'un bon instituteur pour les lan-

gues française et latine. Ses progrès dans la nui-

sique furent rapides. En 1817, son père l'envoya'

à Toulouse pour y continuer l'étude de cet art;

il y reçut les leçons de Jacques Causse, habile

organiste de la cathédrale, qui lui enseigna pen-

dant quatre ans l'orgue et l'harmonie. En 1821

M. Labat accepta la place d'organiste de l'église

de Verdun , devenue vacante. Pendant les six

années qu'il conserva cette position il perfec-

tionna et compléta ses connaissances dans la lit-

térature et dans les sciences. En 1827, il se ren-

dit à Paris, et fut admis au Conservatoire, comme
élève de M. Benoist pour l'orgue, et de l'auteur

de celte notice pour la composition ; mais appelé à

Montauban, au mois de septembre de Tannée

suivante, pour y occuper les places d'organiste

et de maître de chapelle, il dut quitter cette école.

La maîtrise de la cathédrale ayant été suppriméfr

en 1833, M. Labat ne conserva que la place

d'organiste. Ne voulant pas toutefois voir cesser

le progrès à Montauban, dans la culture de la

musique, il fonda et dirigea une société philhar-

monique pour l'exécution des œuvres classique»

et ouvrit un cours d'harmonie, dans lequel il

formé de bons élèves. On a de cet artiste un-

livre qui a pour titre : ihudes philosophi-

ques et morales sur l'histoire de la mu-
sique , ou recherches analytiques sur les^

éléments constitutifs de cet art à toutes

les époques, sur la signification de ses trans-

formations , avec la biographie des auteurs

qui ont concouru à ses progrès ; Paris, Tecli-

ner, et Montauban, Forestier, 1852, 2 vol.

in-S". Cet ouvrage est bien écrit, mais on y

trouve beaucoup d'emprunts faits aux écrivains

modernes sur la musique, particulièrement à

l'auteur de la Biographie universelle des mu-
siciens.

Les autres productions littéraires de M. Labat

en ce qui concerne la musique, et dont plusieurs

ont paru dans les Mémoires des Académies de*

Bordeaux et de Toulouse, sont des études sur La
mue de la voix^ sur le Stabat de Bossini; sur

les Noëls; sut sainte Cécile; sur Vh/stoirc de

l'orgue^ sur les Concerts^ sur les chants de

la chapelle Sixtine; sur le faux-bourdon;

sur les nombres appliqués à la science musi-

cale; sur les notations musicales du moyen

âge, travail couronné par l'Académie de Tou-

louse ; sur Vesthétique des huit modes du platU"

chant; Biographie de J.-E. Rey (dans le Bio-

graphe de Tarnet-Garonne); Biographie de

Donizeta (dans la lîevue de Toulouse). Les

principales compositions de .M. Lal)at, dont plu-

sieurs ont été publiées, sont : l" Une Messe so-
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îennelle, avec orchestre.— 2° Deux messes brèves

avec orgue.— 3° Oratorio de Noël, avec orchestre.

— \° Le Siège de Montauban, owfcrlmeh i;rand

orchestre. — 5° Grand Magnificat. — 6" Grand

opéra en deux actes (inéd'd).— 7° La Sibylle, ora-

torio.— 82 Recueil de fugues pour l'orgue.— 9" Re-

cueil de motels à la sainte Vierge. — 10° Recueil de

motets et d'adorations au saint Sacrement. —
11° Recueil de cantiques à voix égales. — 12° Re-

cueil de cantates pour des distributions de prix. —
13° Deux antiennes à la Paleslrina, à six voix.

— 14° Leçons d'harmonie d'après le système de

M. Fétis. — 15° Leçons de contrepoint d'après

Je même auteur. — 16" Plusieurs composi-

tions pour le piano. — 17° Plusieurs romances

et morceaux de chant avec piano. M. Labat est

membre du l'Académie impériale des sciences de

Toulouse , de l'Académie impériale des sciences

de Bordeaux , et de la société des sciences tle

Tarn-et-Garonne, auxquelles il fournit régiilière-

«ment des mémoires.
* LABBÉ( Rodert), musicien français, vécut

à la (in du quatorzième siècle et dans le com-

Hiencement du quinzième. Suivant les registres

de l'église métropolitaine de Rouen, il fut

nommé organiste de cette cathédrale en 13^0, et

fiitconséquemment contemporain de Tagiapciira

( ou plutôt, vraisemblablement, Tagliapielra)
,

sixième organiste de la chapelle ducale de Saint-

Marc, à Venise. Labbc occupa cette place jus-

qu'en 1419, et la quitta alors pour celle de maître

de chapelle de la même église. Au mois de mai

1423, il cessa temporairement ses fonctions,

sans doute pour cause de santé , car il les re-

prit au mois d'octobre de la même année
;
puis

on le voit remplacé de nouveau par deux sous-

maîtres nommés Nicolas Decan et Jean Des-

quesnes, en 1425. Labbé rentra pour la troi-

sième fois, en 1431, avec Jean Desquesnes

pour second maître; mais sans doute il mourut

«n 1433, car il disparaît alors des états, et c'est

un ancien enfant de chœur de Rouen , nommé
Jean d'Evdemare , dcveim chanoine et maître

«s arts, qui est alors son successeur. Quoiqu'on ne

connaisse rien jusqu'à ce jour des productions de

Labbé, son nom, comme ceux de tous les artistes

des premiers temps de l'art régulier, a de l'in-

térêt pour l'histoire.

LABBÉ. Voyez ABBÉ ( JosEi-n-lUitwBÉ

SAINT-SÉVINdit L').

' LABITZKI ( Joseph
) , ou LABITZKY,

< ompositeur de musique de danse qui a eu beau-

coup de vogue en Allemagne , est né le 4 juillet

1802 à Schœnfeld
,

petite ville située dans les

montagnes de la Bohême, près d'Eger. Un an

après sa naissance, ses parenis allèrent s'établir

à l'etschau. Son père, grand amateur de mu-
sique, le confia aux soins de Charles Veit,

maître d'école et directeur du chœur, qui lui en-

seigna le chant , le piano et le violon. Un peu plus

tard , Labitzki apprit à jouer de la flûte et s'ins-

truisit dans les éléments de l'harmonie. A l'âge

de douze ans il perdit ses parents, et fut obligé

de pourvoir à son existence. C'est à cet âge qu'il

essaya ses forces dans de petites compositions.

En 1820, il fut engagé comme violoniste pour

la saison d'été à l'orchestre de Marienbad. Dans

l'hiver de 1822-1823 il lit son premier voyage

comme artisti', et visita Ratisbonne, Nuremberg,

Augsbourg et Munich. Ce fut dans cette der-

nière ville qu'il fit exécuter ses premiers ouvrages

de musique de danse, en 1824 et 1825. Il y re-

tourna dans les années 1827 et 1828, et y obtint

de brillants succès. Dans les intervalles, il alla

plusieurs fois à Vienne jusqu'en 1835 : sa musique

y partagea la vogue de celle de Strauss et de

Lanner. Il faisait aussi de temps en temps des

excursions en Allemagne et à l'étranger : c'est

ainsi qu'il visita Stutlgard et Varsovie. Il se

trouvait dans cette dernière ville en 1830 lorsque

la révolution y éclata. En 1835, Labitzki

prit la direction de l'orchestre des fêles et bals

de Carisbad, et s'établit en ce lieu avec sa fa-

mille. Depuis lors il a fait quelques voyages avec

son orchestre, et partout il a obtenu de brillants

succès. En 1839 il était à Pétersbourg, et

en 1850 à Londres. De ses onze enfants, trois

se sont livrés à l'élude de la musique : les denx

premiers, Wilhelm et Auguste, ont fait leur

éducation musicale comme violonistes au Con-

servatoire de Prague, puis à Leipsick. Depuis

lors Wilhelm .s'est fixé à Toronto, dans la partie

anglaise du Canada, et Auguste est un des vio-

lonistes de l'orchestre de son père , à Carisbad.

M'ie Tony Labitzki a étudié l'art du chant

chez M^e Marchesi-Graumann , à Vienne. Elle

a été engagée comme cantatrice au théâtre de

Francfort, en 1858. Le nombre de quadrilles,

de contredanses, de valses, de galops, de po-

lonaises et de mazourkps pour orchestre et pour

piano publiés par Labitzki , à Leipsick , chez

Hofmeister, à Munich, chez AibI, et surtout à

Prague, chez Berra, est immense. Cette musique

a , en général , les caractères de l'originalité et

de la verve. Labitzki est un bon artiste, qui

cultive aussi l'art sérieux : il a écrit des qua-

tuors de violon reslés en manuscrit, et a com-

])Osé aussi des concertos, des divertissements et

des thèmes variés pour le violon, la llùte, la

clarinette et le cor.

'LABLACHK (Lous), acteur et chanteur

célèbre du théâtre italien, e-^t né à Naples, le



150 LABLACHE

6 décembre 1794. Son père, Nicolas Lablaclie,

avait été négociant à Marseille, et s'était fixé à

Naples en 1791 ; il fut une des victimes des per-

sécutions exercées contre les Français en 1799.

Plus tard, Joseph Napoléon prit des mesures

pour améliorer la situation de ceux qui avaient

été maltraités dans ces circonstances, et le

jeune Lablaclie fut placé comme élève au Con-

servatoire de La Pietà de' Turchini, à Naples.

Il était âgé de douze ans lorsqu'il y fut admis.

Gentilii lui enseigna les éléments de la musique

et Valesi lui donna des leçons de chant. On lui

lit aussi commencer l'étude du violon et du vio-

loncelle; mais il paraissait avoir peu de goût

et de disposition pour la musique; il était négli-

gent dans son travail , et n'était pas cité parmi

ses condisciples pour la régularité de sa con-

duite. Un incident bizarre vint tout à coup

laire connaître son aptitude
,
qui ne s'était pas

révélée jusque-là. Un de ses camarades devait

jouer, dans une certaine occasion, une partie

sur la contrebasse ; ce jeune homme tomba ma-

lade trois jours avant le concert. Lablache

n'avait jamais touché de contrel)asse ; néan-

moins il offrit de remplacer son condisciple, et

trois jours lui suffirent pour se mettre en état

de bien exécuter sa partie. Son succès n'aug-

menta pas son penchant pour les instruments :

il ne se sentait de vocation que pour la scène.

Sa voix juvénile était un beau contralto : il en

hâta la ruine , au moment où la mue allait se

déclarer, en chantant les solos du Requiem de

Mozart à l'occasion de la mort de Haydn,

en 1809. II était alors âgé de quinze ans : ses

efforts pour soutenir sa partie jusqu'à la fin de

l'exécution de l'ouvrage eurent pour effet de

le mettre dans l'impossibilité de faire entendre

un son après la fugue finale. Ses maîtres crai-

gnaient la perte totale de son organe vocal;

mais peu de mois après , cet organe se trans-

forma en une voix de basse magnifique de deux

octaves d'étendue {ml bémol grave à mi bémol

aigu), dont la puissance augmenta d'année en

année jusqu'à l'âge de vingt ans. Supportant

avec impatience le régime sévère des études

et de la discipline du Conservatoire , Lablache

aspirait à s'en affranchir. Cinq fois il s'enfuit du

Conservatoire pour prendre un engagement dans

les petits théâtres de la eipitale. C'est à la suite

de ces escapades qu'une ordonnance royale dé-

fendit aux directeurs de spectacle d'engager un

élève du Conservatoire sans autorisation spé-

ciale, sous peine d'une amende de deux mille

ducats, et de. la clôture du théâtre pendant

quinze jours.

Devenu libre enfin , après avoir achevé péni-

blement ses études, Lablache fut engagé en 181?

au théâtre San-Cnrlino , à Naples, comme
buffo nupolelano, quoiqu'il ne ffit âgé que de

dix-huit ans. Peu de mois après, il devint Té-

poux de la fille du célèbre acteur Pinotti. Cette

union eut d'heureux résultats pour l'artiste,

car sa femme sut exciter son émulation , et lui

faire recommencer avec soin ses études vocales.

Elle le fit aussi renoncer au patois napolitain,

seule langue qu'il eiU parlé jusqu'alors, et con-

tracter l'habitude de s'exprimer dans le pur

idiome italien. L'ouvrage dans lequel il avait dé-

buté au théâtre San-Carlino était fM Molinara

de Fioravanti. L'année suivante il se rendit à

Messine pour y remplir le même emploi ; mais

il ne tarda point à le quitter pour celui de pre-

mière basse chantante qu'il alla tenir au théâtre

de Palerme. Il y débuta dans l'opéra de Pavesi ,

Ser Marc-Antonio , et le succès qu'il y obtint

le décida à rester en cette ville pendant près de

cinq ans. Bien qu'éloigné du centre de l'Italie,

il n'y était point inconnu. Insensiblement sa ré-

putation s'étendit, et l'administration d>i théâtre

de La Scala, de Milan, l'engagea en 1817. Il

chanta le rôle de Dandini dans la Cenerenlola

de Rossini, et y fut applaudi avec transport.

Son jeu et son chant obtenaient les éloges de

tous les diletianti; mais sa mauvaise prononcia-

tion était l'objet de beaucoup de critiques. Ce

ne fut pas sans peine qu'il parvint à en corriger

les défauts; mais sa ferme volonté parvint

surmonter tous les obstacles, et plus tard il

se fit admirer par la pureté
,
par l'élégance de

son articulation. Mcrcadante éwivit ensuite

pour lui Elisa e Claudio. Dès ce moment

son nom se répandit dans toute l'Europe. De

Milan, il alla à Turin où il joua Uberto,

dans VAgnesc de Paer, avec un succès d'en-

thousiasme. Après avoir paru sur quelques

théâtres, il revint à Milan en 1822 ,
puis alla à

Venise, et enfin à Vienne en 1824. Là il éclipsa

tous les artistes qui l'enlonraient par la beauté de

sa voix , son intelligence profonde et la vérité de

son jeu. Dans leur admiration pour un artiste si

remarquable, les habitants de Vienne firent

frapper en son honneur une médaille avec cette

inscription : Actionc Koscio , Joppe cantu

,

comparandus uirique, lauro consciia , am-

hohus major; Viennx, 1825.

Après le congrès de Laybacli , Lablache obtint

à Vienne une audience du roi de Naples , Ferdi-

nand r"", qui l'accueillit avec bonté, le nomma

chanteur de sa chapelle, et lui fit donner un en-

gagement pour le grand théâtre de Saint-Charles.

Après une absence de près de douze années,

l'artiste retourna à Naples, grandi par ses études
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et ses succès. Admirable dans le rôle iVAssu?',

de la Semlramide de Rossini, il y produisit la

plus vive sensation. Deux ans plus tard il joua

à Panne, dans la Zaira de Bellini , dont le

talent était à son aurore. Arrivé à Paris dans la

saison de 1830, il y débuta le 4 novembre, et s'y

fit admirer comme acteur par le talent llexible

qu'il déployait dans le .style bouffe et dans le

sérieux , et comme chanteur par la puissance

incomparable de son organe, par la verve de

son exécution , et par la perfection de son intel-

ligence musicale. Véritablement grand comédien

dans le Gcronimo du Matrhnonio segreto,

et dans le Podesta de la Gazza Ladra, excel-

lente caricature dans La Prova d'un opéra

séria, dans le Dandini et dans le baron de

Montefiascone de Ceneycniola, il faisait preuve

d'une rare énergie dramatique et d'une intelli-

gence parfaite dans Henri VIII iVAnna Bolena,

dans Norma, enfin dans tous les rôles du

genre sérieux. Sa belle et noble lête , .sa liante

stature
,

qui affaiblissait les inconvénients de

son embonpoint, les qualités de son esprit,

son instruction variée , ses connaissances éten-

dues dans la musique, enfin ses habitudes d'un

inonde distingué, composaient dans sa per-

sonne et dans son talent l'ensemble le plus sa-

tisfaisant qu'on puisse rencontrer dans l'emploi

qu'il remplissait à la scène. D'ailleurs , homme
estimable et d'une exacte probité dans ses rela-

tions sociales, il n'était pas moins considéré

dans la vie privée qu'admiré sur la scène. Après

avoir brillé à Paris pendant les années 1830,

1831, 1832 'et 1833, il' retourna à Naples à

l'automne de 1833, et y joua avec un prodigieux

succès YElisire d'amore et Don Pasquale

,

de Donizetti. De retour à Paris, vers la fin

de 1834 , il y brilla depuis ce temps chaque

hiver, allant ensuite en Angleterre , au mois

d'avril^ et s'y faisant entendre au théâtre italien

de Londres , ainsi que dans les festivals musi-

caux des grandes villes de province. Charmée

des qualités précieuses du talent de cet excel-

lent artiste, la reine Victoria le faisait souvent

appeler pour des soirées intimes de musique ;

elle voulut qu'il lui dormât des leçons dédiant.

Au commencement de 1852, Lablaclie reçut un

engagement pour le théâtre impérial de Saint-

Pétersbourg : ses succès dans cette grande ville

ne furent pas moins brillants qu'à Paris , à Lon-

dres , à Vienne et à Naples. Il avait acquis une

agréable maison de campagne à Maisons-Lafiitte,

et y goûtait avec délices les rares moments de

repos que lui laissaient les travaux du théâtre.

En 1856, sa santé commença à s'altérer, et au

printemps de l'année suivante il fut obligé d'aller

chercher du soulagement aux eaux de Kin-

singen , en Bavière. L'empereur de Russie,

Alexandre if, qui .s'y trouvait, nomma Lablaclie

chanteur de sa chambre et lui fit remettre une

belle médaille d'or à l'effigie de ce prince, avec

le cordon de l'ordre de Saint-André. Lorsque

l'artiste, frappé de l'idée de sa fin prochaine,

reçut ces présents , il dit avec l'accent de la tris-

tesse : Cela servira à décorer mon cercueil.

De retour dans sa propriété de Maisons , il y
passa quelques jours du mois d'août , et en partit

le 18 pour aller essayer de l'influence de l'air natal

dans sa villa du Pausilippe; mais au lieu d'y

trouver l'amélioration qu'il avait espérée pour

sa sanlé, l'air trop vif de la mer l'obligea à s'en

éloigner pour rentrer à Naples. Le mal faisait

chaque jour de nouveaux progrès : Lablaclie com-

prit que tout était fini pour lui, et demanda les

secours de la religion. Ils lui furent administré.s^

par un de ses anciens camarades de lliéàtre,

qui était entré dans l'ordre des Dominicains,

L'artiste célèbre expira le 23 janvier 1858. Son

corps fut rapporté h Paris et inhumé à >Iai-

sons-Laflitte. Lablaclie avait deux sœurs : L'aînée

devint marquise de Rraida , l'autre fut abbesse

de Sessa. De ses nombreux enfants , l'aîné des

fils suivit la carrière du théâtre, et fut chanteur

et acteur médiocre : le plus jeune, ancien élève

de l'Lcoic polytechnique, est devenu officier dans

l'armée française. Une des filles du grand chan-

teur est femme du célèbre pianiste Thalberg. On
a de Lablaclie une 37e7/iorfe</e chant publiée à

Paris, chez M'ie V" Canaux. Cet ouvrage ne ré-

pond pas à ce qu'on pouvait atlendre de l'habi-

leté et de l'expérience de l'auteur.

LABORDE (.Iean-LUptiste), Voy. BJRDE
(LA).

LABORDE (Jean-Benjamin DE). Voy. BOR-
DE (DE LA).

' LABORDE (Le comte ALEXANnuE-Lotis-Jo-

SEi'H DE), né à Paris, le 15 septembre 1774, a

été successivement auditeur au conseil d'Élat

(en 1808), maître des requêtes (en 1810), admi-

nistrateur des ponts et chaussées du département

de la Seine (en 1811), adjudant-major du la

garde nationale (en 1814), maître des requêtes

en service ordinaire (en 181C), puis (1838) mem-

bre de la Chambre des députés, aide de camp du

roi , de l'Institut de France (Académie des ins-

criptions et belles-lettres), et de plusieurs autres

sociétés gavantes. Après avoir fait ses études au

collège de Juilly, il .suivit ses parents dans l'émi-

gration , et servit en Allemagne dans les dragons

de Kinsky. Rentre en France après le traité de

Cam[)o-lMirmio, il se livra à la culture des lettres

et des arts, fit des voyages en Italie et en Espa
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gne, et publia le résiillcit de ses recherches dans

(les ouvrages de luxe, dont l'examen n'est pas

l'objet de cette biographie. Il n'est cilé ici que

pour une Lettre à madame de Genlis, sur les

sons harmoniques de la harpe; Paris, 1806,

in-12. L'auteur de cette brochure prétend que

les sons harmoniques tirés de la harpe par M. Ca-

simir BecKer, élève de madame de Genlis, sont

un effet renouvelé de la musique des Grecs, et

que ceux-ci suppléaient par ce moyen à l'insuf-

lisance du nombre des cordes de la lyre. Cette

thèse ne peut soutenir un examen sérieux.

I.ACASSAGKE (L'abbé Joseph DE). Voij.

CASSAGNE (DE LA).

• LACEIMY (Oluart DE), poète et musicien

du treizième siècle, vivait en 12G0. Les manus-

crits de la B bliothèque impériale nous ont con-

servé trois chansons notées de sa composition.

' LACÉPÈDE (Le comte Bernard-Geumain-

ÊTiENNE LAVILLE DE), né d'une famille noble,

à Agen, le 26 décembre 1756, fit ses premières

éludes dans cette ville. Les livres de Buflon

,

qu'on lui mit entre les mains dès son enfance,

iui inspirèrent un goût passionné pour l'hisloire

naturelle. 11 partagea son temps entre l'étude de

celte science et celle de la musique
,

qui avait

aussi pour lui beaucoup d'attrait. Quelques

années d'un travail assidu iui firent acquérir de

l'habileté sur plusieurs instruments
;
puis il se

livra à l'élude de la composition. Avant l'âge de

vingt ans, il était occupé à écrire une musique

nouvelle pour l'opéra â'Armidc ; mais ayant

appris que Gluck refaisait cet ouvrage, il aban-

donna son travail. Quelques expériences sur l'é-

lectricité l'avaient mis en relation avecBuffon;

il en reçut des encouragements qui le décidèrent

à se rendre à Paris. Accueilli avec bienveillance

par l'éloquent auteur de Vllistoire naturelle,

il ne fut pas moins bien traité par Gluck, dont il

était admirateur enthousiaste. Les éloges qu'il

en reçut lui persuadèrent qu'il lui serait donné

de marcher sur les traces de l'un et de l'autre,

et lui firent prendre la résolution de se parta-

ger désormais entre l'étude de la musique et

celle de la nature. Ce fut alors qu'il prit des

leçons de Gossec pour le contrepoint et qu'il

suivit les cours de Daubenton , au Jardin des

Plantes. Le premier fruit de ses travaux dans

la composition fut un opéra d'Omphale. Lacé-

pède attendit deux ans après la mise en scène de

eel ouvrage; enfin le jour de la répétition géné-

rale arriva (en 1771). Tout semblait présager un

beau succès, dit lui-même Lacépède, mais le ca-

price d'une actrice (vraisemblablement M<"<^ Saint-

Huberty) fil suspendre indéfiniment la représen-

tation. 11 n'explique pas ce qui fit naître ce

caprice; mais il assure que cet événement le

dégoûta du Ihéûtre, et qu'il prit la résolution de

ne plus écrire que de la musique instrumentale.

Il |)araît qu'avant cet événement il avait composé
plusieurs opéras qu'il <leslinait à succéder à Om-
phale, car dans l'Avant-Propos de sa Poétique

de la musique (imprimée en 1785), il dit: « J'i-

« gnore quelle sera la destinée des tragédies lyri-

« ques que j'ai mises en musique, etc. » Il ne

paraît pas que sa résolution ait été inébranlable,

car en 1786 il fit recevoir deux autres opéras

(Scanderbrg et Alcine) qui n'ont pas été re-

présentés. Beffara, dans ses recherches sur l'Aca-

démie royale de musique, assure que M. de La-

cépède composa aussi les paroles et la musi(jue

d'un granit opéra dont le sujet était pris dans

l'histoire de la Perse, et qu'il en écrivit plusieurs

autres, parmi lesquels il s'en trouvait trois dont

les paroles étaient de Paganel. Tout cela est

resté inédit, et sans doute il n'en est résulté au-

cun dommage pour la gloire de l'auteur, car les

amis du comte de Lacépède ont toujours consi-

déré ses prétentions à la composition comme un

travers. Cependant on assure qu'il y a des beau-

lés dans une messe de Requiem (pi'il a laissée

en manuscrit, et l'oa dit qu'après avoir entendu

une aiilre production musicale de sa façon, Gré-

fry le félicita en l'embrassant. Quoi qu'il en soit,

il est certain que s'il ne se distingua point par

le talent, il eut du moins une singulière fécon-

dité, car, outre les ouvrages qui viennent d'èlre

cités, il a écrit cinq œuvres de sonates, dont

deux ont été publiés à Paris chez Boyer, plu-

sieurs symphonies à grand orchestre, trois sym-

phonies concertantes pour des instruments à

vent, qui ontété exécutées aux séances publiques

de l'Académie des beaux-arts et de la Société

philotechnique, cinquante-quatre sextuors pour

deux violons, deux violes et deux violoncelles;

enfin, une suile de tableaux en musique instru-

mentale descriptive, où il avait voulu exprimer

toutes les situations du roman de Telémaque,

afin de réaliser les théories de sa Poétique de la

musique. Ce dernier ouvrage a été publié à Paris,

en 1785 (2 vol. in-8").

Admirateur de la musique de Gluck, le comte

de Lacépède s'était pénétré des idées de ce grand

artiste concernant l'expression dramatique. Il enj

expose la théorie dans le deuxième livre de son

ouvrage. Le reste est consacré à ses vues particu-

lières sur l'imitation, qu'il considère comme l'objet

principal de la musique en général. Dans les com-

positions de musique religieuse et instrumentale,

il demande avant tout des tableaux : c'est le sys-

tème de la musique descriptive, reproduit plus

tard dans les Essais de Grétry; système essen-
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tiellement faux, qui a toujours eu des prosélytes

chez les Français.

Après avoir été jusqu'à l'époque de la révolu-

tion française garde des cabinets du Jardin <iu

Roi à Paris, le comte de Lacépède débuta dans la

carrière politique par l'emploi d'administrateur

du département de Paris, et fut nommé par cette

ville député à l'Assemblée législative. En 1796

il entra à l'Institut de France, dans l'Académie

des sciences. Appelé par l'empereur Napoléon au

sénat conservateur, il en devint le président en

1801. L'ordre de le Légion d'honneur ayant été

institué en 1803, il en fut fait grand chancelier,

et il obtint en 1804 la sénatorerie de Paris. La

restauration lui laissa une partie de ses honneurs

et de ses emplois : une ordonnance royale l'ap-

pela à la pairie le 4 juin i814; mais après les

événements de 1815 il rentra dans la vie privée,

et reprit ses travaux scientifiques. Il est mort de

la petite vérole, à Épinay, près de Saint-Denis, le

fi octobre 1825. Ce savant a acquis beaucoup de

célébrité par ses travaux sur Thistoire naturelle,

particulièrement parses Histoires des quadrupèdes

ovipares, des repliles et des poissons, dont on a

fait plusieurs éditions, et qui ont été traduites en

diverses langues.

* LACI1AI\TERIE (MU" Elisabeth), élève

de Couperin , eut un talent distingué sur l'orgue

et le clavecin. Elle était en 1770 organiste de

l'église Saint-Jacques de la Doucherie. On a gravé

à celte époque deux concertos pour clavecin

de sa composition, avec accompagnement d'or-

chestre.

•LA CHAPELLE (A. DE); sous ce nom
d'un musicien inconnu, on a im ouvrage intitulé :

Les vrais principes de la musique exposéspar

gradation de leçons; Paris, veuve Boivin, 173G

et années suivantes, 3 parties in-4°.

» LACHER (Joskph), maître de chapelle à

Kemptcn, et virtuose sur le hautbois, la clari-

nette et le cor anglais, naquit à Haustetten, près

d'Augsbourg, le 5 novembre 1739. Fils d'un

pauvre ménétrier de village, qui jouait bien du

hautbois et de la clarinette ,
quoiqu'il ne sftt pas

lire la musique, il en reçut des leçons de violon

à l'âge de sept ans. Plus tard, il apprit aussi à

jouer du hautbois, et peu de temps lui suiTit pour

le mettre en état d'aider son père dans ses occu-

pations. Dans le désir de s'élever au-dessus de sa

condition , il acheta la Méthode de violon de Léo-

pold Mozart, dont il apprit les exercices; puis il

se procura un basson du musicien de la ville

d'Augsbourg, et par une étude constante il ac-

quit beaucoup d'habileté sur cet insirimient.

Admis en qualité de bassoniste dans la musique

du régiment impérial de Migazzi, il fut envoyé en

garnison à Manheim. Un médecin de cette ville,

amateur de musique distingué
,
qui avait étudié

la composition chez le maître de chapelle Cam-

merloher, devint ami de Lâcher et lui enseigna

les éléments de l'harmonio et do contrepoint.

Après trois ans de séjour à Manheim , celui-ci

abandonna son régiment et retourna i\ Augsbourg,

oii Giulini lui procura un emploi dans la musique

de la cathédrale. Deux ans après, Laciier entre-

prit un voyage en Suisse et sur les bords du Rhin:

il se fit entendre avec succès dans queUpies con-

certs sur le hautbois et le cor anglais, puis entra au

service de quelques grands seigneurs, et fut enfin

placé, en 1779, en qualité de maître de chapelle

au couvent de Kempten. Après avoir rempli

ces fonctions pendant plus de vingt-cinq ans, il

mourut dans les premières années du dix-neu-

vième siècle. Cet artiste a beaucoup écrit pour

divers instruments, entre autres dt's concertos

pour basson , hautbois , cor anglais , clarinette et

violon, ainsi que des quatuors, quinletics et oc-

tuors pour divers instruments; mais aucun de

ces ouvrages n'a été publié.

LACHMAMV (Chaules), célèbre philolo-

gue, naquit à Brunswick, le 4 mars 1793. Après

avoir fréquenté l'université de Leipsick, il alla

terminer ses études à Gœttingue, oii i! suivit les

cours du savant helléniste lierrmann. Il était âgé

de vingt ans lorsqu'il s'engagea dans les chasseurs

prussiens, en 1813, à l'époque du soulèvement

général de l'Allemagne contre la France. Après

la paix de 1814, il rentra dans la vie civile et re-

prit ses travaux d'érudition. En 189.7, la chaire

de littérature grecque à l'université de Berlin lui

fut donnée, et l'Académie royale de cette ville

l'admit au nombre de ses membres en 1330. Ce

savant est mort à Berlin, le 13 mars 1851. Au

nombre de ses ouvrages, on remanpie un très-

bon livre intitulé : De Choreis systemalis tra-

(jicorum grxconim libri IV ; Berolini, 1819,

un vol. in-8'\

'LACHiXER (Fr.ANÇois), maître de chapelle

du roi de Bavière, est né le 2 avril 180i, à Raiu,

petite ville de ce royaume, où son père était or-

ganiste. Dès ses premières années, on lui enseigna

la musique, et ses progrès furent si rapides,

qu'il fallut bientôt songer à lui donner des maîtres

plus habiles. Ou l'envoya d'abord à Neubourg, où

il fréquenta le gymnase (collège), et reçut des

leçons d'harmonie, d'orgue et de piano; puis il se

rendit à Munich, où il vécut quelque temps en

donnnant des leçons. Déjà son instruction était

étendue en théorie et dans la pratique de l'art;

toutefois , il crut qu'il lui restait beaucoup à ap-

prendre, et il partit en 1823 pour Vienne, où il

espérait rencontrer des occasions fuvoiables au
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développement de son talent : son attente ne fut

pas trompré, car il se lia d'amitié avec les artistes

les plus distingués de la capitale des États autri-

chiens, particulièrement avec l'abbé Stadier et

Simon Secliter, dont les conseils iui furent utiles.

Ce fut alors qu'il lut avec avidité tout ce qu'on

avait écrit de meilleur sur la théorie, la pratique

et l'esthétique do l'art; son goût et son jugement

se formèrent sur les meilleurs modèles; enfin, au

talent d'habile exécutant sur l'orgue , îe piano et

le violon , à celui de compositeur distingué, il

joignit bientôt le mérite d'une érudition musicale

étendue. Dans un concours pour la place d'orga-

. niste de l'église évangélique de Vienne , il l'em-

porta sur trente compétiteurs; mais il ne garda

pas longtemps cette position, car il la quitta

l'année suivante pour celle de directeur de mu-

sique an théâtre de la Porte de Carinthie. En

1834 il donna sa démission de ce dernier emploi

pour celui de maître de chapelle de la cour du-

cale à Manheim. Le plus brillant accueil lui fut

fait dans cette ville , où il célébra son arrivée

par l'exécution de sa troisième grande symphonie.

En 1835, un concours ayant été ouvert à Vienne

pour la meilleure symphonie, Lachner en a écrit

une qui a pour titre : Sinfonia passionata, et

l'a envoyée au jury chargé de prononcer sur le

mérite des concurrents. 'Le premier prix lui a

été décerné ; M. Strauss, maître de chapelle à

Carlsndie , a obtenu le second. Les deux

ouvrages couronnés ont été publiés. Lachner

n'avait pas encore terminé sa symphonie, lors-

qu'il reçut sa nominalion de maître de chapelle

du roi de Bavière, et il partit pour Munich, lais-

sant à son frère son emploi de directeur de mu-

sique à la cour de Manheim. Sous sa direction,

l'orchestre du théâtre royal de Munich est devenu

l'un des meilleurs de l'Allemagne. En 1852, le

roi de Bavière l'a élevé au rang de directeur gé-

néral de sa chapelle et de la musique de chambre.

Avant que Lachner eut été installé à Munich,

la plupart de ses grandes compositions n'avaient

été entendues qu'à Vienne, où elles jouissaient

de beaucoup d'estime. Parmi les principaux ou-

vrages de cet artiste, on cite : 1° Los Quatre Ages

de l'homme, oratorio. — 2" Moïse, idem. —
3° Première symphonie à grand orchestre, en mi

bé.mol. — 4° Deuxième idem (en fa). — 5" Troi-

sième idem (en re mineur); — G° Quatrième

idem, Sinfonia passionata (en mi majeur) :

couronnée à Vienne. — 7" Cinquième symphonie

(en %it mineur ). — 8° Sixième idem (en ré). Ces

ouvrages onlétépid)liés à Vienne, chez Diabelliet

Haslinger ; ils ont été exécutés avec succès et

ont reçu l'approbation des artistes à Vienne, Man-

heim, Francfort, Leipsick, Berlin et Munich.

Les autres compositions de Lachner sont

.

1° Des ouvertines de concert exécutées à Vienne

et dans plusieurs antres villes de l'Allemagne.

2° Un quintette pour dts instruments à «ordes.

— 3° Trois quatuors idem, op. 75, 76 et 77. —
4" Deux quintettes pour des instruments à vent.

— 5° Une sérénade pour quatre violoncelles. —
6" Une éiégiq pour cinq violoncelles, sur la mort

de Beethoven. — 7° Deux andante pour 4 cors,

2 trompettes et 3 trombones. — 8" Deux concertos

de harpe, exécutés dans les concerts de Vienne;

— 9°Concerlino pour basson. — 10" Trois trios

pour piano, violon et violoncelle. — 11° Sonate

pour violon et violoncelle, op; 14; Vienne, Me-

chetti. — 19° Grande sonate pour piano à quatre

mains, op. 20 ; Vienne, Leidesdorf. — 13" Deux

grandes sonates pour piano seul, op. 25 et 27 ;

Vienne, Pennauer et Mechelti. — 14" Deux noc-

turnes à 4 mains pour le même instrument, op. 12

et 22; Vienne, Pennauer. — 15° Des rondeaux

brillants idem, op. 8 et 17. — 16" Des caprices

et des marches à 4 mains. — 17° Introduction et

variations brillantes sur un thème original

,

op. 15. — 18" Trois grandes sonatesetdeux fugues

pour l'orgue. — 19" Des préludes, fugues et ca-

nons idem. — 20° Un nonetto pour des instru-

ments à vent. — 21" Plusieurs cantates de cir-

constance avec orchestre. — 22" Trois messes

solennelles avec orchestre. — 23° Des offertoi-

res, hymnes, psaumes et graduels, idem. —
24" Des chants allemands avec piano, op. 33, 48,

49, 56, 62 et 63. — 25° Des chants pour 4 voix

d'homme. Lachner a écrit pour le théâtre :

^ /<(?/«, grand opéra en trois actes, représenté avec

un brillant succès à Munich, le 12 avril 1839;

Die Biircjschaft (La Caution), grand opéra en

trois actes, joué dans la même ville en 1834 ; Ca-

therine Cornaro ( sujet de la Reine de Chij-

pre), grand opéra joué à Munich, Vienne, Berlin,

Francfort, Manheim , Bruxelles , et partout ap-

plaudi ; l'ouvertme et les entr'actes du drame

intitulé /.«««Sic, représenté à Vienne, en 1832.

Le dernier ouvrage dramatique de ce composi-

teur, •/?eïem/io Cellini, a été représenté à Mu-

nich avec succès.

Lachner est, à juste litre, considéré en Alle-

magne comme un des artistes les plus recom-

mandables de l'époque actuelle, soit comme com-

positeur, soit comme directeur de musique. Son

talent est sérieux, solide, et appartient aux meil-

leures traditions de l'ancienne école, qui malheu-

reusement s'effacent dejour enjourdans sa patrie

' LACHNER (Ignace), frère du précédent, di-

recteurde musique delà coiir à Stuttgard, est ne

à Rain,le 11 septembre 1807. Destiné d'abord à la

carrière de l'enseignement, il fit ses humanités au
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gymnase de Neubourg; mais il cultiva aussi la

musique et apprit à jouer du pi.mo, de l'orgue, et

surtout du violon, sur lequel il acquit beaucoup

d'babiletc. Parvenu à l'âge de quatorze ans, il prit

la n^solution de se vouer spécialement à la culture

de l'art, et se rendit à Munich pour y acqtiérir

une éducation musicale sous les meilleurs maîtres.

11 était âgé de quinze ans lorsqu'il entra comme

violoniste à l'orcliestre du Tliéàlre-Royal. Après

avoir occupé cette position pendant quatre ans

,

il se rendit à Vienne, où l'appelait son Irère Fran-

çois, qui devint son maître d'iiarmonie et de con-

trepoint. Dès ce moment, toutes les études

d'Ignace Lacluier se tournèrent vers la compo-

sition. Un nn après son .iriivée à Vienne, il obtint

la place d'organiste de l'église réformée, et fut

attaché comme violoniste à l'orchestre du théâtre

impérial de l'Opéra, dont il devint ensuite se-

cond chef et enfin premier. En 1831, il accepta

la place de directeur de nmsiqne dans la chapelle

du roi de Wurtemberg. Il a fait représenter au

théâtre royal de Stuttgard, en 1847, l'opéra in-

titulé Der Geisterthurm (La Tour des reve-

nants
)

, et deux ans après Die lierjcnbruder

(Les Frères de la pluie) : ces ouvrages ne réus-

sirent pas ; mais on attribue leur chute en Alle-

magne à la stupidité des livrets. Lachncr a écrit

aussi des ouvertures et des entr'actcs pour plu-

sieurs drames, quehpies ballets, une symphonie,

des quatuors pour instruments à cordes, des so-

nates de piano, des pièces de concert pour plu-

sieurs instruments, et une grande quantité de

chansons allemandes avec piano. Son chant sur

les paroles Vcherall Du! (Toi partout! ), avec

cor obligé, a eu un succès de vogue. On connaît

aussi de cet artiste une Messe à 4 voix, orgue et

instruments à vent; Stuttgard, Haydn.

'LACIIIVER (Vincent ), antre frère de Fran-

çois, est né à Rain, en 18tl. Destiné, comme
son frère Ignace , à l'enseignement, il fut envoyé

à Augshourg à l'âge de quatorze ans, pour y suivre

les cours du gymnase. Déjà il avait de Thabileté

sur le piano et sur leviolon ; mais il ne cultivait la

musique que comme le complément d'une bonne

éducation. Il était âgé de dix-sept ans lorsqu'il

fut engagé comme précepteur dans une famille

noble de Pologne qui résidait à Coscewilz. Obligé

d'y faire usage de ses connaissances eu musique

pour ses élèves , il sentit alors se développer son

penchant pour cet art, et l'étudiaavec plus de zèle

qu'il ne l'avait fait jusqu'alors. La lecture des

traités d'harmonie et de contrepoint , et surtout

l'étude des partitions des meilleurs maîtres furent

les sources où il puisa son instruction dans l'art

décomposer. Lorsque son frère Ignace fut appelé

de Vienne à Stuttgard, il alla le remplacer dans

les emplois d'organiste de l'église réformée et dw

violoniste au théâtre del'Opéra impérial. En 1838

il fut appelé à Manheim pour y diriger la mu-
sique de la chapelle et du théâtre. C'est dans

cette ville qu'il a écrit la plupart de ses compo-

sitions. On a de lui plusieurs grandes symplio-

nies, un quintette pour instruments à cordes,

considéré con)me une production fort remarqua-

ble, un quatuor pour piano, violon, alto et basse,

op. 10; des pièces pour le piano, beaucoup de

Lieder, et des chants pour quatre voix d'homme.

M. Lachner est l'âme de la musique à Manheim.

L'aîné des frères Lachner (Théodore), né à

Rain, en 1798, est bon organiste, professeur de

musique recherché, et occupe au théâtre de Mu-

nich la place de répétiteur. On ne connaît aucua

ouvrage de sa composition. 11 a arrangé pour le

piano la partition de Macbeth, opéra de Che-

lard, publiée à Mimich chez Falter.

Deux sœurs de ces artistes,* J/ipA^fl!, née à

Rain, en 1803, et 'Christine, qui vit le jour dans-

la même ville, en 1805, ont cultivé aussi la mu-

sique avec succès. L'aînée était en 1841 orga-

niste de l'église Saint-Georges, à Augsbourg ; et

l'autre enseignait le piano et était organiste de

l'église de sa ville natale.

'"LACHMTII (Louis-Wencesl\s), fils de

François Lachnitb, bon musicien attaché à Kc-

glise des Jésuites de Prague, naquit en celle ville,

le 7 juillet 1746, et non en 1756, comme il est dit

dans le Dictionnaire historique des musiciens de

Choron et FayoUe, et dans la Biographie uni-

verselle des contemporains. Après avoir appris

de son père les éléments de la musique, il prit

chez différents maîtres des leçons de violon , de

clavecin et de cor; ce dernier instrument fut celui

sur lequel il acquit le talent le plus distingué.

D'abord employé dans la musique du duc de

Deux-Ponts, non en qualité de maître de cha-

pelle, comme on le dit dans les ouvrages cités

précédemment, mais comme simple musicien, il

se rendit à Paris en 1773, y perfectionna son jeu

sur le cor, sous la direction de Rodolphe, et se

fit entendre plusieurs fois avec succès au concert

spirituel. Sa mauvaise santé l'obligea ensuite à

cesser de jouer de cet instrument. Pbilidor de-

vint son maître de composition en 1776. Vers le

même temps il commença à se faire connaître

comme professeur de clavecin, et forma de bons

élèves. Ses premières productions pour le théâtre

furent: r L'heureux Divorce, ou la Réconci-

liation, opéra-comique en un acte, représenté le

25 juin 1785. — 2'^ L'Antiquaire, parodié sur la

musique d'Amossi, au théâtre de Monsieur, en

178!). — 3" Eugénie et Linval, ou le mauvais

fils, en deux actes, au théâtre Montansier, 1798.
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Plus lard Lachnith écrivit pour l'Opéra îin grand

ouvrage en trois actes intitulé : ies Feïes lacé-

démonlennes ; mais il ne put jamais en obtenir

]a représentation. Ses autres travaux dramati-

ques n'ont consisté qu'en par-ticlies et traduc-

tions. C'est ainsi qu'il a dénaturé La Flûte en-

chantée, df, Mozai t, dans une monstrueuse com-

pilation intitulée : Lci, Mystères d'Isis. Sadl et

la Prise de Jéricho, pastiches du même genre,

ont été arrangés par lui, en collaboration avec

Kalkbrenner (père), sur des morceaux puisés

dans les œuvres des maîtres les plus célèbres.

Lachnith a écrit pour la musique instrumentale :

1" Six symphonies à grand orchestre pour les

concerts de la Loge olympique; elles sont restées

en manuscrit. — 2" Six symphonies à 10 parties,

op. 1 ; Paris, Sieber. — 3° Trois idem, op. 4
;

ibid.— 4° Trois idem, op. 11 ; ibid. — 5° Six qua-

tuors pour 2 violons, alto ci busse, op. 7; ibid.

— G" Six idem pour deux violons, alto et basse,

non pubhés. — 7" Six trios pour deux violons et

basse; ibid. — 8" Trois concertos pour cor et

orchestre, inédits. — 9" Trois trios pour cla-

vecin, violon et violoncelle, op. 2 ; Paris, lîoyer.

— 10" Six sonates pour clavecin et violon, op. 3
;

Paris, Sieber. — 11" Six idem, op. 14; ibid.

— 12° Six idem, op. 15 ; ibid. — 13" Trois idem,

op. 16; ibid.— 14° Trois idem, op. 20; ibid. —
15° Plusieurs pièces détachées pour le piano et

pour la harpe. — 16° Méthode ou jmnclpe gé-

néral du doigter i^our le forte-piano (avec

Adam); Paris, Sieber. I! a aussi arrangé huit

œuvres de quatuors de Pleyel pour piano, violon

et violoncelle. Lachnith est mort à Paris, le .3 oc-

tobre 1820, à l'âge de soixante-quatorze ans.

'LACUIXI'IM (AntoiiSie), frère du précédent,

a été confondu avec lui par l'auteur de l'article

inséré dans le Lexique universel de musique pu-

blié par le docteur Scliiliing. Celui-ci lut d'a-

bord musicien de chambre à Deux-Ponls

,

comme son frère, puis retourna à Prague en

1799, et fut employé dans la musique de la ca-

thédrale de cette ville, en qualité de trompet-

tiste. 11 jouait bien du clavecin, et il a laissé en ma-

nuscrit quelques œuvres de trios et de sonates

pourcetinstrument.IlestmortàPrague,versl796.

LACKMAÎViX (ÀDAM-HENni), savant phiio-
;

logue, né en 1694, à Weningen, dans le duché '

deLauenbourg, futprofesseur d'histoire à l'univer-

sité de Kiel, et premier assesseur du consistoire, '

dans le duché de Holstein. Il mourut à Kiel, le
;

17 août 1753. Parmi ses nombreux et savants ou-
j

vrages, on en trouve un qui a pour titre : Ge- '

danken ueber das bey Tondern gefundene
\

golden Horn (Pensées sur le cor d'or trouvé
j

près de Tondern); Hambourg, 1735, in 4". '

LACODRE (M.-S.). Voy. BLIN.
• LACOMBE (Jacques), né à Paris, en 1724,

fut dabord avocat, puis .se fit libraire en 1766,

et fut chargé pendant plusieurs années de la pu-

blication du Journal des savants et du Mer-
cvre. Des entreprises trop considérables aux-

quelles il se livra dé.'angèrent sa fortune, et le

conduisirent, en 1778, à une faillite de 500,000

francs. Il mourut à Paris, à l'ûge de quatre-vingt-

sept ans, le 16 juillet 181 1. Choron et Fayoile ont

dit dans lear Dictionnaire historique des mu-
siciens que Lacombe éîait le beau-père de Gré-

Iry; ils ont été trompés par de faux renseigne-

ments, car il était le beau-frère de ce composi-

teur. Lacombe a publié un grand nombre d'ou-

vrages, dont la plupart sont des compilations.

On trouve des observations sur la musique dans

ceux dont les titres suivent : Dictionnaire por-

tatif des beaux-arts, Paris, 1752 ; réimprimé

en 175.1 et en 1759; traduit en italien, Venise,

1758, in-8°.— 2° Le Spectacle des beaux-arts,

Paris, 1758, 1 vol. in-12 ; réimprimé en 1762.

"LACOMBE (Louis BROUILLOA-), pia-

niste distingué et compositeur, est né à Bourges

(Cher), le 26 novembre 1818. llreçutdc .sa mère

les premières leçons de musique. A peine âgé de

sept ans, il joua du piano dans un concert donné

au théâtre pour les incendiés de Salins. En 1828,

son père alla s'établir à Paris, afin que son fils

pût y développer son talent naissant. Admis au

Conservatoire de Paris, le 10 avril 1829, le jeune

Lacombe y futélève deZimmermau pour le piano,

et obtint le premier prix au concours de 1831
,

avant d'avoir accompli sa treizième année. Il sor-

tit de cette école le premier octobre 1832, et bien-

lot après il entreprit avec son père, sa mère, et sa

sœur (Félicie Lacombe), devenue son élève, un

voyage en France, en Allemagne, recueillant par-

tout des applaudissements accordés à son talent

précoce. Arrivé à Vienne, Lacombe développa

ce talent sous le rapport du mécanisme par les

leçons de Charles Czerny, et apprit, sous la di-

rection de Fischoff, à interpréter les œuvres

classiques de Haydn, de Mozart, de Haemiel, de

Bach et de Beethoven. L'instruction du jeune ar-

tiste se compléta dans l'harmonie et le contre-

point, dont il fit un cours chez Simon Sechfer
;

le maître de chapelle Seyfried lui enseigna la

facture de la fugue et l'instrumentation Ce fut

à Vienne que le jeune Lacombe écrivit ses pre-

mières compositions, lesquelles consistaient en

quelques morceaux pour le piano, et deux ouver-

tures pour l'orchestre. Après plusieurs annéesde

séjour dans cette ville, il reprit le cours de ses

pérégrinations avec sa mère et sa sœur, en 1840,

vi.sita Dresde, la Saxe, les villes du Rhin, et ren-
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Ira à Paris à la fin (îe cette môme année. Depuis

cette époque juscin'en 1S42, il publia quelques

œuvres brillants et gracieux pour le piano qui

furent bien accueillis, un quintette en fa dièse

mineur, un trio en ré mineur pour piano, violon

et violoncelle, et des études. Jugeant toutefois que

ses études de composition n'avaient pas été com-

plètes, il prit des leçons de M. Barbereati pour

riiarmonie, lutet mcdita les traités de contrepoint

de Clierubini et de l'auteur de cette notice, et

acheva avec courage cette nouvelle excursion dans

le domaine de la science.

Marié à vin^t quatie ans à une femme qui pos-

sédait une mocieste aisance, Lacombe put se livrer

avec plus de liberté à la composition : c'est alors

que parurent Les Harmonies de la nature, pour

piano, la grande étude en octaves, le second trio

pour piano, violon et violoncelle (en la mineur),

supérieur au premier sous le rapport du di'velop-

pement des motifs et de la facture, ainsi que

quelques pièces de moindre importance. Le 21

mars 1847 il donna dans la salle du Conservatoire

nn concert où l'on exécuta une ouverture de

sa composition, plusieurs morceaux de chant,

dont un (L'Ondine et le Pécheur) a obtenu un

succès de vogue, et une symphonie dramatique

intitulée Manfred, qui appartient au genre de.s-

criptif et scénique par lequel Berlioz, Félicien Da-

vid, M. Douay et quelques autres compositeurs

ont entrepris de donner une direction nouvelle

à l'art. Déjà M. Lacombe avait fait entrevoir son

penchant pour ce genre dans une ouverture qui

avait pour titre Mitternacht (Minuit), et qui fut

exécutée à Dresde en 18'iO, dans un concert qu'il

y donna. Le 26 marsl8.')9, une autre symphonie

dramatique de Lacombe , intitulée Ai va, ou les

Hongrois, fut exécutée dans nn second concert

donné par lui. La marche des Racoleurs, tirée

de cet ouvrage, et arrangée pour piano, à deux

et à quatre mains , a été publiée chez Hcugel à

Paris. A l'exception de quelques fragnients

d'une Épopée lyrique, qui ont été exéc4ités aux

concerts de la Société de Sainte -Cécile

,

sous la direction de M. Seghers, et de la Société

des jeunes artistes , dirigée par M. Pasdeloup,

aucun grand ouvrage du genre de Manfred et

à^Aria, composé par Louis Lacombe, n'a été

entendu après ceux-ci, quoiqu'il ait beaucoup

écrit. Ce n'est qu'au prix de grands sacrifices

qu'un compositeur peut se donner la satisfac-

tion d'entendre ses productions lorsqu'elles ont

des proportions gigantesques d'orchestre et de

chœurs ; car elles occasionnent des dépenses con-

sidérables pour les répétitions et l'exécution.

L'exagéré est la maladie des artistes de l'époque

actuelle : ils ne peuvent se décider à rester dans

des limites plus modestes, parce qu'ils se persua-

dent ijue Veffort est letjénie. M. Louis Lacombe

a fait représenter au Théâtre-Lyrique, le IG jan-

vier 1801, un opéra-comique en un acte, intitulé

La Madone, où les proportion^ de la musique

étaient en désaccord avec la simplicité du sujet,

bien qu'il y eût du mérite dans la manière dont

la partition était écrite. On y remarquait l'er-

reur (jui vient d'être signalée : la haine du
simple! Parmi le grand nombre de morceaux

de piano publiés par cet artiste estimable, on a

distingué particulièrement les œuvres qui ont

pour litre Veux nocturnes (op. 50j; Marche

turque; Simples mélodies; Larmes et souri-

res ; douze Lieder pour voix seule, avec accom-

pagnement de piano.

'LACOSTE (....). compositeur, entra à l'O-

péra de Paris, comme choriste, en 169.3, et se

retira avec la pension en 1708. Il vivait encore

en 1757, suivant VHistoire du théâtre de VA-

cadémie royale de musique, publiée par Durey

de Noinvillf, d'après les noies de Travenol

(2""! partie, page 20). Lacoste a composé la mu-

sique de plusieurs opéras représentés à Paris et

à Versailles. En voici la liste avec les dates r

l"Aricie, opéra balleten 5 actes, 1697. — 2" Ghi-

Zoniè/e, tragédie lyrique, représentée en I70r»,

et reprise en 1709, 1723 et 1734. — 3° Brada-

mante, tragédie lyrique en 3 actes, 1707. —
4° Creuse, en 5 actes, 1712. — 5° Télégone,

en 5 actes, 1725. — 6° Orion, en 5 actes, 1728.

— 1° Biblis, en 1732. — 8" Ponwne, pastorale

en 3 actes. Lacoste a publié à Paris nn livre de

cantates à voix seule avec ba.sse continue. Les

partitions de l'hiloméle, Bradamante, Té-

légone, Orion et Biblis ont été iu)primées à

Paris, chez Ballard, dans les années de leur re-

présentation.

'LACROIX (.\NTOiNF.), violoniste distingué,

naquit en 175^,3 Remberville, près de IVancy,

Quelques biographes ont fixé par erreur la date

de sa naissance en 17()5. Antoine Lorenziti,

maître de chapelle de la catiiédrale de Nancy,

lui enseigna le violon et la composition. Arrivé

à Paris en 1780, il s'y fit entendre avec succès,

et bientôt il jouit de la réputation d'un artiste de

grand mérite. En 1784 il publia son premier oeu-

vre, consistant en six sonates pour le clavecin,

avec accompagnement de violon obligé. Les évé-

nements de la révolution française le décidèrent

à s'éloigner de la France, vers la lin de 1/92 il

alla se fixer à Brème, où s'étaient retirés plu-

sieurs émigrés français, qui l'accueillirent avec

faveur. En 1793, Lacroix entreprit \m voyage

en Allemagne et en Danemark , et partout il

donna des concerts qui le firent connaître avanta-
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^usement , Après avoir passé quelques années à

ï^eipsick, Haniboiu-:; elGotiia, il olitint, en 1800,

sa nomination de directeur de musique à Lubeck,

•où il passa le reste de ses jours. Il est mort en

cette ville, vers la fia de 1812. Neuf ans aupara-

vant, il avait fondé une maison pour le coni-

iiicrcede musique. Homme d'esprit et de bon ton,

Lacroix s'était fait autant estimer par son ca-

ractère qu'admirer par son talent. Sa musique

n'a point eu à Paris le succès que son originalité

aurait dû lui procurer; elle est plus connue des

Allemands que des Français. On a de sa compo-

sition : 1" Duos pour 2 violons, op. 12, 14, 15,

le, 18, 20 et 21 ; Paris, Pleyel ; Leipsick, Breit-

kopfel Ilœrtei ; Brunswick, Spelir. — 2" Quatuors

pour deux violons, alto et basse, op. 5, 13, 17;

flambourg,et Brunswick. — 3" Sonates pour vio-

lon, avec accompagnement de basse, op. 3; Ham-

bourg, Bœbme. — 4° Thèmes variés pour violon,

op. 6, 19; Hambourg, B(Plime ; Vienne, Cappi.

— 5° Sonates pour piano et violon, op. 1, Paris,

fioyer. — 6" Thème varié pour piano seul. —
7° Plusieurs recueils de danses allemandes.

' LACY (RoPHiNo), violoniste, né à Biibao, en

Espagne, le 19 juillet 1765, d'une famille anglaise,

€st fils d'un négociant établi dans ce pays. Dès

l'âge de cinq ans on lui enseigna à jouer du vio-

lon ; un an plus tard il exécuta un concerto de

Jarnowick au concert d'un violoniste italien

,

nouuné Andreossi. Devenu un de ces prodiges

<ie précocité qui souvent ne deviennent que des

artistes médiocies, il se fit admirer à la cour de

Madrid à un âge où d'autres ignorent encore les

éléments de la musique. Au commencement

de 1802, on l'envoya commencer ses études au col-

lège de Bordeaux ; il alla ensuite les achever dans

«n lycée de Paris. Elles furent brillantes, et des

prix lui furent décernés chaque année dans les

concours. Devenu élève de Kreutzer, il fit, sous

Ja direction de ce maître habile, de rapides progrès.

Au mois de janvier 1805, peu de temps après le

couronnement de Napoléon, il joua aux Tuileries

un solo de violon, où il excita l'étonnement. On
ne le connaissait alors que sous le nom du

peiii Espagnol. Des spéculations malheureuses

ayant ruiné son père , celui-ci conduisit son

fils en Angleterre pour -.lui faire embrasser la

profession de musicien, et le confia aux soins

de Viotti. Le jeune artiste était alors âgé de dix

ans ; il parlait avec une égale facilité l'anglais

,

le français, l'italien, l'espagnol, et connaissait

les éléments de la langue latine. Le patronage

des ducs de Galles et de Sussex fut le signal de

la protection que lui accorda toute la noblesse

de l'Angleterre, et ses concerts, qui furent donnés

dans la salle ù'Uannover square, eurent le

plus brillant succès. A Dublin, il se (it entendre

dans le premier concert que M"'" Catalani y
donna ; à Ldimbourg, il joua dans ceux de Corri.

Peu de temps après, son père lui fit abandonner

la musique pour le théâtre, et le fit engager pour

les rôles comiques à Edimbourg, puis àGlascow,

et enfin à Dublin. Versle milieu de l'année 1818,

on lui proposa de succéder à Yanevicz, comme
directeur des concerts de Liverpool ; il accepta, et

reprit son violon. De retour à Londres à la fia

de 1820, il y eut l'emploi de compositeur de bal-

lets au Théâtre italien pour la saison de 1821
;

mais des discussions avec le directeur lui firent

abandonner cette place trois ans après, et re-

prendre son emploi de chef d'orchestre à Liver-

pool. On a publié de la composition de cet ar-

tiste plusieurs fantaisies pour le piano, sur des

thèmes d'opéras italiens, trois rondeaux brillants,

un quintette pour deux violons, alto et violon-

celle, avec accompagnement de piano, et des

chansons anglaises.

' LADURIVER ([gn.\ce-Antoine-Fuançois-

Xavier), fils d'un organiste-instituteur, naquit à

Aldein, dans le Tyrol, le l'''"aoùt 1766, et entra

à l'âge de dix ans au monastère de Benedict-

Bayern, pour y faire ses études. Après la mort

de son père, en 1782, il dut remplir les fonctions

de ses deux places, quoiqu'il ne fût âgé que de

seize ans. Devenu libre en 1784, ayant été rem-

placé par son Irère, il se rendit à Munich pour y

faire sa rhétorique et continuer ses études musi-

cales. Peu de temps après il suivit une comtesse

de Heimliauen à Longueville, près de Bar-le-Duc,

où elle possédait une propriété. Cette dame,

pianiste distinguée, avait engagé Ladurner pour

faire de la mus;ique avec elle. Après deux ans de

séjour chez elle, l'artiste se rendit à Paris, où il

se fit bientôt connaître avantageusement comme
professeur de piano et comme compositeur. Il

arriva dans cette ville au mois de juillet 1788,

et déjà son portrait était gravé en 1790, comme

celui d'un artiste célèbre. Fink, à qui l'on

doit un article sur la famille Ladurner, inséré

dans le Lexique universel de musique publié

par Schilling, dit que depuis le départ de ce-

lui qui est l'objet de cette notice, il semble

avoir oublié les siens et son pays, n'ayant jamais

écrit à sa famille pour l'informer de sa situa-

tion. Ceux qui ont connu Ladurner ne seront

point étonnés de ce silence, car peu d'artistes

ont eu une existence aussi active que lui. Le

nombre de ses élèves était si grand, pendant

quaiante ans, qu'il employait à ses leçons près

de quinze heures chaque jour. Parmi ses élèves,

on compte M. Auber et Boely, pianiste et com-

positeur distingué {votj. ce nom}. Frappé de pa
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ralysie en 1830, il se retira dans sa maison de

canapagne, à Villain, commune de Massy (Seine- .

el-Oise), où il mourut, le 4 mars 1839. Il avait

épousé m"* Mus'sier de Gond reville, qui s'était

fait connaître comme violoniste distinguée, sous

le nom de M"e de la Jonchère. Cette dame,

élève de Mestrino , brilla longtemps dans les

concerts de Paris. Plus lard, elle lut nonunée

directrice de la maison royale de Saint-Denis,

et mourut le 25 octobre 1823. Fink dit que les

œuvres de Ladurner sont au nombre d'environ

(juatre- vingts : son erreur est manifeste. Voici la

liste des ouvrages de cet artiste :
1'* Trois sonates

pour piano seul, op. 1; Paris, Naderman. —
2 "Trois idem., op. 2 ; Paris, Leduc aîné. — 3" Mé- i

lange barmonique pour le piano, op. 3 ; Paris,

Carli. — 4" Trois sonates pour piano seul, op. 4
;

Paris, Naderman. — 5° Trois sonates pour piano

et violon, op. 5; Paris, Carli. — G" Sonate pour

piano à quatre mains, op. 6 ; ibid . — 7" Trois so-

nates pour piano et violon, op. 7 ;ibid. — 8° Trois

caprices pour piano seul, op. 8 ; Paris, Leduc.

— 9° Trois sonates pour piano et violon, op. 'J;

Paris, Carli.— 10" Deuxième mélange harmonique

pour piano seul, op. 10; ibid.— li'^ Trois sonates

pour piano seul, suivies d'un caprice, op. Il ; ihid.

— 12" Fantaisie pour piano seul, op. 12; Paris,

Michel Ozi. — 13° Trois divertissements, op. 13;

ibid. — 14° Trois thèmes variés pour piano seul,

op. 14; Paris. Carli.— 15" Six airs variés, liv. 1

et 2, op. 16; ibid. — 16° Airs irlandais variés,

op. 17; ibid. — 17° Air des TreMd)lenrs varié,

op. 18; ibid. Ladurner a fait représenter au

théâtre de l'Opéra-Comique : 1" Wenzel, ou le

Magistrat du peuple, en un acte ; 1793.

—

2° Les vieux Fous, en un acte; 1796.

"LADURNER (Joseph-Aloïs), frère du pré-

cédent, né le 7 mars 1769, à Allgund, dans le

Tyrol, oii son père s'était fixé deux ans aupara-

vant, a fait ses études sous la direction de son

oncle, professeuret prédicateurà Benedict-Bayern.

Dès l'âge de quatorze ans il était assez avancé

dans son instruction pour être en état de rem-

plir les fonctions d'organiste et de maître d'école,

devenues vacantes par la mort de son père. Il

occupa ces places pendant neuf ans. Pendant ce

tem|is il perfectionna son talent |sur le piano, en

jouant beaucoup les œuvres de démenti, et il

acheva ses études dans la langue latine. En 1792

il se rendit à Munich, où il fut admis au lycée

Ju Prince électeur : il y resta sept années, pen-

dant lesquelles il suivit avec distinction les cours

de philosophie et de théologie. Pendant la der-

nière année, Joseph Gratz lui donna des leçons de

contrepoint. Appelé à Hrixen en 1798, il y fut

d'abord collaborateur cl secrétaire du consistoire

et chapelain de la cour. Il était encore plein

d'activité en 1835, et travaillait avec succès

comme compositeur de musique instrumentale et

religieuse. On a publié de sa composition :

1° L'cce sacerdos magnus, à 4 voix sans accom-

pagnement ; Munich, Falter.— 2" Graduel, idem ;

ibid. — 3" Offertoire, idem; ibid.— 4° Seize va-

riations sur un thème pastoral, avec introduc-

tion et fugue pour le piano ; ibid. — 5" Seize

variations sur une valse de Vienne ; ibid. —
6° Trente-deux cadences, avec modulations variées

sur une suite d'accords dans les 24 modes ; ibid.

— 7° Fantaisie (en ut) pour les commençants
;

ibid. — 8" Fantaisie (en rè bémol majeur);

Mayence, Schott— 9° Rondo à ^anglaise pour

le piano; Munich, Falter. — 10* Fantaisie, fu-

gue et sonate sur le thème d'une fugue de Haen-

del (en /"«dièse mineur), ibid. Fink possédait en

manuscrit les ouvrages suivants du môme ar-

tiste. — 11° Ave Maria à (juatre voix sans ac-

compagnement. — 12° Salutaris, idem. —
13° Le 94" psaume : Veiiite exuUemus, à 4

voix avec accompagnement il'orguc.

" LAEGEL (Jean-Théophile) , né le 13 dé-

cembre 1777, à Flœssberg, près de Borna , dans

le royaume de Saxe, apprit de son père, pau-

vre musicien de village et maître d'école de l'en-

droit, les principes de la musique, du violon et

du piano. Un professeur, nommé Tetzel, qui

vivait dans le voisinage, le prit ensuite sous sa

direction et avança son instruction de telle sorte,

qu'il put entrer en troisième au collège d'Altcn-

bourg à l'âge de seize ans. Il y continua ses

études de musique dans le chœur dirigé par

Krebs, fils du célèbre organiste. Une troupe dra-

matique ambulante vint s'éfablii- à Altenbourg
,

et y donna des représentations des opéras de

Mozart, qui commencèrent à former le goût <!e

Laegel et augn)entèrent son penchant pour la

musique. Vers le même temps il prit des leçcns

de l'organiste Krebs, et fut choisi comme sup-

pléant du cantor au chœur de l'église principale.

En 1800, il était prêt à se rendre à l'universilé

de Leipsick, pour y faire des études de théologie,

lorsque la place de cantor à Weyda, dans le

Voiglland, lui fut offerte; il l'accepta, et entra

en fonctions après avoir passé un examen au

consistoire de Leipsick. Tous ses efibrîs se diri-

gèrent dès lors vers le développement de ses fa-

cultés musicales. Il établit des concerts dont il

fut le directeur , fonda une école de chant, et se

livra à l'enseignement ainsi qu'aux autres tra-

vaux de musicien avec une prodigieuse activité.

L'art musical lui dut de grands progrès dans, le

petit cercle où il était placé. Aprè.s douze ans de

' séjour à M eyda, il accepta le cantorat d'Eisenberg,
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qui lui fut olfeif ; mais il ne le garda que trois

ans, parce que la position plus avantageuse de

cantor et de directeur de musique à Géra devint

vacante en 1815 et lui fut accordée. Il y est mort,

le 5 juin 1843. Les œuvres de Laegel sont au

nombre d'environ cinquante; on y remarque :

1° Trois sonates pour le piano, à quatre mains.

— 2° Caulate de iNoël. — 3° Six chants à quatre

voix pour les sociétés de cliant. — 4° Cantate

pour la fêle de Pâques, publiée dans les archives

de Kalbif/. — 5° Cantate pour la fête de l'Ascen-

sion. — G" Cantate pour la Pentecôte. Ces deux

dernières forment les premiers numéros d'une

collection d'environ dix morceaux pour l'église;

les critiques allemands en ont porté un jugement

favorable. — 7° Plusieurs oratorios.

' LAELIUS (D. -Daniel), luthiste allemand,

vécut au commencement du dix-septième siècle.

Il a fait imprimer un recueil intitulé : Testudo

spiritualis ; Francfort, 1616, in-4''. Cet ouvrage

contient les psaumes de Lobwasser, arrangés

pour le lutli sur des motets français à quatre

parties.

LAEMME\HIRT (G.), pianiste et com-

positeur, vivait vers la lin du dix-huitième siècle,

en qualité de précepteur, dans la terre du comte

d'Erbach. lia publié de sa composition : r Grande

sonate pour piano et violon, op. 1 ; Offenbach,

André, 1797 T Deux sonates faciles à 4 mains

pour le clavecin, op. 2; /fc/"d., 1-798.

• LAET (Jean), imprimeur de musique à An-

vers , naquit en cette ville, dans les dernières

années du quinzième siècle. Un des ouvrages les

plus rares sortis de ses presses est un recueil de

psaumes de David, en langue flamande, avec le

chant, publié sous ce titre : Souter Liedekens

ghemaechtter eeren Gods, op aile die Psalmcn
van David, lot stichiinghe en ccngheestel/jcke

vermakinghe van allen christen menschen.

Gheprent Thantuerpen, in de liage by Jan de

Laetj 1540, petit in-8°. Laet s'associa avec Hu-
bert Waelrant, vers 1545, et publia pendant cette

association un nombre assez considérable d'ou-

vrages des compositeurs de cette époque, particu-

lièrement de musiciens belges.

LAEÏ (Jacques de), en latin Lactixis, savant

belge, né à Louvain, vers la fin du seizième siècle,

a écrit un éloge de la musique (Encomium mu.
sices) imprimé à Maestricht. Lipenius ( Bibl ,

pag. 976), Swertius (^^/len. Belg.), Valère

André ( Bibl. Belg. ) et Foppens ( Bibl. Belg. ),

qui ont cité cet ouvrage, ne font pas connaître

la date de l'impression.

* LAFAGE (Pierre de), musicien français,

né dans la seconde moitié du quinzième siècle,

et dont le nom est souvent écrit dans les anciens

recueils La Faghe, La Fague, et La Farge, ne

doit pas être confondu avec Fougues, Fauques,
ou Fagus, ou La Fage ( Vincent), autre musi-

cien, qui vécut dans la première moitié du même
siècle {voij. FALGi;Es).On ne sait rien de la vie de

cet artiste, mais on ti ouve sous son nom , dans le

deuxième livre des Motets de la Couronne,
imprimé à Fossombrone par Octave Petrucci, en

1519, le motet à quatre voix qui tonmience par

ces mots : Elisabeth Zacharix. Pierre Attai-

gnant a inséré deux motets du même auteur ( As-

pice. Domine, et Vide, Domine, afflictionem )

dans le onzième livre de sa collection de motets

à quatre et cinq voix intitulé : Liber undecimus
XXVI musicales habet modulos quatuor et

quinque vocibus editos. Parrhisiis, in vico

Citharx prope sanciorum Cosmi et Damiani
templum. In aedibus Pétri Attaignant, mu-
sice calcographi ; 1534, in-4", gotli. On trouve

aussi des compositions de cet artiste dans le re-

cueil intitulé : Tomus secundus psalmorum
selectorum quatuor et quinque vocum; Norim-

bergx, apudJo. Petreium, anno 1539; dans le

Liber tertius; viginti musicales quinque, ser,

vel octo vocum moietos habet, etc. ; Paris, At-

taingnant, 1534, petit in-4'' obi.; dans le Liber

quartus; XXIX musicales quatuor vel quin-

que parixnn vocum modulos habet, etc.; ibid.

1534; Jans le quatrième livre des Motet ti del

Fiore à 4 voix, imprimé à Lyon chez Jacques Mo-

derne, en 1539; dans le Secundus liber cum
quinque vocibus de la même collection ; ibid.,

1533; enfin, dans le Quintus liber Motettorum

quinque et sex vocum, etc. ; ibid., 1542.

'LAFAGE (Jlste-Adrien LliNOIR DE), né

à Paris, le 27 mars 1805, fut enfant de chœur de

l'église Sainl-Philippe-du-Roule dès l'âge de six

ans. Ses parents, qui le destinaient à l'état ecclé-

siasticjne, le placèrent au séminaire : il y com-

mença ses études; mais, ne se sentant aucune vo-

cation pour entrer dans les onlres, il les inter-

rompit brusquement. On voulut alors le faire

entrer dans la carrière des armes ; mais son goût

décidé pour la musique le fit résister au désir

de ses parents, qui, pour le détourner de son

penchant, lui firent reprendre ses études littérai-

res. Il s'y livra avec ardeur. A peine furent-elles

terminées qu'il comn)euça, sous la direction de

Perne ( voij. ce nom ), à étudier le plain-chant,

l'harmonie et le contrepoint. Ce savant musicien

l'engagea ensuite à se livrer à des recherches

sur la musique de l'antiqin'téet du moyen âge. Il

lui fit faire la connaissance de Choron, et celui-ci

le prit aussitôt pour élève. Devenu lui-même pro-

fesseur de solfège et do chant, Lafage se livra

avec aideur à l'enseignement; mais en 1828,

J
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ayant obtenu un subside de la caisse de la liste

civile pour faire un voyoge en Italie, il s'éloigna

de Paris. Pendant son séjour au delà des Alpes,

il demeura surtout à Rome, où l'abbé Uaini lui

donna d'utiles conseils pour l'étude de l'ancien

style fugué. Lafage séjourna aussi plusieurs mois

en Toscane, et fit représentera Florence une farce

intitulée / Creditori. De retour à Paris vers la

fin de 1829, il y fut nommé maître de chapelle de

Saint-Étienne-du-Monf, et reprit ses travaux

relatifs à l'enseignement. En 1833 il retourna en

Italie; et pendant trois ans il s'y occupa de re-

cberclies sur la musique. Fixé de nouveau ù Pa-

ris après cette excursion, il s'y est occupé de

l'achèvement d'un Manuel de musique, com-

mencé par Choron et laissé imparfait par ce sa-

vant. Le premier volume de cet ouvrage fut pu-

blié vers le milieu de 183G; les autres ont paru

en 1837 et 1838. On a aussi de cet artiste une

Scméiologie musicale, ou pxposé des jjrinvi-

pcs élémentaires delà musique^ Paris, 1837.

Plusieurs articles de sa composition, relatifs au

même art, ont été publiés dans la Revue imisi-

cale, les Tablettes ' universelles, la Revue

encyclopédique, les Lunes parisiennes, le Pa-

norama des nouveautés, le Journal des ar-

tistes; la Gazette musicale de Paris, et en der-

nier lieu, dans la Revue universelle. En 1848

M . de la Fage a (ait un troisième voyage en Italie

et a séjourné à Rome, à Naples et à Florence,

se livrant à de nouvelles recherches concernant

l'hisloire de ia musique. Dans ce voyage il a fourni

divers articles à la Gazetta musicale di Milano.

La liste des ouvrages de M. de Lafage se com-

pose de la manière suivante : L Musique instru-

mentale. 1° Air varié en trio pour 2 flûtes et

violon. — 2° Six duos faciles pour 2 flûtes.

— 3" Air varié pour 2 flûtes et piano. — 4** Duo

pour flûte et harpe. — 5° Fantaisie pour Hâte et

piano sur des airs de Rossini. — 6" Fantaisie

sur un air de La Dame blanche, pour flûte et

piano. Ces opuscules ont été publiés avant 1827

chez David , Hentz-Jouve , et Janet , à Paris.

H. Musique vocale. — 7" Plusieurs romances

françaises et italiennes.— 8" Choix de solfèges et

morceaux divers à plusieurs voix, d'une exécution

facile; Paris, 1825. — 9<* Cantiques religieux et

moraux à plusieurs voix; Paris, 1826-1828, 6 li-

vraisons. — 10° Cent chansons morales à 2 voix
;

Paris, 1829. — il" Missa cuititulus: Onines

Sancti; Paris, 1831. Cette messe est pour deux

voix de dessus et basse, sans accompagnement.

— 12° Cinq messes très-faciles à deux, trois ou

quatre voix, à volonté; Paris, is.lî. La dernière

messe seulement de ce recueil est de M. de Lafage.

— 13' Adriani de Lafage motetorum liber pri-

RlOfiU. UNIV. nES MUSICIENS. — T. Y.

mus; Paris, 1832-1835. Cet ouvrage contient

soixante-douze morceaux à une, deux, trois, qua-

tre et cinq voix ; il a été publié en huit livrai-

sons . — 14° Ordinaire de l'Office divin arrangé

en harmonie sur le plain-chant; Paris, 1832-

1835. Deux parties; la première pour le matin,

l'autre pour le soir. — 15° Domine, Salvum fac

regem, prière pour le roi à une, deux ou trois

parties, à l'usage des écoles jirimaires, suivie d'un

Sfliw^Gm;Charleville, Lliuyer; Paris, Masson,

183G, in-8° obi. — 16° Recueil de motets en

plain-chant à une ou plusieurs voix, tirés des

meilleurs auteurs {Rose, Lasceux, Imbert, etc.),

revus et mis en ordre; Charleville, Lliuyer;

Paris, Masson, 1836, in-8° obi. — 17° De Pro-

fundisk huit voix, dédié à la mémoire de F.-L.

Peine; Paris, 1836. — 18° Adriani de Lafage
motetorum liber secundus ; Paris, Nicou, i837.

— i9°Psalmivespertiniquafernis vocibuscuni

organo; ibid., 1837. III. Écrits didactiques. —
20° Manuel complet de musique vocale et ins-

trumentale, ou Encyclopédie musicale, par

A.-E. Choron et Adrien de Lafage; première

partie, Paris, Roret, 1836, 1 vol. in-18 ; deuxième

partie, ibid., 1837, 3 volumes in-18; troisième

partie, ibid., 1838, 2 vol. in-18. Cet ouvrage,

dont Choron avait fait le plan, n'est, à vrai dire,

qu'une compilation ; malheureusement ce pian,

fait d'après ses idées babituelles sur la fusion

de écoles ( F. Choron ), est très-défectueux, et

le choix des ouvrages où il a puisé est fort mal

fait. Les quatre premiers livres avaient été prépa-

rés par lui. Le premier traite de la théorie des

éléments de la musique traduits de la Scuola di

musica de Gervasoni {voy. ce nom); le second,

de la mélodie, d'après le Manuel décomposition

de Koch {voy. ce nom ) ; le troisième, de l'harmo-

nie et du contrepoint , d'après Marpurg, Fena-

roli et Azopardi; enfin, le quatrième, consacré

aux contrepoints simples et doubles, est tiré de

Fux et de Marpurg. Les huit autres livres, ré-

digés d'après les plans de Choron, par M. de la

Fage, traitent des canons et de la fugue, suivant

plusieurs maîtres allemands et italiens; des ins-

truments, par Francœur, de l'union mécanique

et intellectuelle de la musique et du discours,

d'après les idées de Framery et de Chabanon.

Le huilième livre, qui a pour objet les styles,

est un développement de ce que Choron a écrit

sur ce sujet dans ses Principes de composition

des écoles d'Italie; le neuvième renferme le

petit traité d'acoustique qu'il a inséré dans le

môme ouvrage; le dixième est relatif aux insti-

tutions musicales. On comprend que dans cet

étrange amalgame il ne peut y avoir trace de

doclrine ni de véritable méthode. La plus grande

H
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partie des matériaux avait déjà été employée dans

les Principes décomposition des écoles d'Italie.

Ce Manuel, qui ne justifie pas son titre, est en

somme un mauvais ouvrage. — 21" Sémèiologie

musicale, ou Exposé succinct et raisonné des

principes élémentaires de musique, etc.; Paris,

Kicou, 1837, in-4°. Cet ouvrage sert d'introduc-

tion aux méthodes concertantes de Cl)oron. —
22° Principes élémentaires de musique; Paris,

1837. Ce petit extrait de la Sémèiologie est placé

en tête de quelques petites méthodes d'instru-

ments publiées par le libraire Roret. — 23" No-

tice sur la vie et les ouvrages de Stanislas Mat-

tei; Paris, 1839, in- 12 de 32 pages, extraite de

la Gazette musicale de Paris. Elle a été traduite

en italien par l'auteur, sous ce titre : Memorie

intorno la vita e le opère di StanislaoMatteo,

da J. A. de la Fage, Parigino, etc.; Bologne,

1840, in-8°.— 11^° Notice sur Zingarelli ; Paris,

imprimerie de Bourgogne, in-s", — 26" De
la Chanson considérée sous le rapport mu-
sical; Paris, 1840, in-8". — 26° Éloge de Cho-

ron, lu à l'Académie de Caen, dans la séance

du 7 février 1836; Paris, imprimerie du Duces-

sois, 1844, in-8° de 48 pages. — 27° Notice

sur Bocquillon-Wilhem, écrite en mai 1842;

ibid., 1844, in-8°. — 28° Histoire générale de la

musique et de la danse; Paris 1844, 2 vol.

in-8°, et deux livraisons de planches. Ces volu-

mes contiennent seulement la partie de l'histoire

qui concerne la musique de l'Orient dans l'antiquité.

La suite n'a pas été publiée. — 29° Notice sur

Joseph Baini, écrivain musical et compositeur;

Paris, 1844, in-8° de 20 pages. — 30° Miscel-

lanéesmusicales;'PàT\s, 1844, 1 vol. in-8°. L'au-

teur reproduit dans ce volume ses notices sur

Zingarelli, Mattel et Baini ; on y trouve aussi

d'autres notices sur Haydn, Martin, Lays, Trilto,

Bellini, Piiotti, Pierluigi de Palestrina, etc. —
31° Orgue de Véglise rotjale de Saint-Denis,

construit par MM. Cavaillé-Coll père et fds.

Rapport fait à la Société libre des beaux-arts;

Paris, 1845, in-8''de 100 pages, avec une planche;

2<? édition, Paris, 1846, in-8°de96 pages, avec une

planche. — 32° Orgue de Saint-Eustache , etc.

Lettre adressées M. Eugène Sue ; Paris, 1845,

in-8° de 16 pages. — 33° De la reproduction

des livres de plain-chant romain; Paris,

1853, in-8°. — 34° Lettre écrite à l'occasion

d'un mémoire pour servir à lu restauration

du chant romain en France, par l'abbé Cé-

leste Alix; Paris, 1853, in-8°. —33° Cours

complet de plam-chant, ou Nouveau traité

méthodique et raisonné de chant liturgique de

VÉglise latine, à l'usage de tous les diocèses;

Paris, 1855-1856, 2 vol. in-8°.— 30° Quinze vi-

sites musicales à l'exposition universelle de

1855; Paris, 1855, in-8°. Ce travail est extrait du

ia Gazette musicale de Paris. — 37° Prise à
partie de M. l'abbé Tesson dans la question

des nouveaux livres de plain-chant romain;
in-8°. — 38° Extraits du catalogue critique et

raisonné d'une petite bibliothèque musicale;

in-8°. — 39° Nicolai Capuani , presbiteri, com-

pendium musicale; in-8°. — 40° Routine pour
accompagner le 2)lain-chant,ou moyenprompt
et facile d'harmoniser à première vue le

plain-chant prin pour basse, sans avoir étu-

dié Vharmonie ; Varh, in-8°. Lafage est mort à

Cliarenton, le 8 mars 1862.

LAFFILLARD (Michkl). Voy. AFFIL-
LARD (L').

* LAFFlLLÉ (Charles), amateur de mu-
sique , est né à Amiens, vers 1772. Jeune encore

,

il entra dans l'administration; en 1798 , il obtint

l'emploi de receveur des domaines à Bruxelles, et

il occupa ce poste jusqu'en 1810. Fixé depuis

lors à Paris , il s'y lia d'amitié avec beaucoup

d'artistes, qui réveillèrent en lui le goût de la mu-
sique; il composa quelques romances, des can-

tates de circonstance, et se fit éditeur de mu-

.sique. En 1824, sa maison de commerce fut ac-

quise par A. Petit, et Laffillé, resté sans emploi

,

fonda une agence spéciale des beaux-arts , dont

il fut le directeur. En 1831, il prit la direction du

Grand-Théâtre de Bruxelles; mais les agitations

de la Belgique à cette époque ne furent pas favo-

rables au succès de son entreprise; il y perdit

beaucoup d'argent, l'abandonna au mois d'oc-

tobre de la même année, et retourna à Paris.

Il y est mort, au mois de novembre 1843. On
a de cet amateur quelques recueils de poésies

,

publiés à Paris. Comme musicien, il a donné :

1° Marches et pas redoublés en harmonie, n°s i à

24; Paris, A. Petit. L'auteur lésa composés pour

l'usage de la garde nationale de Paris , dont il

était un des capitaines de musi(iue.— 2° Les Veil-

lées parisiennes, contredanses pour deux vio-

lons et basse, livres 1 à 3; ibid. — 3° Valses et

marches pour 2 clarinettes ; ibid. — 4° Les con-

certs de Bellone, arrangés pour piano par L. Ja-

din, liv. 1, 2; ibid. — 5° Douze romances avec

accompagnement de piano; ibid. — 6° Le retour

des Lys, cantate à grand orchestre , exécutée à

l'Opéra de Paris, au mois d'avril 1814. Laffillé a

été l'éditeur d'un joli recueil intitulé : Souvenir

des Ménestrels, contenant une collection de

romances inédites, composées par les poètes

et les musiciens les plus célèbres ; Paris, 1813

à 1828, 16 volumes in-18. Plusieurs romances

,

dont Laffillé a composé les vers ou la musique

se trouvent dans ce recueil.

I
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LAFLECHE ( J.-A. -M. ). professeur de

guitare , d'harmonie et de cliant, à Lyon , a l'onde

en cette ville une école publique de musique qui

était déjà en activité en 1819. Il a publié un

livre élémentaire qui a pour titre : Méthode de

guitare, contenant une théorie de musique,

d'harmonie et d'accompagnement ; Lyon, 1818,

in-4''.

* LAFOKT (Ciiari.es-Pîiilii'pe), violoniste

célèbre, est né à Paris, le t" décembre 1781. Sa

mère , sœur de Berlheaume (voy. ce nom), jouait

du violon ; elle lui donna les premières leçons de

musique et de cet instrument; plus tard, Ber-

tbeaume lui-même le prit pour son élève, et le

(it voyager avec lui en Allemagne. Encore enfant,

Lafont exécutait des solos dans des concerts pu-

blics en 1792 à Hambourg et à Lubeck, et faisait

déjà remarquer la parfaite justesse de ses in-

tonations et sa dextérité. De retour à Paris, il re-

çut pendant deux ans des leçons de Kreutzer :

Navoigilie aîné
,

puis Berton , lui enseignèrent

l'harmonie. Doué de tact et dégoût, il apprit

seul à chanter, n'ayant pour le guider que ce qu'il

entendait de Garât. Cette époque était celle des

concerts du théâtre Feydeau, qu'on établit après

la réaction politique qui suivit le 9 thermidor.

Lafont y chanta des airs français et des roman-

ces qu'on applaudit à cause de l'expres-sion qu'il

y mettait. Devenu ensuite élève de Rode, il s'ef-

força d'imiter le fini et la perfection du jeu de

cet artiste ; dès lors son talent de violoniste com-

mença à prendre le caractère qu'il conserva

depuis, et qu'un long travail perfectionna de

plus en plus. Une justesse irréprochable , un son

pur et moelleux auquel on aurait désiré quelque-

fois plus d'énergie, beaucoup de sûreté dans

l'exécution des traits, enfin un charme irré-

sistible dans la manière de chanter sur son ins-

trument, telles étaient les qualités par les-

quelles Lafont se fit remarquer à son entrée dans

la carrière, et qu'il a perfectionnées dans la

suite par des études constantes. En 1801, il com-

mença ses voyages en parcourant la Belgique

pour y donner des concerts avec Gabriel Lemoine,

faible pianiste, qui ne lui servait guère que d'ac-

compagnateur. Après cette première tournée, qui

dura quelques années , Lafont revint à Paris , et

jeta les fondements de sa réputation dans les con-

certs qui furent donnés à l'Opéra et au théâtre

Olympique en 1805 et 1806. Il fit ensuite de

longs et nombreux voyages en Allemagne, en Hol-

lande , dans les Pays-Bas , en Italie , en Angle-

terre et dans le nord de l'Europe. Après le retour

de Rode en France, en 1808, Lafont lui succéda

à Pétersbourg dans la place de violon solo de l'em-

pereur de Russie. Son séjour dans cette ville se

prolongea pendant six ans. En 1812, il lutta

à Milan avec Paganini. Lorsqu'il revint à Paris
,

en 1815,1e roi Louis XVIII le nomma premier

violon de la musique de sa chambre; plus tard

Lafont joignit à cette place le titre de premier ac-

compagnateur de la duchesse de Berry. Après

cette époque, il se fit entendre souvent dans de

grands concerts à l'Opéra et ailleurs; partout le

public l'accueillit avec des applaudissements

justifiés par son beau talent. En 1831 , il fit

avec le célèbre pianiste Henri Herz un nouveau

voyage en Allemagne ; deux ans après il visita

ia Hollande, et dans l'été de 1838 11 parcourut

une partie de la France. En 1839 il fit une nou-

velle excursion avec le même artiste ; mais ce

voyage eut une fin malheureuse , car Lafont y
trouva la mort, le 14 août (1), par la chute de la

diligence dans laquelle il se trouvait, sur la route

de Bagnères de Bigorre à Tarbes. La secousse

fut si violente, qu'il avait cessé de vivre quand on

le releva.

On connaît de cet artiste : 1° 1" concerto pour

violon et orchestre;' Paris, Lemoine.— 2" Deuxième

idem (en ut mineur) ; Paris,iLeduc 3° Troisième

idem (en mi mineur); Paris, Janet.— 4" Quatrième

idem (en ré) ; ibid. — !>o Cinquième idem (en ut)
;

ibid. — 6° Sixième idem (en fa) ; Paris, Érard.

— 70 Septième ,idem, ibid. — 8** Fantaisie sur

les airs de La Vestale, avec orchestre; ibid. —
9° 1*^' et 2* air russes variés pour violon et or-

chestre; Paris, Leduc. — 10° Souvenirs du
Simplon, airs suisses variés pour violon et or-

chestre. — 11° Grande fantaisie et variations

sur la romance d'0^e/?o,avec orchestre; Paris,

A. Petit. — 12° Grande fantaisie et variations

sur des thèmes de La Gazza ladra et de Cene-

rentola , avec orchestre, ibid. — 13° Ronde

A'Emma variée, avec orchestre; ibid. —
14° Grande fantaisie sur des airs de Léocadie,

avec orchestre; Paris, Pleyel. — i^'* Andante et

boléros pour violon principal, 2 violons, alto,

violoncelle et contrebasse; Vienne, Leidersdorf.

— 16° Rondeau brillant (en la), avec accom-

pagnement de quatuor, ibid. — 17° Troisième

et quatrième airs variés pour violon principal,

avec accompagnement de violon, alto et vio- x

loncelle; Paris, Érard. — 18» Les Chevaliers

de la Fidélité, variations pour piano, violon

et cor; Paris, Janet. — 19° Environ vingt duos,

fantaisies et airs variés pour piano et violon

,

en société avec différents pianistes, tels que

Kalkbrenner, H«rz, Mme Hérault, etc.— 20° Duo

pour harpe et violon ; Paris, Janet. — 21° Euvi-

(1) Quelques biographes placent ce triste événement au

23 août ; mais Henri Herz, compagnon de voyage de La-

font, m'a donné la date du 14.

11.



1G4 LAFOKT — LAGRAKGE

ron deux cents romances, dont plusieurs ont eu

un succès de vogue; Paris, cliex tous les éditeurs

de musique. — 22° Plusieurs morceaux inédits,

dont un pour violon et orgue. Lafont a composé

deux opéras; le premier, en un acte, intitulé

Zélie et Terville, a été représenté au théâtre

Feydeau, en 1803, et n'a point réussi ; le second

a été écrit à Pétersboiirg, pour le théâtre particu-

lier de l'empereur, à l'Ermitage, puis a été re-

présenté au Théâtre -Français de celte ville. La-

font était chevalier de la Légion d'honneur.

Mme Lafont a eu de la réputation comme can-

tatrice.

' LAGARDE (N. [DE), musicien ordinaire

de la chambre du roi, fut choisi en 17)7 pour

maître de musique des enfants de France. Il pos-

sédait nne voix de basse fort belle., fort étendue

surtout, et passait pour un chanteur iiabile. La

Borde dit que rien n'était plus parfait que des duos

chantés par Lagarde et par Jéliotte; ces deux

artistes faisaient, dit-il, le charme des soupers de

leur temps. En 1T51, Lagarde écrivit l'acte d'i-

glé dans lopéra intitulé Les nouveaux ^Frag-

ments cet ouvrage fut accueilli avec faveur; le

public applaudissait surtout un chœur et les airs

de danse. On a aussi de ce musicien trois livres

de duos de table, quinze livres d'airs à chanter.

Nouveaux airs à une et plusieurs voix en

quatre recueils; plusieurs cantates, parmi les-

quelles on citait particulièrement celle à'Énée et

Didon, et La Musette, cantalille. Ces petites piè-

ces ne manquent pas d'une certaine mélodie na-

turelle : elles ont eu un succès prodigieux dans

leur nouveauté, et Lagarde passait pour n'avoir

point de rival dans ce genre de composition. Ce

musicien vivait encore en 1780.

' LAGAIIIN ( François), violoniste, né à Ge-

nève, le 10 juin Î814, commença l'étude de la

musique dans celle ville, et y fit de rapides pro-

grès. Le J5 octobre 1824, il fut admis comme
élève au Conservatoire de Paris, et y reçut des

leçons d'Auguste Kreutzer pour le violon. Il ob-

tint le second prix au concours de 1830, et le

premier l.ii fut décerné dans l'année suivante.

Ses études furent terminées en 1832, et bientôt

après il entra à l'orchestre de l'Opéra, d'abord

comme un des seconds violons, puis comme
premier. M. Lagarin est aussi membre de la So-

ciété des concerts du Conservatoire. On a de cet

artiste quelques compositions pour son instru-

ment.

LAGËTTO (....), luthier italien, fixé à

Paris sous le règne de Louis XIV , a fait des

violons qui ont été recherchés dans le dix-hui-

lième siècle. Ils sont fabriqués sur le modèle de

ceux d'André Amati, et sont vernis à l'esprit-de-vin.

LAGKiXER (Damel), organiste à Losdorp
,

au commencement du dix-septième siècle, naquit

à 'Marchpurg, dans la Styrie. Il vécut pendant

quelques années à Nuremberg , comme maître

de chapelle de Saint-Sébald, et fut en dernier lieu

compositeur du comte de Lobenstein. On ignore

l'époque de sa mort. Ses ouvrages imprimés sont ;

l" Melodia funebris 6 vocum; Vienne, 1601.,

infol. — 2" Soboles musica, id est cantiones

sacrx 4-8 vocuni; Nuremberg, 1G02. —
3" Florum Jessxorum semina vocibus qua-

tuor per tnusicos numéros disseminata, etc.;

Nuremberg, 1607, in-4''. — 4" Neuwe teutsche

Lieder mil 4 Stimmen (Nouvelles chansons

allemandes à 4 voix); Nuremberg, 1606, in-4''.

LAGO ( Jean DEL ), moine et contrepointiste,

né à Venise, au commencement du seizième siècle

a publié un livre élémentaire intitulé : lireve in-

troduttione alla musica misurata ; Ex prxlo

Brandini et Octaviani Scoti fratrumhabentur

excussx Venetiis, 1540, petit in-4'', volume fort

rare. Giovanni del Lago est le même auteur

que Possevin appelle Joannes de Lacu {Bi-

blioth. Selecla. lib. XV, tom. II, p. 223).

LAGOANÈRE (Le chevalier Dli), violo-

niste et compositeur pour son instrument , né

dans le midi de la France, vers 1785 , servit d'a-

bord comme soldat , se distingua dans la guerre

d'Espagne, sous l'empire, fut fait officier et obtint

la décoration de la Légion d'honneur. Rentré en

France après la paix, il reprit le violon qu'il avait

I
cultivé dès son enfance, et se fit remarquer à

Paris dans les concerts, en 1817 et dans les an-

nées suivantes. Après avoir été violon solo de la

Société des amateurs du Wauxhall, il voyagea et

s'arrêta quelque temps à Strasbourg, où il se trou-

vait en 1824. Plus tard , il se fixa à Lausanne, en

qualité de premier violon et directeur de musique.

11 est mort au Vigan (département du Gard ),

dans le mois de janvier 1841. On a publié de sa

composition : T Six duos faciles etprogressifs

pourl violons, livres i^'' et 2*; Leipsick, Breil-

kopf et Hœrtel.

'LAGRAIVGE (Joseph-Louis), illustre géo-

mètre, naquit à Turin, le 25 janvier 1736, de pa-

rents français d'origine. Il ne parut pas d'a-

bord avoir de penchant pour les mathématiques;

mais à l'âge de seize ans il commença à étudier

les ouvrages des anciens géomètres ; un an après,

la lecture d'un mémoire de Halley développa tout

à coup son goût pour l'analyse moderne. Deux

années d'études lui suffirent pour être au courant

de la science. Dès 1764 il fit paraître un pre-

mier écrit sur une série de son invention pour

les différentielles et les intégrales d'un ordre quel-

conque. Depuis lors, de beaux mémoires et des

^1
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ouvrages importants sur les principaux objets de

la science se succédèrent avec rapidité. Ce n'est

point ici le lieu d'en examiner la valeur. Je ne

dois ciler que ceux de ses travaux qui ont du rap-

port avec la musique. En première ligne se pré-

sente sa dissertation sur la propagation du son,

insérée dans le premier volume des Mémoires de

l'Académie de Turin (1759), et dont Montucla a

donné une analyse dans le Journal étranger

(mai 17C0). On trouve dans cette analyse le ré-

sumé suivant du travail du grand géomètre :

«M. de Lagrange s'attache d'abord à montrer

l'insuffisance de la Ibéorie de Newton, et à l'aide

de la méthode des variations, il résout la ques-

tion par les principes directs et lumineux de la

dynamique. Toutes les propriétés de la transmis-

sion du son sont renfermées dans la formule gé-

nérale de M. de Lagrange. Voici les conséquen-

ces principales qu'il en lire : 1° que la vitesse

du son ne dépend aucunement de la vitesse ou

de la force de l'ébranlement imprimé à l'air;

2° que le son se propage également de tous les

côtés du corps qui le produit; 3° que la vitesse

est la même dans toute l'étendue de la fibre élas-

tique; 4° que cette vitesse ne dépend point

de la longueur de cette fibre, c'est-à-dire, que

le son se transmet avec la même vitesse dans

un air libre et dans celui qui est renfermé. La

plupart de ces conséquences étaient, il est vrai,

déjà connues par l'observation ; mais nous |)en-

sons qu'il n'y a aucun physicien qui méconnaisse

le mérite d'avoir déduit ces faits d'une solide

théorie. »

Dans le même mémoire, Lagrange fournit une

nouvelle théorie de la formation des échos; il la

tire du développement de quelques cas de sa

formule. On trouve dans le dernier chapitre la

solution du problème du troisième son
,
qui a

servi de base à la Théorie musicale de Tartini.

Taylor avait déterminé dans son livre ; MC'

ihodus incrémentoru7n directa et inversa

(Lond., 1715), la courbe que forme une corde

vibrante, tendue par un poids donné, en suppo-

sant : 1" que la corde dans ses plus grandes

excursions s'éloigne peu de la direction rectili-

gnc de l'axe; 2° que tous ses points arrivent

en même temps h l'axe. Iltrouvaque cette'courbe

est une trochoïde très-allongée; ensuite il assi-

gna la longueur du pendule simple qui fait ses

oscillations dans le même temps que la corde vi-

brante fait les siennes (I). D'Alembert, Euler

et Daniel Bernoulli, qui s'étaient ensuite occu-

pés de la solution de ce problème, en avaient rec-

tifié la seconde partie, présentée en effet d'une

(M Bossut, Histoire des Mat/rémaliqiies, tome II,

p. 132 et suiv.

manière trop arbitraire par Taylor; mais leurs

solutions, sans conduire à des résultats absolu-

ment satisfaisants, avaient donné lieu à des dis-

cussions animées, dans les mémoires de l'Aca-

démie de Berlin (années 1747, 1748, 1753, 1760).

Lagrange se livra à une savante discussion de

celte question dans le même volume de l'Acadé-

mie de Turin qui a été cité précédemment; puis

il y revint dans le volume de 17C2, et présenta

sur ce sujet une analyse aussi nouvelle que pro-

fonde. Depuis lors il a perfectionné sa théorie dans

les diverses éditions de sa Mécanique analy-

tique. Lagrange s'était beaucoup occupé de re-

cherches sur la musique des anciens; on assure

que parmi ses papiers, recueillis après sa mort

par l'Institut de France, il y a quelque chose sur

ce sujet.

Les premiers travaux de Lagrange fixèrent

sur lui les regards de toute l'Europe savante. En

1759 il fut nommé membre de l'Académie de

Berlin. Frédéric II l'appela ensuite pour la pré-

sider, apns la retraite d'Euler. En 1787, le rot

de France lui accorda une pension de 6,000 li-

vres, un logement au Louvre, et divers autres

avantages pour qu'il allât se fixer à Paris : il

s'y rendit immédiatement. Après la révolution,

il fut successivement professeur à l'École normale

et à l'École polytechnique, membre de l'Institut,

sénateur, comte de l'emiùre, et grand officier de

la Légion d'honneur. Il mourut à Paris, le 19

avril 1813, à l'âge de soixante-dix-sept ans.

'LAGRANGE (Anna-Caroline DE), can-

tatrice célèbre, née à Paris, le 24 juillet 1825,

montra dès ses premières années une organisa-

tion musicale tout exceptionnelle. Élève de Slain-

maty {voyez ce nom) pour le piano, elle fit en

peu de temps des progrès qui tenaient du pro-

dige , et déjà le professeur, qui lui transmettait

le mécanisme de l'école de Kalkbrenner, prédi-

sait à la mère de cette jeune fille les succès de

pianisie les plus brillants, lorsque Bordogni

{voyez ce nom), ayant un jour essayé sa voix,

dit à son tour : Jetez ce piano par la fené'tre,

et ne vous occupez que du chant; il vous con-

duira à la plus belle renommée ainsi qu^à la

fortune. On ne jeta pas le piano; mais son

étude ne fut plus qu'accessoire, et M"e de La-

grange devint élève de Bordogni. Douée de la

i plus rare facilité de vocalisation, elle eut bientôt

dépassé les espérances du professeur. Le premier

essai de .son talent lut fait au théâtre d'amateurs

que le comte de Castellane avait fait construire

dans son hôtel du faubourg Saint-Honoré. On y

devait représenter La duchesse de Guise, opéra

de M. de Flotlow, alors à l'aurore de sa carrière

de compositeur. Des amateurs distingués, appar-
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tenant à l'élife de la société, devaient clianter

dans cet ouvrage; mais il (allait pour le rôle prin-

cipal de femme un véritable talent d'artiste : on

«ot recours à M"'' de Lagrange
,
qui frappa l'au-

ditoire d'étonnement et d'admiration par la ma-

nière dont elle chanta ce rôle. Les avis furent

unanimes sur les succès qu'elle obtiendrait au

théâtre si elle se rendait en Italie. Dès ce mo-

naent la résolution de M^c de Lagrange fut

prise : elle partit avec sa fille pour Milan. Arrivée

dans cette ville, M"e de Lagrange prit des leçons

de Mandanici {voyez ce nom), pour se préparer

aux traditions de la scène italienne; mais ce maî-

tre ne tarda point à lui dire : Mademoiselle, je

ne sais plus ce que je pourrais vous apprendre.

Cependant, elle ne se faisait point illusion, et elle

comprenait très-bien qu'il lui restait beaucoup à

faire, parce que la vocalisation, si brillante qu'elle

soit, n'est qu'une des qualités de l'art du chant.

Après Mandanici, elle se confia àux soins de

Lamperti, à cette époque le maître le plus re-

nommé de l'Italie, et ce fut sous sa direction

qu'elle acheva ses éludes au point de vue de l'art

dramatique. Cependant, nonobstant l'opinion fa-

vorable des artistes italiens sur le talent de

.M"e de Lagrange , il existait alors en Italie un

préjugé contraire aux cantatrices françaises qui

faisait hésiter les entrepreneurs à l'engager pour

leurs théûfres : enfin, grâce à la protection de la

famille Medici, elle fut engagée pour chanter à

Varesp, au mois d'octobre 1842, la Chiara di

liosenberg , de Louis Ricci. Le succès qu'elle y

obtint eut un éclat extraordinaire; car elle dut

répéter sa cavatine, et elle fut rappelée douze fois

jiendant le cours de la représentation. A Novare,

où elle se rendit ensuite, son triomphe fut égal.

Dans l'année suivante, elle chanta à Plaisance,

puis à Pavie, et toujours elle rencontra la même
faveur dans le public. En 1844 elle fut engagée à

Modène pour chanter le Corrado d'AUamura
de Frédéric Ricci, mauvais ouvrage qu'elle sou-

tint pendant quelques représentations par le seul

mérite de son chant. Dans la même année elle

chanta les Lombardi de Verdi, et y produisit une

vive impression. Après cette saison, elle lit un

voyage en Hollande et en Belgique, puis elle alla

chanter à Venise la Marescialla d''Ancre de

Nini, qui tomba à plat, mais dans lequel tous les

morceaux qu'elle chanta furent applaudis avec

enthousiasme. De là elle alla à Bologne, où elle

était engagée pour la Linda de Chamounix de

Donizetti, elle y eut un brillant succès. Ce fut

dans cette ville qu'elle chanta pour la première

fois le Slabat Mater de Rossini, dans le palais

de la princesse Ercolani, pour le jour de nais-

sance de l'illustre maître (28 février). Les antres

chanteurs de solos étaient le ténor iwanoff et

/ucchini, la meilleure basse italienne de ce

temps. Rossini tenait le piano. Dès ce moment il

prit un vif intérêt à cette jeune cantatrice, et lui

donna des conseils sur les principaux rôles de ses

ouvrages. Dans la même année (1843) elle fut

engagée à Turin, puis (1846) elle chanta à Rovigo

et à Trieste. Dans celte dernière ville elle eut des

succès d'enthousi|isme par la manière dont elle

chanta VErnani de Verdi, la Sonnanbula de

Bellini, et le Barbiere di Seviglia de Rossini.

Ce (ut à la suite de ce succès que Mi'e de Lagrange

fut appelée à la Scala de Milan, et qu'elle y
produisit une profonde sensation dans la Norma.

En 1848, M"ede Lagrange se trouvait à Viennft

avec sa mère, qui ne l'avait jamais quittée et lui

avait prodigué ses soins dans les commencements

difficiles de sa carrière. Elle était engagée poui

le théâtre italien de cette ville, et venait d'épou-

ser M. Stankcwich, gentilhomme russe, lorsque

la révolution éclata en Autriche. Bientôt les évé-

nements devinrent si graves, que les théâtres de

ia capitale furent fermés. M™e de Lagrange re-

vint alors à Paris avec son mari et .sa mère,

l-'ailministration de l'Opéra lui proposa un enga-

gement à cette époque; elle ne l'accepta que

conditionnelleinent, voulant d'abord s'essayer

dans le genre de musique de ce théâtre, dont

elle n'avait pas l'habitude et qui a peu d'analogie

avec le caractère de son talent. Elle y débuta

dans la traduction â'Otcllo, le l'"" décembre 1848,

n'y réussit que médiocrement, et prit le parti de

décliner l'engagement qui lui était offert. Depuis

lors elle a obtenu de grands succès à Vienne, à

Berlin, à Pétersbourg, dans les États-Unis d'A-

mérique, dans l'Amérique du Sud et au Brésil, où

elle a passé plusieurs années avec des avantages

énormes. Au moment où cette notice est écrite

(1862), M"'^ de Lagrange chante à l'Opéra de

Madrid avec ses succès habituels.

''LAGUERRE (Elisabeth-Claude JACQUET
DE), née à Paris, en 1669, se fit remarquer dès

ses premières années par ses heureuses disposi-

tions pour la musique. A peine âgée de quinze

ans, elle parut à la cour et charma Louis XIV

par son talent sur le clavecin; cette circonstance

engagea M™^ de Montespan à la garder trois ou

quatre ans chez elle. Elle épousa ensuite Marin

De Laguerre , organiste de Saint-Séverin et de

Saint-Gervais, dont elleeut un fils, qui à l'âge de

huit ans étonnait ceux qui l'entendaient jouer du

clavecin, mais qui mourut dans sa dixième année,

M'"" De Laguerre possédait un talent remarqua-

ble, pour son temps, dans l'art de préluder et

d'improviser sur l'orgue et le clavecin. En 1694,

elle fit représenter à TAcadémie royale de mu

1
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sique Cèpkale el Procris, ^x^^nà opéra de sa com-

position. Elle a publié trois livres de cantates à

voix seule, un livre de pièces de claveoin, et un

recueil de sonates pour le mûme instrument. En

1721 elle fit exécuter, dans la chapelle du Lou-

vre, un Te Deum, pour la convalescence du

roi. Elle mourut à Paris, le 27 juin 1729, à l'âge

de soixante-neuf ans, et fut inhumée à Saint-

Eustache.

" LAGUERRE (Marie-Joséphink), cantatrice

à l'Académie royale de musique, naquit à Paris

,

en 1755. Admise d'abord dans les chœurs, en

1774, elle débuta en 1776 par le rôle à'Adèle

de Ponthieu, musique de La Borde , et joua

avec succès, au mois de juin de la même année,

celui A'Alceste, qui venait d'être créé par sa ri-

vale, Rosalie Levasseur. Douée d'une voix pure

et touchante, plus jeune et plus j^lie que Mi'eLe-

vasseur, avec qui elle partagea le premier em-
ploi en 17{}8,àla retraite de M''^ Arnould, elle

aurait acquis une grande réputation si son in-

conduite n'eût avili ses talents et arrêté leurs

progrès. Piccinni lui avait enseigné son rôle d'/-

phlgenie en Taurkle, qu'elle chanta fort bien à

la première représentation; mais à la seconde

elle était ivre en entrant en scène; elle chan-

celait et balbutiait au point d'exciter le rire et

les huées du public. M'ie Arnoidd dit plaisam-

ment à cette occasion que c'était Iphigénie

en Chamjjagiie. Elle mourut à Paris, le 14 février

1783, à l'âge de vingt-huit ans. On trouva dans

son portefeuille sept à huit cent mille francs

en billets de la caisse d'escompte; et elle laissa

en outre 40 mille livres de rente, deux maisons

et beaucoup de bijoux.

LAHALLE (Piekre), est né à Rouen, le 9

novembre 1785, d'une bonne famille du pays de

Caux. Il était encore enfant lorsqu'il perdit son

père, négociant aisé, dont la fortune fut ensuite

dilapidée. Jeune encore, il se rendit à Paris et s'y

livra à l'étude des mathématiques. Peu fortuné,

il chercha des ressources pour son existence dans

l'enseignement de cette science. 11 a publié aussi

divers ouvrages originaux ou traduits de l'an-

glais, et a coopéré à la rédaction de plusieurs

journaux, entre autres au Mercure du dix-next-

vième siècle , auquel il a fourni plusieurs arti-

cles relatifs à la musique, ainsi qu'au supplément

de la Biographie universelle des contempo-
rains, publiée par Rabbe et M. de BoisjoJin;

mais aucun de ces travaux n'a pu le tirer de sa

position précaire ni lui créer une position dans

le monde littéraire. Après la révolution de juillet

1830, un des anciens amis de M. Lahalle, ayant

été nommé |)rétét d'iui département., l'emmena

-avec lui pour s'aider de ses, conseils et de son

expérience, et celui-ci quitta Paris; malheureu-

sement une santé délabrée et la perte totale de

la vue ne laissait d'autre espoir à ce littérateur

que de voir bientôt arriver la fin d'une vie agitée

et malheureuse. M. Lahalle a publié un livre inti-

tulé : Essai sur la musique, ses fonctions dans
les mœurs, et sa véritable expression ; suivi

d'une bibliographie musicale,- Paris, Rousselon,

1825, 1 vol. in-18 de 196 pages. Cet ouvrage,

dont le style est agréable, ne renferme que des

vues d'une esthétique vague, dont les applica-

tions ne présentent point d'utilité pour l'art. Les

réflexions de l'auteur contre l'imitation en mu-
sique, insérées dans le chapitre intitulé Bornes

de l'art (p. 74 et suiv.), sont ce qu'il y a de

plus utile dans le livre.

'LAHARPE (Jean-Fkancois DE), critique

célèbre et poète, naquit à Paris, le 20 novembre

1739. De brillantes études faites au collège d'Har-

court lui préparèrent des succès ; mais son dé-

but ne fut point heureux. Quelques vers sa.ti-

riques contre le directeur de ce collège lui furent

attribués, et le firent enfermer d'abord à Bicêtre,

ensuite au For-Lévêque. A l'âge de vingt ans il

publia ses premières productions, qui consistaient

en plusieurs héroïdes, genre dé poésie alors à la

mode. Quelques tragédies, parmi lesquelles on

remarque Warwick, Philoctète et Virginie,

des discours, des éloges et des poèmes couron-

nés par l'Académie française et par quelques

autres sociétés littéraires, les traductions de Sué-

tone et de la Lusiade de Camoëns, enfin la ré-

daction du J/e/rure rfe France, gWAbrégé de

l'histoire générale des voyages de l'abbé Pré-

vost, remplirent sa vie jusqu'en 1786. A cette

époque il commença au lycée le cours de littéra-

ture française
,
qu'il continua pendant quatre ans,

dont il a publié ensuite la rédaction, et qui est

un de ses plus beaux titres au souvenir de la pos-

térité. Après avoir adopté avec enthousiasme

les principes de la révolution française, et même
après avoir porté jusqu'au fanatisme l'ardeur

des réformes démagogique», il dianta la palino-

die, attaqua ce qu'il avait encensé, se fit exiler

de Paris, y revint, reprit son cours, et mourut

le 11 février 1803, dans sa soixante-quatrième

année. En 1777 Laharpe était chargé de la ré-

daction du Journal de politique et de littéra-

ture ;'\\ y fit insérer, le 5 mars, à propos d'une

reprise à'Iphigénie en Aulide, une critique de

la musique de Gluck, qui lui attira une piquante

réponse de Suard, dans le Journal de Paris,

sous le pseudonyme de l'Anoîi^me de Vaugirard.

Laharpe publia, le 25 du même mois, dans son

Journal une assez longue réplique, qui fut suivie

de plusieurs autres lettres de l'anonyme. Le
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5 octobre de la même année Laliarpe rentra

dans cette polémique, et publia un long article

critique à propos de l'annonce d'Armide. Ce fut

le signal d'une nouvelle lutte, plus ardente que

la première : des réponses de tous genres furent

adressées au critique. Toutes ces pièces ont été

réunies dans le volume intitulé Mémoires pour
sei-vir à l'histoire de la révolution opérée

dans la musique par M. le chevalier Gluck.

Longtemps après, Laharpea reproduit ses idées

sur ce sujet dans son Coui's de Littérature

(Ille partie, liv, 1«% cliap. 6, iv» section), mais

avec beaucoup plus de développement.
' h.\ HIRE ( Philippe de

) ,
géomètre

,
pro-

fesseur de mathématiques et d'architecture au

Collège de France, et membre de l'Académie

royale des sciences, né à Paris, en 1640, y
mourut, le 21 avril 1719. Parmi les nombreux
mémoires qu'il a fournis à la collection de l'A-

cadémie royale des sciences , on remarque celui

qui a pour titre : Erplication des différences

des sons de la corde tendue sur la trompette

marine (Tom. IX, pages 500-529). Ce mé-
moire a été reproduit dans les Œuvres meslées

de M. De La Ilire, Amsterdam, 1759, in-4''

(pages 330-350). La plupart des faits indiqués

dans ce mémoire sont empruntés à la 16^ propo-

sition du traité de musique du P. Decliailes

( Cursus seu mundus mathematicus, tom. ïV,

pàg. 23 ) ,
parliculièrement l'explication du phé-

nomène des battements du pied du chevalet sur

la table d'harmonie, lorsque l'archet met en vi-

bration énergique la corde de la trompette ma-
rine. Savart (voiiez ce nom ) a fait de nouvelles

expériences sur ce phénomène. On a aussi de La

Hire des Expériences sur le son, dans le volume

des Mémoires de l'Académie royale des sciences

de 1716 (p. 262-268 ).

LAHMEYER ( J.-F. ), maître de musique

du séminaire et organiste de l'église Saint-

Égide, à Hanovre, est auteur d'un ouvrage qui

a pour titre : Handbuch der Harmoniclehre,

oder 4^nweimng zur Théorie der Musik. Zu-
nsechsizum Selbstunterricht furSeminaristen,

una angehende Orgelspieler besiimmt ( Ma-

nuel de la science de l'harmonie, ou instruction

sur la théorie de la musique, etc. ), Hanovre,

1823, in-fol. Cet ouvrage a pour base la théorie

de Gotifried Weber {voij. ce nom ).

LAHOU ( Jean-François-Joseph
) , né à

Lille, le 10 avril 1798 , a été admis comme élève

au Conservatoire de Paris, en 1815. Après y
avoir fini ses études, il entra au théâtre de l'O-

déon comme première (lùte, pendant les années

1818 et 1819; puis il fut appelé en Hollande, où
il eut pendant deux ans les fonctions de chef de

I musique du 9* régiment. Devenu, en 1822, pre-

mière flûte du Théâtre Royal de Bruxelles, il

conserva cette place pendant quinze ans , et y
joignit le titre de première flûte solo du roi des

Pays-Bas. A l'époque de l'organisation du Con-

servatoire de Bruxelles, il y fut nommé pro-

fesseur. On lui doit des élèves distingués, parmi

lesquels on remarque MM.Aerts, Derudder, Léo-

nard et Demeurs. N'ayant pas voulu adopter

la flûte de Bœhni
,
que le directeur du Conser-

vatoire voulait introduire dans l'école, Lahou
donna sa démission et fut remplacé par son élève

Demeurs, Il établit un hôtel pour les voyageurs ;

mais cette affaire n'ayant pas réussi , sa tète se

dérangea, et il mourut aliéné le 12 janvier 1847.

On a de cet artiste : 1" Concerto pour flûte
;

Anvers , Schott. .— 2" Fantaisies et airs varies

pour flûte principale. — 3" Trois duos pour

2 flûtes.

' LAHOUSSAYE ( Pieiire ) , violoniste dis-

tingué, naquit à Paris, le 12 avril 1735. Doué
des plus heureuses dispositions , il apprit seul la

musique à l'âge de sept ans, et parvint, sans

avoir eu de maître , à jouer agréablement du

violon. Piffet , musicien de l'Opéra , sur-

nomme le grand nez , lui donna ensuite des

leçons et le mit en état de jouer au concert spi-

rituel, avant d'avoir atteint sa dixième année.

Quelque temps après, Lahoussaye fut intro-

duit chez le comte de Senneterre, où il eut

le bonheur d'entendre les plus célèbres violo-

nistes de l'époque, entre autres Pagin, Gaviniès,

Pugnani, Giardini , Van Maldere, et Domi-

nique Ferrari. Rassemblés un jour dans celte

maison, plusieurs de ces artistes jouèrent cha-

cun une sonate : remarquant l'enthousiasme du

jeune homme, Ferrari lui présenta son violon,

et Lahoussaye , après avoir préludé d'une ma-

nière brillante, exécuta de mémoire plusieurs

traits de la sonate de Tartini qu'il venait d'en-

tendre. Des félicitations lui lurent adressée^

par ces maîtres habiles, et Pagin le prit pou»

son élève; puis le fit entrer chez le comte de

Clermont, en qualité de violoniste de ses con-

certs. Cependant un vif désir de voir et d'en-

tendre Tartini tourmentait Lahoussaye , malgré

l'heureuse position où il se trouvait. Une occa-

sion favorable se présenta pour réaliser ses

vœux à cet égard. Le prince de Monaco le prit

à son service et l'emmena en Italie. Arrivé à

Padoue, son premier soin fut de se rendre à l'é-

glise où Tartini devait jouer un concerto. Rien,

disait-il longtemps après, ne saurait exprimer

la surprise et l'admiration que me caush-ent

lu justesse, la pureté du son , le charme de

l'expression, la magie de l'archet, enfin
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toutes les perfections dont le jeu de Tartini

venait de m'offrir le modèle. Ce grand artiste

l'accueillit avec bonté , et, retrouvant eu lui les

principes de son école, que le jeune violoniste

avait puisés chez Pagin, il lui donna des le-

çons.

Rappelé par le prince de Monaco, Laiious-

saye dut s'éloigner à regret de Padoue; mais

arrivé à Parme, il y trouva un engagement

avantageux à la cour de l'infant don Philippe et

l'accepta. Traetta était alors maîlre de chapelle

du prince ; il enseigna au jeune violoniste les

éléments de la composition, et lui fit écrire,

pour l'exercer, beaucoup d'airs de ballets dans

ses opéras. Comblé de témoignages de bonté

par le prince, mais désireux de revoir encore

celui qu'il appelait le maître des maîtres, La-

houssaye retourna à Padoiie près de Tartini

,

dont il reçut encore des leçons jusqu'en 1769.

Devenu ensuite chef d'orchestre dans plusieurs

grandes villes de l'Italie, il déploya un rare

talent dans l'exercice de cet emploi. Après

quinze ans de séjour dans ce pays, il suivit Gu-

glielmi à Londres en 1772, pour y diriger l'or-

chestre de l'Opéra italien. De retour à Paris

en 1775, il y eut en 1779 la direction de l'or-

chestre du concert spirituel , et en 1781 celle de

l'orchestre de la Comédie italienne. En 1790 il

partagea avec Puppo les fonctions de chef d'or-

chestre du théâtre de Monsieur, qui prit ensuite

le nom de théâtre Feydeau. Il occupait encore

ce poste en 1800 , et je l'y ai connu , dirigeant

l'orchestre de cette époque avec un rare talent.

C'était un beau vieillard, dont la ligure calme

,

les traits réguliers, et les cheveux blancs llot-

tant sur ses épaules, inspiraient le respect. A

la réunion des deux théâtres Favart et Feydeau,

il perdit son emploi, et ce digne artiste, qui

avait rendu tant de services à l'art et en parti-

culier au théâtre , fut mis à la retraite sans

obtenir de pension. A l'origine de la forma-

tion du Conservatoire , il avait été nommé un

des professeurs de violon de cette école : com-

pris au nombre des maîtres dont la réforme fut

décidée en 1802, il perdit encore cette place. On

dit que le chagrin qu'il eut des malheurs qui le

frappaient dans sa vieillesse le porla à des

excès d'intempérance dans ses dernières an-

nées, et qu'il tomba dans une profonde misère.

Le besoin l'avait obligé d'accepter une place de

second violon à l'Opéra; mais en 1813 la di-

minution de ses forces et une atteinte de surdité

ne lui permirent plus de faire son service, et

il fut réformé. Il est mort à Paris , vers la fin

de 18)8, à l'âge de soixante-dix-neuf ans. Peu

de violonistes ont eu une manière plus grande

et plus belle que Lahoussaye : la justesse de

son intonation était parfaite, et le son qu'il ti-

rait de l'instrument était pur et vigoureux. Je

me souviens de lui avoir entendu jouer la so-

nate du Diable, de Tartini, de manière à

exciter autant d'étonnement que de plaisir,

quoi(]u'il ne fût déjà plus jeune. 11 a publié à

Paris un œuvre de sonates pour le violon , et

a laissé en manuscrit douze concertos d'église

pour le même instrument, sept œuvres de so-

nates, et trois œuvres de duos. On ignore qui

a recueilli ses manuscrits après sa mort.
" LAIA^EZ ou LAIIVÉ (Etienne), acteur de

l'Opéra, était fils d'un jardinier et naquit à Vau-

girard
,

près de Paris, le 23 mai 1753. On dit

que Berton (père), directeur de l'Opéra, l'ayant

entendu chanter dans une rue où il vendait de la

laitue, et lui trouvant une assez bonne voix et de

la justesse, le demanda à ses parents, et lui

fit apprendre la musique. Laiuez parut en pu-

blic pour la première fois en 1770, à l'époque du

mariage de Louis XVI, dans un acte de ce qu'on

appelait alors des Fragments. Il fut ensuite ad-

mis à l'école de chant et de déclamation de l'O-

péra (en 1771 ), et débuta en 17T3 , dans des rô-

les de peu d'importance. Ses succès le firent

choisir pour doubler Lcgros dans Alceste, en

1777, et àans Ai-mide, l'année suivante. Aprè.s

que Legros eut pris sa retraite , il devint chef de

l'emploi de premier ténor, appelé alors hautC'

contre, et pendant quarante-deux ans que dura

sa carrière théâtrale , il créa beaucoup de rôles

qui lui firent plus d'honneur comme acteur que

comme chanteur, particulièrement ceux d'Énée

dans Didon,de Dardanus, de Rodrigue dans Chi-

mène, de Polynicc dans Œdipe à Colone , de

Liciniusdans La Vestule,i\eTra]ar\, de Cortez,etc.

Une physionomie expressive, une démarche

noble et aisée, une action dramatique pleine de

chaleur, étaient les qualités qui distinguaient cet

I acteur et lui procuraient de brillants succès, quoi-

I

qu'il portât souvent l'énergie jusqu'à l'exagéra-

tion. A l'égard de son chant, on ne peut rien

imaginer de plus ridicule. Une voix criarde et

chevrotante , l'absence de toute éducation vocale,

si ce n'est d'une articulation fort nette du réci-

tatif; des sons gutturaux on nasards mêlés à des

cris; voilà ce qu'on remarquait dans le chant du

premier ténor de l'Académie royale de musique,

et ce qui inspirait autant d'étonnement que de

dégoût aux étrangers qui l'entendaient. Dès le

commencement de la révolution de 1789 , Lainez

montra son attachement à la cause de la royauté.

Applaudi et couronné par le parti royaliste à la

fin de 1791 ,
pour avoir chanté avec enthousiasme

dans Iphigénie en Aulide : Chantons, celé-
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lirons notre reine, il fut sifflé à outrance quel-

ques jours après par le parti contraire
,

qui le

contraignit à s'excuser, à protester de son ci-

visme, et à fouler aux pieds la couronne qui lui

avait été décernée. Il se vengea de cette liuinilia-

tion , après le 9 thermidor ,
par sa véhémence

(lorsqu'il chantait le Réveil du peuple, au com-

mencement de ciiaque soirée. Lainez se retira de

4'Opéra le l*^"" janvier 1812; puis il alla donner

«juelques représentations à Marseille et à Lyon.

Dans la même année il se chargea de la direc-

tion du théâtre de cette dernière ville; mais

<;ette entreprise ne fut point heureuse; elle le

ruina , et il fut obligé de l'abandonner, vers la

<inde 1816. Il revint alors à Paris, essaya de

reparaître à l'Opéra, dans Arvire et Evelina

,

mais il ne parut plus supportable, et ne se soutint

jusqu'à la (in de la représentation qu'à la faveur

<lu souvenir de ses anciens services. Il retourna

à Marseille, y resta quelques mois, puis revint

encore à Paris , où il obtint, en 1817, une place

de professeur de déclamation lyrique au Con-

servatoire de musique. Les chagrins et les iu-

fumités empoisonnèrent ses dernières années. 11

jinourut le 15 septembre 1822, des suites de i'o-

{)ération de la taille , dans la soixante-dixième

iinnée de son âge.

LAIOLLE. Voijez LAYOLLE.
* LALAJ\DE (MicuEL RiCHAKD DE), surin-

<endant de la musique de Louis XIV et de

Louis XV, naquit à Paris, le 15 décembre 1&57,

<le parents pauvres. Son père était tailleur. La-

lande fut le quinzième enfant de ce pauvre homme.

Placé comme enfant de chœur dans l'église

Saiut-Germain-l'Auxerrois, il y appi it la musique

sous la direction de Chaperon ,
qui l'aflection-

«ait à cause de sa jolie voix. La nature l'avait

doué d'un esprit sérieux qui le portait au travail,

<>,t telle était son ardeur à l'étude, qu'il y passait

souvent les nuits. Il apprit presque seul à jouer

<lu violon, du clavecin, de la basse de viole et

<le plusieurs autres instruments. A quinze ans il

perdit sa voix par la mue, et sortit de la maî-

trise où il avait été élevé. Un de ses beaux-frères

le reçut généreusement chez lui, et donna chaque

semaine des concerts pour qu'il eût occasion de

lie taire connaître. Le violon était l'instrument

dont il jouait alors mieux que d'aucun autre; Il

<)araît toutefois qu'il n'y était pas des plus lia-

lùles, même pour son temps , car s'étant présenté

à Lulli pour être admis dans son orchestre, il

lie fut point agréé. Le mauvais succès de sa

<lémarche lui causa tant de chagrin,que de dépit

il brisa son violon, el qu'il renonça pour toujours

à cet instrument. 11 se remit alors à l'étude de

l'orgue, et y (it fie si grands progrès, qu'on le

choisit pour desservir à la fois quatre orgues des

églises de Paris , savoir, celles de Saint-GervaisJ

de Saint-Jean, des Jésuites et du petit Saint-AnJ

toine. Le P. Fleuriau lui confia la composition^

des symphonies et des chœurs de plusieurs tragé-

dies destinées au collège des Jésuites : on fut sa-

tisfait de son travail. Plus tard Use présenta au

concours pour la place d'organisle du roi «^

Louis XIV l'enlendit à Saint-Germain , et Lulll^

juge de ce concours, déclara que si la place de-

vait être donnée au plus habile, elle lui appar-

tenait; mais on le trouva trop jeune. Ce fut la

seule fois que Lulli rendit justice à Lalande; on

a fait la remarque qu'il ne savait pas le nom du

concurrent lorsqu'il prononça en sa faveur.

Le maréchal de Noailles avait choisi Lalande

pour enseigner la musique à ses (illes; sur

recommandation, le roi confia au jeune artiste

l'éducation musicale des princesses qui furent en-

suite duchesse d'Orléans et Madame la Duchesse.

Reconnaissant des bontés du monarque, l'artiste

mit tant de zèle dans l'exercice de ses fonc-

tions
,

qu'il ne sortit du château de Versailles

pendant trois ans que pour aller passer les

nuits à Clagny , ou Louis XIV lui avait donné

un logement. Ce prince, qui aimait la personne

et les talents de Lalande, le combla de faveurs.

D'abord il lui donna la charge de maître de la

musique de sa chambre
;
puis, en 1683 , après la

retraite des surintendants de la chapelle Dumont

et Robert, lorsqu'il fut décidé qu'il y en aurait

quatre qui serviraient par quartier, il lui accorda

une de ces places. On rap.porte à ce sujet que Ro-

bert, qui se relirait, ayant présenté Goupillet,

l'archevêque de Reims Minoret, et Lulli .son

élève Colasse, chacun exaltant le mérite de son

protégé et discutant le choix du quatrième surin-

tendant, le roi leur dit -. « Messieurs, j'ai accepté

« ceux que vous m'avez présentés ; il est juste

« que je choisisse à mon tour un sujet de mon
« goût, et c'est Lalande que je prends pour

« rem[)lir le quartier de janvier. » Le choix de

Louis XIV était le meilleur, car Lalande fut le

plus habile compositeiu- (rançais de son temps

pour la musique d'église. En 1684 , le roi lui fit

épouser Anne Rebel, qui passait pour la meil-

leure cantatrice de sa chambre, fit les frais de

la noce et dota la jeune femme. Lalande eut

.

deux filles de ce mariage. Elles étaient douées

de belles voix; leur père ne négligea rien pour en

faire des musiciennes distinguées. En 170i,il les

fit entendre à Louis XIV, qui , charmé de leui

talent, les admit dans sa chapelle, et donna à

chacune mille livres de pension. La satisfaction

que donnaient à Lalande des filles d'un tel

mèrilc, (lit un historien de la nuisiquc , ne, fut
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pas de longue durée : la petite vérole les lui

enleva en douze jours, à la même époque où

la mort du dauphin mit toute la France en

deuil. Ces jeunes cantatrices moururent en l7il.

Quelques jours après ce funeste événement, La-

lande parut à la cour; il n'osait approcher du roi,

mais ce prince l'appela et lui dit : « Vous avez

« perdu deux filles qui avaient bien du mérite;

« moi j'ai perdu Monseigneur. » Puis il ajouta

,

en lui montrant le ciel : « f^alande, il faut seson-

« mettre. » A toutes ses largesses précédentes en fa-

veur du surintendant de sa chapelle, le roi ajouta

successivement le don de plusieurs pensions, dont

s.ne de six mille livres sur l'Opéra, qui fut ensuite

supprimée par arrôt du conseil , celui du cordon

<]e l'ordre de Saint-Michel; enfin, il réunit dans

sa personne les quatre places de maître de sa

chapelle, avec tous leurs émoluments et avan-

tages .

En 1722 , Lalande perdit sa femme : le cha-

}:;nn qu'il en eut lui fit désirer la solitude et le

repos ; il supplia le roi de itermeltie qu'après

quarante-deux ans de service il remit, gratuite-

ment et sans aucune réserve , trois quariiers de

l'emploi de maître de musique de la chapelle. Il

présenta pour le remplacer Campra, Bernier et

Cervais. Le roi (ou plutôt le régent, car Louis XV
n'était âgé que du douze ans) récompensa le

<lésintéressement de Lalande par une pension de

trois mille livres. Cet artiste remarquable s'était

romariéen 1723 à M'ie de Cury , fille d"un chirur-

gien de la princesse de Conti ; il mourut le 18

juin 1726 , à l'âge de soixante-sept ans, après en

avoir employé quarante-cinq au service de la

COIU".

Lalande a composé soixante motels avec

chœurs et orchestre pour le service de la cha-

pelle de Versailles; ils ont été publiés avec beau-

<'oup de luxe aux frais du roi , et divisés en vingt

livres qui se relient ordinairement en dix volu-

«nes. Ces compositions , qui étaient d'un style

nouveau en France à l'époque où elles parurent,

démontrent que Lalande était doué d'imagination,

et qu'il possédait surtout l'art de bien exprimer

les paroles. Cependant les éloges qu'on en a faits

sont exagérés; rien n'est plus ridicule que de voir

<1ans La Borde que c'est depuis Lalande que les

étrangers accordent aux Français la pri-

mauté dans la musique d'église sur tontes les

nations de VEurope (Essai sur la musique,

t. m , p. 440). En supposant qu'il ne soit ques-

tion que de la musique d'église du style concerté,

«t du temps où Lalande écrivait, comment se

fait-il que La Borde ait ignoré que toutes les for-

mes de ce style se trouvent dans les ouvrages de

Carissimi, et que Lalande l'a ^eulemcnt appro-

prié au goût français? Ce compositeur eut in-

contestablement plus de génie que les Goupillet,

les iVlinoret, et les autres faiseurs de musique

d'église qu'on trouvait en France à la fin du dix-

.seplième siècle et au commencement du dix -hui-

tième; mais ses productions paraîtraient bien

pâles à côté de celles de Hœndel et de Bach
,
qui

furent presque ses contemporains. Lalande a écrit

aussi la musique de Méliccrte, comédie de Mo-
lière, mêlée de chants, et le ballet des Élé-

ments, dont le poète Roi avait fait les paroles.

L'acte du Feu a été joué longtemps avec succès :

il formait à lui seul une pièce entière. Ces ou-

vrages sont restés en manuscrit, 'filon du Tillet

assure que Lalande a travaillé à plusieurs opé-

ras , mais (pi'il n'a jamais permis qu'on en jouât

rien sous son nom.

LALAiXDE (Joseph-Jérôme LEFRANÇAIS
DE), célèbre astronome, né à Bourg (Ain), le 11

juillet 1732, fit ses études chez les jésuites, se

fit recevoir avocat au barreau de Paris, et com-

mença la pratique chez un procureur. Plus tard

il abandonna la carrière du droit pour Taslrono-

mie, qu'il étudia sousMessier, puis sous Lemon-

nier. Infatigable au travail, il lit beaucoup d'ob-

servations, et publia un grand nombre de livres
;

mais il avait l'esprit étroit, et jamais il ne com-

prit la science dont il s'occupa pendant plus de

cinquante ans, que dans le mécanisme de ses dé-

tails. 11 mourut à Paris, le 4 avril 1807. Pendant

les années 1765 et 1766, il avait fait un voyage

en Italie, dont la relation, beaucoup trop prolixe,

a été publiée sous le titre de Voyage d'un Fran-

çais en Italie ; Paris , 1769, 8 vol. in -8", et 1786,

9 vol. in-12. On y trouve beaucoup de rensei-

gnements sur la nmsique et les musiciens de l'I-

talie à cette époque.
"" LALAA'DE (Henriette-Clémentine MÉRIC),

et non Marie, comme elle est appelée dans la

Biographie portative des contemporains, n'est

point fille d'un comédien, mais d'un directeur

de musique d'une troupe de province, nommé
Lamiraux-Lalande. Elle naquit à Dunkerque,

en 1798. Son père lui enseigna les éléments de

la musique. Sa voix avait de la fraîcheur et du

timbre, et son intelligence ainsi que sa mémoire

étaient parfaites. On ne lui donna d'abord d'autre

éducation vocale que les rôles qu'(m lui fit ap-

prendre. En I8t4, elle parut pour la première

fois au théâtre de Nantes, et son début fut heu-

reux. Je l'entendis à Douai, en 18.15; elle était

alors une des plus agréables actrices d'opéra-co-

mique qu'on pût entendre sur les théâtres de

province. Jusqu'en 1822, elle continua de jouer

dans les villes les plus importantes de France,

et partout avec succès. Le bruit de son talent
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d'instinct était parvenu à Paris, et l'administra-

tion du Gymnase dramatique, qui avait obtenu

l'autorisation de faire jouer l'opéra-cornique sur

son tiiéâlre, lui offrit un engagement qu'elle ac-

cepta. File était alors âgée de vingt-quatre ans.

Mais à peine fut-elle arrivée à Paris, qu'elle com-

prit, en écoutant les bons chanteurs du théâtre

italien, que les premières notions de l'art lui man-

quaient absolument. Sa voix s'était développée,

avait acquisdu timbre et de la souplesse ; mais elle

ignorait les principes de l'émission du son et

de la vocalisation. Garcia lui enseigna de cet art

ce qui était indispensable pour chanter le rôle

(i'Angélique, dans Les Folief amoureuses, pas-

tiche arrangé par Castil-Blaze sur des mor-

ceaux tirés des opéras de Rossini, de Cimarosa,

de Paer et de Generali. Elle parut pour la pre-

mière fois à Paris dans ce rôle le 3 avril 182."},

et le succès qu'elle y obtint fit naître les plus

belles espérances pour son avenir. Ce fut à cette

époque qu'elle devint la femme de Méric, alors

corniste au théâtre de l'Opéra-Comique. Un en-

gagement avait été offert à M""^ Lalande par

l'administration de ce dernier théâtre; mais elle

suivit le conseil qui lui fut donné par Garcia

d'aller en Italie. Arrivée à Milan en 1824, elle y

prit des leçons de Bonfichi, puis de Banderali. Âu

mois de novembre de la même année, elle se

rendit à Venise, oii elle débuta dans la saison du

carnaval. Ignorée dans cette ville aussi bien que

dans tout le reste de l'Italie, elle ne fut point

annoncée avec éclat ; mais à peine eut-elle été

entendue, que sa réputation s'étendit avec rapi-

dité. Elle chanta pendant cette saison, avec un

succès toujours croissant, dans VEgilda de Pa-

vesi, dans Vllda d^Avenel, de Morlacchi, et

dans le Crocialo de Meyerbeer. Morlacchi, qui

l'avait entendue et qui avait reconnu en elle les

qualités d'un beau talent, la fit engager immé-

diatement pour le théâtre de Munich, où elle

joua au printemps suivant dans [^Elisabeth, !a

Semiramide et le 3Iosé de Rossini, Don Juan
de Mozart et Egilda de Pavesi. Rappelée ensuite

eu Italie, elle chanta à la foire de Brescia dans

La Donna del Lago et dans Rosa bianca e

Rosa rossa de Mayer; puis elle alla à Crémone

pour l'ouverture du nouveau tiiéàtre, et enfin elle

retourna à Venise, où la rappelait le désir da

tous les amateurs. Elle y chanta avec de nou-

veaux succès VAlcibiade de Cordella, le Mosè,

la Zelmire de Rossini, et lOrdeno ed Artulla

de Pavesi. Depuis lors jusqu'à la fin de 1829

elle se fil entendre sur les principaux théâtres de

l'Italie, et partout elle excita l'enthousiasme. Il

paraît toutefois que vers les derniers temps une
altération commença à se faire sentir dans son

organe, car lorsqu'elle parut au théâtre Favart,

à Paris, le 2 octobre 1830, dansl't/Z^»no(;/on»o

di Pompeia de Pacini, on ne lui trouva pas le

charme qui lui avait procuré ses succès en Italie.

Après un assez long séjour à Paris, où sa voix

ne parut pas recevoir d'amélioration sensible,

elle s'est, dit-on, rendue en Espagne en 1833.

Aucun renseignement ne m'est parvenu depuis

lors sur cette cantatrice.

Une notice biographique sur M™* Méric-La-

iande a été publiée avec son portrait dans l'al-

manach musical intitulé : Teatro délia Fenice

,

Venise, 1826, in- 18.

LALLEMA1\D ( Jean-Baptiste-Joseph ),

médecin de Stanislas, roi de Pologne, né à Lan-

gres, le 28 août 1705, vivait encore en 1762. Il

était à cette époque directeur de la Faculté de

médecine de Paris. Au nombre de ses ouvrages,

il y en a un qui a pour titre : Essai sur le mé-

canisme des passions en général; Paris, 1751,

in- 12. 11 y traite des effets de la musique, et

analyse la manière dont le chant et la musique

instrumentale agissent sur les passions.

' LALOUETTE ( Jevn-François), ou LAL-

LOUETTE, né à Paris, en 1651, apprit la mu-
sique à la maîtrise de Saint-Eustache et eut des

leçons de violon de Guy-Leclerc, violon de la

grande bande du roi. Lulii, qui lui enseigna la

composition, le prit pour un des violons de son

orchestre, lorsqu'il eut l'entreprise de lOpéra.

Lalouette
,

qui passait pour un des meilleurs

violonistes de son temps, fut ensuite chef d'or-

ciiestre du môme spectacle et battit la mesure

pendant neuf ans. Il était quelquefois employé

par Lulli pour écrire les récitatifs de ses opéras

et remplir les parties des instruments; car Lulli

n'écrivait souvent que les parties vocales et la

basse ; mais on dit que ce compositeur jaloux

l'obligea de céder sa place de chef d'orchestre à

Colasse, parce qu'il s'était vanté d'avoir composé

quelques-uns des plus beaux airs des opéras

de son maître. Cet événement arriva en 1684.

Neuf ans après, Lalouette obtint la place de

maître de chapelle de l'église métropolitaine de

Rouen ; mais il ne la garda que deux ans, s'étant

retiré au mois de mars 1695 pour accepter l'em-

ploi de maître de chapelle à l'église Notre Dame

de Versailles. Il mourut dans cette ville, le 1
cr sep-

tembre 1728, à l'âge de soixante-dix-sept ans.

Cet artiste composa la musifjue de plusieurs bal-

lets et intermèdes pour l'Opéra; ces ouvrages

sont restés en manuscrit. On a gravé de sa com-

position : 1" Motets à plusieurs voix, Ur livre,

Paris, in-fol.,sans date. — 2" Miserere, 2^ livre

de motets, ibid.

'LAMANIÈRE (Exupère DE), harpiste et
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professeur de son inslrnmenl, né à taon, s'éla-

blit à Paris en 1784 : il y vivait encore en 1802.

Ce musicien a eu un momeRt de vogue parmi les

amateurs de harpe, par les recueils d'airs variés

qu'il a publiés pour cet in?;trumenl, chez Boyer

et chez Imbault. Le huitième de ces recueils a

paru en 1789, chez Sieber. On connaît aussi de

Lamanière des préludes pour la harpe , œu-

vre 11, et des romances avec accompagnement

de cet instrument, dont il avait composé les pa-

roles et la musique.

LAMARCHE ( François DE), docteur pn

théoiogie, chanoine, conseiller et directeur de la

chapelle de l'évèque d'Eichsladf, en Bavière,

vécut vers le milieu du dix -septième siècle. Il a

publié un traité élémentaire de musique en forme

«le dialogue, à l'usage des élèves des écoles, sous

ce titre : Synopsis musica,oder Klciner inhalt

icie die Jugend und andere kurzlich und

mit geringcr Mûhe in der Musica auch Ins-

(rumentcn abzureichien ; Munich, 1656, in-S".

LAMARCHE (Jean-Baptiste), médecin de

la faculté de Paris, né en 1779, est auteur d'un

mémoire intitulé : Essai sur la musique, con-

sidérée dans ses rapports avec la médecine ;

Paris, 1815, in-4".

LAMARCK ( Jean-Baptiste-Antoine DE
MOINNET, chevalier de), naturaliste distingué,

né le Itr avril 1744, à Bazantin, enîre Bapaume

et Albert, mort à Paris, le 18 décembre 1829,

fut d'abord oflicier au régiment de Beaujolais,

et plus tard directeur des herbiers du Cabinet

d'histoire naturelle, professeur de zoologie, mem-
bre de l'Académie des sciences et de plusieurs

autres sociétés savantes. On a de ce savant beau-

coup d'ouvrages sur les sciences naturelles, par-

ticulièrement une Histoire naturelle des ani-

maux sans vertèbres, qui jouit de beaucoup

d'estime. Il n'est cité ici que pour un mémoire

qui a élé publié dans le Journal de physique

(ann. 1800), et qui a paru séparément sous ce

titre : Mémoire sur la matière du son; Paris,

Belin, in-4'' de 16 pages. Dans ce morceau cu-

rieux, Lamarck attribue les phénomènes du son

non à la vibration de l'air et des corps sonores,

mais à l'existence d'un (luide éthéré, très-sub-

til, et d'une grande rareté. C'est à ce même
fluide qu'il attribue les phénomènes de la chaleur.

Cette opinion, absolument contraire à toutes les

théories, ne soutient pas le plus léger examen.

Lamarck ne s'est point aperçu qu'il détruisait

lui-même son système par l'excessive rareté de

son fluide, car il est évident qu'il ne pourrait suf-

lire à des émissions de masses sonores telles que

de certains grands orchestres et des chœurs

nombreux de chanteurs.

' LAMARE ( JACQiJES-MicHEL HUREL DE ),

célèbre violoncelliste, naquit à Paris, le 1er rnai

1772, de parents peu fortunés dont il était le sep-

tième enfant, mais le fils unique. A l'âge de sept

ans il entra chez les pages de la musique du roi,

où son caractère aimant et généreux lui fit des

amis de tous ses camarades , des professeurs

et du gouverneur. H y reçut une bonne éduca-

tion musicale et littéraire. Lorsqu'il eut atteint

l'âge de quinze ans, Duport lui donna les pre-

mières leçons de violoncelle. Il semblait être né

pour cet instrument; ses succès tinrent du pro-

dige. Rentré dans sa famille avant d'atteindre sa

dix-septième année, il vit bientôt après éclater

les orages de la Révolution. La nécessité de pour-

voir à son existence et à celle de ses parents hii

fit chiTcher une ressource dans son talent, qu'un

travail obstiné développait avec rapidité. En 1794

il entra à l'orchestre du théâtre Feydeau, et il y

resta jusqu'en 1800. Les concerls de ce théâtre,

si célèbres dans ce temps, lui fournirent l'occa-

sion de se faire connaître et de se placer au pre-

mier rang parmi les violoncellistes français. Déjà

il avait été admis au Conservatoire, en qualité

de professeur de violoncelle; mais il ne garda

pas longtemps cet emploi, car il partit au com-

mencement de 1801 pour un voyage en Allema-

gne et en Russie. Arrivé à Berlin, il y fut pré-

senté au prince Louis-Ferdinand de Prusse (i"oy.

ce nom), qui l'accueillit avec le plus vif intérêt,

s'enthousiasma pour son talent, et fit souvent de

la musique avec lui. La dernière fois que La-

mare vit ce prince, avant son départ pour la

Russie, il en reçut une bague avec la demande

de l'échanger contre une autre qui appartenait à

l'artiste. Touché de tant de bonté, Lamare a

conservé toute sa vie le souvenir de ce malheu-

reux prince, si digne d'une meilleure destinée.

Arrivé en Russie, de Lamare y vécut alterna-

tivement à Pétersbourg et à Moscou, fut atta-

ché au service de l'empereur, et donna des con-

certs où son talent excita toujours le plus vif en-

thousiasme. Son séjojjr en Russie se prolongea

jusqu'à la fin de 1808. Il reprit alors la roule de

[

France par la Pologne et l'Autriche, et arriva à

Paris an mois d'avril 1809. Au mois de mai sui-

j

vaut, il donna à l'Odéon un concert où son talent

I ne produisit pas l'effet que ses amis espéraient
;

une longue absence de cette ville lui avait laissé

de l'incertitude sur le goût du public: il n'eut pas

dans cette séance l'assurance qu'on attendait de

lui. Depuis lors il ne parut plus en public à Pa-

ris ; mais on l'entendit dans les cercles particu-

liers, et loin qu'on trouvât son talent diminué,

on reconnut qu'il avait acquis plus de fini. Il

était d'une habileté prodigieuse dans les diffieul-
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tés ; mais il était surtout admirable lorsqu'il exé-

cutait des quatuors ou qu'il accompagnait : aucun

violoncellis^te, à mon avis, n'entrait aussi bien

que lui dans l'esprit de la musique, et n'en lai-

lait aussi bien ressortir les beautés.

Dans un voyage qu'il lit en Normandie, il con-

nut une dame qui, charmée de son beau talent

et touchée par les excellentes qualités qu'elle re-

marquait en lui, devint sa femme, le 15 mai 1815.

Dès lors il renonça à la carrière d'artiste, quoi-

qu'il continuât de l'être par son amour pour l'art.

Il vécut heureux pendant quelques années ; mais

la perte de deux enfants lui causa un chagrin

profond, qui paraît avoir été l'origine d'une

phthisie du larynx à laquelle il succomba , le 27

mars 1823, à l'âge de près de cinquante-deux

ans. Il cessa de vivre à Caen ; mais il fut in-

humé à Saint-Contest, près de cette ville, où il

possédait une maison de campagne.

Il me reste à signaler un fait singulier, peu

commun dans l'histoire des arts, et entièrement

inconnu dans les pays étrangers, mais qui n'est

un mystère |>our aucun artiste français, et que

la vérité m'oblige à publier. Il existe sous le

nom de Lamare des concertos et des airs variés

pour le violoncelle qui ont obtenu de brillants

succès, et dont on a remarqué les formes origi-

nales autant que la piquante harmonie : tous

ces ouvrages ont été composés par Àuber

pour son ami de Lamare. Telle était l'impossi-

bilité où se trouvait celui-ci d'écrire lui-même de

la musique analogue au caractère de son talent

d'exécution, qu'il n'a jamais pu fournir à Au-

ber le moindre trait qu'on pût intercaler dans

un morceau. Ce ne fut pas sans peine que sa pro-

bité se lésolut au subterfuge qui trompa le pu-

blic sur le nom du véritable auteur de ces com-

positions; mais il ne pouvait faire connaître son

talent d'exécution que dans de la musique com-

posée spécialement pour lui ; et pour écrire cette

musique, Auber, qui ne se destinait point alors

à la profession de compositeur, n'avait mis qu'à

cette condition sa plume au service de son ami.

Lorsqu'il se présenta des occasions de décla-

rer la vérité à ce sujet, de Lamare les saisit tou-

jours avec empressement. Les compositions con-

nues sous le nom de cet artiste sont : 1° Qua-

tre concertos pour violoncelle et orchestre (en

la mineur, re, si bémol et la majeur); Paris,

Pleyel. — 2° Air varié idem, op. 4, ibid. —
.3° Duos pour 2 violoncelles, op. 5; Paris, Ja-

net.

LAMARIOUSE (... DE), amateur de mu-
sique, né à Poitiers, dans les premières années du

dix-neuvième siècle, s'est fait connaître par un

opuscule qui a pour titre : Considérations sur

la musique; Poitiers, imprimerie de Saurin,

1841, in -8" de 12 pages.

' LAMBARUI (.Jérôme), né à Venise, fut

chanoine régulier du monastère de lo Spirito

Santo, près de cette ville, et vécut au commen-

cement du dix-septième siècle. Il s'est fait con-

naître comme compositeur de musique d'église

parles ouvrages intitulés -. 1" Psalmodia ve^per-

tina omnium solemnit. cutn cantico Beatec

Virginis Marix ocio vocvm, cmn hasso ad

organum, liber secundus. In Cœnobio Sancli

Spiritus,prope Venetia, {605, in-4°. J'ignore quelle

est la date de la publication du premier livre des

psaumes à huit voix du P. Lambardi.Ces psaumes

sont divisés en deux chœurs, chacun pour so-

prano, alto, ténor et basse, avec une double par-

tie de basse pour l'orgue, laquelle a pour titre :

Armonia (sic) ex basibus desumpta organistis

descrviens libri secundi psalmorxim vesper-

tinorum octonis rocibus, etc. Cette double basse

s'exécutait vraisemblablement l'une sur le cla-

vier du grand orgue, l'autre par le clavier de

pédale. Les notes de ces basses ne sont pas

chiffrées, ce qui indique que la nouvelle inven

lion de ces chiffres n'était pas encore générale-

ment répandue : or, la partie de double basse

n'étant ni chiffrée ni en partition avec les par-

ties de chant, il est évident que l'organiste n'exé-

cutait pas l'harmonie avec la main droite. —
2" Salmi vespertini in ogni solennità delV

anno acinque voci: Venise, 1613, chez les hé-

ritiers d'Angclo Gardano. — 3° Yespertina

omn. solemn. psalmodia sex vocibus; ibid.,

1613, in-4''.

• LAMBARDI (Camille), maître de chapelle

de l'Anminziata, à Naples, vécut dans cette ville

vers la fin du dix-septième siècle. On connaît

sous son nom l'ouvrage qui a pour titre : Iles-

ponsori délia Settimana santa, con il Bene-

dictus, e Christusfacius est, a duc cori ; Naples,

1692, in-4°.

' LAMBERT , moine de l'abbaye de Saint-

Hubert, ordre de Saint-Benoît, cité dans le Can-

iatorium, \i\ait en 1055. Les bénédictins" Mar-

tenne et Durand
,

premiers éditeurs de cette

importante chronique du onzième siècle, ont

fait observer que la mention d'orgues qui s'y

trouve est un fait très-remarquable à une épo-

queoù ellesétaient d'une rareté excessive dansie» j

monastères. D'après cette chronique, Lambeil

était organiste de l'abbaye de Saint-Hubert :

c'est le plus ancien nom connu d'un artiste de

ce genre.

' LAMBERT ( Pierre ) , musicien français

,

né à Noyon, en 1493, fut attaché à la chapelle

pontificale, ainsi qu'on le voit par son épitaphe.
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qui est dans i'église Sain -Augustin à Rome.

Cette m^me épitaplie fait voir qu'il mourut à

Rome, le 1"^ des calendes de septembre 1563, à

l'âge de soixante-dix ans, et que Nicolas Polie-

tins, son élève, fut son exécuteur testamentaire.

Enfin, le même document nous apprend que.

Lambert était né àNoyon. Voici cette épitaphe :

Petro; Laraberlo Bclg. ncrvio

Noviodunensi

Summor. l'onlif. Syniplioniaco

Gravi viro Inocentia /

El crga inopes adniirnbili mia

Nicolaus Polletius

CLicns et testamentl executor

Munlcipi et patrono de se brnemcrcnti

P.

Vixit annos LXV
Obilt 1 kal. sept. ann. Sal. MDLXIll.

Il est vraisemblable que c'est le même artiste

qui est désigné par plusieurs écrivains italiens du

seizième siècle sous les noms de Lambevto il

caldarino (Lambert le petit chaudron ) et de

Lumberio il caldarajo ( Lambert le chaudron-

nier), peut-être parce qu'il avait exercé d'a-

bord celte profession. Quelques madrigaux de

Lambert ont é(é imprimés avec ceux d'An-

toine Barré, dans la collection qui a pour titre :

Primo libro délie Muse a quadro voci, Ma-

drigali ariosi di Antonio Barré , et altri di-

versi autori; Rome, Ant. Barré, 1555, in-4°.

• LAMBERT (Michel), musicien et maître

de chant à Paris, dans le dix-septième siècle, eut

dans le monde élégant et à la cour la réputation

d'im des meilleurs artistes de son temps. Il na-

quit en 1610, à Vivonne, dans le Poitou, fut en-

fant de chœur à la sainte chapelle de Cliampigny,

et vint fort jeune à Paris, où Moulinier (voyez

ce nom ), charmé de son inlelligence et de sa jolie

voix, le fit entrer dans les pages de la musique

de Gaston d'Orléans, frère de Louis XHL Après

plusieurs années passées dans cette situation, il en

sortit, et se livra à l'étude de plusieurs instruments

et de la composition. Plus tard, il reçut des le-

çons de chant de De Niel , ou De iNiert , valet de

chambre du roi et chanteur de sa musique. Ce

De Niel avait suivi le maréchal de Créqui dans

son ambassade à Rome. Il prit des leçons de

chant dans cette ville, et communiqua la mé-

thode italienne à Lambert lorsqu'il fut de retour

à Paris. Lambert, qui avait mis à profit ses

conseils, chantait d'une manière agréable; de

plus , il jouait bien du théorbe , du luth et du

clavecin. Le cardinal de Richelieu, dont la fa-

mille était du Poitou, l'admit près de sa per-

sonne, et lui promit de prendre soin de sa for-

tune ; cependant il ne parait pas que l'artiste en

ait reçu d'autre faveur que celle de chanter dan>

ses asseinblées (1).

Il ne paraît pas facile de décider quand a

commencé la réputation de Lambert comme
maître de chant et comme compositeur d'airs à

la mode. Mersenne, dont le livre de Vllarmonie

universelle fut imprimé en 1636, ne cite pas

son nom parmi ceux des musiciens connus de

son temps ; cependant Lambert était alors âgé de

vingt-six ans. Ce qui paraît certain, c'est qu'il

était alors plus homme de plaisir qu'artiste soi-

gneux de sa renommée. Suivant les habitude*

des jeunes gens de ce temps, il hantait les ca-

barets et s'y enivrait parfois. t)ans l'une de ces-

maisons, appelée le cabaret du Bel-Air, et qui

était tenue par un certain Le Puis, ii vit 1»

fille de l'hôte , lui trouva de la beauté , de l'es-

prit, une voix charmante, en devint amoureux,

et répou-;a. Tallemant des Réaux rapporte,

dans ses Historiettes, une autre anecdote, qui

fait voir jusqu'où il se laissait aller quelquelbis ,^

même après son mariage. « Un jour, dit-il
,
que

« notre Orphée s'était laissé entraîner dans une

« de ces, caves de vin muscat, à la Croix du ti-

« voir ( autrement dit du trahoir) , il en sortit

rt la tête en compote, et en s'en retournant il

« trouva Le Puis, son beau-père, qui lui dit

« qu'il le cherchait, que le cardinal le demandait,

« et qu'il y avait un carrosse au logis qui atten-

« dait il y avait longtemps. Il tallut aller; par

• bonheur pour lui, il y avait ce jour-là deux

« comédies chez le cardinal, l'une françoise,

« l'autre italienne, durant lesquelles il dormit

« fort bien. On soiipa : il n'avait pas besoin de

« souper, il employa encore ce temps à dormir
;

« il était dix heures quand on le lit clianter : il

« n'eut jamais tant de voix. » Le môme Talle-

mant dit aussi que le mariage de Lambert ne

fut pas des plus heureux , et que sa femme

mourut de chagrin, au boul de trois ou quatre

ans, laissant une fille, Madeleine Lambert, qui

fut élevée avec beaucoup de soin par sa jeune

tante, M'ie Hilaire Le Puis. Tout cela appar-

tient à la jeunesse de Lambert et du vivant di>

cardinal- de Richelieu ,
qui mourut en 1642 :

l'artiste n'était alors âgé que de trente-deux

ans.

Ce fut vers cette époque que commença la

vogue de Lambert comme maître de chant ; elle

devint telle en peu de temps, qu'il ne put sa-

(1) J'ai dit dans la pri-mière édition de celte Biogra-

phie, d'après \e Parnasse français de Titon du Tillet ,

que le cardinal de Richelieu fit avoir à Lambert la charge

de maître de musique de la chimbre du roi; mais ce

fait parait inexact. Lambert n'obtint cette charge que

sous le règne de Louis XIV.
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Usfaire aux demandes de toutes les personnes

de condition qui voulaient prendre de ses leçons,
j

Quel que fût son talent, ce n'était pas le seul

avantage qui lui procurait la faveur de ia ville et

de la cour ; car il était hontime d'esprit , bon

convive, et fort plaisant dans sa manière de

conter. Quelques vers de la troisième satire de

Boileau font voir qu'on recliercliait avec em-

pressement les occasions de se trouver avec

lui. Tout le monde les connaît :

Molière avec Tartufe y doit jouer son rôle;

Et I.aiiibert ,
qui plus est , m'a donné sa parole.

C'est tout dire en un mot, et vous le connolssez. —
Quoil Lambert?... — Oui, Lambert : à demain. —C'est

assez.

Il paraît que ce musicien était obsédé par les

invitations des oisifs, qui s'amusaient de son chant

et de ses bons mots; il promettait souvent de

s'y rendre, pour se soustraire aux importunilés;

mais rarement il était fidèle à sa parole : il

préférait aux plaisirs du monde le repos qu'il

gofitait dans sa maison de campagne, près de

Puteaux

.

En dépit de son talent et de la faveur des

grands, l'existence de Lambert était peu fortunée,

et son revenu ne reposait que sur des bases assez

peu solides. Il aurait pu s'enrichir par ses le-

çons ; mais il n'y mettait pas beaucoup d'exac-

titude. Comme la plupart des artistes d'imagi-

nation, il en éprouvait souvent des di-goiits. Il

n'y avait point alors de concerts pour le public,

car ce qu'on appelle aujourd'hui le public

n'existait pas. Le roi , la cour et les plaisirs des

grands étaient la seule ressource des artistes :

la bouigeoisie et le peuple n'avaient d'autre des-

tination qiie de travailler et de payer les im-

pôts. Ajoutons que les musiciens en renom ne

faisaient pas leurs conditions , comme ils le font

aujourd'hui, pour aller jouer des instruments

et chanter dans les salons de la noblesse : ils

recevaient des cadeaux éventuels, et parfois

on ne se souvenait d'eux qu'après de longs in-

tervalles. Lambert en éprouvait souvent d'assez

gi-ands embarras. Le travail qu'il faisait pour

les ballets du roi était aussi rétribué d'une

manière irrégulière. Enfin les airs charmants-

qu'il composait , et qui faisaient les délices de la

«our et de la ville, ne lui rapportaient rien , car

personne alors n'imaginait que les idées d'iui

compositeur eussent une valeur repiésentée par

de l'argent. La famille des Ballard , imprimeurs

de musique à Paris , avait seule la propriété de

toute la musique qui s'écrivait en France, sans

être tenue de l'acheter, parce qu'elle avait pour

cela privilège de roi. Lambert finit par se fati-

guer d'une existence si peu convenable pour un

Viomme de son mérite. Il se trouva si gueux,

dit Tallemant
,

qu^il en eul honte. Toutefois il

fit peu de démarches lui-même pour sortir de

celte position ; il fallut que ses amis s'entre-

missent pour lui. M. de Lamoignon , évêque de

Lisieux, qui aimait avec passion le chant de

Lambert , fut un des premiers à s'intéresser à

son sort : il lui donna une pension de mille

francs sur ses bénéfices. A quelque temps de là

il en eut une autre, de huit cents livres, de l'é-

vêque de Langrcs. Vers 1650 , il en obtint une de

400écussur la cassette du roi; enfin, Louis XIV

lui accorda une des places de maître de la

musique de sa chambre. Cette époque fut la

plus brillante de sa carrière, et dès lors il goûta

les douceurs d'une vie exempte de soucis.

Vers 1663, il quitta la maison de Le Puis,

avec sa (ille et sa belle-sœur Hilaire : tous trois

allèrent demeurer près des Petits-Pères , chez

un ami nommé Hervault, qui prit soin de leurs

affaires , et Lambert ne s'occupa plus que de

son art. Insensiblement il cessa de .sortir de

chez lui pour donner des leçons, et sauf quel-

ques grandes dames pour lesquelles il consentait

à se déranger, ceux qui désiraient l'entendre el

recevoir ses conseils devaient aller chez lui. Sa

réputation croissait de jour en jour, son talent

passait pour incomparable. La Fontaine, vou-

lant donner l'idée de la perfection du chant , dit

dansjine de ses fables : vous surpassez Lam-
bert (1), et Le Gallois , bon juge des artistes de

son temps , cite les plus habiles en ces termes :

« Il est certain que quelques-uns d'entre eux

« ont eu une approbation universelle, qui semble

« les mettre dans une juste possession de la

« couronne, comme un Gautier pour le lut,

« un Chambonière pour le clavessin , un Lam-
« bert pour le chant , un Fiancisque Corbette

« pour la guitare, etc. (2). » Il y a de charmantes

mélodies parmi les chansons et les petites can-

tates de Lambert : on y trouve plus d'élégance

et de variété que dans les airs de LuUi ; mais

la musique de théâtre, liée à l'intérêt drama-

tique, aura toujours des succès populaires qui ne

pourront être balancés par la musique de cham-

bre. Lambert surchargeait la sienne d'une foule

d'ornements, tels que le trille, les groupes,

le coulé, le flatté, le port de voix, etc.

Ce sont vraisemblablement ces broderies,

les doubles ou variations du thème, qui va

lurent à Lambert sa réputation de grand chan-

teur.

(1) Livre XI, fable S'.

(2) Lettre de M. Le Gallois à Mademoiselle Regnatitt™

de Solier touchant la musique,- Paris, Esticnnc Micliallet,

1680, ln-12j p. 65 et 66.
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Lnlli épousa la fille de Lambert, le 24 juillet

1602, et reçut de son beau-père une dot de

20,000 livres. On a remarqué que celui-ci fut le

seul musicien dont le Florentin ne fut pas ja-

loux , et pour qui il eut toujours un respect

qu'on n'aurait pas attendu de son caractère

brutal. Lambert lui survicut, car il ne mourut

qu'en 1696, à l'âge de quatre-vingt-six ans. Il

fut inhumé près de son gendre , dans l'église des

Petits-Pères. On a de cet artiste un recueil

d'airs et de brunetles, publié en 1666, chez

Ballard
,
petit in-4'' oblong. Il en a été fait une

deuxième édition , augmentée de quelques mor-

ceaux , cliez Cbristoplie Ballard , 1689, in-fol.

Ai)rès la mort de l'artiste , on recueillit un grand

nombre de ses morceaux de chant épars, et ils

furent publiés sous ce titre : Airs et dialogues

à une, deux, trois, quatre et cinq voix , com-

2)osez (sic) par feu M. Lambert, maître de

la musique de la chambre du Moi ; Paris

,

Ballard , 1698, in-4''. Dans la même année , il

parut une autre édition de ce recueil, à Ams-

terdam, chez Etienne Roger. Il y a des airs de

Lambert répandus dans plusieurs recueils de

divers auteurs publiés par les Ballard , notam-

ment dans celui qui a pour titre : Recueil des

2)lus beaux vers 7)iis en chant. Il existe aussi

des recueils manuscrits qui renferment des

morceaux de la composition de cet artiste, les-

quels n'ont pas été publiés. Un de ces recueils

est à la Bibliothèque impériale de Paris : on y

trouve quarante-trois airs de Lambert avec d'au-

tres de Boesset, de Camus, etc. La bibliothèque de

l'Arsenal en possède un autre, sous le titre à'Airs

de M. Lambert non imprimés ( copié chez

Foucault , rue Saint-Honoré , à la Règle d'or ).

Enfin, la Bibliothèque du Conservatoire de Paris

est en possession de Leçons des Ténèbres j)our

la semaine sainte et d'un motet de Lambert qui

n'ont point été mis au jour.

M. J. Ed. Bertrand a publié dans la Revue

et Gazette musicale de Paris (l) une mono-

graphie , ou , comme on dit aujourd'hui , une

Étude fiWT Michel Lambert, où il y a de l'intérêt,

bien qu'un peu diffuse : ce travail nous a été

utile. Gerber a confondu Lambert avec Saint-

Lambert , autre professeur de musique et au-

teur d'un Traité d'accompagnement.

LAMBERT (N.DESAINT-). loyezSAim-
LAMBERT.
LAMBERT (•...), luthier lorrain, sur-

nommé le charpentier de la lutherie, s'est

moins fait remarquer par le mérite de ses ins-

(1) Voyez Herue et Caiette musicale de Paris , 26* ail-
j

née ( 1859 ) , p. 9, 33, 69, U3, loi.

UiOGIt. L.MV. DES MUSICIEXS. — T. V.

truraents que par leur nombre. La quantité de

violons qui sont sortis de ses ateliers est im-

mense. Il a formé quelques bons élèves
,
parmi

lesquels on distingue Saunier. Il paraît qu'il

vivait encore à Nancy vers 1750 , car on connaît

des instruments qui portent son nom et qui ont

été faits vers le milieu du dix-huitième siècle.

'LAMBERT (Jean-Hesri ), savant mathé-

maticien et philosophe distingué , naquit le 29

août 1728, à Mùlhausen, dans la Haute-Al-

sace. Il fut un des membres les plus actifs de r.\-

cadémie de Berlin , et mourut dans cette ville,

le 25 septembre 1777. Parmi ses nombreux écrits

on remarque les mémoires suivants, sur des su-

jets relatifs à la musique : 1° Sur quelques ins-

truments acoustiques (Mém. de l'Académie des

sciences de Berlin, 1763, p. 87 et suiv.). Il y a

une traduction allemande de ce morceau, avec

des notes du professeur Huth, publiée non à

Berlin, comme le dit Lichlenlhal, mais à Franc-

fort-sur-l'Oder, en 1796. — 2° Sur la vitesse dv,

soji (Mém. de l'Académie de Berlin, ann. 1798,

p. 70 et suiv.). Lichtenthal s'est trompé en in-

diquant pour ces deux ouvrages les Mémoires de

l'Académie des sciences de Paris. — 3" Remat'

ques sur le tempérament en musique (Idem,

ann. 1774). Marpurg a inséré une traduction al-

lemande de ce morceau dans ses essais historiques

et critiques sur la musique (Histor. krit. Bcif-

trxge, etc., t. V, pages 417-450). — 4" Obser-

vations sur les tons des flûtes (Mém. de l'Aca-

démie de Berlin, 1775) ; mémoire intéressant et

plein de recherches savantes.

• LAMBERT (Georges-Joseph-Laurent), pro-

fesseur de chant et compositeur, est né à Arras,

en 1779. Les premières leçons de musique lui

furent données par son père
;
puis il eut pour maî-

tre Scborn, maître de chapelle à l'église Saint-

Pierre. Il n'était âgé que de seize ans lorsqu'il fut

attaché en qualité de chef d'orchestre à une troupe

de comédiens qui jouaient alternativement dans

les villes du département du iN'ord, et pendant

près de dix ans (1795 à 1804) il en remplit les

fonctions. En 1805, il se trouvait à Amiens, où

il écrivit plusieurs morceaux de musique pour

l'installation de l'évêque. Dans la môme année H

se fixa à Paris, où lise fit bientôt connaître comme

professeur de chant et comme compositeur de

romances agréables et de rondeaux qui eurent

alors de la vogue. Parmi ses romances, celles

qui ont obtenu beaucoup de succès sont : Qu'il

est doux ce premier désir; De la pudeur à

son aurore; Respectez Vaimable candeur-.

Les adieux d'une fille à sa mère; Cécile, ou

l'amour; Les bords de la Loire, etc. Elles ont

été toutes publiées à Paris. Une des meilleures

12
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productions de cet artiste consiste en trois qua-

tuors pour deux violons, alto et basse; Paris

,

chez l'auteur. Ces quatuors, dont les mélodies

ont du cliarme, et dont la facture est fort bonne,

méritaient plus de succès qu'ils n'en ont obtenu
;

mais Lambert n'était pas connu pour ce genre

de musique, et l'on n'a voulu voir en lui que le

compositeur de romances. On a aussi de cet ar-

tiste quelques morceaux de musique d'église,

dont un Domine salvum fac regem à 2 voix

et orgue; Paris, Baucé; un Salutaris à 3 voix

et orgue, ibid. ; un Magnificat à 4 voix et orgue,

ibid. ; et un Chœur de vierges ( Jcsu corona

virginum) à 3 voix et orgue, ibid. ; enfin, un autre

Magnificat à 4 voix, chœur et orchci-tie, qui

a été exécuté après sa mort, à Paris, au mois de

juillet 1832. Lambert avait acquis de l'aisance,

on pourrait presque dire de la fortune, par un

travail constant et par l'économie. Il n'était pas

marié. Libre de tous soins, il aimait à voyager,

et dans les dix dernières années de sa vie, il vi-

sita toutes les parties de l'Europe, partant de

Paris vers le mois de juillet, et n'y rentrant qu'en

novembre. Ses excursions avaient particulière-

ment la musique pour objet. Il est mort a Dijon,

dans les derniers jours de juin 1852, à l'âge de

soixante-treize ans.

'LAMBERT (Charles)', professeur de

piano, né à Paris, en 1793, a reçu des leçons de

MM. Adam etZinmierman. Il a publié : 1° Sonate

élémentaire doigtée pour piano ; Paris, Janet et

Cotelle. —2° Recueil de contredanses pour piano;

Paris, Omont. — 3° Méthode de piano, con-

tenant le tableau du clavier, les principes du

doigter, etc. ; Paris, Boieldieu. — 4° Petite mé-

thode extraite de la précédente ; ibid. La fille de

ce professeur épousa le harpiste et compositeur

Labarre.

' LAMBERT (G.-L.)!, né à Beverley, dans

le duché d'York , en 1795, a étudié les principes

de la musique sous la direction de son père,

organiste à l'église principale de cette ville. A
l'âge de seize ans, on l'envoya à Londres pour

achever son éducation musicale sous la direction

de Lyon, puis sous le docteur Crotch. En 1818,

il perdit son père, et le remplaça comme orga-

niste à Beverley, après avoir obtenu sa place

au concours. Il a publié : 1° Sonate pour piano

seul ; Londres, Latour. — 2° Duo ponr piano à

quatre mains ; ibid. — 3*^ Trois trios pour piano,

violon et violoncelle ; Londres, Birschall.— 4° Sep-

tuor pour piano, violon, alto, violoncelle, deux

cors et contrebasse ; ibid.

• LAMBERTI (Louis) , compositeur, né à

Savone, le 22 octobre 1769; fit ses études musi-

cales sous la direction de L. Mariani, maître de

chapelle de la cathédrale de sa ville natale, et devint

un musicien fort habile. Après la mort de son

maître, il lui succéda dans ses fondions de maî-

tre de chapelle; mais cinq ans après il les aban-

donna, par eapiice, et depuis lors il eut une vie

agitée et précaire. En 1806 il vint à Paris, y
vécut sans emploi , et y publia diverses com-
positions pour le piano, dont il dédia plusieurs

morceaux à la princesse Pauline, sœur de Napo-

léon. On connaît sous son nom en Italie trois

opéras : 1° L'Amante schernito, farce. —
2^ Orfeo, opéra séria. — 3° r due FratclU ori-

ginali. Il a aussi écrit plusieurs messes concer-

tantes , des vêpres pour toute l'année, des leçons

des ténèbres, un Miserere, deux Tantum ergo
,

plusieurs motets, hymnes et beaucoup de sympho-

nies, dont plusieurs caractéristiques, telles queLa
Mort de Louis XVI ei Publius Claudius; des

quintettes, quatuors et trios pour violon, alto

et violoncelle; des duos pour violon', clarinette,

flûte, beaucoup de pièces en harmonie pour des

instruments à vent; des concertos pour divers

instruments ; des sérénades, des sonates de piano

avec accompagnement de violon; d'autres à qua-

tre mains, et des pièces de différents caractères.

On a publié de sa composition à' Paris : Sonate

pour piano avec violon ou flûte, op. 37 ; Paris,

Sieber. Lambeiti vivait encore à Paris en 1812;

j'ignore ce qu'il est devenu depuis ce temps.

f 'LAMBERTI A'
I (Je\n-Tuomas) , musicien

italien du seizième siècle, vécut à Venise, où il

était, suivant lo frontispice de ses Madrigali

,

vice-maître de chapelle à l'église San-Lorenzo

,

en 1560, et où il publia : Salmi penitentiali a
quaitro voci, 1569, in-4''. On a aussi de lui :

Madrigali a quatfro, novamente composti so-

pra quindici stanze di M. Bernardo Tasso,

cou alcuni altri madrigali del medesimo au-

tore. Libro primo; in Venezia, appresso d'Anto-

nio Gardano, 1560, in-4" obi.

* LAMBILLOTE (Le P. Louis), jésuite, né à

Charleroi (Ilainaut), le 27 mars 1797, montra

dès son enfance du goût pour la musique. A l'âge

de sept ans il eut la bonne fortune d'être ren-

contré par un abbé italien qui demeurait dans

un château des environs, et qui, remarquant ses

dispositions mélomanes, lui enseigna les éléments

du solfège, du clavecin et de l'harmonie. Plus

tard, il reçut des leçons d'orgue d'un religieuse

de l'ordre de Saint-Augustin, qui le mit en élat de

remplir les fonctions d'organiste à l'église de

Charleroi, puis à celle de Dînant sur la Meuse.

Il était parvenu à l'âge de vingt-cinq ans lors-

qu'un de ses amis le détermina à l'accompagner

jusqu'à la maison des jésuites de Saint-Acheul.

11 s'y présenta comme candidat pour la place
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vacante de maître de chapelle, et l'obtint. Ce fut

alors qu'il conçut le dessein d'entrer dans la

Compagnie de Jésus ; mais il n'avait pas fait d'é

tudes littéraires dans sa jeunesse : il dut se rési-

gner à les commencer à un âge où il est rare

qu'on y réussisse. Toutefois son courage et sa per-

sévérance le firent triompher des dilïlcultés et

acquérir une certaine connaissance «le la lan-

gue latine. Admis au noviciat, le 15 août 1825,

il acheva le temps d'épreuves et fut ordonné

prêtre. Le reste de sa vie s'écoula dans diverses

maisons de son ordre, à savoir Saint-Acheul,

Fribourg, Aix (en Savoie), Briegg, Brugelette

(Belgique), et enfin, Vaugirard. Il est mort dans

celle-ci, le 27 février 1855, à l'âge de près de

cinquante-huit ans. Jusqu'à l'âge d'environ qua-

rante-trois ans, le P. Lambillote composa une

grande quantité de musique d'église d'un style

vulgaire, plus convenable pour les guinguettes

que pour le service divin, et de plus fort mal

écrite. Elle eut cependant du succès dans les

provinces de France, où le goût est en générai

assea mauvais.

Le P. Lambillotte s'était fort peu occupé du

plain-chant jusqu'en 1842, époque où l'auteur de

cette biographie , ayant appelé l'attention des

ecclésiastiques sur les altérations qu'a subies le

chant grégorien dans un grand nombre de ma-

nuscrits, ainsi que dans la plupart des éditions,

et ayant fait connaître ses idées sur la nécessité

d'en faire une restauration uniforme, cette ou-

verture fit naître une grande agitation en France

et en Belgique. Une foule d'écrits de tous genres

parut à cette occasion, et dans une question qu'il

aurait fallu étudier avec calme, on vit se pro-

duire une ardente polémique, où les intérêts

d'amour-propre devinrent bientôt l'objet prin-

dpal (1). Au lieu de principes certains, qui ne

peuvent se déduire que d'une étude historique

<ies monuments, laquelle, il est vrai, est envi-

ronnée de grandes difficultés, chacun apporta

ses opinions et ses vues particulières. Celui qui

avait été la cause de tout ce bruit s'était pro-

posé l'unité dans le chant de toute l'église catho-

lique : au lieu de cela , l'anarchie la plus com-

plète régna pendant plus dequinze ans, et l'on eut

pour résultats les livres de chant de Malines, de

Dijon, de Reims et de Cambrai, de Rennes et de

Digne^ tous dissemblables, tous s'éloignant d'une

(1) l'arini le grand nombre d'auteurs qui ont pris part

à ce débat, ou peut consulter, pour les ouvrages qu'ils ont

paMliés, les articles AIfleri, Jlix, Bonhomme, Cloet, Fra-

se/te et Germain, Ad. de La Page, Hoijoerts, Ducal, De
yoijht, lUiçinard, y isard, Patu de Saint- f^incent, d'Or-

til/tte, Schubiger, et Tesson, lien est beaucoup dautrcs,

qui|n'iint écrit sur ce sujet que dans lesjournaux ecclésias-

tiques et autres.

manière plus ou moins arbitraire du véritable

but. Le P. Lambillotte s'était jeté dans la mêlée :

lui aussi se persuada qu'il était appelé à opérer

l'œuvre de la réforme du chant, et sans posséder

les connaissances nécessaires, il alla explorer des

manuscrits en diverses bibliothèques de l'Europe.

Il s'attacha particulièrement à celui de Saint-Gall,

que des traditions mal fondées présentaient comme
une copie authentique de l'Antiphonaire de saint

Grégoire ; il en fit faire une copie en fac-similé ,

et la publia sous ce titre: Antiphonaire de saint

Grégoire, fac-similé du manuscrit de Saint-

Gall ( VIII*' siècle ) accompagné : 1* d'une no-

tice historique; 2° d'une dissertation don-

nant la clef du chant grégorien ; 3' de di-

vers monuments, tableaux neumatiques iné-

dits, etc. ; Paris, 1851, gr. in-4°. La notice sur

le manuscrit supposé être une copie authentique

de l'antiphonaire de saint Grégoire envoyée à Char-

lemagne, en 790, par le pape Adrien I*'', est

tirée d'une chronique du moine Ekkard ou Ek-

keard, du monastère de Saint-Gall, lequel écri-

vait au douzième siècle ; mais le savant P. Scbu-

biger, bénédictin de l'abbaye d'Einsiedeln, a

prouvé que l'écriture de ce manuscrit est du

dixième siècle
;
qu'on y trouve des pièces, entre

autres la messe de La Trinité, qui n'existaient

pas au huitième; enfin, que ce manuscrit, coté

350, n'est pas mentionné dans le catalogue de la

bibliothèque de l'abbayedeSaiut-Gall, dressé dans

le neuvième siècle, et qui se trouve dans la môme
bibliothèque sous le numéro 728 {voy. Schubi-.

ger). Déjà hauteur de cette biographie avait

établi, dans une discussion avec le conseiller de

Kiesewetter {Revue et Gazette musicale de Pa-

ris, 1844, n"* 24, 25, 26), que le manuscrit de

Saint-Gall n'est pas un antiphonaire, et sur-

tout n'est pas celui de saint Grégoire, n'étant pas

conforme à celui qui a été publié par les béné-

dictins Denis de Sainte-Marthe et Guillaume Bcs-

sin, dans les œuvres de ce saint pontife ( t. 3,

p. 737-778), d'après un manuscrit authentique

du neuvième siècle qui avait appartenu à l'église

de Compiègne. Le P. Schubiger reprend cette ob-

jection, et la fait valoir par de nouveaux argu-

ments. Au résumé, le manuscrit de Saint-Gall,

bien qu'intéressant comme ceux de son époque,

n'a pas l'authenticité que Kiesewetter elle P. Lam-

billotte ont voulu lui attribuer. A l'égard du tra-

vail dont le P. Lambillotte l'a accompagné, sous

le titre de Clef des mélodies grégoriennes dans

les antiques systèmes de notations , et de l'u-

nité dans les chants liturgiques, il se compose

de deux parties, la première, de monuments his-

toriques qui ont de l'intérêt ; l'autre, de raisonne-

ments du R. P. jésuite, où souvent il fait preuve

12.
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-de peu d'intelligence de la malière. Les autres tra-

vaux de ce religieux relatifs au cliant de l'église

n'ont vu le jour qu'après sa mort, par les soins

du P. Dufour, du même institut. Le premier en

date est un écrit intitulé : Quelques mois sur la

restauration du chant liturgique; état de la

question; solution des difficultés; Paris 1855,

in-S" de 46 pages, avec un spécimen du système de

restauration imaginé par le P. Lambiliotte, lequel

consiste dans la messe de Pâques, en notation de

plaint-chant et en notation moderne. M. l'abbé

Bonliommea fait uneanalyseaccablantcdu système

et de l'écrit du R. P. jésuite dans unebrocliure

intitulée : Simple réponse à la brochure du P.

Lambiliotte intilulée : Quelquesmots ; etc., Pa-

ris, J. Lecoffre, 1855, in-8° de 48 pages. M. l'abbé

Jules Bonhomme, très-fort lorsqu'il met en évi-

dence les inconséquences du P. Lambiliotte, ne

l'est plus autant lorsqu'il veut faire considérer

comme excellentes les leçons des éditions rémo-

cambraisiennes du graduel et de l'anliphonaire,

dont il avait mission de faire l'apologie. Après

les Quelques mots, le P. Dufour a publié l'ou-

vrage du P. Lambiliotte intitulé : Esthétique,

Théorie et Pratique du chant grégorien res-

tauré d'après la doctrine des anciens et les

sources primitives ; Paris, Ad. Leclerc, 1855,

1 vol.gr. in-S", de 418 pages. On peut voir dans

la préface de cette biographie
( p. xxvi , xxvii )

les exemples que j'ai donnés de l'absence de

toute critique et de logique dans cet ouvrage du

P. jésuite. La dernière publication posthume

des travaux de ce religieux est le Graduel et le

Vespéral en double notation moderne et de plain-

chant; Paris, Ad. Leclerc, 1856. Il est dit dans la

Biographie générale de MM. Didot, que Vœu-
vre capitale du P. Lambiliotte est sans contre-

dit la restauration du chant grégorien (t. 29,

col. 166) : je suis obligé de dire que cette res-

tauration consiste à l'avoir altéré partout. Le

P. Lambiliotte, qui ne cesse de répéter qu'il faut

recourir aux manuscrits, ne les consulte que pour

changer ce qu'il y trouve. On a aussi de lui ;

1° Choix des plus beaux airs de cantiques ar-

rangés à deux parties. — 2" Musée des orga-

nistes; collection des meilleures fugues com-

poséespour l'orgue et choisies dans toutes les

écoles; Paris, 1842-1844, 2 vol. in-4'' obi. —
3" Choix de cantiques sur des airs nouveaux

pour toutes les fêtes de l'année, à 3 et 4 voix,

avec accompagnement d'orgue ou de piano ; Paris,

1843. — 4'' Petits saluts pour les fêtes de

deuxième classe; Paris, Canaux , 1844-45. —
5° Première collection de deux saluts jwur les

grandes fêtes de Pannée, avec orgue et or-

chestre, en 12 livraisons; Paris, 1845.— 6° Quel-
'

ques motets détachés publiés de 1843 à 1846. —
7° Seconde collection de douze saluts pour
toutes les fêtes de Vannée, avec accompagne-

ment d'orgue ou A''harmonium; Paris, 1854.

8" Chants à Marie, recueils de cantiques à la

sainte Vierge, publiés en trois parties de 18U
à 1854; Paris, 3 vol. in-12 et in-8". — 9" Trois

Messes solennelles avec orgue et orchestre; Paris,

V Canaux. — 10° Messe solennelle en stylegré-

I
gorien du cinquième mode; Pari.<, 1855.

' LAMI (Michel ),ouLAMY, prêtre, fut d'abord

maître de chapelle de l'église des Saints-Innocents,

à Paris, puis obtint la maîtrise de la cathédrale

de Rouen, en 1697. Il en remplissait les fonctions

depuis trente et un ans lorsqu'il crut devoir don-

ner sa démission ( en 1728 ), parce que les cha-

noines de la métropole avaient décidé que les

musiciens et chanteurs de l'Opéra seraient admis

à chanter et jouer des instruments dans la chapelle.

Les scrupules austères de Lami ne lui permirent

pas d'admettre cette alliance de l'église et du

théâtre. Il a laissé en manuscrit quelques messes

qu'on a longtemps exécutées à la cathédrale de

Rouen, et a fait imprimer un recueil d'ouvrages

de sa composition, sous ce titre: Cantates, j)e-

tils motets à une, deux et trois voix, et un
cantique nouveau à deux chœurs et sympho-

nie ajoutée, propre particulièrement pour la

fête de Pâques, à l'usage des cathédrales ;

Paris, 1721, in-fol. Il examine, dans la préface

de cet ouvrage, la manière de composer la mu-
sique d'église, et promet de faire paraître un grand

nombre de morceaux de ce genre, ainsi qu'un

traité sur le même sujet, où il se propo.sait de

prouver que l'organisation de la musique d'église

en France était de son temps la meilleure et de-

vait être préférée à celle de l'Italie.

LAMIA, célèbre joueuse de llrtte de l'anti-

quité, était née en Egypte; mais elle vécut long-

temps à Athènes, où ses talents n'excitaient pas

moins d'admiration que sa beauté. Elle eut beau

coup d'amants, dont les profusions lui procurè-

rent d'immenses richesses. Elle se retira à Alexan-

drie, et elle était devenue la maîtresse de Pto-

lémée Soter, lorsque la défaite de la flotte de ce

prince par Démélrius lit tomber Lamia entre les

mains de celui-ci, avec les femmes et les esclaves

du vaincu. Elle n'était déjà plus dans la pre-

mière jeunesse; cependant elle inspira la plus

vive passion à Démélrius, moins âgé qu'elle et

le plus bel homme de son temps. Elle n'usa de

son crédit dans cette circonstance qu'en faveur

des Athéniens, à qui Démélrius accorda d'assez

grands avantages. La reconnaissance des habi-

tants d'Athènes les engagea à lui dédier un temple

sous le nom de Venus Lamia. Il existe au ca-
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binetde la Bibliotlièqiie impériale Je Paris une

armthyste gravée, d'un travail exquis, qui offre

les traits de cette joueuse de flûte, avec son

nom : cette têle est de la plus grande beauté, et

justifie les éloges accordés à Lamia par Plutarque

«t par Athénée.

LAMOl\l!\ARY (Jean), premier violon du

concert de Valenciennes , né dans cette ville, au

commencement du dix-huitième siècle, a publié

de sa composition deux livres de sonates en trios

pour le violon ; Paris, sans date.

"LAMORETTI (Piekre), né à Plaisance,

vers la fin du seizième siècle, fut organiste de l'é-

glise Saint-Augustin de cette ville, ainsi que de

la chapelle des chevaliers de Latran. Il s'est fait

connaître par un recueil de madrigaux et de

chants intitulé : Madrigali concertad a 2, 3, e

4 voci, con due madrigalipieni, a 3 voci ed un

balletto a cinque. In Venezia, app. Aless.

Vincenli, 1621, in-i".

'LAMOTTE (François), premier violon de

la chapelle impériale, à Vienne, naquit dans cette

ville, en 1751, ou, selon quelques écrivains, dans

les Pays-Bas. A l'âge de douze ans, il joua de-

vant l'empereur et sa cour un concerto de sa

composition. En 1767, l'empereur le fit voyager.

11 avait atteint sa seizième année, et déjà il an-

nonçait un talent de premier ordre. Arrivé à

Prague, il se fit connaître comme un très-habile

lecteur capable de jouer à vue tonte espèce de

musique. Boblizeck, secrétaire du prince de Tiirs-

temberg, voulut essayer si son talent répondait

à ses prétentions; il composa pour le jeune vir-

tuose un concerto fort difficile en fa dièse ma-
^ur, et ne mit les parties sur les pupitres qu'au

moment de commencer rexécution. Pendant le

tutti de l'orchestre, Lamotte avait examiné ce

qu'il avait à jouer; il monta rapidement son vio-

lon un demi-ton plus haut, et joua conséquem-

rnent le morceau en fa majeur,v'avec beaucoup

de facilité. Après que Boblizeck eut éprouvé cette

mystification
,
personne ne fut tenté de soumettre

Lamotte à de nouveaux essais.

Vers la fin de 1769, ce jeune artiste arriva à

Paris; il y excita l'étonnement. Jarnowick était

alors dans cette ville. Jaloux, comme il l'était,

de tout violoniste de mérite, il voulut essayer

de compromettre Lamotle, et lui proposa de

jouer avec lui une symphonie concertante à soli

choix. Quel est le virtuose, lui répondit La-

motte, qui pourrait se distinguer par là ? Je

vous offre autre chose, moi : apportez un
concerto de votre composition

,
j'en ap-

porterai un de la mienne : vous jouerez te

mien, je jouerai le votre, et l'on verra.

Comme il arrivait presque toujours dans les oc-

casions difficiles, Jarnowick battit en retraite.

Après avoir passsé un an à Paris, Lamotte se

rendit à Londres. Il y pouvait acquérir des ri-

chesses; mais le goût de la dissipation, et des

amis dangereux l'entraînèrent à faire beaucoup

de dettes, et ses créanciers le privèrent de sa li-

berté. Il languissait dans sa prison depuis plu-

sieurs années, quand il en fut tiré ainsi que beau-

coup d'autres ,
pendant une émeute excitée par

lord Gordon. Il s'enfuit en Hollande, et y mourut

en 1781, à l'âge de trente ans, n'ayant pas réalisé

les espérances de ses admirateurs. Un prodigieux

mécanisme de la main gauche
,
qui lui permet-

tait déjouer de longs passages sur une seule corde,

et le staccato le plus brillant qu'on tût entendu

jusqu'à lui, étaient les qualités qui distinguaient

particulièrement cet artiste. Il a publié à Paris,

chez Bailleux, en 1770, trois concertos de violon

et des airs variés; à Londres, il n'a fait paraître

que six sonates avec accompagnement de basse.

'LAMPADARIUS ou LAMPADAIRE
(Jean), chantre grec , vécut à Constantinople au

commencement du quatorzième siècle. Son nom
lui fut donné du mot grec Xajxitâ; (flambeau'),

parce qu'étant second chantre à Sainte-Sophie,

il remplissait ses fonctions ayant un flambeau

à la main , suivant l'usage des églises grec-

ques d'Orient. La Bibliothèque impériale de

Vienne possède un traité du chant ecclésiastique

grec intitulé "Yt'/^^oi.OY.a. Tfj; [AoyTixyji; ts^v^;

(Traité de la science de la musique), dont il est

auteur. Le P. Martini en possédait une copie,

Quelques chants d'un Troparion de ma biblio-

thèque portent le nom de Jean Lampadarius.

Burney a trouvé aussi, dans la Bibliothèque de

Turin, d'autres chants du même auteur, contenus

dans un hymnaire grec coté 353, 6. 1, 24.

* LAMPADARIUS ou LAMPADAIRE
(Pierre), surnommé le Peléponndsien, parce

qu'il naquit à Tripolitza, dans la Morée ( l'an-

cien Péloponnèse), vers 1730, fut prêtre et chan-

tre de l'église grecque de Constantinople. Ayant

conçu le dessein de réduire les divers livres de

chant du rit grec, trop nombreux et trop volu-

mineux pour l'usage habituel , à ce qui était

nécessaire pour le service ordinaire dans la plu-

part des églises, aux dimanches et fêtes, en écar-

tant le chant des offices de nuit, qui ne se font

que dans les monastères, Pierre Lampadaire fit

un choix intelligent des meilleurs chants anciens

du Triodion, et en composa un assez grand

nombre pour compléter son œuvre de réforme.

Plus tard, Grégoire Lampadaire, àe, la même
famille que Pierre et comme lui chantre et pro-

fesseur de musique religieuse à Constantinople,

imaj^ina, vers 1815, de concert avec Chrysantlie
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de Madyte ( voyez ce nom) et un autre pro-

fesseur de chant, un système de simplification

de la notation excessivement compliquée du

chant de l'église grecque. Lorsque ce système

eut été définitivement arrêté et complété, Gré-

goire Lampadaire nota par cette nouvelle mé-

thode tout le Triodion de Pierre, et Cluysantlie

de Madyte composa une instruction théorique

et pratique sur le système de notation qui y était

eooployé. Les trois professeurs résolurent alois

d'envoyer à Paris leur élève Anastase Thamyris,

pour faire graver les caractères nécessaires et

surveiller l'impression de ces ouvrages. Pour les

dépenses de cette entreprise, qui devaient être

considérables, ils eurent recours à de riches

familles grecques, qui s'empressèrent de mettre

à leur disposition tout l'argent nécessaire. Ar-

rivé à Paris, Thamyris trouva dans son com-

patriote Nicolo-Ponlo ( voyez ce nom ), Grec de

Smyrne, bon musicien, l'appui dont il avait

besoin pour établir ses relations. L'imprimerie

de Rignoux fut choisie pour la confection des

livres, et M. Léger, artiste habile, grava tous les

caractères du chant grec, dans l'espace de cinq

mois. Enfin, l'ouvrage de Chrysanthede Madyte

et le premier volume du chaut de Pierre Lam-

padarius parurent, par les soins du jeune chantre

de Constantinople. Le premer volume d'un

Triodion, précédé d'une préface grecque, ou

plutôt d'une lettre de Thamyris aux trois pro-

fesseurs, a pour titre : AoEowjTtxâ xoO èvtautoù

Tùv ôeojioTixwv xal 6E0[xr|T0pi7.(ôv éoptcôv, xaî

Tûv '£opTa^o[Aevâ)v àynSv. MsXicfôivra Ttapà IléTpoù

Aa(jL7taSaptou xoO IlsXÔTrovvYîatoù. £|yiyYi9riffav ôe

xatà TYJv veàv (jiÔoôov, uapà FpviY'îp-oy Aa[j,jiaSa-

piGU. T6jj.o<; TTpwxoç ( Invocations pour les fêtes

annuelles du Seigneur et de la mère de Dieu,

ainsi que pour les fêtes des saints, mises en chant

par Pierre Lampadaire le Péloponnésien. Notées

selon la nouvelle méthode par Grégoire Lampa-

daire. Tome premier ). A Paris, de l'imprimerie

de Rignoux, et à Constantinople, faubourg de

Galata, chez Castrou, 1821. 1 vol. in-8'' de

367 pages. Le premier volume seul a paru,

parce que le soulèvement de la population grec-

que], qui arriva dans le môme temps, la guerre

et les horribles calamités qui en furent la suite,

obligèrent à suspendre l'impression du second

volume. Les Turcs et les Egyptiens ne furent

chassés définitivement de la Grèce qu'en 1828, et

Anastase Thamyris mourut précisément dans la

même année ; en sorte que la suite de l'entreprise

fut abandonnée. Le premier volume contient le

chant des offices depuis le mois de septembre

jusqu'au 1" dimanche du carême, avec le chant

noté : son exécution typographique est fort belle.

' LAMPARELLI (Antoine), professeur de

chant, naquit à Turin, en 1761, et y (it ses étu(le&

musicales sous la direction de l'abbé Amboni,

chantre de la cathédrale, et musicien instruit.

Après que l'armée française, commandée par le

général Bonaparte, se fut emparée de Turin,

cette ville perdit de son éclat par l'éloignement

de la cour -. cette circonstance et les sollicitations

de quelques jeunes officiers français engagèrent

Lamparelli à aller se fixer à Paris. Ses romances

et ses chansonnettes italiennes, dont il publia

plusieurs recueils, le mirent à la mode , et il eut

du succès comme professeur de chaut. Cepen-

dant il quitta tout à coup Paris, sans que le mo-

tif de ce brusque départ fût connu, voyagea quel-

que temps dans les départements, et finit par

s'établir à Lille, où il était encore en 1816. Vers

ce temps, il disparut encore de cette ville, sans

qu'on sût ce qu'il était devenu. Le hasard me
l'a fait découvrir à Troyes (Aube) en 1820. Il

est mort en 1832, à Vitry-le-Français, où il rem-

plissait les fonctions d'organiste. Lamparelli a

publié à Paris onze recueils de romances avec

accompagnement de piano, chez Naderman. On

connaît aussi de lui deux chansonnettes : ["Le

diable emporte Vamour;\\ÀA.— 2° Le chien de

la 5eme;ibid., 1799.

' LAMPADIUS (....), chantre et maître

d'école à Lunebourg dans la première moitié du

seizième siècle, était né dans cette ville. Il a fait

imprimer un livre intitulé : Compendium Mu-
siccs, tamfigurafi quam plant cautus, ad

formam dialogi, in iisum ingenux pubis ex

eniditissimis musicorum scripiis accurate

congcstum,; quale antehac nunquam visum,

etjam recens publicatvm. Adjectis etiam re-

gulis concordanliarum et componendi can-

tus artificio ; summatim omnia musices prx-

cepta pulcherrimis exemplisilhistra succincte

et simpliciter coinplectens ; lierne, 1537, in-B";

Berne, 1539, petit iu-S"; Berne, 1546, in-8^ Je

possède ces trois éditions. Lipenius en indique

une autre de la même ville, 1554 in-S"
(,
Bi-

blioth., p. 997). Le livre de Lampadius est un

très-bon manuel des éléments de la musique :

la première partie traite du plain-chant; la se-

conde, de la musique mesurée. On y trouve des

exemples bien écrits. Tout l'ouvrage est en dia-

Jegues.

* LAMPE ( Frédéric-Adolphe ) , théologien

protestant, naquit le 19 février 1683, 5 Detniold,

dans la principauté de Lippe-Detmold. Après

avoir fait de bonnes éludes à Hanovre, il des-

servit plusieurs églises en qualité de pasteur;

puis il fut appelé à Utrechl, pour y enseigner la

théologie et l'histoire ecclésiastique. Dans les-
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dernières années de sa vie, il occupa la place de
,

pasteur à l'église Saint-Étienne de Brème. 11

mourut en celte ville, d'une liémorraye, le 3 dé-

cembre 1729, à l'âge de quarante-six ans. Homme
savant, mais rempli de cette érudition minu-

tieuse et l'utile qui était le défaut principal de

beaucoup de littérateurs de son temps, Lampe a

publié plusieurs ouvrages sur les antiquités, où à

côté de choses bonnes et utiles on trouve beau-

coup de niaiseries et d'inutilités. Parmi ses écrits,

ou remarque : De CijmhaUs veterum libri très,

in quibiis quxcxmque ad eorum nomina, dif-

ferentiam, originem, hhtoriam, ministros,

rilus perlinenl, elucidaiitur; Utrecht, 1703,

in-12, lig. Le premier livre de cet ouvrage traite

des noms et des espèces de cymbales; dans le

second, Lampe s'est livré à des recherches sur la

forme de cet instrument de percussion ; le troi-

sième est consacré à l'examen des usages aux-

quels il servait. Malgré ses défauts, ce livre est

précieux pour l'histoire de la musique des anciens,

l)arce que l'auteur y a rassemblé tous les passa-

ges des écrivains et des monuments de l'anliquitc

qui concernent ce sujet. Il paraît, d'après le ca-

talogue des livres de la bibliolhèqne de Fabricius

(part. III, pag. 25, n" 429), que Lampe avait

lait paraître le plan de son ouvrage trois ans avant

sa publication, sous ce titre : Delineutio Iract.

de Cymbalis veterum; Brème, 1700, une feuille,

in-4°. La description d'une agate du cabinet de

Th. Hase, son ami, lui fournit l'occasion de don-

ner de nouvelles conjectures sur la forme de la

cymbale antique, dans son livre intitulé : Exer-

citationum sacrarum dodecas, quibus psal-

vius XLVperpétua commeniario explanatur ;

Brème, 1715, 1 vol. in-4°.

'LAMPE (Jean-Fkédéuic), compositeur et

écrivain sur la musique, naquit en Allemagne,

dans les premières années du dix-huitième siècle,

lit ses études à Helmstajdt, en Saxe, et se rendit

a Londres en 1725. Son compatriote Hajndel le

lit entrer alors à l'orchestre de l'Opéra : on

croit que ce fut pour y jouer du basson, parce

(|ue Haendel fit faire pour lui un contrebasson en

1727. Cet instrument resta depuis lors dans le

magasin d'instruments du théâtre, et ne fut joué

que par Ashley, en 1784, à l'occasion de la

grande fête musicale en commémoration de Haen-

del. En 1730, Rich, directeur du théâtre de Co-

veut-Garden, engagea Lampe pour écrire la mu-

sique des pantomimes et des intermèdes qu'il

faisait représenter. Son premier ouvrage de

quelque importance fut l'opéra burlesque de Ca-

rey intitulé : Le Dragon de Wanilcij. Il obtint

un succès de vogue. Cet opéra et Margerij, qui

en est la suite, ont été publiés. Dans ce dernier

ouvrage, Lampe avait fait une parodie assez

plaisante de la musique italienne et des chan-

teurs italiens de son temps. Le meilleur opéra

composé par lui fut représenté en 1732, sous te

titre di'Ariialia. En 1739, il donna aussi Roger

et Jean, qui réussit. Il a composé la musique

de la cantate burlesque de Swift qui commence

par ces mots -.In harinony would you cxcell.

Lampe n'est plus connu aujourd'hui que par un

traité d'harmonie et d'accompagnement qu'il a

publié sous ce titre : A plain and compendious

method of teaching Ihorovgh bass, after the

most rational manner, uith proper l'ules

forpracticc; Londres, 1737, 1 vol. in 4". Ce li-

vre est basé sur le système de la basse fonda-

mentale de Rameau. La partie théorique est

fort succincte; maison y trouve 93 planches de

leçons pratiques sur la succession des accords.

Ces exemples sont assez mal écrits, et remplis de

redoublements d'intervalles qui donnent lieu à

des successions d'octaves. Untraité élémentaire

de musique a été publié aussi par Lampe, sous

ce titre : The art of Miisic; Londres, 1740,

iu-4". C'est, je crois, le même ouvrage sous un

autre titre. On a aussi de lui un recueil, devenu

fort rare, qui a pour titre : Cantaia and four

english songs ; Londres, in-4'' (sans date).

Lampe avait épousé Isabelle Young , fdie de

Charles Young, et sœur de M"'* Aine. Il mou-

rut en 1756.

* LAMPE (Georges-Frédéric), ténor distin-

gué du théâtre allemand, naquit à Wolfenbijttel,

en 1744. En 1779 il brillait sur la scène de

Hambourg, et se faisait reuiarquer dans le même
temps par son habileté sur le piano et sur le-

violon. En 1788 il était attaché au théâtre delà

cour à Sclivvedt. Lorsqu'il quitta cette position,

il se rendit àDusseldorf, où il vécut depuis lors

en donnant des leçons de chant et de piano. Cet

artiste a composé la musique de deux petits opé-

ras intitulés : La Fille dans le bois de che'nes,

et Die Liebe (l'Amour), ainsi que de la cantate

funèbre de Galora. On connaît aussi de lui plu-

sieurs symphonies et divers autres morceaux de

musique instrumentale, qui sont restés en manus-

crit.

'LAMPERT (Ernest-Lodis), maître de con-

cert à Gotha, naquit dans cette ville, où son père

était éditeur de musique. Il va fait représenter, en

1841, un opéra intitulé Nanon, Ninon, Mainte-

non, et y adonné en 1845 Bidon, opéra sérieux.

Il occupait encore sa position à la cour de Gotha

en 1847. On ne trouve pas d'autre renseigne-

ment sur cet artiste. »

LAMPROCLE, musicien grec , naquit à

Athènes, et fut le lils ou le disciple de Midon. Il
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passa pour le réformateur du mode mixolydien.

Cette réforme consistait dans une disposition dif-

férente des tétracordes de Vendécacorde ou

triple tétracorde (voy. la note 114 de Burette

sur le dialogue de Plutarque ).

LAMPRL'S. Plusieurs musiciens de l'anti-

quité ont porté ce nom. Le plus ancien est celui

dont parle Phiton dans scn Ménexène. Suivant

le dire de ce philosophe, Lamprus n'aurait pas

eu beaucoup de jugement , car il prétend qu'il

fut interdit. Quant à son mérite en musique, il

le rabaisse au-dessous de celui de Konnos, qui

ftit le maître de musique de Socrate. A propos

de ce passage, Athénée, qui se montre rarement

favorable à Platon, dit dans le onzième livre de

son Banquet des savants : « Je n'aurais pas

« assez de la journée si je voulais rappeler ici

« tous ceux dont ce philosophe a mal parlé. »

Dans ses Varias Lectiones (lib. 9, cap. 5), Muret

cite en faveur de Lamprus un passage de la Po-

litique d'Aristote (lib. 7, c. 13), où ce grand

liomme, pour faire comprendre l'erreur de ceux

qui font consister le bonheur non dans la vertu,

mais dans la richesse, ajoute : Ils raisonnent

avec aussi jieu de sens que le ferait celui qui,

entendant Lampius bien jouer de la ci-

thare, attribuerait cet effet non à l'artiste
,

mais à Vinstrument. Ces paroles donnent une

opinion plus favorable du talent de Lamprus que

celles de Platon. Il parait que ce même Lam-

prus, qui enseigna la musique et la danse à So-

phocle, était d'une maigreur extrême, car Atlié-

Hée (lib. 1 , cap. 6) dit, en parlant de lui : Lam-
prus, ce grand buveur d'eau, cet excellent

'auteur de chants plaintifs, ce squelette des

Muses, qui donnait le frisson aux rossi-

gnols, ce chantre de Pluton est mort.

Un autre Lamprus, plus moderne, fut aussi

un musicien distingué. Il naquit à Erythrée, et

fut un des niaîlres d'Aristoxène. Suidas, qui

nous l'a fait connaître, dit qu'il avait écrit un

très-grand nombre d'ouvrages, parmi lesquels il

cite les suivants, relatifs à la musique : 1° Traité

des joueurs de flûtes, des flûtes et des autres ins-

truments. — 2° De la manière de forer et de fa-

briquer la flûte. — 3° De la musique en général.

— 4° De la danse tragique.

LAMPUGNANl (Jean-Baptiste), né à Mi-

lïm , en 1706, écrivit pour le théâtre, pour l'é-

glise, et enseigna avec talent le chani, le piano

et la composition. En 1743, il fut engagé pour

succéder à Galuppi dans la direction de l'Opéra

italien de Londres. Le premier opéra qu'il y fit

représenter fut Tîorona, le 15 novembre de celle

année. Le3 janvier 1744, il donna cm nouvel ou-

vrage intitulé Alfonso. Burney ne dit pas quelle

fut l'époque où Lampugnani retourna en Italie.

Gervasoni, qui adonné une courte notice sur ce

musicien , nous apprend qu'il mourut peu après

1772. Imitalcur du style de Hasse dans les airs

et dans les chœurs, il a eu le mérite de mettre

beaucoup d'expression dans les récitatifs , et

d'instrumenter avec goût, pour son temps. De
fous les opéras qu'il a écrits, on ne connaît au-

jourd'iiui que ceux dont les titres suivent. 1° E&io,

au théâtre SanVAngiolo, de Venise, en 1737.

— 2° Angelica e Medoro, au théâtre Saint-Sa-

muel de Venise, 1738. — Z" Demofoonte, à Plai-

sance, en 1738.— i°Candace, au lliéâtre Saint-

Chrysostome de Venise, 1740. — 5" lioxana;

Londres, 1743. —6° /li/bn*o ,• ibid., 1744. —
7° Alceste, ibid., 1743. — 8" Tigrane ; ibià.,

1747.— 9" Alessandro inPersia, 1748. —iQ''Si-

j-oe. Milan, 1755. — 11° Artaserse, 1757. —
12° Amor contadino; à Lodi, 1766. Lampu-
gnani a laissé en manuscrit beaucoup de mu-
sique d'église.

LAMY (Bernard), prêtre de l'oratoire, né au

Mans, dans le mois de juin 1645, fit ses huma-
nités au collège de cette ville, et sa rliélorique

sous le célèbre orateur Mascaron. Al'âgede dix-

huit ans, il entra dans la congrégation de l'Ora-

toire, où il perfectionna ses éludes. Il fut en-

suite chargé d'enseigner les belles lettres aux

collèges de Vendôme et de Juilly, puis la phi-

losophie à Saumur et à Angers. Partisan enthou-

siaste de la philosophie de Descartes, il se com-

promit par ses leçons, dans lesquelles il en dé-

veloppa les principes, et fut exilé à plusieurs

reprises. Il mourut de lani;uéur le 29 janvier

1715, à l'âge de plus de soixante-neuf ans. For-

kel et d'après lui Lichtenthal ont cilé une

dissertation du P. Lamy, qui a été insérée par

Ugolinidans son Thésaurus ant. sacrar. (t. 32,

p. 571-642), et qui a pour titre : De Levitis

cantoribus, eoruni divisione,classibus, de He-

brxorum canticis, musica, instrumentis, etc.;

ils disent que cet ouvrage est extrait d'un li-

vre du P. Lamy intitulé : Aj)paratus ad intcl-

ligenda sacra biblia , etc., dont il y a eu plu-

sieurs éditions à Grenoble , 1087, in-fol., à

Lyon, 1698, 1724, etc. Cependant on ne trouve

pas un mot de la dissertation dont il s'agit dans

cet ouvrage; mais elle est tout entière dans un

autre livre du même écrivain qui a pour ti-

tre : De Tabernaculo fœderis , de sancia

civitate Jérusalem, et de templo ejus, etc.;

Paris, 1720, in-fol. Ce qu'il y a de plus singu-

lier dans l'erreur de ces écrivains, c'est que Ugo-

lini a pris soin d'indiquer lui-même d'où il a

tiré la dissertation ; car il dit : Desumta exlibro

de Tabernaculo fœderis; or, Forkel et LicI»-

I
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tenllial ont aussi copié cette plirase; elle aurait

dû les éclairer. Le morceau liistorique du P.

Lamy sur les lévites chantres, sur les cantiques

* des Hébreux, sur la musique et sur les instru-

ments de ce peuple, est un des meilleurs qui

existent sur ce sujet : l'auteur y a fait preuve

de beaucoup d'érudition. Dans les Éléments de

mathématiques du même savant (l^aris, 1704,

in-12), il y.a un petit Traite de la proportion

harmonique, dans lequel il a établit que la mu-

sique est une partie des mathématiques.

LANA-TERZI (Le P. Fk\nç.oi«), né à

Brescia, le 13 décembre 1631, fut conduit à Rome

dans sa jeunesse, et entra chez les Jésuites à

l'âge de seize ans. Après une vie active et tou-

jours occupée de recherches relatives aux scien-

ces et aux arts, l'état déplorable de sa santé le

ramena dans sa famille, à Brescia, où il fonda

l'académie des Filosotici. Il mourut en celte

ville, à l'âge de cinquante-deux ans, le 26 fé-

vrier 1687. Ce jésuite a traité de la musique dans

son livre intitulé : Magisterium nalurx et ar-

lis, optis physico-mathematicum ; Brescia,

1684, 1686, et Parme, 1692, 3 vol. in-fol.

LANAUZE (Louis JOUARD DE), savant lit-

térateur, membre de l'Académie des inscriptions

et belles-lettres, na(|uit à Villeneuve d'Amen, le

27 mars 1696, et mourut à Paris, le 2 mai 1777.

Dans sa jeunesse, il était entré dans la Compa-

gnie de Jésus, mais il en sortit pour se livrer en

liberté aux travaux littéraires. Au nombre deses

écrits on trouve deux Mémoires sur les chansons

de l'ancienne Grèce, dans les Mémoires de l'A-

démie des inscriptions, t. IX.

* LAKCE (Le chevalier DE LA), officier au

régiment des gardes françaises , né à Verdun,

sortit de France pendant les troubles de la révo-

lution , et demeura quelque temps à Fiancfort-

sur-le-Mein,où il donnait des leçons de piano pour

vivre. Il se rendit ensuite en Silésie, pour y faire

l'éducation musicale de la fille d'un gentil-

homme. Il s'y trouvait en 1797. Après le 18 bru-

maire , il obtint la permission de rentrer en

France, et se retira dans sa ville natale. Composi-

teur agréable, il a publié : 1° Romance de Zilla;

Paris. — 2° Trois sonates pour clavecin avec

violon, op. 2; ibid. — 3" Six airs variés pour le

piano, op. 3; ibid. — 4° Sonate brillante pour

clavecin , op. 5 ; ibid. — 5" Trois sonates pour

clavecin et violon, op. 6 ; ibid. — 6° Trois sonates

pour clavecin , avec violon et basse , op. 8 ; Of-

fenbach, 1793. — 7" Grand concerto pour le cla-

vecin, op. 9; Francfort, 1794. — 8" Trois trios

pour clavecin, violon et basse, op. 10; Offenbacli,

1795. — 9° Plaintes de Vénus sur la mort

d'Adonis, cantate avec accompagnement de

piano, 2 violons, alto et basse; Mayenee, 1795.

— 10° Recueil d'allemandes, anglaises, etc., pour

le clavecin; Vienne, 1798. — IT Tliônie avec 12

variations pourleclavecin; 1801.— 12''Airrusse,

avec sept variations pour le piano. — 13° Qua-

tuor pour clavecin, deux violons et violoncelle,

op. 13. — 14" Deux grands trios pour clavecin,

violon et violoncelle obligés, op. 14 ; Augsbourg,

1802.

' LAIVCELOT (Claude), grammairien de

Port-Royal, naquit à Paris, en 1615. Après avoir

été élevé dans la communauté de Saint-Nicolas du

Chardonneret, il se mit sous la direction de l'abbé

de Saint-Cyran
,
qui le fit entrer chez les solitai-

res de Port-Royal, en 1638. La ncelot organisa

les écoles de cette maison célèbre d'après les

plans de cet abbé : il en fut le premier régent.

Après la destruction de ces écoles, il fit l'éducation

du duc de Chevreuse et des deux fils du prince

de Conti. A l'âge de plus de soixante ans, il fut

exilé à Quimperlé , où il mourut, le 15 avril

1695. Parmi les savants ouvrages qu'il a publiés,

on remarque celui qui a pour titre : Nouvelle

méthode de plain-chant , jibis facile et plus

commode que l'ancienne; Paris, 1668, in-4''.

Une deuxième édition a poiii titre : L'art de

chanter, ou méthode facile pour apprendre

les principes du plain-chant et de la musique;

Paris, 1685, in-4° oblong. Les deux éditions de

ce petit ouvrage sont fort rares.

* LANCTIN (Charlks-Frvnçois-Hoxoré), dit

DUQUFSNOY, naquit en 1759, à Beuzet (Bel-

gique). Après avoir fait des études musicales et

littéraires comme enfant de chœur, la beauté de

sa voix de ténor élevé (baute-contre) lui fit pren-

dre la résolution de suivre la carrière de chan-

teur dramatique. Ce fut alors que pour satis-

faire sa famille il changea de nom et prit celui

de Duquesnoy, sous lequel il a été connu au

théâtre. Jamais organe plus admirable ne lut en-

tendu dans l'opéra français
;
par le charme de

cette voix exceptionnelle , Duquesnoy fit long-

temps la fortune du théâtre de Bruxelles. En

1799 il y avait à Hambourg un Opéra français

pour le grand nombre d'émigrés qui s'y trou-

vaient ; Duquesnoy y chantait , et le correspon-

dant de la Gazette générale de musique,

de Leipsick, écrivait au mois de juin de celte an-

née : « Si la beauté de l'organe suffisait pour

« faire un chanteur excellent, je dirais que Du-

« quesnoy, dont la voix est de la plus grande beauté,

« est en vérité et incontestablement le chanteur

« le plus parfait que j'aie entendu (1). » De retour

(1) .... Hœltc Duqucinoy diose (sclitcnstcn Stimmc), so

ware er unstreitlg der Vollkommenste Sœnger *in ich

kenne. ( AlUjem. mtcsikal. Zeituno, \' Jahrg, p. 730.)
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en lîe'gique, après la suppression de l'Opéra

français de Hambourg (1802), Lanctin, que je

continuerai d'appeler Duquesnoy, s'établit à Alost,

et y remplit, pendant plusieurs années, les fonc-

tions de maître de chapelle; car il élait excellent

musicien et compositeur de mérite pour l'église.

En 1814, Van Helmont s'étant retiré de la direc-

tion de la musique de la collégiale des Saints-Mi-

cliel-et-Giidule, à Bruxelles, ce fut Duquesnoy

qui fut appelé à lui succéder. Pendant le temps

qu'il occupa cette posilion , il donna une impul-

sion de progrès à l'exécution de la musique reli-

gieuse en Belgique, et composa un grand nombre

de motets, d'hymnes et de psaumes, qui furent

chantés ilans la piupait des grandes églises du

pays. On cile particulièrement au nombre des

meilleurs ouvrages de cet artiste : Beati om-
nes, Victimx jiaschall , Audite reges, Exspec-

tans exspectavi , Lauda Sioii, Memenio Da-

vid, Deus reynavH, Ave salus, Pie Jesu, Homo
quidam, In exitu Israël, tous les motets du

Saint-Sacrement, ceux de la Vierge , etc. La plu-

part de ces compositions sont écrites pour or-

cheslre complet. Lanclin, ou Duquesnoy, mourut

à Bruxelles le 9 mai 1822. Van Helmont , dont il

avait été le successeur, rentra, après sa mort

,

dans la place de maître de chapelle de l'église

des Saints-Michel-et-Gudule.

' LiViMDGRAFF (Jean-Frédkric), né le 21

mai 1683, à Schloss-Wippach , village du grand

duché de Saxe-Weimar, apprit la musique et les

éléments du clavecin chez Gutgesell, organiste de

l'église des Marchands, à Erfurt. En 1705 il suc-

céda à son maître dans celte place et fut aussi

nommé collaborateur d'une école à Erfurt. Il est

mort dans cette ville le 4 avril 1744 , laissant en

manuscrit une grande quantité de musique de sa

composition, particulièrement pour l'église.

* L/VÏ\D1 (Etienne) , compositeur, né à Rome,
vers la fin du seizième siècle, fut maître de cha-

pelle de l'église du Saint à Padoue (ainsi qu'on

le voit par le titre du premier livre de .ses madri-

gaux , imprimé à Venise en 1619), et maître de

chapelle à l'église de Sainle-Mane in Monte ; puis

il retourna à P.ome, où il obtint le titre de clerc

bénéficié de Saint-Pierre du Vatican. Le 29 no-

vembre 1029 il fut agrégé au collège des chape-

lains chantres de la chapelle pontificale. On voit

dans le catalogue de ces chantres, placé à la suite

des Osservazioni per ben regolare il coro

delta Cappella Pontificia, d'Adami de Bolsena

(p. 197), qu'il chantait la partie de contralto; ce

qui indique qu'il était un de ces prêtres châtrés

que la nécessité avait fait tolérer dans le service

divin d'une chapelle où il n'y avait pas d'enfants

de chœur. Quoi qu'il en soit, Landi fut un mu-

sicien d'un rare mérite : savant dans le chant ec-

clésiastique et dans la musique du style ancien,

il joignait à des connaissances étendues un génie

original, et le don de l'intention dans les formas

de la mélodie, dans le rhythnie et dans la modu-
lation. Son drame religieux II Santo Alessio

renferme une multitude de choses neuves et de

bon goût. On connaît de sa composition : l" Il

primo libro di madrigali a qvattro t'oci; Ve-

nise, 1619, in-4°. — 2° Madrigali a 5 voci ;

Rome, Robletti, 1625. — 3° Poésie diverse in

inusica j-ih'ii]., 1628. — ii° Missa in benedic-

tione nuptiarum, sex vocum, auctore Ste-

phano Lando in basilica Principis Apostolo-

mm clerico beneficiato, nec non in ecclesia

S. Marix ad montes musicse prxfecto , etc.;

Rome, Robletti, 1628. — 5" Arie ad una e due

voci, huit livres publiés à Rome , chez Robletti, '

depuis 1627 jusqu'en 1639.— 6" Salmi intieri'

a 4 voci; ibid., 1629. — 7° Il Santo Alessio,

dramma musicale dalV E^o, g /jmo. sig.

card. Barberino fatto rapprcsentare al Ser.

principe Alessandro Carlo di Polonia; Rome,

Masotli, 1634, in-fol. — 8°// libro primo délie

misse a Capella a 4 e 5 voci; Rome, Grignani,

1639. — 9° La Morte d'Orfeo, pastorale ; ibid.,

16.39.

^ LAJXDIIXO (François), célèbre organiste et

compositeur italien du quatorzième siècle , fut

souvent appelé Franccsco Cieco , parce que la

petite vérole l'avait rendu aveugle dans son en-

fance, et Francesco degli Organi , à cause de

son talent sur l'orgue. Il naquit à Florence vers

l'année 1325; son père était un peintre qui jouis-

sait de quelque réputation, et qui descendait de

l'illustre famille des Landini. Les biographes

nous apprennent que le jeune Landino, cher-

chant des consolations contre le malheur de la

cécité qui venait de le frapper, chantait des mé-

lodies populaires. Plus tard, le goût qu'il avait

pris à CCS mélodies le conduisit à l'étude de la

musique , dans laquelle il fit de rapides progrès.

En peu de temps il fut en état d'accompagner sa

voix avec l'orgue ou un instrumenta cordes. Telle

était sa facilité, dans l'âge mûr, qu'il savait jouer

de presque tous les instruments, quoiqu'il n'eût

jamais eu de maître. Il cultiva au.ssi la poésie

avec succès. Quelques-unes de ses pièces de

vers ont été imprimées dans divers recueils. Lan-

dino était à Venise vers l'an 1364 , sous la do-

mination du doge Laurent Celsi, lorsque de su-

perbes fêtes y furent données au roi de Chypre,

qui s'y trouvait en même temps que Pétrarque.

Charmé par le talent de l'organiste aveugle , ce

prince le couronna de lauriers. M. de Wiuterfehl

a révoqué c« fait en doute (dans son livre sur
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Jean Gabrieli
,
pari. 1'% cli. 2), et a pensé que

la couronne a été accordée à François Landino

comme poète plutôt que comme musicien;, se

fondant sur ce que le nom de cet artiste ne se

trouve pas dans le catalogue des organistes de

Saint-Marc au quatorzième siècle ; mais il me

semble que Landino, voyageur, étranger à Ve-

nise, a pu s'y faire entendre sur l'orgue de Saint-

Marc, sans y être attaché comme organiste, et la

conjecture de M. de Winterfeld ne me paraît pas

assez bien appuyée pour infirmer le témoignage

de Philippe Villani, contemporain et compatriote

de Franccsco degli Orgaai, qui a rapporté le

fait dans ses Vile d'illustri Fiorenlini. Landino

mourut à Florence en 1390.

Chaque siècle, chaque pays a eu quelque

homme supérieur dans les arts, les sciences et

les lettres. Rarement les contemporains se trom-

pent à l'égard de ces supériorités; celle de Lan-

dinp est constatée parles écrivains de son temps
;

mais, n'ayant aucun moyen de vérifier la justesse

de leurs éloges, nous étions forcés de les ac-

cepter sans examen. On ne connaissait aucune

composition de cet artiste , et l'on ne pensait pas

qu'il restât rien de lui, lorsque j'ai découvert à

la Bibliothèque impériale de Paris, dans un

manuscrit (in-4°, n" 535 du supplément) dont

aucun écrivain n'avait parlé , et qui est du com-

mencement du quinzième siècle, cent quatre-

vingt-dix-neuf chansons italiennes à deux et

à irois voix, parmi lesquelles il y en a cinq de

Francesco degli Organi. J'en ai publié une en

partition et en notation moderne, avec une notice

du manuscrit, dans le premier volume de la Revue

musicale (ann 1827, p. 11 1 etsuiv.). Le manuscrit

est malheureusement rempli d'une multitude de

fautes de copie. J'en ai dû corriger plusieurs dans

la première parti* de la chanson , la seule que

j'ai publiée ,
parce que la seconde est si défigurée

qu'elle n'a aucun sens haimonique en rapport

avec l'état de l'art au quatorzième siècle. Celte

chanson et les autres comiiositions de Landino

contenues dans le manuscrit justifient les éloges

qui ont été accordés à leur auteuf. On y trouve

plus de douceur, un sentiment d'harmonie plus

délicat que dans les pièces des compositeurs de

la même époque. Jacopo de Bologne est le seul

qui soutienne la comparaison sans désavantage.

Un autre manuscrit qui a appartenu au célèbre

organiste Antoine Squarcialupi, et qui est aujour-

d'hui dans la Bibliothèque ducale de Florence

,

semble être un double de celui de la Bibliothèque

impériale , car il contient les chants des mêmes

auteurs, particulièrement de Landino. On peut

consulter sur ce manuscrit l'excellente notice que

M. Casamorata, de Florence, a publiée sur Squar-

cialupi, dans la Gazzelta musicale di Milano

(ann. 1847 n" 48).

" LAA'DOLFI (CHARLES-FEnoiNAND), luthier

de Milan , vécut dans cette ville au milieu du

dix-huitième siècle. Ses violons sont assez esti-

més et se vendent de trois à quatre cents francs.

J'en connais deux, dont un porte la date de 1752

et l'autre celle de 1753.

' Lx\XDRlAiXO ( Charles-Antoiri;), sopra-

niste célèbre, organiste et compositeur, né à Mi-

lan, vers 1626, brilla par son talent aux fêles

qui furent données dans sa ville natale, lorsque

le duc de Parme, Edouard Farnèse , la visita. Jl

obtint à cette occasion la place d'organiste à l'é-

glise Saint-Raphaël
,
quoiqu'il fût déjà chantre

de la cathédrale. Il mourut à l'âge de trente-trois

ans
, peu après 1657. On a imprimé de sa com-

position : Mottctin voce sola; Milan, 1655.

' LAIVDSBEHG (f.ocis), professeur de mu-
sique, naquit à Breslau dans les pTcmières années

du dix-neuvième siècle. Il conunença sa carrière

comme ténor choriste du théâtre royal de Berlin
;

puis il se rendit à Rome, où il vécut pendant

vingt-quatre ans , se livrant à l'enseignement du

piano. Il y avait établi des concerts d'amateurs

qui eurent beaucoup de succès. Il est mort dans

cette ville, le 6 mai 1858. Landsberg se livra à

l'étude des œuvres des anciens niaîtres et de la

littérature musicale : il avait des connaissances

étendues dans ces matières et avait rassemblé

une rare et précieuse collection de musique et de

livres, pour laquelle il explorait incessamment

l'Italie et l'Allemagne. Après sa mort, sa collec-

tion fut transportée en parlie à Breslau et en

partie à Berlin par ses héritiers : on en a fait

imprimer des catalogues pour en proposer l'ac-

quisition aux amateurs; mais, 'oien qu'ils indi-

quent encore des choses fort intéressantes, les

ouvrages les plus importants en ont disparu.

L'auteur de cette biographie a pu s'en convaincre

en comparant ces catalogues avec celui que

Landsberg lui avait envoyé en manuscrit.

• LANFRAXCO (Jean-Marie), né sur le

territoire de Parme, vraisemblablement dans les

derftières années du quinzième siècle , ou dans

les premières du suivant , fut maître de chapelle

à la cathédrale de Brescia. Il n'est connu que par

un petit traité de musique , divisé en quatre

parties , dont la rareté est excessive. Ce livre a

pour titre : Scintille o sia regole di mtisica,

che mostrano a leggcre il canto fermo e figu-

ra ta ,
gli uccidenti délie note mensurate , le

proportioni e tuoni, il contrapunto e la di-

visione d'il monocordo ; con la accordâtura

di varii instrumenti, délia quale nasce un

viodo, unde ciascun [ter se stesso imparare
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poirà le voci dl la, sol, fa, mi, ré, ut. In

Brescia, per Liidovico Britamiico, 1533, 142 pa-

ges i)etit in-4". L'opinion de Peine était que

Lanfranco fournit les explications les plus claires

et les plus satisfaisantes concernant les proia-

tions. Un exemplaire de ce petit ouvrage, prove-

nant de la bibliothèque de M. Gaspari, de Bolo-

gne, a été vendu à Paris, le 29 janvier 1862, 80

francs; un autre exemplaire avait été vendu en

1805, dans la même salle de la maison Silveslre,

1 franc 85 centimes! Avant que l'auteur de cette

notice eût fixé l'attention de l'Europe sur la va-

leur des anciennes œuvres musicales, au point

de vue de l'histoire, elles ne trouvaient pas d'a-

cheteur ; aujourd'hui on fait mille folies pour les

acquérir à tout prix.

' LANG (Gaspard), musicien allemand du

dix-septième siècle, est connu par un recueil de

motets intitulé : 3Ivsœ 1, 2 und 3 siimmige Can-

tiones sacrx tempori et festis accommodatx

ciitn violinis; Constance, 1660, in-4°.

'-LANG (Jean-Georges), né en Bohème en

1724, y apprit la musique et l'art de jouer de

l'orgue. En 1749, il.fit un voyage en Italie, étudia

le contrepoint à Naples, puis retourna en Alle-

magne, oîi il entra en 1760 au service du prince-

évèqne d'Augsbourg. Lorsque cet évêque ( Clé-

ment-Wenceslas
,
prince royal de Pologne) fut

fait archevêque de Trêves, il appela Lang à Co-

blence en qualité de maître de chapelle. Cet artiste

a publié de sa composition : 1° Six symphonies

pour l'orchestre; Augsbourg, Lotter, 1760. —
2'^ Six quatuors pour piano, flûte, violon et vio-

loncelle; Offenbach, 1775. — 3" Deux concertos

pour piano ;ibid., 1776. —4° Divers autres mor-

ceaux pour cet instrument ; Nuremberg. —
5° Deux cahiers de pièces d'orgue ; ibid . — 6° Six

trios pour clavecin, violon et violoncelle ; Augs-

bourg, Lotter. — 7° Une fugue pour l'orgue à

trois parties ; ibid. Il a laissé en manuscrit di-

verses compositions
,
parmi lesquelles on remar-

que deux concertos pour piano à quatre mains.

* LAIVG (Ernest-Jean-BenoIt), peintre et mu-

sicien distingué, naquit au mois de février 1749

à Ilmenau, alors dans le comté de Henneb'erg.

Son père, peintre et bon musicien, lui enseigna

les principes des deux arts qu'il cultivait : la

harpe fut l'instrument qu'il choisit; il y fit des

progrès si rapides, qu'à l'âge de six ans il put

en jouer devant le duc de Saxe-Hildburghausen.

Lorsque son père alla se fixer à Nuremberg, il

l'y accompagna, et apprit à /jouer du clavecin

et du violon, sous la direction du maître de cha-

pelle Gruber, qui lui enseigna aussi les éléments

de la composition. Déjà marié, en 1782, il réso-

lut de voyager et de tirer parti de ses talents pour

sortir de la pénible situation oii il se trouvait. Il

prit sa route par la Souabe, visita une partie de

la Suisse , s'arrêta quelque temps à Strasbourg
,

puis se rendit à Bruxelles, où il entra au service

du duc d'Arenberg, en qualité de musicien de

la chambre. Après un an de séjour près de ce

prince , il fut obligé de retourner à Nuremberg

pour des affaires de famille, et dans sa route il

donna des concerts à Trêves, Mayence et Franc-

fort. Obligé de donner des leçons pour vivre, il

augmenta les vertiges qu'il ressentait depuis plu-

sieurs années, et il mourut d'une maladie céré-

brale, à Nuremberg, le 6 mai 1785, à l'âge de

trente-six ans. Cet artiste a composé plusieurs

concertos, quatuors, trios et solos pour la harpe
;

on n'a gravé de ses ouvrages que les suivants :

r Sonata per Varpa, accompagnala con il

violino, composta da Enr. Giov. Bened. Lang,

virtuoso dell'arpa. in Norimberga; Nurem-

berg, J.-G. Birckmann. — 2° Quelques poésies

de Biirger, mises en musique par E.-J;-B. Lang;

Nuremberg, J.-M. Schmidt, in-fol. obi.

LANG, famille de musiciens, originaire du

Palatinat, qui s'est distinguée dans la Bavière.

Lang (François), né à Manheim, le 30 novem-
bre 1751, eut pour maître de cor le musicien de

la cour Zwini. A l'âge de huit ans il joua sur

cet instrument un concerto , le jour de la fête

du prince électoral , et fit naître l'étonnement

par son habileté. En 176311 était déjà musicien

de la cour, et eu 1770 il épousa la fille du direc-

teur de musique Stamitz, excellente cantatrice du
théâtre de Manheim, puis de Munich. Plus tard,

Lang fit de longs voyages avec son frère ( Martin

Lang), et partout ils excitèrent l'étonnement par

leur talent. En 1801, François Lang était encore

attaché à la musique de la cour de Munich.
' LANG (Martin), frère du précédent, naquit

à Manheim, le 21 juin 1755, et reçut aussi des

leçons de cor de Zwini. En 1778 il fut attaché à

la chapelle de la cour à Munich. En 1784 il fit

un voyage à Vienne, où il donua des concerts

avec succès, puis il visita l'Italie avec son frère.

Le talent de ces deux artistes consistait en une

belle qualiié de son et une grande sûreté dans

l'attaque des traits difficiles.

LANG (Catherine), fille de François Lang,

naquit à Manheim au mois de novembre 1774(1),

et suivit son père à Munich à l'âge de quatre ans.

Plus tard elle reçut de Streiclier des leçons de

piano, et devint élève de Dorothée Wendiing

pour le chant. En 1789 elle se rendit en Italie, et

(0 Gcrber et les biographes qui l'ont copié ont fait

sur cette eantatricc une accumulation d'erreurs ; ils l'ont

confuuduc avec sa mère, et ont changé son nom en celui

de Lange.
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reçut, à Padoue, des leçons de PaccliiarotM.

Deux ans après elle débuta au grand théâtre

«le Mantone avec un brillant succès. A Venise,

elle chanta avec Crescentini au théâtre de la

l-enice ; à Bergame et à Vicence, avec Marchesi
;

a Vérone, avec Matteucci. Son talent se soutint à

côlé de ces grands chanteurs; mais, après plu-

sieurs années , une maladie de l'organe vocal l'o-

bligea à quitler la scène. Elle retourna à Munich

et y épousa le chanteur Zuccarini en 1796. Cette

actrice avait un chant d'expression qui remuait

le cœur. Elle était excellente pianiste et possédait

des connaissances étendues dans la musique. Elle

mourut des suites d'une maladie de larynx, le

4 mai 1803.

LAI\G (Théobald), fds de Martin Lang, na-

quit à Munich, en 1783. Après avoir terminé ses

éludes de violon , il prit des leçons de composi-

tion chez le maître de chapelle François Danzi

,

et entra, en 1798, à l'orchestre de la cour, quoi-

qu'il ne fût âgé que de quinze ans. En 1802, il reçut

»m engagement pour l'orchestre de Stuttgard.

Deux ans après il retourna à Munich, où il

épousa, en 1808, la cantatrice Régine Hitzel-

berger. Lang a été un violoniste distingué, pour

son temps.

LAIVG (François-Xavier), deuxième fils de

Martin Lang, né à Munich en 1785, a été un

bassoniste de mérite. Son maître pour cet ins-

trument a élé Philippe Ruppcrt, membre de la

cliapelle du roi de Bavière. Lang a écrit quel-

ques ballets dont la musique n'est pas sans

mérite.

LANG (Marguerite), fille de Martin Lang,

est née à Mimich le 20 septembre 1788. M"!" Diil-

kcn lui a donné des leçons de piano, et sa mère

a fait son éducation vocale. Le 4 avril 1805,

elle a paru pour la première fois sur le théâtre

royal de Munich dans le Sacrifice interrompu

de Winter, et y a été applaudie avec transport.

Elle a brillé ensuite (en 1807 et 1810) aux théâ-

tres de Stuttgard et de Francfort.

LAIXG (Joséphine), sœur de la précédente,

est née à Munich en 1791. Après avoir reçu des

leçons de chant et de piano du maître de chapelle

Danzi , et avoir appris les éléments de l'art dra-

matique de sa mère, elle a débuté en 1807 au

théâtre royal de sa ville natale. Elle jouissait en

1812 de la faveur publique.

LAIVG (Antoine), fils de Théobald Lang, est

né à Munich en 1804. Il s'est livré à l'étude du

piano et de la composition. On a publié de ses

premiers essais : 1° Gedichte ans Wilhelm

Meister, de Gœthe, pour voix seule et accom-

pagnement de piano ; Ralisbonne, Reitmayr. —
î° Sechs Gedichte von J. PaulEichter, Schil-

ler, etc., pour voix seule et piano. Munich, Sid-

ler. — 3° Variations pour piano, avec quatuor

d'accompagnement; ibid.

' LANG (....), excellent clarinettiste, né en

Bohème vers 1760, fut maître de musique du

premier régiment d'artillerie impériale à Prague.

Un grand concert qu'il donna au théâtre national

de cette ville, en 1786, lui fit la réputation d'un

artiste distingué sur sou instrument. En 1802, il

renonça à sa place de maître de musique, et ser-

vit dans le même régiment comme caporal. On
n'a jamais connu les motifs de ce changement.

Enfin il eut son congé en 1808, et entra au ser-

vice du comte Metrowsky, en qualité de maître

de musique de son régiment, qui se trouvait en

Moravie, mais avec exemption de service mili-

taire et avec des appointements considérables.

Cet artiste vivait encore dans cette position en

181C. Lang a écrit beaucoup de concertos et de

sonates pour la clarinette, ainsi que des suites

d'harmonie pour la musique militaire : toutes ces

compositions existent en manuscrit.

'LANG (Alexandre), docteur en droit et

professeur à l'université d'Erlaugen (Bavière) na-

quit le 6 mars 1806 à Ratisbonne, où son père

était conseiller de justice des domaines du prince

de la Tour et Taxis. Dès son enfance il commença

l'étude de la musique, et ses parents, qui ai-

maient cet art, cultivèrent ses heureuses disposi-

tions. Après avoir achevé ses études de collège,

il fréquenta les universités d'Erlangen et de Hei-

delberg, sans interrompre ses études musicales.

En 1834, il reçut sa nomination de professeur de

droite l'université d'Erlangen ; mais il ne jouit pas

longtemps des avantages de sa position , car il

mourut le 18 février 1837, à l'âge de 31 ans. On
a publié de cet amateur : i" Variations pour

piano à 4 mains.— 2" Polonaise idem.— 3° Grande

sonate pour piano seul. — 4° Rondeau brillant

pour piano à 4 mains.— 5° Variations pour piano,

avec accompagnement de petit orchestre. —
6° Variations pour piano avec 2 violons, alto et

violoncelle ; à Munich, chez Sidier. — 7° Intro-

duction et polonaise de concert, avec orchestre.

— 8° Quatuor pour 2 violons, alto et violon-

celle. — 9° Adagio pour guitare et piano. —
10" Lieder, avec accompagnement de piano.

'LANGBECKER ( Emmanuel -Chrétien -

Théophile ), né à Berlin, le 31 août 1792 , fit ses

études littéraires au gymnase (collège) de cette

ville, puis alla suivre les cours de médecine des

plus célèbres professeurs ; mais l'invasion de la

Prusse par les armées françaises interrompit

ses études, et dès lors il s'occupa des affaires

industrielles de son père, qui possédait une

manufacture d'étoffes de laine. Dans ses mo-
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ments de loisir, Langbecker s'occupa spéciale-

ment d'ouvrages relatifs à l'ancienne musique

d'église, pour laquelle il eut toujours un goût

passionné. Ses travaux en ce genre le firent con-

naître avantageusement à la princesse Wiiliel-

mine de Prusse, qui le prit sous sa protection

et le plaça, en qualité de secrétaire, près de son

fils, le prince Waldemar. Il occupa cette po-

sition jusqu'à sa mort, arrivée le 21 octobre

1843. Les principaux ouvrages de Langbecker

relatifs à la musique sont : r Bas Deufsch-

evangelische Kirchenlied, eine historisch ses-

thetische Abhandlung zur dritten Jubelfeier

des Augsbiirgischen Confession verfasst (Le

chant allemand de l'Église évangélique, disser-

tation historique et esthétique, à l'occasion du

troisième jubilé séculaire de la Confession

d'Augsbourg
) ; Berlin, 1830. — 2° Johann

Cruger's, von 1622-1662 Musikdirector an

der St-Nicolai Kirche zu Berlin choral Me-

lodien,etc. (Mélodies chorales de Jean Cruger,

directeur de musique de l'église Saint-Nicolas à

Berlin, depuis 1622 jusqu'en 1662, tirées des

meilleures sources originales, et accompagnées

d'un abrégé de sa vie, etc. ) ; Berlin, 1835, in-4''.

— 3"* Gesangblatte aus dem i&ten Jahi'hun-

jdert mit einer kurzen Nachricht vom ersten

Anfange von evangelischen Kirchenliedes

und den Entstehen der Gesangblatter, etc.

( Feuilles de chant du seizième siècle avec une

courte notice historique de l'origine du chant de

l'Église évangélique, et de la naissance des feuilles

de chant); Berlin 1838. Ces ouvrages sont faits

avec soin et renferment de bons renseignements

puisés à des sources authentiques.

'LANGDON (Richard), musicien anglais,

fut organiste à Londres, dans la seconde partie

du dix huitième siècle. Il a publié : 1° Deux
livres de Chansons anglaises; Londres, Preslon.

^- 2° Divine harmony , livre l^''; Londres,

Bland. Ce recueil contient environ soixante

psaumes en partition. — ^''Divine harmony,
deuxième livre,^ ibid. Ce second livre renferme

des antiennes. — 4° Douze glees; Londres,

Bland. — 5" Canzonets, lib. 7 ; Londres, Pres-

ton.

' LANGE ou LAIXGIUS (Jérôme-Grégoire),

né à Havelberg, dans le Brandebourg, vers

la première moitié du seizième siècle, fut canior

à Francfort-sur-l'Oder, et l'un des musiciens les

plus instruits de son temps. Frappé de paralysie

aux pieds et aux mains, il fut obligé de se dé-

mettre de sa place, et mourut le 1" mai 1587.

Il a fait imprimer de sa composition : 1" Can-
tiones aliquot sacrœ

, quinque et sex vo-

cum lum vivx voci, tum omnis generis

imtnimentis cantatu commodissime jam
priinumhi lucem editx. Francofordix Mar-
chionum per Andream Eichorn, 1580, in-4°.

— 2" Cantiones sacrœ, 4, 5, 6 e< 8 vocum,
pars I; Nuremberg, 1580. — 3° idem, pars II,

ibid., 1584. Les deux parties de cet ouvrage

sont dédiées au conseil de Breslau. Dans la pré

face. Lange rapporte l'accident qui l'a privé de

sa place. — 4" Neuer teutschen lieder nii^

drey Stimmen welche nicht allein Lieblich

zu singen, sondern axich allerley Instrumen-

ten zu gebrauchen,erster Theil (Nouvelles

chansons allemandes à trois voix, non-seule-

ment pour chanter agréablement, mais aussi

pour l'usage de toute espèce d'instrumenls

,

r^ partie); Breslau, chez Joh. Schaffenberg,

1584, in-4° obi. On voit dans la préface de cet

ouvrage que le magistrat de Breslau avait ac-

cordé un asile avec une pension à Langins, en

considération de l'accident qui l'avait privé de

moyens d'existence. La deuxième partie de ce

recueil a paru chez le même éditeur, en 1586.

Après la mort de Langius, il a été l'ait une

deuxième édition des deux parties
,

publiée

chez Georges Baumann, à Breslau, en 1597-

1598,in-4°.

'LAIVGE (Joachim), né à Eylau (Prusse),

dans la seconde moitié du seizième siècle, fut,

suivant l'avertissement placé en tête de l'ou-

vrage cité ci-dessous, organiste au service du

comte Havata, à Chlum et Koschenberg, en

Bohême. Il s'est fait connaître par la compo-

sition d'un recueil de chansons allemandes à

trois voix, intitulé : Das erste Buch schœner

newer weltlicher Liedlein mit drey Stimmen,

componirt durch Joachimum Langium Eu-
lauiensem Borussum. Pragee, typis Nigri-

nianis, 1606, in-4°. On y trouve 24 mor-

ceaux.

* LAI\GE (Jean-Gaspard), cantor à Hildes-

heim, dans la seconde moitié du dix-septième

siècle, est auteur d'un opuscule qui a pour

titre : Methodus nova et perspicua in artem

musicam, das ist : Redit grilndliche Anwei-

sung ivie die edlen Musik mit allen zu gehos-

rigen StUcken auf aller leichteste und geiois-

sesie nach heutigen neuesten Art, etc. ( Mé-

thode nouvelle et claire concernant la musique,

ou instruction solide, etc. ) ; Hildesheim , 1688,

64 pages in- 8°. Ce petit ouvrage est en dialogue.

* L'ANGE (Joseph), acteur allemand, na-

quit à Wiirzbourg, le 1" avril 1751. Son père y

était secrétaire de légation. Après avoir fait des

études dans la peinture et dans la musique, il se

rendit à Vienne pour y perfectionner son habileté

dans ces arls, et y trouva un frère qui y était

1
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placé comme secrétaire. Tous deux aimaient l'art

dramatique avec passion ; ils s'associèrent avec

d'autres jeunes gens et fondèrent un théâtre d'a-

mateurs. C'est là que les vit le conseiller de la

cour de Sonnenfels, qui, convaincu de la réalité

de leur talent, les engagea à se vouer à la scène,

Ceci se passait en 1770. L'aîné des deux frères

mourut bientôt après; le plus jeune fut en peu

de temps l'acteur favori des habitants de Vienne.

Comme musicien , il s'était fait connaître avan-

tageusement : il jouait bien du piano et compo-

sait avec goût. Déjà il avait publié quelques

morceaux de musique instrumentale et des

chansons, lorsqu'il fit représenter, en 179G, un

petit opéra intitulé : Adèle de Ponthieu, qui

fut bien accueilli du public. Après qu'il se fut

retiré du théâtre, il continua de cultiver la com-

position et la peinlure. Il a aussi obtenu des

succès dans cet art, et l'on iconnaît de lui de

grands tableaux d'église qui sont estimés.

Lange est mort à Vienne, le 1& septembre 1831.

•* L

A

A'GE ( Louise-Marie-Antoinette ) , née

DE WEBER, femme du précédent, vit le jour

à Maniieim. En 1779, elle débuta au théâtre de

cette ville, dans l'opéra ; ensuite elle se rendit à

Vienne. Là, elle devint élève de Mozart , dont

elle était la belle-sœur, et ses progrès furent

rapides sous un tel maître. Elle contracta un

engagement à l'Opéra de Vienne. Ce contrat ex-

piré, elle voyagea, se fit entendre avec succès sur

plusieurs théâtres de l'Allemagne, puis elle re-

tourna dans la capitale de l'Autriche, où elle fut

engagée de nouveau, aux appointements de 400

ducats. Des discussions qu'elle eut avec les en-

trepreneurs la firent se retirer en 1785. Elle se

fendit à Hambourg, et y chanta jusqu'en 1798;

puis elle fut engagée à l'Opéra allemand d'Ams-

terdam, et y eut 800 ducats de traitement. Cette

cantatrice a passé pour une des meilleures de

son temps; on l'a même comparée à M™^ Mara,

Quoiqu'elle lui fût inférieure. Lorsqu'elle quitta

la scène , elle se retira à Francfort, où elle est

morte en 1830, regrettée de tous ceux qui l'a-

vaient connue.

LAXGE (Joseph-Henui), compositeur et or-

ganiste à Brome, fils d'un instituteur, est né dans

cette ville en 1784. Il était fort jeune lorsque

son père l'envoya à Munich pour y étudier la

musique, sous la direction de Winter. De retour

à Brème, il y obtint la place d'organiste de

l'église principale. Il a publié : 1° Vierstimmige

ausgeseizfes Choralhxœh zu dem neuen Bre-

mischen Gesanghuche{ Livre de chorals arrangés

à quatre voix pour le nouveau livre de chant de

Brème ); Brème , Kaiser. — 2" Mclodien zum

neuen Bremer Gesangbuche, fur ^chilien und

zum Privatgebiciachc (Mélodies du nouveau

livre de chant de Brème, à l'usage des éfcoles, etc.)
;

ibid. — 3" Melodien fur eine und mehrerc

Singstimmen zum Bremischen Liederhuche

fur Schulen (Mélodies à une et à plusieurs voix

chantantes, pour le livre de cantiques de Brème, à

l'usage des écoles) ; ibid. On a publié de cet ar-

tiste, dans la même ville, en 1833, la Chanson
de Mignon pour «pialre voix d'hommes.
* LAIXGE (le docteur OTTO), né à Berlin,

dans les premières années du dix-neuvième

siècle, a fait ses études dans cette ville, et s'est

attaché à la philosophie de Hegel, dont il s'est

montré ardent admirateur. En 1847, il est de-

venu rédacteur de la Nouvelle Gazette musicale de

Berlin ( Neue Musikzeiiung fur Berlin ), pour

la partie technique, sous la direction de M. Gus-

tave Bote. On a de M. Lange un écrit intitule :

Die Musik als Unterrichtsgegemtand in

Schufen neben den wissenschaft lichen Lehr-

zweigen ( La musique, telle qu'elle est enseignée

dans les écoles, c(jpfrontée avec son but comme
accessoire scientifique); Berlin, 1841, in-8°.

Fink a donné une longue analyse de cet ouvrage

dans la Gazelle générale de musique deLeijJsick

{n° 45, 10 novembre 1841).

' LANGER (Dominique), violoniste du théâtre

de Breslau, est né en Bohême. On n'a que peu

de renseignements sur cet artiste, même dans

la Biographie des musiciens de la Silésie, par

Hoffmann. On sait seulement qu'il jouait égale-

ment bien du violon , de la clarinette et du cor

de bassette, et qu'il dirigeait avec talent la mu-

sique dans un jardin de plaisance, à Breslau. Il a

été publié de sa composition : 1° Rondo pour

piano et violon; Vienne, Mechefti. — 2° Valses

idem; Milan, Ricordi. — 3° Polonaises pour le

piano ; Breslau, Leuckart. — 4° Danses favorites

de Breslau ; Breslau, Forster. — 5° Le Temps

ancien et le moderne, quolibet musical tire

d'airs connus et de dansés, avac piano; Breslau,

Leucliart. Langer avait en manuscrit une grande

symphonie dédiée au maître de chapelle Schnei-

der.

LANGER (M.\TTHiEu), virtuose disUngué

sur le cor, bien que simple amateur, employé près

du gouvernement à Oppeln, a fait ses études au

gymnase de Neisse et à l'uni versilé de Breslau.

Il a pris part, dans cette ville, aux concerts de

l'Académie, en 1822. 11 était déjà cité alors pour

son talent, mais il l'a beaucoup augmenté par son

travail depuis lors : vers 1840 il avait peu de

rivaux.

' LANGER (Hermvnx), organiste à Leipsick,

est né le 6 octobre 1819, à Hœckendorf, village

du royaume de Saxe, dans l'Erzgebirge ; son édu-
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calion musicale fut faite dans la maison pater-

nelle, puisa Oscliatz, où il apprit à jouer du cla-

vecin, du violon, et le chant. Un artiste de la

chambre royale de Dresde cultiva ensuite la voix

de ténor de Langer, qui contracta un engagement

comme chanteur de l'Opéra. En 1840 il se ren-

dit à Leipsick , où il étudia la philosophie, la

pédagogique et prit des leçons d'orgue de M. C.

F. Becker. Dans le même temps il étudiait aussi

la théologie ; mais, après qu'il eut complété son

instruction scientKique, il s'adonna particulière-

«ient à la musique. En 1843 il fut nommé orga-

niste de l'église de l'Université, et fut aussi eiioisi

comme directeur de la société de chant dite

Pauiinienne. En 1845, la place de professeur

de chant liturgique à l'Université lui futcontiée;

dix ans après, il y ajouta la position de directeur

de musique de la deuxième société de concerts de

Leipsick, appelée Euterpe , et en 185C, il fut

chargé de diriger la société de chant Orpheus.

Langer s'est particulièrement distingué en 1857

par le cours qu'il a fait à l'Université sur l'iiis-

toire du chant liturgique et sur l'histoire des an-

tiquités musicales,

LANGHANS ( Ch\ri.es-Gotthard), archi-

tecte, fut d'abord conseiller intime du roi de

Prusse, dans l'administration de la guerre, puis di-

recteur du conseil supérieurdes bâtiments publics

à Berlin. Il naquit à Landshut (Silésie) en 1733,

et mourut à Berlin le le octobre 1808. Il s'est

rendu célèbre parmi ses compatriotes par les mo-

numents dus à ses talents, et parmi lesquels on cite

particulièrement l'église des Onze mille Vierges,

la Bourse, et le palais Hutzfcld, à Breslau ; à

b^t\m,[&Nouvcauihéâtre d'Opéra,^i\aiPorte de

Brandebourg, considérée comme son œuvre ca-

pitale. Langhans a publié, à l'occasion du théâtre

construit par lui, un écrit intitulé : Vergleichung

des neuen Schauspielhauses zu Berlin mit

verschiedenen altern und neuen Schaus-

pielhxusern in Rucksicht aiif akustisr-he und
opttsciie Grundsxtze ( Comparaison du nouveau

théâtre de Berlin avec divers théâtres anciens

et modernes, au point de vue des principes

d'acoustique et d'optique ). Berlin, 1800, 15 pages

in-4°, avec deux planches.

* LANGLE (Honoré-François-Marie), com-

positeur et théoricien de musique, d'une famille

originaire de Picardie, mais établie en Italie de-

puis le dix-septième siècle, naquit à Monaco en

1741. A l'âge de seize ans on l'envoya à Naples

pour y étudier la composition ; il y entra au Con-

servatoire de la Pietà dei Turchini, et fit ses

études d'harmonie, d'accompagnement et de

contrepoint, sous la direction de Cafaro. Après

avdir été huit ans dans celte école, où il eut le

litre de maure, c'est-à-dire, répétiteur, il se

rendit à Gênes et y demeura plusieurs années,

en qualité de directeur de musique du théâtre

et du concert des nobles. Arrivé à Paris en 1768,

il se lit une existence honorable en donnant des

leçons dé clavecin , de chant et de composition.

Il connaissait bien l'art du chant, en ayant étudié

les principes dans l'école de Naples, la meilleure

de cette époque. Tourmenté du désir de se faire

connaître à Paris par ses compositions, il fit exé-

cuter au concert spirituel et à celui des amateurs

des cantates et des motets, entre autres les mono-

logues A'Alcide, de Sapho, de Circé , etc. Lors-

que le baron de Breteuileut institué l'École royale

de chant et de déclamation, eu 1784, Langlé fut

chargé d'y enseigner le chant, et il conserva cet

emploi jusqu'à la suppression de l'école en 1791.

A l'époque de l'orgunisation du Conservatoire

de Paris, on le désigna pour remplir les fondions

de bibliothécaire, qu'il réunit à celle de profes-

fesseur d'harmonie ; mais il ne garda pas celle-ci

longtemps, et la place de bibliothécaire fut la

seule qu'il conserva en 1802. Il était aussi mem-
bre du Lycée des arts. Dans les dernières années

de sa vie. Langlé prenait plaisir à la culture d'un

jardin qu'il possédait avec une maison de campa-

gne, à Villiers-le-Bel, près de Paris : il mourut

dans ce lieu le 20 septembre 1807, à l'âge de

soixante-six ans.

Les compositions de Langlé indiquent peu de

génie : elles manquent de chaleur et de vie,

quoiqu'on y trouve des mélodies assez faciles.

J'ai examiné à la bibliothèque du Conservatoire

tons ses manu.scrits , et je n'y ai rien trouvé qui

eût pu assurer des succès à leur auteur, s'ils

avaient obtenu les honneurs de la représentation.

Le seul opéra de Langlé joué à l'Académie royale

de musiqne est Corisandre, en trois actes : il fut

représenté en 1791; on le reprit l'année sui-

vante, mais il n'excita jamais d'intérêt. Ses au-

tres ouvrages dramatiques, tous inédits, à l'ex-

ception A'Antiochus et Stratonice, joué sans

succès à Versailles, en 1786, sont : 1" Oreste et

Tijndare, présenté au jury de l'Opéra en 1783

et en 1780. — 2° Soliman et Éronime,o\i Maho-
met II, en 1792. — 3° La Mort de Lavoisier,

1794. — 4"Ze Choix d'Alcide, 1801.-5° Mé-
dée. — 6° L'Aubergedes volontaires.— 7° Tan-

crède.— 8" Les Vengeances. Langlé a fourni un

certain nombre de leçons, assez mal écrites, à

la première édition des solfèges du Conservatoire

de Paris. Ses ouvrages didactiques sur l'harmo-

nie et la composition sont ceux qui ont particu-

lièrement contribué à le faire connaître en

France. Le premier a pour titre : Traité d'har-

monie et de modulation; Paris, Naderman,
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1797, in-fol.de 96 pages. Aux premiers mois de

l'aveitissement de ce traité, on serait tenté de

croire que Langié avait saisi les vrais principes

de la science de l'harmonie, qui ne sont autres

que ceux de la tonalité ; car il s'élève contre

les traités de celte science, précédemment pu-

bliés, où les accords sont considérés d'une ma-

nière isolée, sans égard aux lois de successions

qui les régissent; mais, immédiatement après, on

le voit avec élonnement avancer celte singulière

proposition : Qu'il n'y a qii'unseul accord, ce-

lui de tierce, dont les combinaisons produi-

sent tous les autres. Lt pour la démonstration

de ce principe, il présente l'exemple de cette

suite de tierces : fa, la, ut, mi, sol, si, rc, fa.

11 en tire l'accord parfait du quatrième degré fa,

/«, w? ,• l'accord parlait mineur, la, ut, mi; l'ac-

cord de la Ionique ut, mi, sol ; l'accord relatif

mineur de la dominante, mi, soi, si ; l'accord de

la dominante, sol, si, ré; les accords de septième

majeure, fa, la, ut, mi, et ut, mi, sol, si; enfin,

l'accord de septième mineure avec tierce mineure,

la, ut, mi, sol, et l'accord de septième dominante,

sol, si, ré, fa. C'est à peu près par un procédé

semblable que Catel a fondé son système d'har-

monie sur une division arbitraire du monoqorde;

mais celui-ci a du moins racheté son erreur à

cet égard par sa division des accords en natu-

rels et artificiels; tandis que Lauglé confond

tout en faisant, au moyen de ses générations de

tierce, des classes d'accords de septièmes
,

par

exemple, de toutes les espèces, comme si ces

rapports existaient par eux-mêmes et abstrac-

tion faite de toute considération de modification

par l'altération, la prolongation et la substitution.

D'ailleurs, les exemples pratiques qu'il donne de

l'emploi des accords sont mal écrits, et fourmil-

lent de mauvaises successions d'octaves et de

quintes.

Le second ouvrage de Langié est le Traité de

la basse sous le chant, précédé de toutes les

règles de la composition; Paris, Naderman,

1798, in-fol. de 304 pages. Ce que Langié appelle

toutes les règles de la composition sont celles

des contrepoints simple et double, qui enseignent

en effet l'art d'écrire à plusieurs parties. Mais

comment nn ouvrage destiné à faire connaître

la manière de mettre une basse sous un chant

peut-il être précédé de toutes les règles de la

composition? \5n mmKKn qui sait toutes ces

règles n'est donc pas capable de faire une basse?

Quelle absurdité ! Et qu'est-ce, je vous prie, que
ce qui vient après les règles du contrepoint

dans le livre de Langlc? Une énorme quantité

de progressions appelées communément mar-
ches d''harmonie, la plupart mal écrites, et dont

BIOCB. UîSIV. DES MUSICIENS.— T. V.

on ne trouve presque jamais l'application dans

la musique mélodique. Cet énorme fatras n'est

bon à rien : il n'a jamais eu de véritable succès,

et depuis longtemps il est tombé dans l'oubli,

comme une multitude de fausses doctrines qui

ont pris naissance depuis un siècle, en France et

en Allemagne.

Le Traité de la fugue ( Paris, 1805, in-folio

de 100 pages) est le troisième ouvrage didactique

de Langié. Il y débute par une proposition bien

bizarre : La fugue, dit-il, est le premier mor-

ceau de musique régulier que l'on ait fait. S'H

avait eu quelques notions des plus anciennes

compositions, il y aurait vu qu'il ne s'y trouve

pas l'apparence de ce qu'on appelle fugue,

même dans l'acception la plus générale. Quoique

l'ordre dans la classification des objets manque

dans celivrccomme dans tous les autres ouvra-

ges de Langié, le début renferme des notions

assez précises des parties principales de la fugue;

c'est ce qu'il a fait de mieux. C'est en quelque

sorte une traduction de ce que le P. Martini a

placé en tête de son Saggio fondamentale pra-

tico di contrappunto. La suite est beaucoup

moins bonne; on y trouve beaucoup de fausses

réponses à des sujets donnés, et de fugues mal

faites. Ses fugues à la seconde et à la septième

sont contraires à tout principe de tonalité.

On a aussi de Langié une Nouvelle méthode

pour chiffrer les accords; Paris, 1801, in-8^

Ce livre renferme l'exposé d'un système particu-

lier que l'auteur avait déjà fait connaître en par-

tie dans ses traités de l'harmonie et de ia basse

sous le chant. Il s'y sert de plusieurs signes qui

n'ont jamais été employés par les harmonistes;

signes dont l'utilité n'est pas sensible, et qui

auraient l'inconvénient de manquer de simpli-

cité. Langié, comme tous les auteurs de systèmes

de basse chiffrée, a oublié qu'un ouvrage de ce

genre, au lieu de présenter de nouveaux signes,

devrait être seulement l'exposé des systèmes des

diverses écoles, afin de rendre plus facile l'ac-

compagnement de toute espèce de musique, par

une bonne synonymie des signes.

'LAIXGLOiS (M.), avocat à Gisors, dans la

dernière partie du dix-huitième siècle, a publié

un petit écrit qui a pour titre : Éloge funèbre

de P. Buisson, organiste de Gisors
,
prononcé

dans cette ville, devant une société d'ama^
teurs,\e 2 seui£mbre 1775; Rouen, 1775, in-8°.

LAlXGLOrS (l'abbé), maître de chapelle

de la métropole de Rouen, et membre de l'Aca-

démie des sciences, belles-lettres et arts de cette

ville, est auteur d'un discours prononcé dans

une séance de cette société, le 28 juin 1850, le-

1 quel a peur objet la Revue des maîtres de cha-

13
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p*lle et musiciens de la cathédrale de Rouen^

et se trouve dans le Précis analytique des Tra-

vaux de l'Académie de Rouen, 1850, 1 vol.

in-S". Ce morceau historique fournit de bons

renseignements puisés dans les archives de cette

église métropolitaine.

' LAIVGSHAW (....)» organiste et mécani-

cien de grand mérite, né en Angleterre vers 1718,

s'est fait connaître par des cylindres mécaniques

qu'il a adaptés à un orgue superbe, lequel ap-

partenait au comte de Batb. Ce seigneur ayant

demandé à Hflendel quelques pièces pour cet

instrument, le grand musicien les écrivit et

chargea Langshaw de les noter sur de très-grands

cylindres qui faisaient leurs révolutions dans di-

vers systèmes de mouvement, et dont les com-

binaisons produisaient des effets majestueux.

Langshaw fut employé par le comte à perfec-

tionner son ouvrage pendant près de douze ans.

En 1772 il obtint la place d'organiste à Lancas-

tre. Il l'occupa pendant plus de vingt-cinq ans,

et mourut dans celte ville en 1798.

' LAIXGSHAW (Jean), fils du précédent, né

à Londres en 1763, fut élevé à Lancaslre, et ne

commença à étudier la musique qu'à Tàge de

treize ans. Lorsqu'il eut atteint sa seizième année,

il se rendit à Londres, et continua ses études mu-
sicales sous la direction de Charles W'esley et de

son frèie Samuel. De retour à Lancastre, il s'y

livra à l'enseignement de la musique : en 1798 il

succéda à son père dans la place d'organiste de

cette ville. On a de ce musicien quelques ballades,

des chœurs de Haendel et de Haydn arrangés, et

un thème avec variations pour le piano.

"LAIVIÈRE (Nicolas) ou LANIER, musicien,

peintre et graveur, fut chef de la bande de musi-

ciens du roi d'Angleterre Charles V. Hawkins,

qui se cite aucune autorité contemimraine, dit

qu'il naquit en Italie dans l'année 1568 (1). Bur-

ney se borne à dire que Lanière fut un musi-

cien italien qui se rendit en Angleterre, dans le

commencement du dix-septième siècle. Il fit, dit-

il, sa profession de la musique, de la peinture

et de la gravure; mais il excella surtout dans

le premier de ces arts (2). Il est de toHte évidence

que Lanière n'est pas un nom italien : si l'ar-

tiitedontil s'agit naquit en eftét en Italie, ce dut

être de parents français ou belges. Un magnifique

portrait de lui, ouvrage du célèbre graveur Lu-
cas Vosterman, son contemporain, ne nous ap-

prend rien à cet égard , si ce n'est qu'il était ama-
teur passionné de tous les arts libéraux, particu-

lièrement des antiquités de l'Italie, ce qui indique

(l; ^ General Historyoftke science and practiceof Mu-
sic, t. III, p. 380.

(ï) A General History of niusic, t. Ul, p. 346, note n.

au moins qu'il y était allé et y avait vécu. Voici

cette inscription : Nicolas Lanier. In aula Se-

renissimi Caroli Magtnœ Britannim Régis Mu-
sicaeartis directori,admodum,insigni pictori,

cxlerarumque Artium liberalium maxime
Antiquitaium Italiee admiratori et amatori

summo, Mœcenafi suo unicè colendo. Quoi

qu'en disent Hawliins et Burney, il paraît phis

que douteux que Nicolas Lanier se soit rendu d'I-

taliecn Angleterre; car dans un procès relatif aux

privilèges accordés par Charles l" aux musiciens

de sa chapelle, on voit paraître en cause avec cet

artiste et avec beaucoup d'autres musiciens, Jérôme

Lanier, Clément Lanier, André Lanier, Jean La-

nieret Guillaume Lanier, qui sont évidemment de

sa famille, et dont les prénoms accusent une origine

française eu belge. Quoi qu'il en soit, il paraît cer-

tain que Nicolas Lanièi e ou Lanier et Cooper, <lont

le nom italianisé élait Coperario {voyez ce nom),

furent les premiers qui introduis! renten Angleterre

le style récitatif , deimh peu mis en vogue par

Jacques Péri et Jules Caccini
,
puis perfectionné

par Monteverde (voyez ces noms). Un des pre-

miers ouvrages cités de Nicolas Lanière est un

maique (divertissement dramatique) composé

en 1C17 pour lord Hay, sur un poème de Ben

Johnson. En 1014 il prit part, avec Coperario et

quelques autres musiciens , à la composition du

maske of Floirers, pour les noces du comte de

Sommerset avec lady Fiances Howard , femme

divorcée du comte d'Essex. Ce divertissement

fut exécuté dans la salle du banquet, à White-

hall, pendant la nuit de Saint-Étienne. Les per-

sonnages qui y figurèrent furent le duc de Len-

nox, les comtes de Pembroke, Dorset-, Salisbury,

Montgomery , les lords Walden , Scrope, North

et Hayes, sir Thomas, sir Henri, et sir Charles

Howard. Plusieurs recueils publiés sous le règne

de Charles I'' contiennent des airs de Lanière.

On en trouve neuf dans un volume manuscrit du

Muséum britannique (iii-fol. n" 11,608 des addi-

tions de Mss). Le dernier (Colin, say uhy sit'st

thou see?) est accompagné d'un chœur. Hawkins

dit que, sous le règne de Jacques 1'='^
, les musi-

ciens qui avaient vécu sous le patronage de la

reine Elisabeth ne furent point en faveur, et

qu'aucun ne fut employé à la cour , à l'exception

de Lanière et de Coiterario. La position du pre-

mier de ces artistes sous le règne de Charles P'

dut le faire vivre dans l'aisance , car son traite-

ment était de deux cents livres sterling, somme

considérable pour ce temps (1). Outre le portrait

dont il est [)arlé ci-dessus, il en existe un awlre

fort beau, peint par Lanière lui-même, et qui

ri) Cette somme annuelle Iiii est assurée p.ir une ordon-

nance Ca grant] de Charles l*^'', du il juillet l62o, laquelle

m
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se trouve à l'école de musique à Oxford; Hawkins

l'a fait graver pour son Histoire de la musique

(t. III, p. 380). Entin, on en connaît un troisième

on Angleterre, ouvrage admirable de Van Dyck,

qui fut la première cause de la fortune de ce

grand peintre à la cour de Charles T'.

La musique des masques composés par La-

nière seul, ou en collahoration d'autres musiciens,

serait aujourd'hui introuvable; mais plusieurs

morceaux tirés de son œuvre intitulé Musïca

narraltvaoai été imprimas par l'iayford dans les

collections de son temps
,

particulièrement dans

le recueil intitulé Ayres and dialogues (Londres,

1653), et dans la seconde partie du Musical

Companion (Londres, 1607). Dans ces recueils,

la musique de Lanière est d'une grande supé-

riorité sur tout le reste : on y trouve du senti-

ment, de la mélodie et du rhyfhme.' Burneydit

que la cantate fléro et Léandre, de ce composi-

teur, fut célèbre vers le milieu du dix-septième

siècle et que le récitatif de cet ouvrage fut consi-

déré alors comme un modèle de déclamation musi-

cale, dans le genre italien. Smith a inséré dans sa

Musica antica un air de Lanière tiré de la masca-

rade intitulée : Zw»î/«o/'/5, or ihe Festival of

Light ,
qui fut exécutée dans la nuit du mardi

gras de l'année 1637 , et dans laquelle là reine

«t les dames du palais prirent des rôles.

* LANNER (Josepii-François-Charles), cé-

lèbre compositeur de musique de danse, naquit le

11 juillet 1802, à "Vienne, oii son père était fabri-

cant de gants. Dès son enfance, il montra d'heu-

reuses dispositions pour la musique , et acquit

une grande habileté sur le violon
,
quoiqu'il n'eût

eu que des maîtres médio<;res. Il apprit de même
la composition par la lecture des livres de théo-

i\c, et sans maître. Ses premiers travaux consis-

tèrent en arrangements de morceaux d'opéras,

d'ouvertures et de marches en quatuors ou quin-

tettes d^instruments à cordes ; mais bientôt ses

compositions pour la danse le rendirent populaire

et le firent rechercher pour les redoutes et les

bals de société. Ses ouvrages en ce geure dépas-

sent le nombre de deux cents. Lanner avait au plus

haut degré le génie de ce genre de musique. Il

innova dans les formes , dans le rhythme, l'har-

monie et l'instrumentation. Ses valses particu-

lièrement ont un caractère d'originalité très-

remarquable. Il a écrit aussi des marches , des

pots-pourris à grand orchestre, une ouverture,

et la musique de plusieurs mélodrames et panto-

mimes. Cet artiste distingué est mort dans sa

quarante et unième année, le 14 avril 1843, à

est rapportée textuellement dans les Fœdera de Rymer,

t. XVU), p. 728.

Oberdœbling, près de Vienne. Plus de vingt mille

personnes assistèrent à ses funérailles.

LAKA'OY (Philippe DE), musicien et fac-

teur d'orgues , vécut à Anvers dans la seconde

moitié du quatorzième siècle. Des restes d'un

instrument construit par lui existent encore

dans la cathédrale de cette ville. Cet instrument,

qui n'a pas été fait pour la place où il se trouve

aujourd'hui, a été achevé en 1394, ainsi que le

prouve cette inscription placée sur la face anté-

rieur du sommier : Fecit hoc Organ. Ph. de
Lannoy, an. Sal. 1394. Il fut construit pour l'é-

glise d'un couvent de moines Augustins. La ca-

thédrale ayant été détruite par le feu en lô53,

l'ancien orgue fut réduit en cendres. Après que
l'église eut été reconstruite sur un nouveau plan,

les Augustins offrirent leurorgne, considéré déjà

à cette époque comme un précieux monument
d'antiquité; leur offre fut acceptée ; l'instrument

fut démonté et transporté à Notre-Dame ; mais

le nom du facteur qui fit cette opération et ré-

para l'ouvrage de De Lannoy est ignoré.

L'ancien clavier de l'orgue de cet artiste a été

conservé comme une curiosité historique : son

octave basse était disposée de cette manière

bizarre : ^, „,-. ^,. ^.m
Mi. fil. jol. la, <ii. ut.

La disposition des autres octaves était sem-

blable à celle des claviers ordinaires. La dernière

.

note à l'aigu était la . En 1611, Van

Erpen, facteur d'orgues à Bruges , fit des répara-

tions à l'orgue de Notre-Dame , et ajouta deux

touches blanches à l'octave grave pour les notes

ré et mi, en sorte que les deux premières tou-

ches noires de cette octave servirent pour les

notes fa dièse et sol dièse, auxquelles elles ap-

partiennent. En 1717 , De Lahaye, bisaïeul des

facteurs de ce nom qui existaient encore en 1 835,

fit de nouvelles réparations et de nouvelles ad-

ditions à ce vénérable instrument : il porta le

clavier jusqu'à Vut aigu. Le vandalisme révolu-

tionnaire de 1793 ne respecta pas ce monument

des anciens temps de la facture régulière de

l'orgue; une partie des tuyaux fut enlevée, et

de notables dommages furent faits au mécanisme

intérieur. De Volder père (voy. ce nom), ayant

été chargé de la restauration et de l'agrandisse-

ment de ce même orgue, en a fait un instru-

ment de bonne qualité, relativement aux con-

i.'J.
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ditions qui lui étaient imposées, et a étendu le

clavier jusqu'au fa au grave et àj'aigu. Plusieurs

jeux et un clavier ont été ajoutés par lui au tra-

vail de De Laliaye; mais, dans lebulde conserver

intact, autant qu'il était possible, Tinstrument

primitif de De Lannoy, il en a fait la base du cla-

vier de récit.

Au temps de De Lannoy, on ne connaissait

que le système des tirages directs : c'est celui

qu'il avait étubli dnns son orjiue. Les abrégés

n'étaient pas en usage : le petit nombre de jeux

et le peu d'étendue qu'on donnait aux instruments

ne les rendaient pas nécessaires : il n'y a donc

rien de semblable dans l'orgue de Notre-Dame.

Tout est de la plus grande simplicité dans sa

construction : c'est sans doute à celte simplicité

qu'il faut attribuer sa longue conservation. Les

tuyaux sont en plomb, sans aucun mélange d'é-

tain. Entièrement oxydés au pied, ceux qui res-

taient debout n'ont pu être tous conservés, parce

que leur propre poids les faisait s'affaisser. Je tiens

de l'amitié de De Volder un de ceux qu'on a dû

réformer et je le conserve comme nne preuve de

l'état avancé où était déjà la facture de l'orgue

vers la lin du quatorzième siècle. Ce tuyau sonne

la quinte supérieure du la aigu de la mixture :

ses proportions sont bonnes, le biseau est bien

fait, et la partie supérieure du tuyau est soudée

sur ce biseau, comme cela se pratique aujourd'hui.

Malgré son étal de vétusté , il rend un son pur et

plein. Les jeux qui composaient l'orgue de De

Lannoy étaient :
1** Openfluit (Hùte ouverte de

4 pieis
) ; T JDulcian ( bourdon de 4 sonnant

le 8 pieds); 3° Octaf (doubletfe de 2 pieds);

4° Rorefluit (flûte de G pieds commençant à

sol ) ;
5° Quintadun ( llûte sonnant la quinte)

;

6" Sesquialter (jeu composé de l'octave

aiguë du cornet, et d'une petite tierce) ;
7" Mix-

tur (plein-jeu de 3 tuyaux); 8° Regalis (jeu

d'anches très-fort avec de courts tuyaux de

quelques pouces). Les jeux de régale et de ses-

quialter ont disparu de l'ancien orgue.

' LANIVOY (M"'^ la comtesse DE), née com-

tesse de LOOZ CORSWAREM , au château de

Gray, dans le Brabant, en 1767, épousa le comte

de Lannoy en 1788, et le suivitdans l'émigration,

lorsque les Pays-Bas furent envahis par les ar-

mées françaises. Ses biens furent saisis, et, comme
beaucoup d'autres peisonnages de haut rang,

exilés de leur patrie à cette époque, elle dut

chercher des moyens d'existence dans l'emploi

de ses talents. Elle était bonne musicienne,

jouait bien du piano pour son temps, et même
composait. Elle s'établit à Berlin et s'y livra à

l'enseignement. En 1798, elle publia dans celte

ville ; 1° Deux romances françaises avec accom-

pagnement de piano; Berlin, Hummel. — 2° Trois

sonates pour clavecin, avec accompagnement de

violon et violoncelle; ibid. — 3" Romances avec

accompagnement de piano ou harpe, 2e et 3* re-

cueils ; ibid., 1801. Peu de temps après cette

dernière publication, elle rentra en Belgique avec

sa famille, et y soutint un procès considérable

d'où dépendait toute sa fortune. Après plusieurs

années d'attente pénible, elle perdit ce procès,

dont l'issue la laissait sans ressource, et elle se

réfugia à Paris, où l'on prétend qu'elle fut assez

malheureuse pour être obligée de jouer avec ses

filles des rôles secondaires sur les théâtres des

boulevards. Je crois qu'elle a cessé de vivre vers

1822.
' 'lannoy (Edouard, baron DE), delà même
famille que la précédente, né à Bruxelles au

mois de décembre 1787, suivit sa famille dans

l'émigration, et s'établit avec elle à Grfefz, dans

la Styrie, où il commença ses études. De retour

à Bruxelles en 1801, il y entra bientôt après au

lycée, puis il acheva ses études à Paris. Vers la

fin de 1806, il retourna dans la Styrie. Depuis

1813, il vécut alternativement à Vienne et à sa

maison de campagne, dans les environs de Mar-

purg. Il est mort à Vienne, le 28 mars 1853.

Poète et musicien, il s'est fait connaître avanta-

geusement par un grand nombre de morceaux de

littérature et de critique, ainsi que par ses con-

positions musicales, parmi lesquelles on remar-

que : 1» Cantate exécutée à Bruxelles, pour la

distribution des prix, en 1806. — 2" Margue-

rite ou les Brigands, opéra en un acte, repré-

senté à Grjetz en 1814, et à Vienne, en 1819. —
3° Les Morlaques, opéra en deux actes, à Grœlz,

en 1817. — 4° Libussa, opéra en deux actes, à

Braun, en 1818 5» Kctlij, opéra en un acte;

Vienne, 1827. — 6" Une heure, mélodrame, à

Vienne, 1822. — 7" Le Meurtrier, mélodrame.

— 8" Emmy Teels, idem. — 9" Les deux For-

çats, idem. — 10" Le Lion de Florence, idem.

— 11° Ouverture et entr'acles pour la tragédie

intitulée le Czar Iwan.— 1-2° Abu le noir, mé-

lodrame. Tous ces derniers ouvrages ont été joués

sur différents théâtres de Vienne et de l'Allema-

gne, depuis 1823 jusqu'en 1830. Les principales

compositions instrumentales de M.de Lannoy sont :

— 13° Grande symphonie en mi majeur, exécu-

tée au concert de la société musicale de Vienne.

— 14° Symphonie en ul majeur, exécutée au

concert spirituel. — 15° Plusieurs ouvertures

et solos pour divers instruments et orchestre. —
16° Grandes variations pour piano et violon, avec

orchestre, op. 13; Mayence, Schott. — 17° Quin-

tette pour piano, hautbois, clarinette, cor et

basson, op. 2; Offenbacb, André. — 18° Grand
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trio pour piano, clarinette et violoncelle, op. 15;

Vienne, llaslinger. — 19° Sonates pour piano et

violon, op. 0; Vienne, Mechelti; op. 12, Leip-

sick, Dreitiiopt et llœrtei ; op. 21, Bonn,Sim-

rocli. — 20" Sonate pour piano seul , op. 9;

Vienne, Haslinger. — 21° Plusieurs rondeaux, fan-

taisies, variations, etc. Depuis 1830, M. de Lan-

iioy s'était dévoué exclusivement à la direction

du Conservatoire devienne, dont il était encore

président en 1835. II était aussi entrepreneur du

concert spirituel.

' LAÎVZ (J.-M.), pianiste et compositeur

allemand, s'est fait connaître à la (in du dix-

Imitième'sièclepar les compositions suivantes :

1° Chansons pour la loge maçonnique; Dresde,

1788. — 2° Six sonates pour le clavecin, d'une

exécution facile, op. 3; Brunswick, 1795. —
.3" XXI variations sur God xave the King, pour

piano, op. 4; ibid., 1795. — 4° Sonate à quatre

mains, op. 5;ib., 1796.— 5*" Huit variations poiu-

clavecin sur l'air : Freut euch des Lebcns; Ha-

novre, 179G. — 6° Si.\ écossaises pour le piano
;

Berlin, Schlesinger.

LAIVZ (Joseph), amateur de musique, à

Vienne, a proposé un nouveau système de nota-

lion, ayant pour objet la suppression des clefs

au moyen de la lettre C placée sur la troisième

ligne de la portée, et qui, se eombinant avec

une note noire , avec deux, ou trois, indique

«ne, deux, ou trois octaves au dessus ou au-

dessous d'une note donnée , et présente une

étendue de sept octaves. L'oiivr.nge dans lequel

ce système est exposé a pour titre ; Das

Si/stein der Musik-Schliissel auf die ein-

fuchsten Gnindsxlze zurûck gcfuhrt, tro-

darch die Einheitdes Schliisselu und grœssere

Bestimmtkeit, DeuUichkeit, und Bequemlich-

heit in der Tonbezeichnung erzielli icird;

Vienne, A. Diabelli, 1842. L'auteur de ce sys-

tème ne s'est pas aperçu de l'incertitude où se-

raient les exécutants, particulièrement les pia-

nistes et organistes , à l'aspect d'une musique

dont toutes les octaves seraient renfermées dans

les crnq lignes de la portée, et ne présenteraient

aucune différence aux yeux.

'iLAÎNZA (François-Joseph), professeur de

chant , né à Naples, y vivait en 1792 et y publia

6 ariettes italiennes avec accompagnement de

guitare et violon. Vers le même temps, il s'est fixé

à Londres et y a vécu pendant plusieurs années

dans la maison du marquisd'Abercorn, en qualité

dcmaîtrede musique. Il a publié plusieurs recueils

de chansons, entre autres : Six trios pour deux so-

pranos et basse, op. 13; Londres, Birschall, et

six chansonnettes avec récitatifs, ibid. Il a com-

poié plusieurs œuvres de sonates pour le piano,

!
publiés à Londres. On connaît aussi de lui l'o-

péra b<3une intitulé le îSozze per fanalismo,
et Vlngannatrice, ouvrage du même genre.

De retour à Naples, en 1812, Lanza fut nommé
professeur dédiant au collège royal de musique

de San-Pietro a Mojclla, et du pensionnat

royal dei Miracoli.

' ' LAIMZA (Gesualiio), fils du précédent, né à

j

Naples, en 1779, a suivi son père en Angleterre

!
dans .son enfance, s'y est fixé, et s'y est fait con-

i naître comme un bon maître de chant. Il a publié

I sur t^t art un ouvrage estimable intitulé : The
Eléments of Sincjing familiarhj cxemplijied;

Londres, 1817, in-4" obi. Il est mort à Londres,

en 18.')9, à l'âge de quatre-vingts ans.

Un autre fils de Joseph Lanza, plus jetiue que
le précédent, fut aussi un bon chanteur. Après

avoir demeuré à Londres jusqu'à l'âge de vingt

ans environ, il a voyagé, a vécu pendant quel-

ques années à Paris, puis dans diverses villes

de province. 11 était en 1838 à Lille, où il se

j

livrait à l'enseignement; mais il en partit en
' 18il pour aller en Amérique. Un de ses (ils a été

chanteiu. bouffe au théâtre de Valparaiso, en

1845.

I '-LANZETTI (Salvator), violoncelliste cé-

lèbre, naquit à Naples au commencement du dix-

huitième siècle, fil ses études musicales au Con-

servatoire de Lorcto, et passa la plus grande

partie de sa vie au service du roi de Sardaigne.

î
Ln 173G, on publia à Amsterdam deux livres de

sonates de sa composition pour le violoncelle.

Quelque temps après il parut en cette ville un

ouvrage méthodique intitulé : Principes du

! doigter jmxir le violoncelle dans toits les ions,

I

dont il était aussi l'auteur. Lanzetti est mort à

Turin vers 1780, dans un âi^e fort avancé.

i

' LANZI (pf.tromo), maître de chapelle à B<j-

î
logne, dans la seconde moitié du dix-huitième

siècle, naquit dans cette ville et fut élève de

Jacques-César Predieri. Il fut élu deux fois prési-

dent de la société Philharmonique, et lit exécuter

en 1770, dans l'église de Saint-Jean m Monte,
' à l'occasion de sa seconde promotion, une messe

j

de sa composition, dont Burney fait l'éloge dans

i son Voyage musical en Italie.

j

• LAPICIDA (IÎrasme), compositeur, né dans

la seconde moitié du quinzième siècle, est quel-

i quefois indiqué dans les anciens recueils publiés

par Petrucci de Fossombrone (voy. ce nom) par

son prénom (Erasmo), écrit aussi Rasmo, ou

simplement parE. L. Sa patrie n'est pas connue:

i il n'est pas même certain que le nom latin La-

picida soil\o sien, et qu'il ne désigne pas sim-

. plemenl la profession que l'artiste aurait exercée

dans .sa jeunesse (tailleur de pierres), signitica.
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tion exacte de ce mot). On n'a donc pas jusqu'à

ce jour de renseignement sur le lieu de sa nais-

sance ni sur la position qu'il occupa ; mais quel-

ques-uns de ses ouvrages mêlés à ceux «les ar-

tistes les plus célèbres de son temps dans les re-

cueils publiés en Italie et en Allemagne, prou-

Tent qu'il était alors estimé pour son mérite. Une

chanson flamande (Tandernaken) à trois voix, de

sa composition, se trouve dans le troisième li-

vre (CaïUi cenio cinquanta) de la rarissime

collection imprimée (en 1501-1503) par Pe-

trucci , sous le titre : Harmonica; Musices

Odhecaton. Le neuvième livre des Frottole du

même imprimeur renferme une pièce de ce genre

{Lapieià ha chiuso le porte), du même musi-

cien. Le quatrième livre de motets à 4 voix

publié par le même imprimeur, en 1505, contient

un Veni Sancte Spiritus, et le motet ISativitas

tua Dei genitrix, de Lapicida. On trouve aussi

des pièces de sa composition dans le Lamentatio-

nuin liber secundus;\enhe, Octavien Pelrucci,

1506; dans un recueil de chansons allemandes

(Ein Auszug gnter aller undnewer teutschen

Liedlein), imprimé à Nuremberg, par Petrejus, en

1539; et enfin dans les Symphoni:e jucundas

atque adeo brèves quatuor vocum, imprimées

à Wittenberg, par Georges Rhaw, en 1538.

' LAPI!\1 (Charles), né à Sienne en 1724,

a été le musicien le plus distingué qu'ait produit

cette ville pendant le dix-huitième siècle, quoi-

qu'il soit peu connu. Son caractère indolent, ca-

pricieux, peu sociable, fut cause de l'obscurité

où son nom est resté. Distrait jusqu'à l'excès,

il s'abandonnait parfois aux bizarreries les plus

extraordinaires, et, dans la conversation, passait»

souvent d'un sujet à un autre sans aucune tran-

sition. Il apprit la musiqne, l'orgue et le contre-

point sous la direction de François Franchini,

maître de chapelle de la collégiale, et obtint en

1743 l'orgue de la chapelle de cette église, quoi-

qu'il n'ait jamais eu de taient pour cet instru-

ment. Eu 1757, il succéda à Franchini dans la

place de maître de chapelle, et en remplit les fonc-

tions pendant quarante-cinq ans. Il mourut le 28

octobre 1802. Son portrait, peint par Luigi Campa-

ni, se trouve dans un des locaux annexés à la collé-

giale de Provenzano : il y est représenté dans l'at-

titude d'un homme qui bat la mesure. Lapini était

en correspondance avec le P. Martini. Jamais

Piccinni ou Anfossi ne passèrent à Sienne sans

/ l'aller visiter. Il a laissé en manuscrit beaucoup

de musique d'église ; sa messe de Requiem, e\é-

cutée à l'occasion de là mort de l'impératrice

Marie-Thérèse, en 1780, était une production de

premier ordre. Il la termina seulement en 1792,

pour le service funèbre de l'empereur Léopold.

LAPIS (Santo), compositeur dramatique, né
à Bologne, dans les premières années du dix-

huitième siècle, a passé la plus grande partie de

sa vie à Venise, où il enseignait le chant et la

mandoline. Il jouait aussi de plusieurs autres

instruments. Vers la fin de sa vie, sa positioft

était malheureuse. Il voyagea pour chercher une

position fixe et arriva , dit-on , à Amsterdam

vers 1762. Il y fit imprimer six duos à deux voix,,

deux suites de chansons françaises et six trios

pour flûte, violon et violoncelle. En 1729 il avait

fait représenter à Venise l'opéra intitulé : la

Generosità di Tiberio ; la musiqne des deux

premiers actes seulement avait été composée

par lui : celle du troisième était de Bartholomé

Cordans. L'année suivante Santo Lapis y donna

la Fedein Cimenta.

LAPLACE (le marquis Pierre-Simon DE),

célèbre géomètre, né à I5eaumont-en-Auge (Calva-

dos), le 28 mars 1749, se rendit jeune à Paris, fut

nommé examinateur de la marine à l'âge de vingt-

trois ans , et entra l'année suivante à l'Acadé-

mie des sciences. Successivement chancelier du

sénat conservateur, pair de France, membre du-

bureau des longitudes, de l'Institut, et de beau-

coup d'autres sociétés savantes, il est mort à

Paris, le 5 mars 1827. Son Exposition du sys-

tème du Monde , et surtout sa Mécanique cé-

leste, lui ont fait un nom illustre parmi les sa-

vants. Parmi les mémoires qu'il a publiés dans

différents recueils scientifiques, on en trouve un

intitulé : Développement de la théorie des

fluides élastiques et applications de cette théo-

rie à la vitesse du son {voy. Bulletin des

sciences de la société rhilomathique , 1821,

p. 161). Il avait déjà exposé en partie sa théorie

sur ce sujet dans son mémoire sur la chaleur

(Mém. de l'Acad. des sciences, 1780). Biot et

Poisson ont fait, en 1807, des expériences sur

la propagation du son, qui ont confirmé cette

théorie.

" LAPORTE (l'abbé Joseph DE), né à Bé-

fort en 1713, entra chez les jésuites, après avoir

terminé ses études, et en sortit au bout de quel-

ques années pour s'établir à Paris et s'adonner

à la culture des lettre?. Il mourut en cette ville

le 19 décembre 1779. Parmi ses nombreux écrits,^

on remarque les suivants, où se trouvent des

faits relatifs à l'histoire de l'Opéra : 1° Anecdotes

dramatiques, contenant toutes les nièces de

théâtre, tragédies, comédies, pastorales, dra-

mes, opéras, opéras-comiques, parades etpro-

verbes; Paris, veuve Duchêne, 1775, 4 vol. in-8".

— 2° Dictionnaire dramatique; Paris, La-

combe, 1776, 3 vol. in-S". — 3° Almanach des

spectacles de Paris, ou Calendrier historique

4
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des théâtres de l'Opéra, des Comédies française

et italienne et des foires ; Paris, Diichesne

,

1750 à 1794; 1799, 1800, 1804. En tout 48 vo-

lumes in-12. Les années 1750 à 1779 ont été

faites par l'abbé de Laporte ; les autres par Du-

chesne et d'autres continuateurs.

' LAPPE (P.), musicien de la chapelle du duc

de Mecklembourg-Scliwéiin, a composé la musi-

que d'nn grand opéra en quatre actes , intitulé ;

Die Obotriten (1), cpii a été représenté à Scliwé-

rin, le 6 janvier 1840, avec un brillant succès. An

mois de février 1841, il donna au même théâtre

un opéra comique en 2 actes, sous le titre :

Petermannchen (Pierre le petit homme) qui

fut moins heureux. Le même artiste s'est fait

connaître par d'antres compositions telles qu'ou-

vertures, morceaux deroncert pourdiversinstru-

ments, airs, entr'actes pour des drames, et musi-

que de ballets, à rusaf;e de la cour de Soliwérin.

* LAPPI (PiF.nRF-), compositeur, né à Florence

dans la seconde moitié du sei/.ièine siècle, em-

brassa l'état ecclésiastique et fut nommé maître

de chapelle de l'église de Sainte-Marie délie

Grazie, à Brescia, en 1601. Il a publié de nom-

breuses compositions pour l'église, parmi les-

quelles on remarque •• i° Liianie délia madona

a 4, 5, 7 e 8 voci.— 2° Salmi concertati a 5 voci ;

Venise, 1600. — 3" Misse a otio voci, libro f, in

Vcnezia, app. di Angelo Gardano, 1001. Il y

a une deuxième édition de cet ouvrage publiée

à Venise , chez Raveri, en 1607. — 4" Salmi

vespeiiiiù a 5 voci con Inni e Gloria a 9 voci

in fine f in Venezia, app. di Ang. Gardano,

1605. — 5^ Omnium solemnitafum vespertina

psalmodia tribus et quinque vocibus; cu7n B. M.

V. Canticusoctovocibus; ibid., 1607. — &" Mis-

sarum quatuor, quinque et sex vocum liber

primus. Venetiis,apud Rie. Amadinum, 1613.

- 7° Misse a 3, 4 e 5 chori ,-ibid., 16 1 6. — 8" Sa-

crxmelodix 1, 2, 3, &voc. decantandcC, vna

cum Symphoniis et B. ad organum ; Franc-

fort, 1021, in 4". Il y aune édition de ces motets

sous la date d'Anvers, l622,in-4<'. —9° Compieta

a3eti chori, op. 16 ; Venise 1626.— 10" Salmi

concertati a 5 voci, op. 18; in Venezia, app.

Bartol . Magni, 1657.-11° Rosarium musicale,

Venise, 1629. Cet œuvre contient une messe, des

psaumes. Magnificat, litanies et Te Deum à 2

et 3 cliœurs.

LARBA (Jean-Léonard) , musicien italien

du seizième siècle, a fait imprimer desacom|)osi-

tion : Canzonette napoletane a tre ; Venise,

1565, in-4°. On n'a pas d'autre renseignement sur

cet artiste.

(1) Les Obotrites étaient une tribu des anciens /fendes,

ancêtres de la population du Mccklcmbour^.

LARCHIER (Jean), Voyez ARCHIEll

(Jean L'.)

' LARDEMOY (Antoine), écrivain genevois,

passé sous silence par Senebier, dans son His-

toire littéraire de Genève, n'est connu que par

un livre qui a pour titre : Les Psaumes de Da-

vid, réduits nouvellement en une méthode fa-

cile pour apprendre le chant ordinaire de

l'église; Genève, 1651, in-S".

' LARDOIS ( Jehan ou Jean)
,
premier chape:

laiii ou maître de la chapelle du roi de France

Louis XI, parait avoir succédé en cette qualité à

Gallois Gourdin, qui, lui-même, avait été le suc-

cesseur de Jean Ocke^hem , depuis le mois de

janvier 1462, ainsi que le prouve un compte <le

la maison du roi dressé par Jacques le Camus,

commis au payement des officiers de cette mai-

son, depuis 1461 jusqu'au moisde septembre 1464

(voy. Ockeghem). Un autre compte, dressé

en 1466 par Pierre Jobert, receveur général des

fmances, démontre qu'à cette époque Jean Lar-

dois occupait le poste de premier chapelain {voij,

la Revue musicale, t. Xlï, p. 235). J'ignore

s'il existe dans quelque manuscrit de la musi-

que de cet artiste.

' LARIVIÈRE (Edmond), né à Paris, en 1 81 1

,

fut admis au Conservatoire de cette ville le pre-

n)ier décembre 1820, y apprit le solfège, puis

devint élève de Zimmerman pour le piano ; mais

il abandonna bientôt cet instrument pour la harpe,

dont Naderman lui donna des leçons. Il obtint

le second prix au concours de 1825, et le premier

lui fut décerné en 1827. Il fut répétiteur de sol-

fège dans la même école pendant les années 1827

et 1828, et se retira au mois d'octobre de cette

dernière. Après avoir voyagé pendant quelques

années, Larivière s'est fixé à Londres en 1838,

et y est mort au mois d'août 1842. On a de cet

artiste environ vingt-cinq œuvres pour la harpe,

au nombre desquels on remarque : 1° Exercice>

et études pour la harpe; Paris, Challiot. —
2" Boléro, larghetto et finale; idem, ibid.

—

3° Duo sur les thèmes de Norma, pour harpe

et piano, ibid. — 4° Caprice pour harpe seule,

op. 20, ibid. — 5" Tarentelle ; idem, ibid. —
6° Fantaisie sur Lucie de Lammermoor, idem ;

Paris, Mayaud. — 7" Duo sur les tJièmes à&Sa-

rah, pour harpe et piano, ibid. — 8° Fantaisie sur

Sarah, pour harpe seule, ibid.

'LARR1VÉE( Henri), acteur de l'Opéra qui

eut beaucoup de réputation, et qui paraît l'avoir

méritée par la beauté de sa voix et par son ta-

lent comme acteur, naquit à Lyon le 8 septem-

bre 1733. \enu fort jeune à Paris, il futd'abord

garçon perruquier. L'exercice de cet état l'ayant

conduit auprès de Rebel, directeur de l'Opéra-
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celui-ci, frappé de ses disposilions pour léchant,

de ses avantages extéiieuis et de l'éclat de sa voix

de basse, l'engagea pour les cliœuis et lui fit en-

seigner la musique. Deux ans après, il (ut engagé

comme seconde basse à 1,200 IV. d'appointe-

ments et cent écus de gratification. Son premier

début rut lieu le 15 mars 1755, par le rôle du

grand-prôtredans Castor ctPollux, le jour même
où Jéliolte joua pour la dernière fois celui d«

Castor. Les succès de Larrivée furent assez bril-

lants pour le faire parvenir promptement au rang

de cbef d'emploi. Ces succès étaient dus surtout

à la justesse de sa déclamation et à la pureté de

son organe plein et sonore. Avant lui, le réci-

tatif se débitait avec une lenteur monotone et

fatigante : il fut le premier qui lui donna du mou-

vement et de l'accent. Les conseils de Gluck dé-

veloppèrent ce que la nature avait fait pour cet

acteur; mais, à l'époque où Larrivée était entré

à l'Opéra, on n'avait aucune idée en France de

l'art du citant; lui-même avait commencé l'é-

tude de la musique à un âge où il n'est guère

possible d'y devenir liabile, et Gluck , venu en

France vingt ans après ses débuts, n'avait pu dé-

raciner des défauts fortifiés par une routine lon-

gue et vicieuse. D'ailleurs, Larrivée donnait

malheureusement aux sous élevés un accent nasal

dont il ne put jamais se corriger, et qui fit qu'un

plaisant du parterre s'écria un jour : Voilà xm
nez qui a une belle voix ! Celte voix paraît avoir

été plutôt un baryton qu'une basse, car les rôles

d'Agamemnon et d'Oreste, écrits par Gluck pour

cet acteur, sont si hauts, qu'on ne les chante

plus qu'avec peine aujourd'hui. En 1779, on

accorda à Larrivée une pension, qu'il cumula

avec un traitement annuel de quinze mille francs

jusqu'en 1786, où il se retira. Alors il voyagea

dans les provinces et y donna des concerts avec

sa femme et ses filles, dont l'une jouait de la

harpe, et l'autre du violon; mais, devenu vieux,

et dépouillé du prestige de la scène, il ne parut

plus que l'ombre de lui-même. Retiré à Vincennes,

où l'emploi de garde-consigne lui avait été donné,

il y mourut le 7 août 1802, des suites d'une pa-

ralysie, à l'âge de soixante-neuf ans. Par une

particularité remarquable, son frère aîné, qui

était concierge du château de Meudon, fut atteint

de la même maladie, et mourut le même jour, à

la même lieuie.

' LARRIVÉE (Marie-Jeanne), femme du

précédent et sœur de Lemierre, violoniste liabile,

•débuta à l'Opéra en 1750, se retira en 1753, re-

parut en 1757, et obtint sa pension de retraite

en 1778. On vanta la douceur de sa voix dans

quelques journaux de son temps.
• LARTIGAULT ( N. ) : on trouve sous ce

nom une messe à 5 voix ad imitalionem mo-
duli : Confirma hoc, Deus, dans la collection

de messes publiée par les Ballard : elle porte la

date de 1644. Lartigault était vraisemblablement

cliantre dans une des églises de Paris.

' LARUE ou LA RUE (Pierre, ou Pier-

CHON DE), musicien célèbre, né en Picardie,

vécut dans la seconde moitié du quinzième siècle

et au commencement du seizième. C'est ce naême
artiste que les contemporains désignent sous les

noms latins de Petrus Platensis (1), et quelque-

fois aussi par celui de Pierchon ( Pierre ).

Pierre De Larue naquit certainement avant la

mort de Charles le Téméraire (1477), car les

comptes de la maison de Marie de Bourgogne
i prouvent qu'il était déjà au service de cette

]

princesse en 1492, en qualité de chantre de sa

i chapelle ; et l'on ne peut douter qu'il n'y ait iden-

i

titc entre lui et le musicien appelé Pierchon.

;
La preuve <le celte identité se trouve dans nn

j

Étal de l'hôtel de Philijipe le Beau , dressé

i

en 1476; manuscrit qui, après avoir appartenu

à M. Roovere de Roosemark, a été acquis par

la Bibliothèque royale de Bruxelles, en 1845 (2).

Parmi les cliapelains chantres de la chapelle

de ce prince
,
qui y sont mentionnés , on voit

figurer Pierchon de La Rue, lequel a pour ap-

pointement 12 sols par jour.

Glaréan dit que De Larue était Français (3);

mais la plupart des autres écrivains qui en ont

parlé s'accordent à le placer parmi les musi-

ciens des Pays-Bas. Cette différence dans la pa-

trie attribuée à cet artiste peut se concilier, car il

est une explication facile à donner delà confusion

qu'il y a eu des deux côtés. Il faut remarquer d'a-

bord que Pierchon, forme familière du nom de

Pierre, n'a jamais été en usage dans la Belgique :

cette forme appartient à la Picardie. Or, cotle

province faisait partie drs possessions des ducs

de Bourgogne, aussi bien que la Flandre française,

la Belgique et la Hollande : elle était comprise

dans la dénomination collective de Pays-Bas.

Mais, après la mort du duc Charles le Téméraire

( 5 janvier 1477 ), Louis XI s'empara de cette

province et la réunit au royaume de France.

Glaréan, qui écrivait sou livre vers 1545, a

donc pu dire aussi que Larue était Français.

Les Italiens, pour qui les noms de Pierchon

(1) On nR comprend pas celte traduction latine du nom
de La Rue , et l'on est étonné de la trouver dans le livre

de Glaréan : platea (large rue, ou place publique) est

de la première déclinaison.

(2) Ijc baron de Relffeiiberg a publié celte pièce dans

le XI* volume des Bulletins de la commission royale

d'iilstolre ( de la Belgique ) , pages 678-718.

(3) guem Petrus Platensis Callus cleriantissiine

quatuor xnslituit vocibus. ( Dodec, p. i34).
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de La Rue étaient d'une prononciation trop dif-

ficile , les ont transformés en ceux de Pierzon

,

Pcrisone, et môme Pierazon de la Ruellien.

Ainsi , le célèbre imprimeur de musique Pe-

Inicci a publié à Fossombrone , en 1515, un re-

cueil de messes d'Antoine et de Roluit de Fevin,

avec la messe du quatrième ton de Pierre De

Larue, sous le nom de Pierzon, et Antoine Gar-

dane a donné, en 1544, sous celui de Perisone,

nn recueil de madrigaux à 4 voix cbangées

(voci mutate), avec quelques autres de Cy-

prien deRore(l). Enfin il existe dans les archi-

ves de la chapelle pontificale, à Rome, des messes

sous les noms de Pierazon de la Ruellien (2).

Pierre De Lame fut élève de Jean Ockegliem -.

cela résulte avec évidence de la Déploration sur

la mort de ce maître, où il est mentionné avec

Josquin Deprès, Brumel et Compère :

Acoustrez vous d'habitz de deuil

Josquin , Brumel, Plerchon , Conipère.

Une partie de la vie de De Larue n'a pu être

éclaircie jusqu'à ce moment , à cause de l'ab-

sence de documents authentiques. On ne sait

en effet où il reçut des leçons d'Ockeghem, ni

à quelle époque il était près de lui. il était

prêtre; mais on ignore quelle fut l'école où il

étudia la théologie et quand il reçut les ordres.

La [>lus ancienne indication de la position qu'il

occupa se trouve dans un état des chantres de

la chapelle de Marie de Bourgogne, dressé au

mois de novembre 1492 (3). Depuis dix ans

cette princesse était morte alors ; mais sori fils,

Philippe le Beau , bien qu'il fût reconnu souve-

rain des Pays-Bas, était encore sous la tutelle

de son père Maximilien l*^"" , et la chapelle était

toujours censée êlre celle de la fille de Charles-

le-Téinéraire ; mais, après l'élévation de Maximi-

lien à l'empire, en 1493, la majorité de Phi-

lippe fut déclarée au mois d'août de la même
année, et dès lors toute l'ancienne chapelle passa

à son service personnel, ce qui explique le chan-

gement apparent de position de Pierre De Larue,

en 149G, qui résulte du document cité précé-

demment. On trouve cet artiste au service du

même prince en 1499, 1500 et 1502 (4), et l'on

voit qu'il aval/, en 1501 , une prébende à Cour-

trai , avec la qualité de chantre de la chapelle

du souverain , et qu'il y était porté second sur

le rôle des bénéfices pour en obtenir un à

Garid (i). Il ne suivit pas en Espagne Philippe,

devenu roi de Castiile , en 1504, comme d'au-

tres musiciens de la maison de ce prince ; car il

resta dans la chapelle des souverains des Pays-

Bas, ainsi qu'on le voit dans un état de celte

chapelle en 1503. Après la mort de Philippe le

Beau en 1500, Marguerite d'Autriche, sœur de

Philippe, ayant été nommée gouvernante des l>ays-

Bas pendant la minorité de son neveu Charles,

plus tard empereur Charles-Quint, De Larue, resté

toujours dans la chapelle, parait avoir été le mu-
sicien le plus en faveur près de cette jjrincesse

,

comme on le verra tout à Iheure. Au mois de

juin 1510, il résigna la prébende dont il jouis-

sait à l'église Saint-Aubin de Namur, sans

doute pour un bénéfice plus considérable qui

lui avait été accordé (2'. Ce renseignement est

le dernier qu'on ait sur la personne de De Larue
;

car il disparaît des états subséquents de le

maison des souverains du pays. Il est vraisem-

blable qu'après avoir résigné sa prébende de Na-

mur, il obtint un des canonicals qui étaient à

la nominalion des princes souverains, dans

une des collégiales du pays , et qu'il mouri't

dans cette situation. L'année de son décès est in-

connue ('^).

J'ai dit que Pierre De Larue paraît avoir été

le musicien le plus en faveur près de Marguerite

d'Autriche : cela se voit avec évidence par le

soin que prit celle princesse aimable et spiri-

tuelle de faire transcrire les compositions de ce

maître dans des manuscrits exécutés avec un luxe

inusité. La Bibliothèque royale de Bruxelles pos-

sède un de ces manuscrits, d'une exécution ma-
gnifique , sur vélin in-folio atlantique, lequel

contient sept messr s de De Lardc , dont six à

cinq voix, et la septième à quatre. Le volume,

orné de lettres, d'arabesques, de portraits et

d'autres ornements en couleur, a été fait dans

les Pays-Bas avant 1530, car Marguerite mourut

à Malines dans cette année. Il était destiné à

la chapelle de Jean III , roi de Portugal
, qui

(1) U ne faut pas croire qu'il y ait iei confusion avec

Perizone Cambio , chantre français dont le nom a été

altéré par Italiens; car celui-ci vécut plus d'un siècle

après De Larue, et fut chantre de la chapelle Saint-Marc

a Venise.

(2) Voyez la note 33i des Mémoires de l'abbé Balni sur

Pierluigi de l'aleslrina.

(3) Voyez le Rapport sur les Archives de Lille, par

M. Gachard
, p. 880.

(4) Cartons de la maison des souverains, aux archives

du royaume de Belgique , à Bruxelles.

(11 Cartons de la maison des souverains, aux archives

du royaume de Belgique, à Bruxelles.

(S) Voyez les Jrchivts des arts, des sciences et des

lettres [Analectcs de M. Pjucharl ), T. I,§ 4?.

(3) Ix" poêle allemand Bruich , ou nruscliius, cilé par

Priutz (,Beschreibun(i der edUn Sing-tind KlitiQ-Kunst,

p. 124 ), prétend que De I.aruc composa, en 1549, lis La-
>nentations de Jércmie : iJ y a lieu de croire qu'il était

mal informé, quoiqu'il écrivit dans le même temps, car

ce musicien aurait été alors âgé de plus de quatre-vingts

ans; toutefois le fait n'est pas absolunicn-t impossible.
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régna depuis 1521 jusqu'en 1557, et de sa femme,

Callierine d'Autriche, sœur de Charles-Quinf.

Deux miniatures du second feuillet représentent

ces princes agenouillés sur un prie-Dieu ; leurs

armoiries sont attachées à des colonnes. Parmi

les ornements, on voit à profusion la violette,

la pensée et la marguerite, emblèmes de la gou-

vernante des Pays-Bas. On ignore pourquoi ce

volume est resté en Belgique; mais il parait cer-

tain qu'il était passé dans la chapelle des princes

gouverneurs, à Bruxelles, et qu'il en a disparu

en 1 792, dans la première invasion de la Bel-

gique par l'armée française. Van Hulthem

l'aclieta plus tard dans une vente piiblique : il est

devenu la propriété de la Bibliothèque royale

de Bruxelles avec toute la colleclion de livres de

cet amateur. Les messes de De Larue contenues

dans ce manuscrit sont : T Missx de Concep-

tione Virginis Marix, quinqve vocum. —
9° Idem sub iitulo : Istaestspfciosainter filias

Jérusalem, quinque vocum. - 3" Idem, de

doloribus, quinque vocum. — 4" Idem , Pas-

chale, quinque vocum. — 5° Missa sex vo-

cum : Ave sanctissima Maria, canon ascen-

dendo per diatessaron. — 6° Missa de Sanctn

Cruce, quinque vocum. — 7° Missa de feria,

quatuor vocum. J'ai mis en partition le Kyrie

de la messe Av-e , sanctissima Maria , et j'ai

reconnu dans ce morceau im chef-d'oeuvre de

facture.

Un autre manuscrit , d'un format moins grand,

mais dont l'exécution n'est ni moins belle , ni

moins riche , et qui renferme cinq messes de De

Larue, se trouve aux archives de Malines. On

y trouve aussi les emblèmes de MargueriJe d'Au-

triche ,
qui le fit faire pour le service de sa cha-

pelle. Les messes contenues dans ce volume

sont : 1" l'ors seulement , k 4 voix ( la mi-

niature représente l'empereur Maximilien rece-

vant le serment de ses sujets ). — 2° Resur-

rexit, à 4 voix (la miniature représente la Bé-

surrection de Jésus-Christ ). — 3° Sinenomine,

à 4 voix. Le Kyrie de cette messe est^mêlé

avec l'Oraison dominicale. Ces sortes de Kyrie,

appelés /"arm, étaient en usage dans quelques cha-

pelles au quinzième siècle, particulièrement dans

les Pays-Bas. Les miniatures de cette messe re-

présentent l'Annonciation elles phases de l'Imma-

culée Conception , avec des portraits à quelques

pages. Ces miniatures sont des chefs-d'œuvre de

délicatesse. — 4" Messe de Sancta Cruce, à

4 voix. — 5° Missa quinque vocum, super

alléluia. Les miniatures ne sont pas de la même
main ; elles sont de peu de valeur. La dernière

messe est signée Petrvs de la Rue.

Un beau manuscrit de la Bibliothèque royale

I
de Bruxelles, qui contient des messes et autre»

pièces pour la semaine sainte, par divers com^io-

siteurs du seizième siècle , renferme la messe, à
cinq voix, de De Larue, De septem doloribus

,

qui est dans le premier manuscrit cité précé-

demment; une autre messe, aussi De septem

doloribus, à quatre voix, et un Stabat Mater
dolorosa , à cinq voix, sur le thème de la

chanson française : Comme dame de recon-

fort, par le même maître. Un manuscrit de*

archives de la chapelle pontificale ( n" 36 ) con-

tient deux messes de De Larue ; la première a

pour titre : l'Amour de moy ^ la deuxième, O
gloriosa Margarita! Christum pro nobis

exora. Le manuscrit coté V de la Bibliothèque

royale de Munich renferme deux messes du
même, sine nomine, à 4 et 5 voix; m»

Credo à 4 voix, de ce maître , se trouve dans \e-

recueil manuscrit de la même bibliothèque,,

u" LUI; la messe à 4 voix du même sur le

chant cum jucunditale , et la messe pro de-

functis , également à 4 voix, sont contenues-

dans le volume n" LVII; enfin, l'on trouve dans

le manuscrit coté XXXIV, de cette riche biblio-

thèque, deux Salve Regina, et deux Vita, dul-

cedo, etc., tous à 4 voix, du même musicien.

Octavien Petrucci, de Fosson)brone , a publié

,

en 1513, un livre de messes de Pierre De-

Larue qui en contient cinq ; en voici les titres :

1" litatx Virginis; — 2" Puer nobis est; —
3° Sexti toni, ut , fa; — 4° L'homme armé;
— h" Nunquam fuit pœna major. La cin-

quième messe du premier livre des Missarum

diversorum auctorum ,
publié par le même

imprimeur, est aussi de Pierre De Larue; elle

est intitulée : De Sancto Antonio. Un autre

recueil de messes, publié à Bome, en 1516,

in-fol. , par André Antico de Montona , con-

tient les messes du même compositeur. Are

Maria (1), et Salutaris hostia, à 4 voix.

Ce recueil a pour titre : Liber quindecim mis-

sarum electarum qusb per excellentisùmos

musicos compositcV fuerunt. La collection de

treize messes à quatre voix intitulée : Missx

tredecim quatuor vocum a prsestantissimis

artificibus compositœ (Nuremberg, 1539) ren-

ferme une réimpression des messes de De Larue,

Cum jucunditate , gloriosa , et de Sancio-

Antonio, citées précédemment. Un autre re-

cueil qui a pour titre : Liber quindecim mis-

sarum a prœstantissimis musicis composi-

(1) Cette messe [Ave Maria] se trouve en manuscrit

dans un recueil de la bibliothèque de Cambrai (n" ÎO).

Voyez, la Notice des collectiont musicales de cette biblio-

tlièque, par M. de Coussemakcr, p. 56.

n
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tarum ( Nuremberg, 1538 ), contient une messe

lUi même compositeur qui ne se trouve point

ailleurs ; elle est à quatre voix , sur le tlième

de la chan?on française qui commence par ces

mots : Tous les regrets. La messe du quatrième

ton, du même, est imprimée dans le livre des

Missx- Anionii de Fçvin
,
publiée par Petrucci

de Fossombrone ( Voyez Fevi>
) , en 1515. D'a-

près ce qui précède, on voit que le nombre de

messes de De Larue , à quatre, cinq et six voix
,

connues jusqu'à ce jour, s'élève à vingt-neuf.

Les motets de ce musicien connus jusqu'au-

jourd'bui sont en très-petit nombre : on n'a

imprimé qu'un Salve Regina à 4 voix , dans

le quatrième livre des Motelti de la Corona

publié par Petrucci à Venise, en 1505; et «n

fMuda anima mea Donùnum, également à

4 voix, dans le troisième voliune de la collec-

tion de motets publiée à INuremberg, en 1564.

Ce dernier morceau a été donné en partition par

Forkel , dans son Histoire de la musique (t. il.

p. 616). Comme tous les compositeurs de son

temps, De Larue a écjit des cliansons à deux
,

trois et quatre voix sur des tbèmes d'airs popu-

laires. Le livre A du rarissime recueil publié à

Venise, en 1501, par Petrucci, sous le titre

Harmonica mimces Odhecaton , contient sa

chanson à quatre voix , commenc^^ant par ces mots

Por quoy non
(
pourquoi non ). Le livre B du

mèirte recueil renferme trois cbansons à quatre

voix, du même, à savoir : Ce n'est pas; Tous

les re<;res ( regrets
) ; Fors senlement. Le livre

C ,
qui renferme cent cinquante chants à trois

et quatre voix, contient la chanson à quatre

voix de De Larue, sur le thème deîair popu-

laire flamand Myn heer. Plusieurs chansons du

même maître, à deux voix, .se trouvent dans la

collection intitulée Bicinia gallica, lalina et

germanica, et quscdam fugx. Tomi duo.

Vitebergae , apud Georg. Rhav, 1545, petit in-4''

obi. Enfin , De Larue a exercé son talent dans

le genre madrigalesque des Italiens, cai-, ainsi

qu'on l'a vu au commencement de cette notice

,

Antoine Gardane , imprimeur de musique à Ve-

nise, a publié sous le nom de Perisone, .des

Madrigali a quattro voci mutate , eu 1544.

Cependant ces madrigaux , dont deux se trou-

vent dans les extraits de Burney qui sont au Mu-

séum britannique , à Londres, m'ont paru n'être

que des traductions de chansons dans le style

des anciens maîtres français et flamands de la

fin du quinzième siècle et du commencement du

sfcizième.

» LARUETTE (Jean-Louis ) , acteur de l'O-

péra-Comique et compositeur dramatique, na-

quit à Toulouse le 9.7 mars 1731 , et vint dé-

buter à Paris en 1752 , à l'époque dn renouvel-

lement de l'Opéra-Comique, à la foire Saint-

Laurent. Il prit d'abord les rôles d'amoureux ,

mais son défaut de voix et l'air vieux de sa

figure l'empêchèrent d'y réussir. Il eut le bon

esprit de comprendre se^ défauts , et les fit

tourner à son avantage en prenant les rôles de

pères et de tuteurs , où il se fit une grande ré-

putation comme acteur. On dut déplorer en-

suite les succès qu'il obtint dans cet emploi,

auquel il a donné son nom , et dont l'influence

se fit longtemps sentir ; car, ayant établi un ré-

pertoite où les rôles de pères, qui doivent ap-

partenir aux voix de basse, sont écrits pour

le ténor, on peut le regarder comme le type

de ces acteurs sans voix qui se sont succédé

sans interruption à l'Opéra-Comique, tels que

les Dozainville, les Saint-Aubin, les Lesage, le*

Vizentini, elc, tous excellents comédiens, mais,

comme l'a fort bion remarqué Castil-Blaze, chan-

teurs déplorables qui ont empêché qu'une meil-

leure distribution des rôles ne fût faite dans les

opéras français , et qui ont retardé l'introduction

des morceaux d'ensemble dans la musique drama-

tique en France. Laruette fut reçu à la Comédie

italienne en 17C2, lorsqu'on y réunit l'Opéra-Co-

mique, et se retira en 1779 , après avoir fait pen-

dant vingt-sept ans les délices du public, par le

naturel de son jeu. il a composé la musique de

plusieurs opéras qui ont eu quelque succès dan-;

la nouveauté, mais qui sont oubliés mainte-

tenant : tels .sont : Le Docteur Sangrado ,

en 1756; l'Heureux Déguisement, en 1758;

le Médecin de l'Amour, en 1758, au théâtre

de la Foire; en 1759, l'Ivrogne corrigé^

CendriUon; A la Comédie italienne, en 1761 ,

le Dépit généreux ; en J763, le Gui de chêne;

en 1772 , les Deux Compères. Laruette est

mort à Toulouse, au mois de janvier 1792. Il

avait épousé M"*" Villette, née vers 1740, qui

avait débuté à l'Opéra en 1758, et qui, après

y avoir chanté pendant trois ans, était entrée

à la Comédie italienne, en 17G1. La pureté de

la voix de M"* Laruette et son jeu expressif

lui firent une brillante réputation dans les opéras

de Monsigny et de Grétry.

LASAGNA ( Laurent ), né à Gênes en 1777»

a été bassoniste et compositeur distingué pour'

les instruments à vent. Il vivait encore en 1812,

dans sa ville natale. Gervasoni assure que sa

musique est remarquable par l'originalité ( Voir

Nuova Teoria di Musica), et qu'il a écrit d'ex-

cellentes pièces : -

' LASAGIMlSlO ( LoDOvico ), musicien floren-

tin, vécut dans la première moitié du seizième

siècle. Ganassi (voyez ce nom), cite cet artiste
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ainsi que Juliano Tiburtino, dans le cliapitre .

seizième de la seconde partie de sa Recjola

Ruberlina C^™" partie, c. XVI), comme les plus i

habiles joueurs de viole de cette époque (1542).

' LA SALETTE (P. Joubebt DE), né à Gre-

noble en 1762, entra jeune comme oflicier dans

le corps royal d'artillerie, servit avec honneur

dans cette arme, et parvint, dans les guerres de la

République, au grade de général de brigade. Plus

tard il eut le titre d'inspecteur d'artillerie. Il est

mort dans le lieu de sa naissance, eu 1832, lais-

sant
,

par son testament , sa bibliothèque à

M. Cliampollion-Figeac, son concitoyen, son ami,

et qui avait été son éditeur pour plusieurs de ses

ouvrages. La Salette était membre de la soci('té

des sciences et arts de Grenoble ; il y lut en 1799

le projet d'une sténographie de la musique, qu'il

publia quelques années après , sous ce titre -.

Sténographie musicale , ou manière abrégée

d'écrire la musique, à l'usage des composi-

teurs et des imprimeurs; Paris, Goujon, 1805,

in-S" de 64 pages. L'idée d'une sténographie de

la musique n'était pas nouvelle. Sans parler de

quelques prétendues méthodes de simplification

pour noter la musique, telles que celles du P. Sou-

haitty , de Demotz et de Rousseau {voy. ces noms),

une véritable sténographie musicale avait été

proposée en 1797, sous le titre de Mélo-tachy-

graphie, par Michel de Woldemar (t'oy. la Revue

musicale, ann. 1828, p. 270). Celle-là était

réellement une manière abrégée de noter la mu-

sique par des signes de convention ; tandis que

la méthode de La Salette consiste sim|)lemeut à

substituer les lettres c d e f g a h, aux notes

,

avec des points en dessus ou en dessous pour

distinguer les octaves , et des signes particuliers

pour les dièses, bémols, bécarres, indications

de mesures, etc. Rien dans ce système n'a le ca-

ractère ni l'objet de la sténographie : le litre que

l'auteur lui a donné n'est donc pas celui qui lui

convient.

Eu < 786, La Salette avait fait insérer dans le

Recueil des connaissances élémentaires pour

le forte-piano, par J.-C. Bach et F. -P. Ricci

(Paris, Leduc), une nouvelle méthode d'ac-

corder les clavecins, et en général tous les

instruments à demi-tom tempérés. Plus tard il

traita le même sujet avec plus de développement

dans une Lettre à M. A.L. Millin sur l'accord

du forte-piano , datée du 26 juin 1807, et in-

sérée dans le Magasin encyclopédique de celte

année (mars), puis publiée séparément; Paris,

Sajou, 1808, in-8° de 18 pages. La Salette pro-

pose dans cet écrit de modérer la justesse de la

quinte par la quarte, afin que les tierces ma-

jeures ne soient pas trop fortes , et que l'égalité

des consonnances résulte de l'égalité des douze

demi-tons de l'oclave. Il arrêl^» ensuite ses idées

sur cette matière d'une manière plus absolue,

dans un opuscule qui a pour litre : De la fixité

et de l'invariabilité des sons musicaux, et de

quelques recherches à faire à ce sujet dans

les écrivains orientaux ( Paris , imprimerie de

Dondey-Dupré, 1824, in-8" de 12 pages). Il sou-

tint le principe invariable de l'égalité de tous les

demi-tons, contre les théories basées sur le cal-

cul {coy. MoMiGNv). Uu extrait de ce mémoire fut

publié dans le Bulletin universel des science;-;

et de l'industrie (1824)^ et dans le Bulletin des

sciences mathématiques et physiques (a>ril

1325, p. 272). Les assertions erronées de La Sa-

lette furent réfutées par Chlûdni dans la Gazette

musicale de Leipsick (1825, n" 40), et par M. de

Prony, dans le Bulletin des sciences techno-

logiques (juillet 1825, p. 42).

En 1810 La Salette ptibliason meilleur ouvrage,

intitulé: Considérations sur les divers systèmes

de la musique ancienne et moderne, et sur le

genre enharmonique des Grecs; avec une dis-

sertation préliminaire, relative à l'origine

du chant, de la lyre, et de la flûte attribuée à

Pan; Paris, Goujon, 1810, 2 vol. in-S". La dis-

sertation qui sert d'introduction à ce livre avait

été lue par l'auteur à la société des sciences et

des arts de Grenoble en 1802, et la sixième

partie, relative au rhythme, avait été l'objet

d'une autre lecture, dans la même année. La partie

de ce livre qui concerne la nuisique des Grecs

est la plus étendue; elle n'est pas exempte d'ei -

reurs , surtout en ce qui est relatif au genre

enharmonique; mais on y reconnaît que l'auteur

avait de la lecture, et qu'il ne manquait pas de

sagacité dans l'analyse des faits. La quatrième

partie de l'ouvrage (tome 2*), qui a pour objet

les changements arrivés dans le système de

musique, depuis le temps de Gui Aréfin jus-

qu'à rétablissement des vingt-quatre modes

modernes, est la plus faible de l'ouvrage. La Sa-

lette ne connaissait pas la musique du moyen

âge. Le livre de cet écrivain est fort rare, parce

qu'il n'a point obtenu de succès à l'époque de

sa publication. Le libraire me disait en 1820

qu'il n'en avait pas vendu vingt exemplaires. Ce

libraire n'existe plus, et je crois qu'à sa mort

toute l'édition a été vendue comme vieux papier.

Cet ouvrage méritait un meilleur sort.

On a aussi de La Salette deux opuscules inti-

tulés: r Lettre à M. le rapporteur de la com-

mission chargée par la seconde classe de l'Ins-

titut de France d'examiner les mémoires con-

cernant le 2irix proposé sur les difficultés qui

s'opposent à l'introduction d'un rhythme
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régulier dans la versification française , le

15 août 1815 (extrait du Magasin encyclopwli-

(jue); Paris, Sajou, 1815, in-S" de 30 pges. —
T De la notation musicale en général, et en

particulier de celle du système grec (extrait

des Annales encyclopédiques) ; Paris, Lenormant,

1817, in-8".

' ' LASALLE D'OFFEMONT (le marquis

DE), tils d'un conseiller au C'Iiillelet, naquit en

1734. ]i suivit la carrière des armes , et obtint ie

i;rade de iieutenantcolonel, fut fait chevalier de

Saint-Loui/î et commandeur de l'ordre de Malte.

Ayant emhrassé les principes de la révolution

française en 1789, il fut employé dans l'état-

jnajor de la place de Paris , disparut pendant la

terreur, et reprit ensuite du servie^». Sous le ;;ou-

vernement consulaire, il fut fait commandant du

10* n^giment de vétérans, parvint au grade de

lieutenant gonéral, puis à celui de commandant

'le la Légion d'honneur. Atteint d'aliénation men-

tale peu de temps après la restauration, il est

mort dans une maison de santé, à l'âge de quatre-

vingt-quatre ans, ie 22 octobre 1818. Passionné

pour îfs lettres et les arts, le marquis de Lasnile

a fait représenter beaucoup de comédies , dont

quelques-unes ont eu du succès, a écrit des ro-

mans , et a composé la musique de Bcrtholde à

ta ville, représenté à l'Opéra-Comique en 1754,

et celle de l'Amant corsaire, joué à la Comédie-

Italienne le 3 juin 17û2. Il a aussi publié un

opuscule intitulé : Réponse à Vauteur de la

lettre sur les drames-opéras ; Londres, 1770,

24 pages in 4* (anonyme).

LASALLE (...), secrétaire de l'Opéra, dans

les dernières années du dix-huitième siècle, a

publié un petit écrit intitulé : Lettre du comité

de POpéra à l'auteur de Tarare, 7 août 1790,

suivie d'une réponse de l'auteur au comité de

l'Opéra; Varia, 1790, 8 pages in-8°.

* LASCEUX (Guillaume), organiste à Paris,

naquit à Poissy le 3 février 1740. Après avoir

fait ses premières études de musique dans c«lte

petite ville, il fut nommé organiste au bourg de

Chevreuse, à l'âge de dix-huit ans. En 17G2 il

se rendit à Paris, y devint élève de Noblet, mu-
sicien médiocre, qui lui enseigna pendant cinq

ans ce qu'on appelait alors en France la com-
position. En 1709 Lasceux firt reçu organiste des

églises Saint-Étienne du Mont et du séminaire de

Saint-Magloire. Plus tard, il succéda à son maître

Noblet dans les places d'organiste de l'église des

Mathurins, et du collège de Navarre. Il était

encore organiste titulaire de Saint-Étienne du

Mont, lorsqu'il mourut en 1829, âgé de quatre-

vingt-neuf ans. Les compositions de Lasceux

pour l'orgue sont mal écrites ; il ne possédait

que des notions in.surfisantes de la fugue ; cepen-

dant ses ouvrages ont obtenu quelque succès

dans leur nouveauté. Il a publié : 1" Six sonates

pour le clavecin; Paris, 1708. — 2" Journal de

pièces d'orgue, en 1771 et 1772. — 3° Six sona-

tes pour le clavecin, op. 2; Paris, 1773.

—

4° Suite de Noëls variés pour l'orgue; ibid. —
5° Trois quatuors pour piano, deux violons et

basse.— G« Te Dcum pour l'orgue; Pans, 1785.

Eh 1789 il a fait représenter trois opéras-comi-

ques sur les petits théâtres. Après un long repos,

:l a fait exécuter, en 1804, le jour de Sainte-

Cécile, une messe solennelle avec orchestre, à

l'église de Sainl-Gervais. Dans les dernières an-

nées de sa vie, ii a fait paraître pour l'orgue :

Messe des annuels et grands solennels, n" I ;

Paris, Janet; H'jmnes, proses et répons de

l'of/ice de la Fête-Dieu, n" 2, ibid.; .^fesse

des solennels mineurs, n" 3, ibid. Il a laissé

aussi un Essai sur l'art de jouer de l'orgue,

qu'il avait soumis en 1810 à l'examen de la qua-

trième classe de l'Institut, et dont le manuscrit

est, je crois , à la bibliothèque du Conservatoire

de Paris.

*LASKA (FiiAsçois), excellent organiste, na-

quit le 2 mai 1750 à Choruschilz, en Bohême.

Après avoir fait ses études^ littéraires et musicales

à Prague, il entra en 1770 dans l'ordre de Saint-

Benoit, au monastère de Saint-Jean-sous-lc- Ro-

cher. La suppression de ce couvent l'obligea

ensuite à se retirer à Mokarzow, en qualité de

desservant delà paroisse. Il y est mort le 19 jan-

vier 1795, laissant en manuscrit plusieurs suites

de pièces d'orgue.

' LASKE (.losEi'u }, appelé aussi LASKA, né

à Rulimbourg, en Bohême, le 18 mars 1738,

fut un très-bon facteur dinstrumcnts. Jacques

Kolditz lui enseigna les éléments de son art; en-

suite ii voyagea pour étendre ses connaissances,

et visita Dresde , Berlin, Vienne et Briinn. Dans

toutes ces villes, il travailla chez les luthiers les

plus renommés
;
puis il retoiuna à Prague et com-

mença en 1764 à y fabriquer les instruments qui

portent son nom. 11 y mourut le 30 novembre

1805. Ses violons, altos, violoncelles, violes d'a-

mour et mandolines jouissent de beaucoup .d'es-

time en Bohême, en Saxe, en Pologne, et sont

plus recherchés que les instruments de Vienne

et d'italie.

* LASSEiV (Edouard) , compositeur, est né

à Copenhague, le 13 avril 1830. Il n'était âgé

que lie deux ans quand sa mère vint avec lui

rejoindre M. Lassen père, qui, depuis un an en-

viron, y avait fondé une maison de commerc<\

Dès se« premières années , Edouard Lassen lit

voir les plus heureuses dispositions pour la mu-
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rique. Admis comme élève au Conservatoire de

Kmxelles à l'âge de douze ans, il y obtint le

premier prix de piano au concours de 1844.

Trois ans après, le premier prix d'harmonie lui

(nt décerné, et, devenu élève de l'auteur de cette

notice, il fit, sous sa direction, toutes ses études

de contrepoint et d'instrumentation. En 1849 il

obtint, au grand concours du gouvernement belge,

lesecond prix de composition, ayant pourconcur-

rent son condisciple Alexandre Stadtfeld (voyez

ce nom ), à qui le premier prix fut décerné.

Par la composition de la cantate Balthazar,

Ldouard Lassen obtint en 1851 le grand prix du

j:;ouvernement, et à ce titre devint pensionnaire

<le l'É.tat. Déjà, dans l'année précédente, il avait

éié couronne à Gand pour la meilleure compo-

sition d'un chœur, et à Anvers, pour une sym-

phonie avec chœur. Comme lauréat du grand

concours de composition, il entreprit les voyages

prescrits par les règlements, et se rendit d'abord

en Allemagne ; il séjourna à Dusseldorf, Leip-

sick, Cassel, où Spohr lui témoigna de l'intérêt,

Weimar, où il trouva la généreuse hospitalité

de Liszt , Dresde et Berlin
;
puis il alla visiter

l'Italie, et passa quelque temps à Rome. De re-

tour à Bruxelles dans l'été de 1855, il y rapportait

la partition d'un opéra en cinq actes qui avait

pour titre le Bol Edgard. L'ouverture de cet

ouvrage fut exécutée avec succès par l'orches-

tre du Conservatoire, le 26 septembre de la

même année , aux fêtes nationales. Présenté au

comité de lecture du théâtre royal de Bruxelles,

le Roi Edgard fut refusé , sous prétexte qu'il

était inexécutable à la scène. Sans être décou-

ragé par cet échec , Lassen alla porter son ou-

vrage à Weimar, où Liszt lui ouvrit les portes

du tkéâtre grand-ducal. Le Roi Edgard, traduit

en allemand, y fut représenté au mois de mai

1857. L'accueil le plus sympathique fut fait à

cette importante composition par le public et

par les artistes, et ce succès valut à Lassen

l'offre d'une place de directeur de musique de la

cour devenue vacante : il l'accepta et en prit

possession le l^r janvier 1858. Frauenlob, au-

tre opéra en trois actes dont le sujet était pris

dans les légendes des minnesinger du moyen

âge, et dont le livret est de M. Pasqué, fui com-

posé immédiatement après par Lassen, et repré-

senté sur le théâtre de Weimar en J860 : il y

obtint un brillant succès. Les autres composi-

tions de cet artiste distingué sont : 1° Un To

D»iim, exécuté à l'église Sainle-Gudule le 16 dé-

cembre 1860, pour l'anniversaire du jour de nais-

sance du roi Léopold F'", et au mois de juillet

l&ol, pour l'anniversaire du couronnement du

même prince. — 2" Une marche pour l'orches-

tre, composée à l'occasion d'une visite du roi de

Prusse à la cour de Weimar. — 3° Une sym-

phonie à grand orchestre. — 4° Des chœurs

pour voix d'bonrjmes.— 5" Des Lieder. Il n'a pu-

blié, jusqu'au moment où cette notice est écrite,

que des romances avec accompagnement de piano;

à Bruxelles et à Mayence, chez Scliott ; un ca-

hier de 6 Lieder, à Berlin, chez Schlesinger; un

second cahier idem, à Leipsick, chezSchuberth
;

et un troisième idem, chez Kùlin, à Weimar.
' TLASSER (Jean-Baptiste), célèbre ténor et

compositeur allemand, naquit à Steinkirchen, dans

la Basse-Autriche, le 12 août 1751, et fit ses

études à Linz, où il fut admis en qualité de sémi-

nariste. Après y avoir passé quelques années, il

se rendit à Vienne , et y vécut en donnant des

leçons. Au mois de janvier 1781, il épousa la

cantatrice Jeanne Rœthner; l'année suivante il

alla avec elle au théâtre de Brùnn; il y resta

trois ans, puis il alla prendre la direction du

théâtre de Linz, d'où il partit après deux années.

En 1788 iljouaità Grêetz; puis il alla à Munich en

1791, et depuis lors il ne quitta plus cette ville.

Il y mourut je 21 octobre 1805. On a de cet ar-

tiste les opéras dont les titres suivent : 1° Dos

wuthende i/eer (l'Armée furieuse), où l'on re-

marquait des finales très-déveioppés. — 2" Die

gliicklichè Maskarade (VUeureuse Mascarade).

— 3' Der Kappehneister ( le Maître de chapelle).

— i" La Veuve prudente. — 5° Die unruhige

Nacht (la Nuit orageuse). —%" La Marchande

de modes. — 7" Le Juif. — 8° Die Huldigung

Treue (le Serment de fidélité), jirologue, 1791.

— 9° Cora et Alonzo, grand opéra. Lasser a

écrit aussi pour l'église, particulièrement des-

jnesses; mais il a moins réussi dans ce genre

qu'au théâtre. On a publié de sa musique d'é-

glise : 1° Missx diversis vocibus ac instrumen-

tis obiigatis et non obligatis, op. 1; edilio 2;

Augsbourg, Lotter. — 2" 6 Missa^ diversis vo-

cibus, etc., op. 2; ihid . Lasser a publié une méthode

complète de chant pour les voix de soprano et

de contralto ; Munich, 1798, in-4°. Cet ouvrage a

pour titre : VoUstxndige Anweisung z-ilr Sing-

kunst, fur der Sopran und Alt.

LASSER (Joseph ), fils du précédent, pianiste

distingué, est né à Vienne en 1782. Un musicien

de la cour de Bavière, nommé François Sche-

menauer, lui enseigna le violon et le piano ; il

continua ensuite l'élude de ce dernier instrument et

delà composition sous ladirection de Joseph Grœtz.

Lassern'était âgé que dedouzeans lorsqu'il exécuta

il Vienne un concerto avec le pins grand succès.

On ne connaît aucune composition de cet artiste.

Son frère, né à Brùnn, le 20 janvier 1784, a

été placé comme chanteur de la cour à Munich.
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LASSUS (Orlam) ou Roland DE), célèbre

"Compositeur belge du seizième siècle, naquit à

Mons(Hainaut) en 1520. Beaucoup d'incertituiie

a rogné jusqu'à ce jour sur le nom véritable de

<",ct artiste et sur l'année de sa naissance. Son

nom italianisé en celui d^Orlando Lasso, ou Or-

lando di Lasso, est le seul qui ait été connu en

Italie, et se trouve sur toutes les éditions des

«euvresdeLassus publiées à Venise. Desécrivains

français (1) ont affirmé qu'il s'appelait Roland

fiasse, et qu'il l'avait latinisé en celui de Lassus.

D'autre part , si l'on en croit le passage d'une

<-lironique qui sera rapportée tout à l'beure , Ro-

land Delattre aurait été son nom véritable.

Enfin, l'épitaplie de Regina Weckinger, femme
<tft Lassus, est conçue en ces termes : « L'an de

« j^râce 1600, le 5 juin, décéda la noble et ver-

<< tueuse dame Regina de Lassin (2), veuve de

« (eu Orland de Lassus, en son vivant maitre

« de cbapelle au service des princes Sérénissi-

« mes de Bavière. R. L P. Amen. » Un manus-

<;rit original des Annales du llainavt
,

par

Yincbant (3) , renferme un passage dont la dé-

couverte est due à Henri Delmolte {voy. ce nom),

et dans lequel on lit ; » L'an 1520, fut ué en la

« ville de Mons Orland dit de Lassus (ce fust en

« cest an que Cliarles V fust couronné empereur

« à Aix-Ia-Cliapelle ); il fui de son temps le

« prince et pbénix des musiciens, d'où vient ce

« vers :

« Ilic ille Orlandiis Lassus qui recréât orbera.

« Il fut né donc en la rue dicte Gerlande à

« l'issue de la maison portant l'enseigne de la

« Noire Teste. Il fut enfant de ciiœurà l'église

« de Saint-Nicolas de la rue de Havrecq. Après

« que son père fut par sentence judicielle con-

« traint de porter en son coi im pendant de

« fausses monnoies et avec iceluy faire trois

« pourinaines y)romenades) publiquement à

« l'entour d'un bour (échafaud) dressé pour

« avoir esté convaincu d'estre faux monnoyeur,

« ledit Orlatid, qui s'appeloit Roland de Latre,

« changea de nom et de surnom, s'appellant Or-

« land de Lassvs, et aussi quitta le pays et s'en

« aila en Italie avec Ferdinand de Gonzague, qui

« suivoilleparty du roy de Sicile, etc. »

{i] Histoire delà musique, par don Caffiaux, manus-
crit de la liibliotliéqae impériale de Paris, n° 16, fond.s de

Oirbie, au supplcinent, et Réflexions sur la poésie et la

peinture, par l'abbé Dubos, t. 1"% p. 465.

(2| Dans ies actes originaux qui concernent les avanta-

ges accordésà Regina Weckinger par les ducs de Bavière,

«•lie est souveiit appelée de Lamln (Icmme de Lassus), et elle-

«iiAinc a signé ainsi ses requêtes a la duchesse Maximi-

îienne, sœur du duc Guillaume.

(i) Ce manuscrit est dans la bibliothèque de la ville de

%IOilS.

Ce passage a paru d'une autorité incontestable

à Delmotle (1), ainsi qu'à Delin, qui adonnéune

traduction allemande de sa notice (2). Moi-

môme
, j'ai accepté celte tradition dans la pre-

mière édition de la Biographie universelle des

musiciens; mais, depuis l'époque de sa publica-

tion, j'ai examiné l'anecdote qui concerne le père

supposé de Lassus, et j'y ai trouvé d'assez gran-

des difficultés qui me l'ont fait révoquer en doute.

Et d'abord, il est à remarquer que Lassus n'é-

tait âgé que de douze ans lorsqu'il fui conduit

en Italie par Ferdinand de Gonzague, suivant ce

que Samuel Quickelbeig, compatriote et ami

de l'artiste, a écrit sur sa vie : or ce n'est pas à

cet âge qu'on est capable de prendre des résolu-

lions semblables à celles dont parle Yincliant.

En second lieu, on voit aussi dans la notice de

Quickclberg que Lassus , lorsqu'il était maitre

de chapelle de Saint-Jean de Latran, à Rome,

se rendit de celle ville à Mons, pour revoir

ses parents, qui étaient vieux et malades. S'il

eût eu honte <lo son origine, c'est aiois sur-

tout qu'il eût voulu la cacher. Enfin, si le père

de ce giand artiste eût été condamné connne

faux monnayeur, nul doute que, suivant les cou-

tumes de ce temps, il eût été banni de la ville,

après avoir subi la peine infamante dont parle

le chroniqueur, et que Lassus n'eût pas eu la

pensée de le retrouver à Mons. Si donc il y a eu

un homme du nom de De Lattre condamné

pour avoir fait de la fausse monnaie, il n'était

pas le père de Lassus. Laissons donc à celui-ci

le nom sous lequel il s'est illustré, que lui-même

signait dans toutes ses préfaces , dans les acies

authentiques où il est intervenu, dans ses let-

tres autographes, et que ses fils, petits-fils et

descendants jusqu'au cinquième degré ont con-

servé, comme on le voit dans le tableau généalo-

giqiie de sa famille publié par Delmotle.

Trois dates inexactes ont été données pour la

naissance de Lassus : Moréri (3) et l'abbé de Fon-

tenay (4) donnent celle de 1524 , mais sans indi-

quer la source où ils l'ont prise. Samuel vanQui-

ckelberg, dans sa notice, fournit celle de 1530 (5),

erreur singulière de la part d'un ami intime de

(1) A'otice biographique sur Roland Delattre, connu

tous le nom d'Orland de Lassus. Valenclennes, 188»,

in-S"; p. 13-U.

(2) Biographlsche îÇotiz iiber Roland dt Lattre bcliannt

miter dem Namen : Orlaiid de Lassus; Berlin, 1837, in-8".

(3) Le Grand Dictionnaire historique; Paris, 1759, 10

Tol. in-fol.

(4) Dictionnaire des artistes; Paris, 1776, 2 vol. in-12.

(5) Cette notic; est insérée dans la troisième partie des

l'rosoporjrap.'iix heroum atqiie iltustrium virorum to-

tius Cermaniic de Henri i'antalcon, Vasilex, 1566,
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l'illustre musicien ; et ce qui n'est pas moins éton-

nant, c'est que Hawkins donne comme preuve de

l'exactitude de celte date une épitaplie qu'il dit

Mre \)\Acèesur son fliomiment (1)! Où a-t-il

pris celle épitaphe? Il ne le dit pas. De quel mo-

nument veut-il parler? Du tombeau de Lassus,

sans doute, car on n'en connaissait pas d'autre

lorsque Hawkins écrivait sou Histoire de la mu-

sique. Mais le tombeau existe encore, et l'épita-

phe qu'on y lit ne ressemble en lien à celle que

l'écrivain anglais a publiée. Rien de plus facile

que de démontrer l'inexactitude de la date ins-

crite dans cette épitaplie prétendue ainsi que

dans la notice de van Quickelberg; car, suivant la

liste cbronologique des maîtres de chapelle de

l'église Sainl-Jean de Latran publiée par l'abbé

Baini (2), d'après des sources authentiques, Las-

sus fut nommé à celte place, en 1541 : s'il était

né en 1530, il serait entré en fonction à l'âge

de onze ans. Au reste, Delmotte remarque, avec

beaucoup de vraisemblance, que la date de 1530

de la notice de Quickelberg, copiée par tous les

autres, est une faute d'impression (3).

La troisième date inexacl-e, plus éloignée en-

core de la véritable, est celle de 1532 : ce qui la

rend digne de remarque , c'est que Lassus ayant

passé la plus grande partie de sa vie en Bavière,

trois écrivains bavarois , qui auraient dû èlre

instruits des circonstances de sa vie, à savoir A -

M. Kobolt (4),Mein (.5),et Lipowsky (6), sont les

seulsqui l'aient donnée, sans indiquer où ils l'ont

prise. Ce qui a été dit à l'égard de la date de

1530 est appUcable, à fortiori, h celle de 1532.

La date de 1520, indiquée par Vinchant, est

rendue inattaquable par les témoignages de l'his-

torien de Thou (7), de Swertius (8), et de Lo-

crius (9), qui, toussent écrit dans des temps rap-

prochés de celui où vécut Orland de Lassus. De

Thou ne dit pas en termes exprès que Lassus na-

quit en 1520, mais, suivant sa méthode d'inscrire

les événements à leur date, dans les Histoires de

son temps, il dit que le célèbre musicien mourut à

(1) y* General Hlstory of the science and practicc of

MusiCj t. Il, p. 498. Voici le commencement de l'épUaphe

dont il s'agit :

Orlandus Lassus, Bei-gx Ilannonix urbe natus

anno M. I). XX x.

{î) memoriestonco-criticlie délia vita e dette opère di

Cio. Pierluigida Patestrina, t. I, p. 70, n. 109.

(3) Notice biographique surRoliind Oelattrc, p. So.

(4) BaierUches Gelehrten-LexiKon , etc.; Landshutt,

n95, gr. ln-8">.

(8) Baierisches Kunstler-Lexiknn, etc., t. i, p. 238.

{e)BaieriscJiet Mutik-Lcxikon, p. 176.

(7) Histor., Lib. CIX.

(8) Athenx Belgicœ; Antuerpia;, 1628, in-*», p. S89.

(9) Ckronicon Bedjicum; Atrebati, 1616, petit in-lol.

Ann. 1S94.

Munich, le 3 juin 1594, à l'âge de soixante

ans écoulés (1), ce qui fait voir que la date de la

naissance de Lassus fut postérieure au mois de

juin 1520, et qu'il n'avait point accompli sa

soixante-quatorzième année.

Plusieurs auteurs, et Samuel van Quickelberg

lui-même, disent que Lassus fut enlevé trois fois

à ses parents lorsqu'il était enfant de chœur à

l'église Saint-Nicolas, àcausede sa belle voix; que

deux fois on le retrouva, mais qu'enfin on con-

sentit, après le troisième rapt, à eè qu'il demeurât

à Saint-Didier, près de Ferdinand de Gonzague,

général au service de l'empire et vice-roi de Si-

cile, qui, après la guerre, l'emmena avec lui, à

l'âge d'environ douze ans, à Milan, puis en Si-

cile. Cette histoire ne paraît qu'un roman à Del-

motte; pour moi, j'avoue que je n'y vois pas de

difficulté. Il me parait vraisemblable que celui

qui a eu tant de renommée comme compositeur

a montré dans sa jeunesse un rare instinct musi-

cal, et qu'il y avait dans son chant un accent ex-

pressif qui pouvait faire naître le désir de l'enle-

ver pour l'attacher au service d'un grand seigneur.

Quoi qu'il en soif, legénéraldeCharles-Quintem-

menason jeune musicien à Milan. Celui-ci y con-

tinua ses études, puis il suivit l-'erdinand de Gon-

zague en Sicile, où il acheva de s 'instruire dans

son art. A l'âge de dix-huit ans, il .s'attacha à

Constantin Castriotto, qui le conduisit à Naples.

Arrivé dans cette ville, Lassus entra chez le mar-

quis de la Terza et y demeura environ trois an-

nées (2). En 1541, il se rendit à Rome, où le

caiiiinal-archevêque de Florence l'accueillit avec

bienveillance, et le logea dans son palais pen-

dant six mois. Après ce temps, Lassus obtint la

place de maître de chapelle à l'église Saint-Jean

de Latran. Ce fait est constaté par les registres

de cette église, -dont l'abbé Baini a donné un ex-

trait dans la note 109 de son livre sur la vie et

les ouvrages dePiftiiuigi de Palestrina. Il fallait

que le mérite du musicien de Mons fût déjà bien

remarquable, pour qu'une place de cette impor-

tance fût confiée à un jeune homme de vingt et un

ans, à Rome, alors ia première ville du monde

pour la musique, et qui renfermait dans son sein

descompositeurs du premier ordre pour l'église.

Depuis deux ans, dit Van Quickelberg, Lassus

remplissait ses fonctions de maître de chapelle à

Saint- Jean de Latran, lorsqu'il apprit, en 1543,

(1) Cclcbratisslmus Orlandus Lassus matnra morte Mo-
nacl, hoc anno (1594) 111 junias, decessit, cum LXXMII
excessisset.

(9.) Swertius, et d'après lui roppens, ont été instruits de

cfctte circonstance : ce dernier dit textuelloincnt : A'ca-

poti tribus circUer annis vixit {Blblloth. Belgica, t. Il,

p. 9»).
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qu'une maladie grave menaçait les jouis de ses

parents. Le désir de les revoir et de les embrasser

une dernière fois l'emporta sur toute autre con-

sidération; il donna sa démission de son emploi,

s'éloigna de Rome et se rendit à'Mons en toute liAle
;

mais quand il y arriva, ceux qu'il y venait cher-

cher n'existaient plus, llyaici une erreur dédale

évidente; earLassusn'eut pour successeur Ruhino

{voy. ce nom) dans sa place de maître de chapelle

de Saint-Jean de Latran, suivant le catalogue

chronologique donné par Baini {loc. cil.), qu'en

1548. Cène fut donc que dans cette dernière an-

née, o'j au commencement de 1549 qu il revint

àMons. N'y trouvant plus de liens de famille, le lieu

de sa naissance ne pouvait plus avoir pour lui

que de tristes souvenirs; il s'en éloigna, dit Van

Quickelberg , et, accompagné de Jules-César

Branciccio, il visita l'Angleterre et la Vrance
,

puiàil allas'élablir à Anvers, et y demeura deux

ans. Il y a ici quelques difficultés assez considé-

rables qui ne sont point expliquées par le plus

ancien biographe de Lassas, bien qu'il écrivît en

1505 ou 1566, vraisemblablement sous la dictée

do son illustre ami. On verra tout à l'heure que

Lassus ne dut s'arrêter à Anvers que vers le mi-

lieu de l'année 1554; or, depuis 1549 jusqu'à

cette é|)oque, il y a un intervalle de cinq années

dont il est difficile de déterminer l'emploi par le

célèbre maître. Et d'abord, où Irouva-t-il Jules-

César Brancaccio, delanoble famille napolitaine

des Brancacci, dont il avait pu faire la connais-

sance à Naples huit ou neuf ans auparavant? Il

y a peu d'apparence que ce soit dans les Pays-

Bas, et peut-être y aurait-il plus de vraisemblance

à supposer (lu'il retourna à Naples, où aurait été

décidé le voyage en Angleterre et en France. Ainsi

serait remplie une partie de la lacune dans la

vie de l'artiste dont il vient d'être parlé; car, si

le départ s'était effectué de quelque ville de la

Belgique, on ne comprendrait pas que sa durée

eût élé de cinq ans, et qu'il ne fût resté aucune

trace du séjour de Lassus à Londres, ou dans

quelque grande ville de France. Ce voyage en

France est aussi une cause d'embarras, car , lors-

que Lassus se rendit à Paris, en 1571, il voyait

cette ville pour la première fois, ainsi qu'il le

dit dans l'épîlre dédicatoire d'un de ses ouvra-

ges (1). On a peine à comprendre qu'un sei-

gneur tel que Brancaccio ait voyagé en France

sans visiter la ville la plus importante de ce

(1) Cette dédicace à Guillaume de Bavière, datée de Pa-

ris, le U juin 1S71, se trouve en tète du recueil de rno-

lels de Lassus intitule : Modtili quinis vocibiis nungtiavi

hactenus edili, etc.; Paris, Adrian I.croy et Robert Ballard,

lo71, in-V obi.

Biocu. tNiv. d::s musiciens, t. v.

royaume. Toute cette partie de la vie de Lassus

est remplie d'obscurilé.

A l'égard de sou séjour de deux années à An-

vers, il n'est pas douteux. Le récit deYanQuic-

kelberg sur ce sujet est très-explicite, et sans

doute il devait être bien inforiiié, car lui-même

était de cette ville.

« Après avoir voyagé avec le noble amateur

« de musique Jules-César Brancaccio, dit-il, d'a-

« bord en Angleterre, puis en France, il revint

« à Anvers, où il demeura deux années, vivant

« dans la société des hommes les plus distingués,

« les plus savants, et des plus nobles familles,

« auxquels il inspira le goût de la musique , et

« de qui il fut aimé et vénéré. C'est de cette

(Ville qu'il fut appelé à Munich, en 1557,

« avec d'autres Belges, par le duc Albert de Ra-

re viére, le plus grand prolecteur de l'art musical

« qu'il y eût alors dans toute l'Allemagne , en

« qualité de musicien de sa chapelle Lors-

« qu'il eut été nommé premier maître de cette

« cha[)elle,en 1562,.... il revint de nouveau en

Il Belgique et à Anvers, d'où il ramena (en Ba-

il vière) les meilleurs chantres pour le service du

« prince (1). »

Le séjour de Lassus à Anvers pendant deux

années environ peut aussi se démontrer par

les ouvrages qu'il y publia à l'époque indiquée

par yan Quickelberg. Pendant qti'il était maître

de chapelle de Saint-Jean-de-Latran, il avait fait

imprimer à Venise, chez Antoine Gardane, son

premier livre de messes à quatre voix, en 1545,

dont un exemplaiie se trouve dans la collection

de l'abbé Santiiù à Rome , et le premier livre de

ses motets à quatre et cinq voix , chez le môme

et dans la même année, cité par le P. Martini (2) ;

mais, après cette époque, dix ans s'écoulèrent sans

qu'aucun recueil de ses compositions fût publié,

soit en Italie, soit ailleurs, avant que l'artiste

allât s'établir à Anvers, ou du moinsje n'en ai trouvé

d'indication dans aucim catalogue. C'est dans

cette ville que l'activité de ses travaux semble

se réveiller; car Tilman Susato y publie, en

()] Cum tiobili viro Julio Cœsare Brancaccio musices cul-

torc, priiiuim in Angliani, demuiii in Galliara, ejas guoque

videndi gratia profectus est. Tandem inde rcversu*

Anlucrpiae niansit duobusannis, intcr vlros ornatissinios,

doctissimos et nobilisMinos, quos undique in musicis exci-

tavit, à quibus etiam summe adamatus veneratusquc fuit. Ex

eo loco anno 1557, ab Alberto Bavari* duce, suinmo om-

nium Germaniae principum iMœcendtc, vocatus est Mona-

chiura cum aliis Belgis, ut sacello muslco suo Oeinde

anno l562sacelli uiusicisummus prœfcctus efficiebatur

imo et sublndc in Beigiam et Antuerpiam regressus, prin-

cipl selectissimos seciim adduxit. [Ilenr. l'antal. Proso-

pogr., part. III, fol. S4l)

(2) Storia délia musica, 1. 1""', dans l'indice des auteurs,

p. 458.
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1555, le second livre de ses motets, sous ce litre :

Sacne cantmies vulgo molectx appellalx,

tum viva voce, lum omnis generis inslru-

mentis caniatu commodissime. Liber secun-

dus quinque et sex vocum. Dans l'année sui-

vante , Jean Laet, autre imprimeur de musique

de la même ville, y fait paraître une deuxième édi-

tion du premier et du second livre des motets de

Lassus, avec le titre italien : Primo (et seconda)

libro de'Motetti a cinque et a sei voci nuova-

mente posti in luce.

Massimo Trojano , musicien italien au service

du duc de Bavière , nous apprend , dans une

description des fêtes qui eurent lieu à Munich en

1568 , à l'occasion du mariage du duc héréditaire

Guillaume avec Renée de Lorraine (1), que Las-

sus ne fut pas nommé maître de chapelle de la

cour de Bavière lorsqu'il y arriva, parce qu'il ne

savait pas la langue allemande , et qu'il n'eut

d'abord que le titre de maître de la musique de

la chambre. A cette époque Daser ou Dasser

(voyez ce nom ) était le maître de chapelle titu-

laire. Quatre ans après , dit-il, ce maître ayant

demandé sa retraite et l'ayant obtenue, Lassus

fut son successeur. Ces dates coïncident à peu

près à celles qui sont indiquées par Van Quickel-

berg. Trojano dit, à la vérité, qu'en 1568 Lassus

était depuis douze ans au service du duc Albert,

ce qui semble fixer en 155C l'année où il y entra,

au lieu de 1557 , date fixée par le biographe

de l'artiste ; mais la différence est de trop peu

d'importance pour qu'on s'y arrête. Quickelberg

dit que Lassus, voulant justifier la réputation qui

l'avait précédé à Munich, se fit remarquer par

l'étendue de ses connaissances , ses bons mots

,

sa gaieté, sa conduite irréprochable, et surtout

par la beauté de ses compositions. Heureux de

sa position honorable et de la bienveillance dont

le duc l'honorait, il songea à se marier, et moins

<l'un an après son arrivée dans la capitale de la

Bavière , il devint l'époux de Régine Weckinger,

fille d'honneur de la duchesse régnante. En 1 562,

il se trouva à la tête de la meilleure chapelle qui

existât alors en Europe , soit par le nombre de

(1) Discorsi di trionfi, giostre, apparati, e délie cose

ptit notatili faite nelle nozze delV illustr. ed excellent.

Siynor Duca Guglielmonte ; Munich, Adam Berg , In-*»,

p. 6V . Trojano dit dans cet écrit (p. S3) que Lassus fit

«xécuter à la cérémonie du mariage de ce prince un
Te Deutn à six parties, dans lequel il y avait de beaux

trios et quatuors -. cette composition ne figure pas parmi

celles de l'illustre maitre qui ont été publiées. Le lende-

main (23 février ises) il fit entendre dans la chapelle du-

cale une messe à sii parties pour des voix et des instru-

ments à vent, qu'il avait composée pour cette circonstance.

Donner des éloges à cet ouvrage, ajoute Trojano (p. 67),

ce serait vouloir ajouter de l'eau à la mer et des étoiles

au ciel.

musiciens qui la composaient, soit parleur mé-
rite (1). Avec de tels moyens d'exécution Lassus

sentit se développer la puissance de son génie :

ses plus grandes compositions , au nombre des-

quelles on remarque ses Psaumes de la pénitence

et ses Magnificat, sont de cette belle époque de

sa vie (1560 à 1575). La plus grande distinction

s'attacha à son nom et à tout ce qui venait de sa

plume. Bien que contemporain de Palestrina,

qui l'emportait sur lui sous plusieurs rapports, il

eut une renommée plus universelle, parce que
les circonstances lui furent plus favorables. En
Allemagne , en France, en Angleterre et dans les ,

Pays-Bas, on lui décerna le titre de Prince des

musiciens, que les Italiens donnaient dans le

(1) Massimo Trojano donne, dans l'écrit cité (note pré-
cédente), la liste des principaux artistes qui composaient
cette cliapelle en 1868; on y remarque : Hans Fischer
Franz Flori, tiallo Rueff, Richard et Octavien d'Albertl

(basses chantantes) ; don Carlo, Livizzano, don Alessandro,
Ramedcllo, Cornelio, Giorgio, Wolfgang, Henri et Gioac-
chin (ténors) ; Gaspard, Piler, Francisco diSpagna, Martin
et Guillaume (Flamands), Christophe Habcrstoch, et Vil-

balda (contraltos ou hautes-contre) ; douze sopraui ou
enfants de chœur, tous élèves de Lassus. Les trois orga-
nistes étaient : 1° Messer Ciuseppe da Lncca, qui avait

été élève d'Adrien Willaert; —2° MartoUno, de Crémone,
homme de grand talent; — S" Messer Ivo de Fento, com-
positeur de mérite (voyez Vento, Ivo de]. Ces organistes

étaient alternativement de service pendant une semaine.
M. Léon de Burbure a fait de patientes recherches dans

les archives de la collégiale de Notre-Dame d''Anvers pour
découvrir les nomsdcs chantres qui ont suivi Lassusà Mu-
nich ; il en a trouvé six qui ont quitté le chœur de cette
église depuis le 24 juin 1556 jusqu'au 2* juin laôT ; en voici

les noms : i° JoaclUm van Sccveninghe, cantor et vicaire;

c'est celui que Trojano appelle simplement Gioacchin. —
2° Petrus de Edammfs (d'Edam). — 3° Cornélius de Bur-
gos, cantor, appelé Cornelio par Trojano. —4» Martlnus ,

de Hove, vicaire. — B" Wilhelmus de DIest : ce sont ces

deux derniers que Trojano appelle Martin et Guil-

laume (Flamands).— 6° Dominus Johannes Martini. De ces

six chanteurs quatre étaient donc encore au service du
duc de Bavière en «568; Pierre d'Edam et Jean Martini

avaient quitté cette position ou étaient décédés. Onze
autres chantres ont aussi abandonné l'église d'Anvers après

que Lassus eut été nommé premier maître de chapelle, en

1562 : mais il parait douteux qu'ils se soient rendus à Mu-
nich, car on ne trouve à la chapelle ducale, en 1568, que
Gaspar Hutters, appelé simplement Gaspard par Trojano.

Les joueurs de viole , dans la musique du duc de Ba-

vière, étaient : i» Messer Antoine Morari, qui jouait non-
seulement de la viole da braccio (dessus de viole), mais

aussi du cornet, de la basse de viole et de la guitare. —
2" Baptiste Morari, son frère, contralto de viole, lequel

était aussi fort habile sur la basse de viole et le luth. —
3° Annibal Morari , dessus de viole , beaucoup plus jeune

que ses frère». — 4° Cerbouo Besutio , ténor de viole. —
5° Mathieu Besutio, neveu du précédent, basse de viole:

tous deux jouaient de tous les instrument à vent. —
eoLucio Besutio, dessus de viole, qui jouait aussi delà lyre,

instrument du genre des violes, monté d'un grand nombre

de cordes qu'on pinçait en accords, ou qu'on jouait avec

l'archet en accords ou enarpéges : tous ces artistes étalent

de Bergame. — 7° Crlstoforo, de Crémone , contrebasse

de viole.
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imême temps à l'illustre compositeur de l'école

romaine. Les princes , les rois, le recherchèrent

et lui firent des offres séduisantes : plusieurs

lui donnèrent des témoignages éclatants de l'es-

time qu'ils accordaient à son mérite. Le 7 dé-

cembre 1570, l'empereur Maximilien, alors à la

diète de Spire, accorda de son propre mouvement

àLassusdes lettres de noblesse, ainsi qu'uses en-

fants légitimes et à leurs descendants des deux

sexes. D'autres honneurs lui furent décernés par

le pape Grégoire XIII, qui, le 6 avril 1571 , le fit

chevalier de Saint-Pierre à l'éperon d'or, et chargea

les nobles chevaliers Honoré Cajetan et Ange Mazza-

Costa de lui chausser l'éperon et de l'armer du

glaive, dans la chapelle papale de la cour, avec le

cérémonial accoutumé. En 1571, Lassus fit un

voyage à Paris : c'était la première fois qu' il voyait

cette ville, comme il le dit lui-même dans l'é-

pltre dédicatoire d'un de ses ouvrages (1). Adrian

Le Roy, célèbre imprimeur de musique de ce

temps, et lui-même musicien distingué , le logea

dans sa maison , et le présenta à la cour, où

Charles IX l'admit à lui baiser la main , le reçut

avec beaucoup de bienveillance et lui fit de riches

présents (2).

Plus tard , ce prince se souvint de Lassus, le

Parmi les Instruments à vent , 6n distinguait : i» Doroi-

nico, de Venise, qui jouait du cornet avec beaucoup de

douceur ainsi que du trombone. — V> Francesco de Luc-

ques, ténor de cornet. — 3» Sébastiano d'Alberti, cob-
positeur, qui jouait la cinquième partie de cornet —
4° Philéne Cornazzano, contralto de cornet et jeune

artiste d'un talent remarquable — 6» Simon Gatti, basse

de cornet. Les instruments à vent ne .se joignaient aux

voix que dans les ofQces des dimanclies et fétos. Les vio-

les ne servaient que pour la musique instrumentale , ou
pour accompagner les voix dans la mu.sique de chambre,

pendant le dessert des repas de la cour, sous la direction

de Lassus.

Plus tard le nombre des musiciens attachés à la cha-

pelle ducale fut encore augmenté -. on y comptait seize

enfants, six castrats, treize contraltos ou haute-contre,

quinze ténors, douze basses, et trente Instrumentistes,

formant un ensemble de quatre-vingt-douze exécutants.

Cette chapelle était de beaucoup la plus con.sidérable

qu'ily eût en Europe; mais après la mort d'Albert V, Guil-

laume, son successeur, fit une grande réduction du
personnel de la chapelle, car en 1S93 on n'y trouvait plus

que huit enfants, six castrats, pour le contralto , sept té-

nors, cinq basses, onze instrumentistes et un organiste.

De tous les artistes de la liste de 1568, Antoine Morari et

Mathieu Bcsutio étaient les seuls qui s'y trouvassent en-

core.

(I) Voyez la dédicace de Lassus au duc héréditaire Guil-

laume de Bavière, datée de Paris, le 7 juin 1571, en tète

de son recueil de motets intitulé : Hlodiili quinis vocihus
nnqiiam hactcniis editi, etc.; Paris, Adrian Le Roy et Ro-
bert Ballard, 1511, in 4» obi.

(ï) Adrian Leroy parle en termes explicites de ces hon-

neurs et de ces largesses dans la dédicace à Charles IX
de l'ouvrage qui a pour titre : Primus liber modulorum,
quinis vocibm constantium, Orlando Lassusio auctore ;

Paris, Adrian Le Roy et Robert Ballard, 1871, in-*» obi.

fit inviter à se rendre près de lui, et lui offrit

la maîtrise de sa chapelle, avec un traitement

considérable. Plusieurs auteurs ont dit à ce su-

jet que les Psaumes de la pénitence, considérés

comme le plus bel ouvrage de Lassus, lui avaient

été demandés parCharles IX, et qu'il les avait com-

posés pour ce prince; mais M. Schmiedhamer,

savant bibliothécaire de Munich, exprime ainsi

son opinion contraire sur ce fait , dans une lettre

qu'il écrivait à Delmotte en 1830 : « Il serait peut-

« être bon de réfuter l'opinion erronée de plusieurs

« historiens qui prétendent qu'Orlaudo di Lasso

« avait mis en musique les sept psaumes de la

« pénitence à la demande de Charles IX, roi de

« France, en expiation du crime de la Saint-Bar*

« thélemy. Ce fait est évidemment faux, car :

« 1" Le premier volume contenant la copie de

« la musique, ainsi que l'explication des tableaux

« par Van Qiiickelberg, était déjà achevé en 1565,

« et le second en 1570 : donc l'original de la

« composition avait dû être terminé avant 1565,

« et avant qu'on commençât la copie inagnifi-

« que dont il s'agit. Or le massacre où plus de

« trente mille huguenots périrent dans une seule

« nuit, n'eut lieu que le 24 août 1572. — 2° Sa-

« muel Van Quickelberg, dans l'exordedesapré-

< face sur l'explication des tableaux du manus-

« crit, dit expressément qu'Orlando di Lasso avait

« reçu du prince Albert V l'ordre de composer

B cet ouvrage. >•

Quels que fussent les avantages offerts à Las-

sus par le roi de France, il hésitait à les accepter.

Le sort heureux dont il jouissait à Munich, la

bienveillance ou plutôt l'amitié dont l'honorait

le duc Albert, l'attachaient à la Bavière; mais le

duc lui-même, quoiqu'il vît à regret le départ

d'un artiste qu'il appelait la perle de sa chapelle,

l'engagea à ne pas lui sacrifier sa fortune, et à se

rendre à l'invitation de Charles IX. Lassus se

mit en effet en route avec toute sa famille ; mais,

à peine arrivé à Francfort, il y apprit la mort du

roi (1574). Sans perdre de temps, il retourna

à Munich, où le duc le rétabht dans ses fonc-

tions et le combla de nouveaux bienfaits. Charme

du retour de son maître de chapelle, ce prince

composa un panégyrique en son honneur, et le

23 avril 1579, il lui assura, pour tout le temps

de son règne, la jouissance de ses appointements

(400 florins), sans qu'on pût y faire de réduc-

tion, pour quelque cause que ce fût. Malheu-

reusement, ce prince survécut peu à ce der-

nier acte de sa munificence, car il mourut le

24 octobre 1579. Son successeur, Guillaume V,

dit le Pieux, aimait aussi la musique; il té-

moignait beaucoup d'estime pour les talents de

Lassus, et se montra généreux k son égard ; mai»

(4.
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11 n'y eut jamais entre le souverain et son maîlie

(le chapelle la douce familiarité qu'on avait re-

marquée sous le W'gne précédent. Le 17 janvier

1587, le duc Guillaume, voulant donner à Las-

sus un témoignage particulier de sa bienveillance,

lui fit présent d'un jardin à Meising, sur la roule

de Fiirstenfald, et, le 6 novembre de la même

année, il accorda à sa femme une pension an-

nuelle de cent florins. Indépendamment de celte

propriété de Meising, Lassus en possédait une

autre à Putzburnn , dans le district de ^Yol-

fartlis Hauen; elle fut vendue eh 1588 à un lia-

bitant de Munich, pour le prix de 425 florins.

Parvenu à l'âge de soixanlesept ans, Lassus

commença à éprouver de la fatigue dans ses fonc-

tions quotidiennes de maître de chapelle; il dési-

rait d'être dispensé de ce service, afin de con-

sacrer ses dernières années à la composition. Ce

désir devint si vif qu'il se décida, en 1587, à

demander au duc Guillaume l'autorisation d'aller

passer quelques mois chaque année dans i.a pro-

priété de Meising, sur l'Amber. Cette permission

lui fut accordée, mais on lui diminuait son trai-

tement de moitié, le réduisant à 200 florins.

Pour adoucir ce que cette réduction avait de pé-

nible, le duc lui |>romit d'avoir soin de ses deux

fils Ferdinand et Rodolphe. Toutefois la perle de

200 florins parut trop considérable au vieux

compositeur; il renonça à son projet de passer

une partie de l'année à la campagne, et continua

de remplir avec exactitude ses devoirs de maître

de chapelle, employant le temps qui lui restait à

écrire de nouveaux ouvrages ou à perfectionner

les anciens. Une singulière ardeur de travail se

manifesta dès lors en lui, comme s'il eût prévu

la fin prochaine de son génie. Tout à coup ses

facultés mentales l'abandonnèrent : ce fut avec

effroi que sa femme le vit revenir de Meising,

où il avait été passer quelques jours. On le ra-

menait à Munich faible, souffrant, etdansun état

de démence complète. Il ne reconnut aucun des

siens. Dans sa frayeur d'un événement si terrible, si

peu prévu, Régine fit avertir la princesse Maxi-

milienne, sœur du duc Guillaume, qui envoya

aussitôt son médecin, le docteur Merrnann, près

du malade. Des soins assidus améliorèrent la

santé de Lassus, mais sa raison ne revint pas.

Un air triste, rêveur, avait succédé à son an-

cienne gaieté. Le duc lui avait fait savoir, par le

docteur Merrnann, qu'il continuerait à jouir,

malgré son état, de son traitement entier; mais

cette nouvelle ne put le ranimer. Dans un des

accès de sa folie, il écrivit au prince « qu'il

« avait l'intention de quitter entièrement le ser-

« vice de la cour, s'il voulait lui lais.ser les

« 400 florins que sou illustre père, le duc Albert,

« lui avait promis, en y ajoutant une somme
« quelconque à sa volonté. » Sa fennne, crai-

gnant les suites fâcheuses de cette folle démarche,

fit prier le prince de la considérer comme non
avenue; et Guillaume fit savoir à Lassus que

tout resterait pour lui comme par le passé, mais,

que s'il renouvelait sa demande, il serait libre de

se retirer et qu'on lui donnerait son congé. L'artiste

infortuné ne vécut pas longtemps en cet état : sa

profonde mélancolie le conduisit bientôt au tom-

beau.

La date de la mort de cet homme célèbre a

été longtemps aussi incertaine que celle de sa

naissance. Ainsi que l'a remarqué M.Schmicdha-

mer, les auteurs ne se sont accordés que sur le Jour

( le 3 juin) ; à l'égard de l'année, les opinions

diffèrent chez tous sans qu'on puisse leur accor-

der aucune confiance. Les unsont fixé l'année 1585

pour celle de son décès, d'autres 1593, beau( oup

ont choisi 1594, et qneiques-uns 1595. Parmi les

écrivains qui ont indiqué la date 1593, on remar-

que Philippe Brasseur (1), de Boussu (2), de la

Sema Santander (3), Feller {/,), Locrius (5), Pa-

quot (6), Vinchant (7), et l'auteur anonyme d'un

ouvrage intitulé : Belgii Chronicon sacrum u&-

que ad ann. !C03, dont le manuscrit se trouve

à Bruxelles, dans la Bibliotlièque royale (8). On

aurait dû voir qu'elle est inadmissible, car la

dédicace de l'œuvre de Lassus intitulé Le La-

grime di S. Pletro, porte la date du 24 mai 1594.

Cet ouvrage, imprimé à Munich, renferme un

portrait de Lassus, avec la date 1594, et les

mots cXtatis LXTI qui prouvent, comme le dit

Delmottc, que F^assus vivait encore à cette épo-

que, mais aussi (ce qu'il n'a point remarqué) que

cet artiste était lui-même incertain de l'année de

sa naissance, car s'il avait vu le jour en 1520, il

avait soixante-quatorze ans en 1594. La date de

1594 est celle qu'on trouve dans l'historien De

Thou, dans le Dictionnaire des artistes de

l'abbé deFontenay, dans les Mélangestirésd'une

(1) Spdera illustrium liannoniœ scriptorvm ; Mons,

1G37, in-12.

(2) HMoire de Mons; Vlom, nïS, in-4''.

(î) mémoire historique sur la bibliothèque publique de

Bourijoiine, prclentement bibliothèque publique de

Uruxclles: Bruxelles, 1809 in-S°.

('.) Dictionnaire historique , Uége, 1789-1794, 8 vol-

in 8".

<S) Chronicon Behiicitm ; Arras, 1616, in-fol.

(0) Mémoires pour servir à l'histoire littéraire des

dix-sept provinces des Pays-Bas, efc.;LouvaiD, 1763-1770,

3 vol. in-fi)l.

(7) Manuscrit autographe des Annales du Hainaut.

(8) Voici ce qu'on y lit : Jnno 1593, Orlandus lassvs

Montibus Hannonix natus, nostri sxculi cnrtjphœiis at-

que princeps, Monacliii in Bavaria, anno œtatis 73, mo~

ritur.
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grande bihliothèque, par le marquis dePaulniy,

dans l'histoire manuscrite de la imisique de

Dom Caffiaux, enfin, dans les Dictionnaires his-

toriques de Moreri, de Cliaudon et Delandine, et

de Clioron et Fayolle. C'est aussi celle qiie j'ai

adoptée dans mon Mémoire sur les musiciens

néerlandais; enfin les mots obiit 1594 se Irou-

vcntau portrait de Lassus gravé par Jean Sadeler.

Le document le plus extraordinaire et le plus

«rroné concernant la mort de Lassus est certai-

nement la prétendue inscription de son monument

rapportée par Hawkins (1), laquelle commence

ainsi :

Orlandus Lassus, Beigsc. Ilaniionia- urbc

natus anno M. I). XX. X.

et finit par ces mots :

Obiit Monaci aiino Sal. M. 1). XXCV. }fA. LV. (S).

Eile fait naître l'artiste di\ ans plus tard, et le fait

mourir neuf ans plus tôt, à l'âge de cinquanic-

cinq ans. iMais cette pièce est fausse de toute

évidence, car elle n'a jamais existé sur le tom-

beau de Lassus.

Au surplus toute incertitude a cessé récemment

pour la date de la mort de l'illustre musicien,

par la découverte d'une lettre autographe de sa

veuve, écrite à Tarcliiducliesse d'Autriche Marie,

et dans laquelle elle informe la princesse (/it'Or-
[

larA de Lassus est décédé le 14 juin 1594. L'exis-

tence de ce document dans les archives de la

cour et de, l'État, à Vienne, a été signalée par le

professeur Dehn, de Berlin, dans une lettre du

21 mars 1854, adressée au président de la société

des sciences du Hàinaut (3).

Lassus fut inhumé dans le cimetière de l'église

<]es Franciscains, à Munich : on lui éleva un

superbe tombeau en marbre rouge, haut de trois

palmes et demie (2 pieds 4 pouces), large de sept

(4 pieds 8 pouces ) , et orné de bas-reliefs repré-

sentant d'un côté le tombeau du Christ, avec les

(1) A General History o/Jhe science and praclice of

Mvsic,\o[. Il, p. 498.

(i) Cette inscription, rapportée par Hawkins in extenso,

n'est CQ quelque sorte que l'histoire shcégée de la vie de

l.assus, telle qu'on la trouve chez la plupart des auteurs

contemporains, particulièrjeracnt dans l'histoire de Oe

Ihou, à l'exception de la diffcrc-nce des dates.

(3) Voyez le rapport de Camille Wins, président de cette

Kjciété, public sous ce titre ; De la part que la Société

des sciences du Hainaut a prise d l'érection de la statue

d'Orlando de Lassus, célèbre compositeur montais. Mons,

r334, page n. Voici en quels termes s'cxpriiiic Dehn

concernant la lettre de la veuve de Uissus : « In deni

« gchelmen Haus, Hot, und Staats Archiv iii Wien bclindrt

« sich ein Brief von der eigenen Hand der Wlttwe des De

« Lassus. den diesc an die Erzherzogin Marie von Oester-

K reich geschriebcn hat, und iii weleheiii sie dicser hohen

« Frau unlerandcrn Nacliriclitcn auch mittheilt : dass

« Orland de Lassus am 14 Juni 1S94 gesterben ist. •>

saintes femmes, de l'autre les armoiries de Las-

sus, lui-même, sa femme, ses enfants et petits-

enfants agenouillés. Aux deux côtés du bas- re-

lief, où est représenté le tombeau du Clirist, sont

deux cartouches sculptés sur lesquels on lit

l'épitaphe suivante, composée par SébastienBauer,

de Haidenkeim :

Orlandi cineres, clieu .' modo dulce loqucntes

Ni:nc mutos, chou ! debilis urna premit.

Lassa- sunt fleado Charités tua funera Lasse,

i'rinciptbus multum, charequc Ca'Saribus.

Bcigica qucm tellus gcnitrix dédit ingcnicrum,

Ingeniorum altrix Boja fovit humus.

Corporis exuvias eodcm quoque Boja texit,

l'ost luslra ac hyemcs scna bis acta duas.

Robora, saxa, feras Orphcus, at hic Orplica traxit,

Harmonixque duces pcrcutit harmonià.

Nunu quia complevit totum concentibus crbcm

Victor cum superis ccrtat apud suprros.

Ce tombeau resta dans le cimetière des Fran-

ciscains jusqu'en 1800. Lorsque ce cimetière fut

détruit, Heigel, artiste du théâtre de la cour,

et admirateur passionné des onivres de Lassus,

ic recueillit et le plaça dans son jardin, devenu

depuis lors la propriété d'une demoiselle de

Manntich. Il s'y trouvait encore en 1830. C'est

là que M. Schmiedhanier l'a découvert alors, et

en a fait prendre un dessin au trait, que Delmotte

a fait graver pour le publier dans sa notice,

avec la description.

Lassas eut de sa femme, Régine Weckinger,

morte le 5 juin ItiOO, quatre fils, Ferdinand, Ro-

dolphe, Jean et Ernest, et deux filles, Anne, et

Régine, qui devint la femme d'im seigneur d'Ach.

Peu de noms d'artistes ont eu autant de re-

tentissement que celui de Lassus; il n'en est

point qui ait été plus connu non-feulement des

musiciens, mais des gens du monde et même du

peuple. On a dit de lui :

Hic ille est Lassus lassum qui recréât orbcm,

Discordemquesuà copulat harmonià.

Et ces vers ne sont point une vaine flatterie de

quelque poêle obscur; ils s'accordent avec la

multitude d'éloges dont beaucoup de recueils du

temps sont remplis. Etienne Jodelle, contempo-

rain de Lassus, a fait en son honneur un poème

français en cent soixante-douze vers, dont Duver-

dier nous a donné les vingt-sept premiers, dans

sa Bibliothèque française. Les diverses éditions

des Meslanges de Lassus, publiées par Adrien

Le Roy et les Ballard, portent en tète ces vers :

Bruta Orpheus, saxa Amphion, delphinas Arion

Traxit; at Orlandus post se terramque fretumque,

Post se traxit it«in iiiolem totias Olyrapi.

Quanto igitur major, quantoquepotentior unus

Orlandus tribus his, Amphiouc, Arione et Orpheu!

Un enthousiasme égal pour ce compositeur se
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rencontre dans les œuvres de Pliilippe Bocquier,

dans les Sydera Ulustrium Jlannoniw scrip-

torum de Brasseur, et dans les recueils de

beaucoup d'autres poètes des seizième et dix-

septième siècles. Adrien Le Roy, qui connaissait

l'art, et qui en parlait bien, disait de lui, dans la

préface de son traité de musique ( imprimé en

1585 ) : « Ce grand maître et suprême ouvrier,

« l'excellente et docte veine duquel pourroit

« seule servir de loi et de reigle à la musique

,

« attendu que les admirables inventions, ingé-

« nieuses dispositions, douceur agréable, pro-

« prêté nayve, nayvêlé propre, traits signalés, li-

« berté hardie, et plaisante harmonie de sa com-

« position fournissent assés de sujets pour

'i recevoir sa musique, comme patron et exem-

« plaire, sur lequel on se peut seurement ar-

« rêter. »

Le nombre des éditions des ouvrages de Las-

sus surpasse tout ce qu'on a fait pour aucun mu-

sicien de ces temps déjà reculés; elles se succé-

daient avec une rapidité qui indique clairement

le prompt débit qu'elles obtenaient. Depuis long-

temps on avait cessé de réimprimer les œuvres

des artistes les plus renommés du seizième siècle,

tandis que celles de Lassus étaient encore re-

produites par la presse. C'est ainsi que les mo-

tets de ce compositeur étaient encore publiés

par les Baliard en 1677. De nos jours même, on

en a fait de nouvelles publications.

Une si vaste renommée, des succès si univer-

sels, si soutenus, offriraient des preuves irrécu-

sables du mérite de Lassus et de l'influence qu'il

a exercée sur l'art, lors même que nous ne pos-

séderions pas aujourd'hui d'autres moyens pour

nous éclairer sur la valeur de ses œuvres ; car

un homme médiocre n'a jamais été l'objet d'éloges

unanimes de plusieurs générations et de nations

diverses. L'examen attentif des productions de

Lassus nous démontre que ces éloges étaient

mérités. Ce n'est donc pas sans étonnement qu'on

lit dans les Mémoires sur la vie et les ouvrages

de Palestrina des paroles de mépris sur son illustre

contemporain: Roland de Lassus, Flamand
de naissance^ Flamand de style, stérile de
bellesmélodieSy privé d'urne et de feu, et qui,

avec quelques messes et quelques motets à

huit toix du genre choral, a usurpé cet éloge

outré : Lassum qui kecueat orbem (1). Qu'il y a

d'injustice dans cette amère critique,! Eh quoi !

|I) Orlando dl Lassus, Fiamiiiingo di nascita, Fiaminingo

di stile, stérile di bei concetti, privo di anima e di fiioco,

e clic conalcune messe e motetti ad otto voci di stile piano
si usurpù l'cccessivo elogio : Lassum qui recréai orbem.
[Memor. slorico-critic/ie délia vita et dette opère di
Ciov. l'iert. da Palestrina, t. 2, p. 43î.)

Palestrina, le héros de l'abbé Baini, n'est-il

donc pas assez grand dans l'histoire de l'art, et

faut-il, pour l'élever encore, lui sacrifier la re-

nommée du plus illustre de ses contemporains.?

Pour moi, admirateur, sans réserve du grand

maître de l'école romaine, j'ose dire que tout est

faux et passionné dans ces paroles du savant

italien. Flamand de naissance! on pourrait

discuter là-dessus, puisque la langue fait la dif-

férencedes peuples, et que Lassus était né Wallon ;

au surplus, on ne comprendrait guère qu'il y eftt

une injure dans cette qualification, si la suite de

la phrase ne lui donnait ce caractère. Flamand

de style! ceci est une erreur palpable de

l'abbé Baini. Le style flamand, qui devint le mo-

dèle du style italien, au quinzième siècle et dans

la première partie du seizième , était composé

de recherches plus mécaniques que véritablement

esthétiques sur des motifs de chansons vulgaires,

dont les mélodies et les paroles même faisaient

dans la musique d'église un monstrueux assem-

blage avec les textes sacrés. Or, ce qui distingue

particulièrement la musique de Lassus, ce qui fit

ses succès, ce qui donne à ses ouvrages le carac-

tère de l'originalité, c'est précisément qu'il se sé-

para de ce style et prit dans sa musique d'église

un caractère grave et simple, et dans ses compo-

sitions légères une manière élégante et facile.

Si quelquefois il suivit l'exemple des maîtres de

sou temps, en écrivant quelques messes sur des

chansons populaires, on ne peut lui en faire un

reproche, car tout jeune artiste commence par

l'imitation. D'aillewrs, Palestrina lui-même n'a-

t-il pas fait la messe de l'Honime armé? Sui-

vant l'abbé Baini, Lassus était stérile de mé-

lodies {i), privé d'dme et de feu! Eh! mais,

c'est exactement le contraire; car c'est par la

mélodie (j'entends ici celle du. système de son

temps) que ce maître se distingue de ses contem-

porains, et ce sont les chants de ses compositions

qui ont fait la popularité de ses succès. Si le cri-

tique italien avait fait remarquer que sa facture

est inférieure à celle du célèbre maître de l'école

romaine, il aurait exprimé une vérité inattaqua-

ble ; car c'est surtout par son admirable correc-

tion, par son art inimitable de faire mouvoir

toutes les parties , et par son élégante manière

de faire chanter toutes les voix et de leur don-

ner de l'intérêt ,
que Palestrina s'est placé au-

dessus de tous les musiciens; mais attaquer Las-

sus dans ce qui constitue précisément son talent,

il me semble que c'est plus que de l'injustice.

(1) .Te rends concetti par mélodies parce que je ne sau-

rais lui donner d'autre signiBcation en français sans une

longue périphrase. Mélodie, dans le sens queje lui donne,

i\gn\lic concert mélodieux.
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L'abbé Baini préten;i qiio Lassus a usurpé un

éloge outré avec queNiues messes, quelques mo-

tets! D'abord, on n'usurpe pas les éloges de tous

les peuples, de tous les tenips : ceux-là sont tou-

jours mérités. Mais que veut dire Baini avec

ces mots : quelques messes, quelques motets?

Ignore-t-il donc que le nombre des compositions

de Lassus est de plus de deux mille ? Or re-

marquez que c'est aussi im des signes du génie

que cette fécondité et ce besoin de produire qui

se manifesta dans la vie du compositeur belge

jusqu'à ses derniers moments. Concluons de tout

ceci que la prévention nationale a exercé trop

d'influence sur le jugement d'un savani, ordinai-

rement bon juge, et lui a fait basarder une cri-

tique acerbe que rien ne justifie. La gloire de

Lassus n'en restera pas moins intacte, et celle de

Palestrina ne s'en trouvera pas diminuée.

On a vu qu'un souverain, le duc Albert V de

Bavière, ne crut pas manquera sa dignité ; n com-

posant un panégyrique à l'occasion du retour de

son maître de cliapelle à Municli. Déjà ce prince

avait donné un éclatant témoignage de son admi-

ration pour le génie de Lassus, en faisant exé-

cuter une copie de ses Psaumes de la pénitence

avec un luxe dont il n'y a point d'exemple (1).

Ce superbe manuscrit est composé de quatre vo-

lumes in-folio reliés en maroquin avec des garni-

tures, des fermoirs et des serrures en vermeil ci-

selé et émaillé, dont le poids total est de 24 li-

vres. Des armoiries, des portraits en pied et en

buste du duc Albert, de Lassus, du peintre Jean

Mielich, qui a exécuté les miniatures, de Samuel

Van Qiiickelberg, auteur des descriptions des vo-

lumes, de Matbieu Frisbammer, le calligraphe, de

Gaspard Lindel, qui a surveille l'exécution de l'ou-

vrage entier, de Georges Seyhkein, orfèvre, qui a

fait les garnitures en argent et en vermeil, de Gas-

pard Ritter, relieur, enfin de belles miniatures

de la plus grande dimension, efcdes lettres his-

toriées en or et en couleur, en font un monument

unique. On en trouve la description dans la notice

de H. Delmotte (pag. 132-139).

Liste des compositions de Lassus. Ouvrages

imprimés :

L Messes ; 1" Missarum quatuor vocum
liber primus'. Venetiis , epud Aintonium Gar-

danum, 1545, in-4°. — 1" Cypriani De Rore,

Annibalis Patavini et Orlandi liber missarum
quatuor , quinque et sex vocum. Venetiis

,

(1) Je m'étais trompé lorsque j'ai dit dans mon mémoire
sur les musiciens néerlandais que le duc avait fait cxcciitei-

de cette manière une copie de tons les ouvrages de Las-

sus : ainsi que me l'écrivait plus tard Georges IVrlchau,

les revenus de ses États auraient à peine suffi à une telle

magniliccnce.

1506, in-4°. — TMissx aliquoi quinque vocum.

Illustrai, principis D. Guilhelmi Comit. Pa-

lat. Rlieni, etc , liberalitate in lucem editœ.

Monacbii, Adam. Berg, 1574 in-fol. Ce volume

fait partie d'ime collection imprimée aux frais du

duc de Bavière, et qui a pour titre général : Pa-

trocinium musices. Il contient six messes 'i 5

voix. — 4° Liber missarum, quatuor et quin-

que vocum; Norimbergœ, 1581, in-4°. —
5° Missx cum cantico Beatx Marix octo

modis wn/s/m ,• Parisiis, R. Ballard, 1583, in-fo-

lio. — 6° Missx decem cum quatuor vocibus;

Venetiis, apud Ancj. Gardamim, 1588, xn-k".^

— 7° Missx aliquot quinque vocum ; Monacbii^

excudebat Adamus Berg, 15S9, in-lol. Ce volume

est le deuxième des messes de la collection Pa-

trocintum musices.— B°Lassi (Orland.) Belgic^

mnsicorum Orphei, choroque apud sereniss,

liojx principes annis 40 prxfecti. Missx

posthumx sexritu veteri Romano CathoUco,.

in modos quà senos , quà octonos tcmperatx,.

hactenùs ineditx ; et omnium quas edidit, se-

lectissimx : vulgatx demum affcctu, studio

sumptu superstitis filii Rudolphi de Lasso ,

sereniss. Bojor. Duci Maximiliano ab odis

atque organis. Monacbii, ex typograpliià mus.

Nicolai Henrici, 1610, in-fol. max. C'est la même
collection que Draiidius a citée sous im titre

altéré , avec l'adresse du libraire Jean Kniger,

et la date de 1611. Peut-être a-t-il été fait nn

nouveau frontispice avec ce nom et celte date. A
l'égard de l'édition de 1G12, citée par le baron de

Rei(fenberg(/.e?/re« M. Félis, etc., sur quelques

parlicularifés de Vh/stoire musicale de la

Belgique], je crois qu'elle n'existe pas, et qu'il

y a erreur de date.

TL Magnificat. — 9° Magnificat octo lono-

rum, quatuor, quinque et sex vocum. Norim-

bergae, i567,inT4°. L'cd. de 1568 citée par le ba-

ron de Reiffenbergest supposée par Draudius, qui

s'e>t souvent trompé sur les dates. — 10° Magni-

ficat octo tononim, quinque et sex vocum. No-

riiiibergae, 1572, ir.-fol. — 1
1° Octo cantica divx

Marix Virginis qux vulgù Magnificat appel-

laniur secundum singulos octo ionorum qua-

ternis vocibus. Monacliii, 1573, in-fol, max.

L'ne deuxième édition du cci^ Magni/Lcai a été-

publiée à Paris par Adrian Le Roy et Robert Bal-

lard, 1581 , in-4". — 12" Magnificat aliquot 4, 5,

6 et 8 vocum. Monacbii, Adamus Berg, 1576,

in-fol. Ces Magnificat font partie de la collection

qui renferme deux livres de messes, un livre de

inofets, un d'iiymnes et d'antiennes pour les

principales fêtes de l'année, une Passion à 5 voix,

les leçons de Job, et les leçons des matines de

^'oël à 4 voix; elle a été publiée en 6 voliuncs
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in-foKo, depuis 1573 jusqu'en 1589, aux frais du

duc Guillaume de Bavière avec l'inscription gé-

nérale (le Patrocinium musices. Il a été fait

en 1580 une deuxième édition des hymnes et an-

tiennes sous ce titre : Officia aliquot de prœ-

cipuis festis anni, in-fol. — 13" Lassi sereniss.

Bojormn ducis symphoniacorum prscfccH

,

cantica sacra , recens numeris ei modulis mu-
sicis ornata, nec alibi aniea lypis vulgata,sex

etocto vocibus: Monacliii, excudeliat Ad. Berg,

1585, in-4''. C'est ce môme ouvrage que Drau-

dius a donné sous le titre tronqué de Cantica

sacra G et 8 vocum, et avec la fausse date de

Mitnicli, 1583. — 14" Magnificat k, b et 6 voci-

bus ad imitationem cantilenarum qiiarum

singulari concenlus hilaritate excelleniium
,

Monacliii, Adam, Berg. 1587, in-fol. C'est le

même ouvrage que Draudius cite avec un titre

abrégé, sous la date de 1588. — 15® Magni-

ficat octo ionorum suavisa. modulationes qua-

tuor vocum. ; Mediolani, apud Frauc. et liarred.

Simon, Tini, 1590. — 10" Magnificat octo iono-

rum 4, 5 et a vocum. August. Yindel., 1601.

— 17° Lassi (Orlandi) serenissimorum Ba-

varix ducum Albertiet Guilielmi vuisic. Prx-

fecti Jubilus B. Virginis, hoc est ccntum Ma-
gnificat, labore et impenso hodolphi de Lasso

sereniss. uiriusque Bavariic ducis Maximi-
liani, etc., melopœiet organistx prxlaudati;

Monacliii, 1G19, in-4°. Ces Magnificat sont à

cinq, six, sept, huit et dix voix. C'est le même
recueil que Draudius a indique sous la fausse date

de 1C21. Précieuse collection de tous les Ma-
gnificat com[)osés par Lassus et revus avec soin

par son fils Rodolphe.

III. PsALMES— 18° Lassi musicorum apud

sereniss. Bavarix ducem Guillielmum, etc.,

Rectoris Psalmi Davidici pœnitentiales, mo-
dis musicis redditi , atque antehac nunquam
in luceni editi. Ilis accessit Psalmus -. « Lau-

date Dominum de cœlis » quinque vocum
;

Monacliii, Ad. Berg. 1584, in-4°. Une deuxième

édition de ce recueil a été publiée à Douai, en

1600. — 19" Psalmi sacri 3 vocum, Monacliii,

1588, in-4°. Les mômes, traduits en allemand,

Zurich, 1594, !n-4°. — Id" Cinquante psaumes

de David avec la musique à 5 parties par

Orlande de Lassus; vingt autres psaumes à

à et 6 parties par divers musiciens ; Heidel-

berg , Commelin, 1597, in-4'' (cité par de

Reiffenherg : Lettre à M. Fétis, etc.), et sous

un litre latin, par Paul Balduanus (Biblioth.

philos., p. 184).

IV. Lamentations et leçons. — 21° Sacrx
lectiones novem ex propheta Job, quatuor

vocum, in officUs dcfunctorum cuniari so-

litx, etc.; principi Alberto corn, Palat. Rhenl,

utriusque Bavarix Duci.etc, dedicatx; Ve-

netiis, apud Ant. GardanUm, 1565, in-4''.

Une deuxième édition de cet ouvrage a été pu-

bliée à Lyon, en 1566, sous ce litre : Novem lec-

tiones ex historia Job, quatuor vocum. Il y
en a une troisième intitulée : Lectiones novem
ex Jobi voc; Norimberga-, apud Gerlach, 1567;

et une quatrième, Louvain, 1572. Je doute de

l'existence des éditions de Venise, 1573, citée par

Draudius, et de Louvain, 1577, par de Reif-

fenherg, et je pense que ce sont les éditions de

1560 et de 1572 avec de nouveaux frontispices.

A l'égard de l'édition de Nuremberg, 1597, je la

crois réelle. Je possède une édition de ces leçons

qui n'est citée par aucun biographe et qui a

pour titre : Lectiones sacrx novem, ex Itbris

Iliob excerptx, musicis numeris jam recens

compositx, nec non aliœ nonnullx pix

canliones, omnibus qui tam vivx vocis quant

instrumentorum musicorum, cantu non impc-

riteutuntur, apprimè accommodatx quatuor

vocum. Monachii excudebat Adamus Berg,

anno Do}nini,ib82, in-4''ohl. — 1l°Passio 5 vo-

cum. Item lectiones Job, et lectiones malutinx
denalivitaie k vocum. Monachii, Adam. Btrg,

1575, in-fol C'est le même recueil que Draudius

cite sous ce titre .• Patrocinii musices, Passio

quinque vocum, et lectiones matutinx de na-

tivitateChristi, quatuor vocum, pars quarta,

et avec la fausse date de il>(Sb. — 23" Lassi sere-

niss. Bavarix ducis Guilelmus, etc. sacelU

magistri Hieremix prophetx lamentationt

et alix pix cantiones nunquam antehac visx

Monachii, Ad. Berg. 1585, 111-4". Il y a des exeiM-

piaires de cette édition qui portent l'adresse :

Francofurtii , Steinius, 1585. .Je crois que ce

sont les mêmes lamentations de Jcrémie qui ont

été réunies avec la Passion à 5 voix (voyez

n" 22) , dans une édition qui a pour litre : Jcre-

mix prophetx dcvoiissimx lamentationcs cum
passione Domini domin. palmarum quin-

que vocum, auctore Orlando Lasso ^ Luletiae

Parisiorum, apud.\<irianum Le Roy et Roherlum

Ballard, 15S6, in-4". — 24° Moduli quatuor et

octo vocum partiin à querilafionibus Job,

jjartim è psalm. Davidis et aliis scripturx

locis descripti, Orlando Lassusio auctore; Ku-

pellœ (La Rochelle), apud P. Haultinum, 157C,

in-4". Une deuxième édition de ce recueil, qui

contient près de cent morceaux , a été publiée

à Paris, clie.: Adrien Le Roy et Robert Ballard,

1587, iri-4". — 25" Le Lagrime di S. Pielro

descritte del Signor Luigi Tansillo; Munich,

Adam. Berg, 1595, in-fo!. Avec un portrait de

Lassus {œtatis'LWl anno) portant la date 1594,
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et une dé<licace au pape Clément VIII, datée du

25 mai de la même année.

V. Motets. Les indiquions des recueils de ces

compositions de Lassus sont souvent trop vagues,

ht les éditeurs en ont fait trop de mélanges dif-

férents, pour qu'il soit possible d'en faire une

classification certaine et sans double emploi.

Il faut aussi reniar(iuer 'que des motets ont été

arrangés sur des chansons profanes, ou même
obscènes, et que celles-ci ont été quelquefois

parodiées sur des motets. — 20" Il primo libro

de' Motelti di Orlando di Lasso j Venise, Ant.

Gardane, 1545, in-4".Le noud)re de voix de ces

motets n'étant point indiqué, j'ignore si le recueil

suivant est une autre édition du même : Il primo

libro de' molelti a b et 6 voci nuovamente

posti in luce; In Anversa, per Johanne Lalio

(Jean Laet), 1556, in-4''. Cet ouvrage est déilié

à Antoine Perrenot, évêque d'Arras , depuis car-

dinal de Granvelle. — 27" Sacrse canliones

{vulgo moleta appellaUv) h et & vocum;

liber sfcwTidMA' ; Veneliis, Rampazelto, 1560,

in-4". La même collection a été reproduite par le

même imprimeur, en 1562, avec un nouveau

frontispice. Une autre édition de ces ileux pre-

miers livres de motets a été publiée à Paris, en

1571, in-4°, par Adrien Le Roy et Robert Hal-

lard, et dédiée à Charles IX : elle est à la Diblio-

thèque royale de Munich. — 28° Sacrx canlio-

nes quinque vocum cum viva voce tum omiiis

generis instrumentis cantaiu commodissima';

Norimberg.-», 1562, iu-4 '. Cet ouvrage est dédié

par Lassus au duc Albert' de Bavière, le 1"^ juin

15r,2; il contient vingt-cinq motets. — 29° Sa
crxcantiones {vulgo moleta appellatx

)
quin

que vocum cum vivd voce mm omnis generis

instrumentis cantatu commodissima-; Venetiis

apud Ant. Gardauum, 1565, in-4°. L'épître dédi

catoire à Albert, duc de Bavière, est datée du
!«' novembre 1562. Cette édition est la repro-

duction de celle de Nuremberg, datée de 1562.

Gardane a publié le second livre de motel*, à 5

et à 6 voix, dans la même année, et Jérôme Scoto

a donné à Venise, également en 1565, des édi-

tions du premier et du second livre des mêmes
motets. Ces éditions se trouvent à la bibliothèque

du Lycée communal de musique, à Bologne. —
'id" Sacrx canliones {vulgo motela appellalx)

h el6 vocum j liber tertius; Venetiis, apud Ant.

Gardanum, 1.566, in-4°. Cet œuvre contient

trente motets. — 31° Sacrx cantiones {vulgo

moteta appellalx) 6 et 8 vocum j liber quar-

tus, ibid. 1566, in-4°. Une autre édition de ce

quatrième livre a été publié* à Venise, en 1569,

in-4°, et il en a paru une troisième en 158(i, chez

le même. Tous ces recueils sont à la bibliothèque

de Munich. La collection suivante, citée par

Draudius, paraît être un choix des précédentes :

Motetorum libri duo, quatuor, quinque, sex,

octo et decem vocum; Parisiis, 1506. 11 en est

de même de celles ci -. Selectissimx canliones,

quas vulgo moletas vocant, partim omnino
novx, partim nusquani in Germania excusx,

sex et pluribus vocibus composilx ; Norim-

bergae, 1568, in-4°; Selectissimx cantiones,

quas vulgo motetta vocant, i et b vocibus,

ibid., 1568, in-4°. Ce recueil est divisé en deux

parties ; la première partie contient cinquante et

un motets ; la seconde soixante-deux. Ces deux

recueils sont dans la bibliothèque de Mimich.

Gerber cite aussi : Selectissimx cantiones sex

vocum, ibid., 1569 : c'est, je crois, l'édition pré-

cédente avec une dale inexacte. Gerlach a donné

une autre édition de ces motets à 6 et un plus grand

nombre de voix, a Nuremberg, en 1579, sous ce

titre : Selectissimx cantiones , sex et plur. l'o-

cibus, pars prima et altéra. J'ai vu la partie de

basse de celte édition à Augsbourg, chez le libraire

antiquaire Butsch. — 32° Lassi Itlustr. Bava-
rix ducis Albcrti musici chori magistri selec-

tiorum aliquot cantionum sacrorum sex vo-

cum fusciculus adjunctis in fine tribus dialogis

octo vocum, quorum nihil adhuc in lucem est

e(/i!7w»î," Monachii , excud. Adam. Berg, 1570,

in-4". Cette collection
,
qui contient vingt-trois

morceaux, est le cinquième livre de motets ; elle

est dédiée par Lassus à Jean, abbé de Weingar-

ten.—33°Moduli quinis vocibus nunquam hac-

tenus editi, Monachii lioiorum compositi;

Lutetiae Parisiorum, apud Adriannm Le Roy et

Robertum Ballard, 1571, in-4°. Sixième livre,

dédié par Lassus au duc Guillaume pendant son

séjour à Paris, avec des vers français du com-

positeur. Une édition de ce recueil a élé publiée

à Munich, dans la même année, et Claude Me-

rulo en a donné une autre à Venise, en 1569, avec

le titre : Sesto libro de' Moltetti a cinque voci.

Celle-ci, comme on voit, avait précédé de deux

ans celle de Paris, ce qui indique que Lassus

a seulement revu son ouvrage dans celte ville,

pour lui donner plus de perfection. Dans la même
année où ce sixième livre fut publie par Adrien

Le Roy et Robert Ballard, les mêmes éditeuis

avaient donné une édition des trois premiers livres

à cinq voix sous le lilre : Primus liber {secun-

dus , tertius) Moduloium quinis vocibus con-

stantinm . Ils donnèrent ensuite : Moduli quatuor

et octo vocum, 1572, et Moduli sex, septem et

duodecim vocum, 1573, petit in-4° obi. —
34° Cantionum quos motetos vocant opus no-

vum, pars I. Illusfrissimi principis D. Guil-

helmi cotnit. Palatin, likeni etc. liberalitata
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in lucem cditum; Monacliii, Adam. Berj;, 1573,

in-fol. max.; avec le portrait du duc Guillaume,

et une dédicace de l'auteur à ce prince. C'est la

première partie de la collection in-fol. de motets,

messes. Magnificat, etc., pour l'usage de la cha-

pelle royale sous le titre gi^ncral de Pairocinium

musices. Delinotte a pensé que cette collec-

tion renferme tout ce que Lassus avait publié

précédemment ; mais les mots opus novum dé-

mentent cette opinion. Ces motets doivent for-

mer le septième livre. Draudius a cru que les

cinq volumes qui composent celte collection ap-

partenaient aux motets, et il a cité l'ouvrage

sous ce titre : Cantlomun quos motetos vocant

opus novum Vtomis digestum, quorum i, '2,

3 et i in lucem prodierunt grandissimis 'pro

choro notis et folio regali; Monacliii, Adam.

Berg, 1 57 ,'{, in-fol. maximo. Une deuxième édition

de ces motets a été publiée à Nuremberg, en 1575,

in-4''. Une autre édition de ce recueil a paru à'Ve-

nise, en 1585, sous ce titre ://se///'mo librodimo-

tetti del Orlando di Lasso, a cinque voci, in-4''.

— 36° Novx aliquot ad duas voces cantiones

suavissimx. Monacliii, Ad. Berg, 1577, in-4"

obi. Le même ouvrage a été réimprimé sous ce ti-

tre : Moduli dxiarumvocum nunquam hactenus

editi; Lufetix Parisior^nn ,apud Adrianum, Le

Roi et Bob. Ballard, 1578. On voit que ces mots

nunquam hactenus edili étaient une superche-

rie des éditeurs français.— 37° Lassi musicorum

apud sercniss. Bavarix ducem Cuillelmum

rectoris Motetta sex vocum ; Monacliii, excnde-

bat Adam. Berg, 1582, in-4°. La deuxième partie

de ce recueil contient des motets à cinq voix : elle

a pour titre : Lassi musicorum apud sermiss.

Bavarix ducem Guilielmum , etc., rectoris

Sacrx Cantiones qiiinque vocum; Monachii

,

excudebat Adam. Berg, 1582, in-4''. Draudius et

Gesner citent ce recueil, avec la même date,

mais sous des titres différents. J'ignore si celte

collection doit être considérée comme le huitième

livre, ou si elle ne renferme qu'un choix de pièces

des recueils précédents. — 37° Lassi serenissimi

Bavarix ducis Guilielmi, etc., musicorum

prxfecti Sacrx Cantiones : antehac nunquam
visx, nec tijpis uspiam (sic) excusx, quatuor

vocum; Monacliii, Adam. Berg, 1585, in-4°. Hui-

tième ou neuvième livre , avec une dédicace <ie

Lassus à Alexandre II Fugger, prévôt de l'c'glise

cathédrale de Frisinge. Une deuxième édition a été

publiée sous ce titre : Sacrarimi cantionum

moduli quatuor vocibus contexti. Auctore Or-

lando Lassusio; Lutetiae Parisiorum,apud x\dria-

num Le Roy etRobeitum Ballard, 1586, in^4°.

On a donné à Venise, en 1586, comme huitième

livre des motets de Lassus, une compilation in-

titulée : Il otiavo libro de' Moietti di Orlando
di Lasso, a 2, 4, 6 es voci. Les recueils inti-

tulés : Il nono libro dé" motetti di Orlando di

Lasso,asei voci, Venise, 1589, mi"; Il decimo

libro de' motetti di Orlando di Lasso, ibid.,

1593, et II undecimo libro de' Motetti, sont

également des compilations. — 38° Sacrx can-

tiones quinque vocum', qux cum vivx voc.

tum omnis generis instrutnentis musicis corn-

modissime applicar^i possunt. Opus plane no-

vum nunquam ante tijpis excusum, jam,

pridem summa diligentia compositum, ac

sine menda in lucem editum, authore Orlan-

do de Lasso, musicorum apudlllustriss. Bava-

rix Ducem Guilielmum, etc., 1-ectori.Monachii,

excudebat Ad. Berg, 1587, in-4". Si ce titre

n'est pas une supercherie, qui ne peut se supposer

dans une ville où vivait Lassus, c'est le neu-

vième ou dixième livre de motels. — 39" Can-

tiones sacrx sex vocum, quas vulgo motectas

vocant, nunc primiun lucem aspicienies, tum
vivx vocis, tum omnivario instrtunentorum

concentui accommodaix, et singulâri confectx

industria, Authore, etc. Grxtii Styrix, excu-

debat Georgius Widmanstadius , 1594, in-4°.

Diverses réimpressions des anciens livres de mo-

tets ont aussi été faites, mais sans indication de

numéro d'ordre : je citerai les suivantes : Selec-

tissimx cantiones, quas vulgo motetos vo-

cant, partim omnino novx, partim nusquam
in Germania excusx, sex et pluribus vocibus

co)npositx, per excellentissimum musicum Or-

landum de Lassus; Norimbergœ, 1587, in-4''.

— Moduli quinque vocum, auctore Orlando

Lassusio ; Lutetiae Parisiorum , apud Adrianum

Le Roy et Robertum Ballard, 1588, in-4°. —
Moduli sex vocum, auctore Orlando Lassu-

sio; ibid., 1588, in-4°. — Sacrarum cantionum

flosculi Orlandi di Lasso; Antuerp., 1607,

in-4°.

Il a été fait plusieurs éditions de collections

généiales des motets de Lassus. La première a

pour titre : Lassi musici prxstantissimi fas-

ciculi aliquot sacrarum cantionum cum qua-

tuor, quinque, sex et octo vocibus, antea

quidem separatim excusi, nunc vero auctoris

consensu in unum corpus redacti; Norimbergœ,

in olficina Gerlachiana, 1583, 6 vol. in-4°. Après

sa mort ses lils, Ferdinand et Rodolphe, élevèrent

un monument à sa mémoire en publiant un re-

cueil de tous ses motets latins déjà connus ou

inédits, au nombre de 516. Cette belle et pré-

cieuse collection est intitulée : Magnum opus

musicum Orlandi de Lasso Capellx Bavarix

quondam, magistri, complectens omnes can-

tiones quas vulgo motetas vocant, tam antea
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éditas quam hactenns nondum publicatas 2,

3, 4, 5, 6, 7, 8, 10, 12 vocum. A Ferdinando se-

renissimi Bavarix ducis Maximiliani musi-

corum prscfecto, et Rudolpho, eidem principi

ab orrjanis, authoris filiis, summo studio col-

lection, et inipensis eorundem tijpis manda-
tum; Monachii ,N. Heniicus, 1604,6 vol. in-fol,

qui contiennent : Cantus, Altus, Tcnor, Bassus,

Quinta et Sexta pars. On y a joint un septième

volume, plus rare que les autres et qui a pour

litre : In magni illust. magni Bojoarix ducis

symphoniarchx Orlandi de Lasso magnum
opus musicum, Bassus ad orgamim »tudio

Casparis Vincentii Audanariensis Arthesii in

cathedrai. Wirceburgensis organœdi. Septima

pars; Wirceburgi, lypis J, Volamari, 1625, in-fol.

Je ne crois pas que l'étlition d'Augsbourg, du

Magnum opus, citée par Drauiiius et d'autres,

existe.

Des motets de Lassus ont été publiés conjoin-

tement avec ceux de quelques autres musiciens

dans divers recueils, dont je citerai les suivants :

1" Orlandi de Lassus et Cypriani de Bore

cantionum sacrarum lib. II, 4 vocum ,• Lo-

vanii, 1569, in^". — 2" Premier livre du mes-

lange des psaumes et cantiques a troisparties,

recueillis de la musique d'Orlande de Lassus

et autres excellens musiciens de nostre temps

(sans nom de lieu), 1577, in-8'^. — 3" Second

livre du meslange des psaumes et cantiques à

trois parties, recueillis de la musique d'Or-

lande de Lassus et autres excellens musiciens

de nostre temps (sans nom de lieu), 1578,

in -S". — 4° Theatrum musicum Orlandi de

Lassus aliorumque prsestantissimorum musi-

corum selectissimas cantiones sacras, quatuor,

quinque et plurium vocum reprxscntans.

Liber primus; Argentorati, 1580, in-4°. —
5° Theatrice musici Orlandi de Lassus, alio-

rumque prxstantiss. musicorum selectissimas

cantiones 4, 5 et jjlurium vocum reprxscn-

tans; liber secundus; ibid., 1580, in-4°. —
6" Cantiones sacrx ab Orlando di Lasso et

ejus filio Budolpho, sex vocibus compositx,

typis jam primum subjectx; Monacliii, 1601,

in-4''.— 7° Liberprimus. Cantiones sacrx. Ma-
gnificat vacant, b et 6 vocum, auctore Or-

lando Lasso. Ris accesserunt quatuor ab

ejusdem Orlandi filio Ferdinando de Lasso

compositx, jam primum in lucem editx; Mo-

nachii, Nicol. Henricus, 1602, in-4°. On peut

voir aussi le Florilegium Porteuse de lîoden-

schafz et d'autres recueils du .commencement du

dix-septième siècle.

VI. Madrigaux et chansons latines , fran-

çaises et allemandes — 40** U primo e secondo

libro de' madrigali a cinque voci; in Vinegia,

appresso Girolaino Scoto, 1559, in-4'\ Une édi-

tion précédente des deux premiers livres de ces

madrigaux avait été publiée à Venise, chez An-

toine Gardane, et 1555 en 1559. — 41* Il

primo libro de' madrigali a quattro voci, in-

sieme alcuni madrigali d'altri autori; in Ve-

netia, appresso di Antonio Gardano, 1500, 10.-4°.

La première édition de ce recueil a paru à Rome

,

chez Valerio Dorico, en février 1560, sous ce

titre : Il primo libro delli madrigali d'Orlando

Lasso et altri eccellenti musici, a quatro voci.

Les autres compositeurs dont il y a des madri-

gaux dans ce recueil sont Francesco Roselli et

Jean -Dominique de Nola. Une deuxième édition

de cet œuvre a été faite à Venise , en 1 562.

Dans la même année, il a été fait une deuxième

édition du deuxième livre des madrigaux à cinq
;

Venise , chez Jérôme Scoto , in-4''. D'autres

réimpressions des mômes madrigaux ont été pu-

bliées dans la même ville chez Antoine Gardane,

en 1566, 1568 et 1570. — 42" Di Madrigali a

quattro voci il secondo libro; Roma, apiiresso

Antonio Barré, 1563, in-4''; réimprimé à Ve-

nise en 1569 et 1573. —- 43'' Il terzo libro de'

Madrigali del eccellentissimo Orlando di

Lasso a quattro voci; in Venetia, appresso

Gardano, 1564, in-4''. Plusieurs fois réimprimé.

— 44° Il libro terzo de'' Madrigali a cinque

voci; ibid., 1564, in-4''. La deuxième édition a

paru sous ce titre : Il terzo libro de' Madri-

gali a cinque voci, novamente per Antonio

Gardano ristampato; in Venetia, l566,in-4°.

L'année suivante, un choix des deuxième et troi-

sième livres de madrigaux à 4 et 5 voix a été

publié sous ce titre : Il terzo libro de' Madri-

gali a 4 e 5 voci; Venezia, 1567, 10-4". —
45" De' Madrigali delV ottimo Orlando di Lasso

a cinque voci il quarto libro ; in Venezi-a, ap-

presso Antonio Gardano, 1567, in-i"; réim-

primé dans la même ville en 1587, et vraisem-

blablement auparavant. Dans l'intervalle, diffé-

rents choix des madrigaux de Lassus avaient

été publiés par lui-même, ou par différents édi-

teurs , entre autres ceux-ci : Madrigali nova-

mente composa a cinque voci; Nuremberg,

Catherine Gerlach, 1585, in-4" (avec une

dédicace de Lassus au comte Bevilacqua).

Draudius cite aussi : Madrigali «4,5 e 6

voci, Norimbergœ, 1587, in-4", et Madrigali

a 4, 5 , 6 e< 8 voci, Anvers, Jean Bellere,

1593 , in-4''. — 46" Il quinto libro de' Madri-

gali a 4 voci, del Orlando di Lasso; in Venezia

1587 , in-4". Il est vraisemblable qu'il y en a des

éditions antérieures. — 47" Il sesto libro de''

Madrigali a i et b voci, di Orlando di Lasso,
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in Venezia, 1588, iu-4°. — 48" Libro di Vil-

lanelle, moresche ed altre canzonla 4, 5, 6

ed 8 voci ; Paris , Adrien Le Jîoy et Robert

Ballanl , in-4'' obi.; réimprimé à Anvers en 1582.

Delmotte reprend Brunet d'avoir écrit dans le

Supplément de son Manuel du Libraire ( t. 2,

p. 284), moresche, à quoi il veut qu'on subs-

titue motesche; mais il se trompe : la mo-
resque était une sorte d'air en usage dans les

seizième et dix-septième siècles : motesche n'est

pas italien et n'a point de signification . — 49° Le

quatorzième livre à quatre parties contenant

dix-huit chansons italiennes, six chansons

françaises et six motels faicts (à la nouvelle

composition d'aucuns d'Italie
) par Rolando

de Lassus; nouvellemcnl imprimé à Anvers

par Tylman Stisato, 1555, in-A". Ce recueil

n'est indiqué comme quatorzième livre que parce

qu'il appartient à ime collection de divers au-

teurs publiée par Tylman Snsato. — 50° Las-

sus, maistre de la chapelle de l'excellent is-

sime et illustrissime duc de Bavière. Nou-
velles chansons à quatre parties convena-

bles tant à la voix comme aux instruments.

Le premier livre, en Anvers, par Jean Laet,

1566, cum privilegio, in-4°. 11 doit y avoir des

éditions antérieures, car le quatrième livre a

été publié eu 1564. — 51° Lassus, le second

livre des nouvelles chansons tant à quatre

comme à cinq parties. En Anvers, par Jean

Laet, 15G6, in-4°. — 52° Tiers livre des chan-

sons à quatre , cinq et six parties convena-

bles tant aux instruments qu'à la voix , im-

primé à Louvain
,

par Pierre Phalèse, 1566,

avec grâce et privilège, in-4°. La dernière

chanson de ce recueil a pour texte ces vers de

Virgile :

Tityre , tu patulœ rcciibanssub tcgmiiic fagi, etc. \

— 53° Le quart livre des chansons nouvelle- !

7nent composées par Roland de Lassus, conve-

nables tant aux instruments comme à la. voix,

en Anvers, par Jean Laet, 1564, in-4'>. Dans

la même année, une autre édition a été publiée

sous ce litre : Quatriesme livre des chan
sons, etc., Louvain. Pierre Pbalèse, 156t,

in-4°. Un cboix de chansons de ces quatre li-

vres fut donné par le même imprimeur, en 1570,

avec d'autres chansons de Cyprien de Rore et de

Philippe de Mons, sous ces litres -. Premier livre

des chansons à quatre et cincq parties com-
posées par Orlando di Lassus, Cyprian de
Rore, etc., convenables tant aux instruments

comme à la voix, in-4°. — Second livre des

chansons à quatre et cinq parties , etc. —
Tiers livre des chansons à quatre, cinq et six

I

parties , etc. — Quatriesme livre des chansons

à quatre et cinq parties , etc. Draudius cite une
autre édition de ces quatre livres de cbansons

imprimée à Francfort, en 1570, chez Stein

,

in -4°. — 54° Livre de chansons nouvelles à
cinq parties, avec deux dialogues à huict,

Paris, 1571, in 4°. Lassus a publié lui-même

ce recueil pendant son voyage à Paris, avec

une ode en vers français adressée à Cbarles IX.

Le même ouvrage a paru l'année suivante

à Louvain, chez Pierre Phalèse, in-4°, sous

ce titre : Livre V de chansons nouvelles à
5 parties , avec deux dialogues. Il en a été

fait une troisième édition par la veuve Ballard

et son lils Pierre Ballard, 1599, in-8°.'— 55°Mo-
duli duobus i^el tribus vocibus, auctorc Or-

lando de Lasso; lib. I; Monacliii , 1582, in-4°.

— 56° Cantiones elegiacx suavissimx duobus
vocibus, lib. 2; Antuerpiiie, 1598, in-4° obi.

— 57° Orlandi di Lasso prophetix Sibylla-

rutn quatuor vocibus chromatico more
singulari confectx industria et per Rodol-

phum cjus filium ttjpis datx ; Augustœ, apud

Georg. Willer, 1600, in-8°— b8° Lassus, maître

de la chapelle ducale bavaroise. Nouvelles

chansons allemandes à cinq voix
, propres à

chanter sur tous les instruments; Munich,
Adam Berg , 1567, in-4° — 59° Deuxième

partie des chansons allemandes à cinq voix (en

allemand); ibid., 1573, in^" — 60° Troisième

partie des belles chansons allemandes nouvelles

à cinq voix , avec une gaie chansonnette fran-

ç.iise ( en allemand ), ibid., 1576 , in-4°. — 61°

Teutsche und Franzœsische Gesxng mit 6

Stimmen ( Chansons nouvelles allemandes et

françaises); Munich, Adam Berg, 1590, in-4°.

— 62° Etliche ausserlesene kurze, gute,

geistliche und weltliche Liedlein mit 4 Stim-

men, so zu vorin franzœsischer Sprache auss-

gangen, jetzund aber mit teutschen Texten,

und mit des Authors BewilUgung in Truck

gegeben, durch Johann Biihler von Schwan-

dorff (
Quelques chansons choisies , tant spiri-

tuelles que profanes, à 4 voix, d'abord compo-

sées sur des paroles françaises , mais aujourd'hui

publiées en allemand , etc. Imprimées du con-

sentement del'auteur par Jean Biihler de Scliwan-

dorff, en son vivant maître de chapelle de l'em-

pereur Ferdinand, de glorieuse mémoire, puis

professeurà l'église collégialede Ratisbonne
) ; Mu-

nich, Adam Berg, 1532,in-4°.Ce recueil contient

30 chansons. — eS^Sex cantiones latinao, quatuor,

adjunctodialogo ooto vocum. — Sechs ieut»che

Lieder miti Stimmen , sammt einem dialogo

mit 8 Stimmen.— Six chansons françaises nou-

velles à 4 voix, avec un dialogue à huit.— Set

I
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madrigali nxiovi a quatro, con undialogo a ollo

•yoc/,- MoiiacliiijperAùamiim Berg,l573, in-4"ol)l.

Des tirages différents ont été faits du même on

vrage, pour ciiacune de ces ianjiues, chez le même
imprimeur et avec la même date. — 64" ISeue

ieutsche Liedleln mit fiinf Stimmen.... zu

singen,und aufallerley Insirumcntenzu ge-

brauckcn. 1, 11,111 Thcd. Miiiiciien, bei Adam
IJerg, 1567-1576,10-4" obi 6â°iVei/e tcuische

und eiliche franzœsische Gesxng mit sechs

Stimmen; Miinciien, bei Adam Berg, 1590,

in-4'' obi. Après la publication de ce cinquième

livre par Lassus, il a été fait une multitude de

olleclions complètes ou choisies de mélanges, de

parodies de motets en chansons ou de chansons

en motets, et de traductions de madrigaux ou

de chansons allemandes et latines, sur la musique

de cet homme célèbre. Les plus connues de

ces publications sont celles dont les titres sui-

vent : 1" Meslange contenant plusieurs chan-

sons latines et françaises à 4, 5 , 6, S et iO

parties; Paris, 1570 , in-4°, avec le portrait de

Lassus gravé en bois, cinq distiques latins de

Gahori m effigiem Lassi, et trois hexamètres

de Jodelle sur le même portrait — 2° Meslatujes

d'Orlande de Lassus , ou recueil de ses plus

beaux ouvrages en musj<7«e , Paris , Adrien

Le Roy et Robert I^lard, 1576, in-4''. —
."i" Continuation des meslanges d'Orlande de

Lassus; Paris, Adrian Le Roy, I58i, in-4°. —
4" Continuation des meslanges d'Orlande de

Lassus, Paris, Adrian Le Roy et la veuve

R. Ballard , 1586, in-4°. Une nouvelle édition

complète de ces Meslanges a été publiée à Paris,

chez Pierre Ballard, en 1619, in-8°.— 5" TAmso/-

de musique d'Orlande de Lassus, conte-

nant ses chansons, à quatre, cinq et six par-

ties (sans nom de lieu), 1576, in-8°. L'impri-

meur, en s'adressanl aux musiciens , s'excuse de

ne pouvoir publier toutes les chansons d'Or-

lande à cinq et six parties comme celles qui sont

à quatre voix , et il promet de présenter à la

deuxième édition un thrésor accompli. Cette

promesse a été réalisée dans Le Thrésor de mu-
sique d'Orlande de Lassus, prince des musi-

ciens de nostre temps, contenant ses chan-

sons françaises, ilaliennes et latines, à
quatre, cinq et six parties : augmentées de
plus de la moitié en ceste seconde édition

(sans nom de lieu), l:>82,in-12. Ce recueil

contient 183 chansons. L'éditeur explique dans

la dédicace les motifs qui l'ont porté à changer

les paroles peu chastes de la plupart des chan-

sons de Lassus, pour leur en substituer d'au-

tres plus honnêtes. On peut lire ce passage cu-

rieux dans la notice de Delmotte(p. 107 et suiv).

,
La troisième édition ilu Thrésor a paru chez

R. Ballard, en 1594. C'est cette même édition

que Draudius a citée ( sans nom de lieu ) sous

le litre latin : Thésaurus rnusicus cantionum
Gall. Ital. Latin. 4, 5, 6 vocum , et avec la

Tausse date de 1595. H en a été publié une qua-

trième à Cologne, dans la même année, in -4°.

— 6° La fleur des chansons des deux plus

excellents musiciens de nostre temps, assavoir

d'Orlande de Lassus et de Claude Goudimcl;
Lyon, par Jean Bavent, 1574. Premier livre à

4 parties, in-I2 obi. Deuxième livre à cinq

parties, 1575. Burney en indique une autre édi-

tion de la même ville, 1576, in-4''. Un titre

semblable a été choisi pour un recueil de chan-

sons de Lassus seul : le voici : — '''La fleur

des chansons d'Orlando Lassus, maistre de

la chapelle du sérénissime duc de Bavière,

à quatre, cincq, six et huict parties, en An-

vers, chez Pierre Phalèse et chez Jean Bellere,

1592, 6 vol. in-4''. La date de 1593, donnée par

Draudius, est faus.se. Il y a une deuxième édi-

tion de ce recueil , en Anvers, de l'imprimerie

de Pierre Phalèse , libraire juré, 1604, 6 vo-

lumes in-4". — 8" Chansons nouvelles alle-

mandes et françaises à 6 voix, Munich,

Adam Berg , 1590, 10-4°. —9" Jean Pasquier,

la lettre profane des chansons des Mes-
langes d'Orlando changée en lettre spiri-

tuelle «4,5 et 9> parties, à la Rochelle,

Pierre Haultin, 1575 et 1576. —- 10° Jean Pas-
quier, cantiques et chansons spirituelles pour
chanter soubz la musique des chansons pro-

fanes d'Orlando de Lassus, à 4 et b parties,

à la Rochelle, t^ierre Haultin , 1578. — 1 r Dou-

zième livre de chansons à quatre et cinq

parties d'Orlande de Lassus et autres. Im-
primé en quatre volumes à Paris, 1583, par

Adrian Le Roy et Rob. Ballard. — 12" Trei-

zième livre (même titre); ibid., 1573 (Cette date

prouve que le douzième livrera été réimprimé).

— 13" Quatorzième livre (même titre); ibid.,

1578. — 14" Quinzième livre, etc.; ibid., 1578.

— 15" Sesième livre (sic), etc.; ibid., 1579

16" Dix-setième livre (sic); etc.; ibid., 1579.

— M" Dix-huicticme livre , etc., ibid., 1576.

— i8° Dix-neuvième livre des chansons d'Or-

lande de Lassus, ibid., 1581 19" Vingtième

livre idem.; ibid., 1578. — 20° Vingt-unième

livre de chansons d'Orlande de Lassus et aul-

très à quatre et cinq parties, ibid., 1571. —
21" Vingt-deuxième livre, idem ; ibid., 1583. —
22" Vingt-troisième livre k\em ; ibid., 1583.

—

23° Vingt-quatrième livre d'airs et chansons

à quatre parties d'Orlande de Lassus et

Claude le Jeune.; ibid., 1587.— 24" Vingt-cin-
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qulème livre (Pairs et chansons à quatre par-

ties d'Orlande de Lassus et Claude le Jeune ,•

ibid., 1587. Toutes ces collections existent à la

bibliothèque royale de Berlin, mais incom-

plètes.

Outre le superbe manuscrit des Psaumes de

la pénitence , la bibliothèque royale de Munich

possède cent quatre-vingt-onze compositions

manuscrites de Lassus, parmi lesquelles on re-

marque 32 messes, dont une de requiem, 53 Ma-

gnificat, 11 JSunc dimittis, 3 psaumes, 1 of-

lice complet de la Purification de la Vierge ,

3 Benedictus, 7 litanies de la Vierge, dont une

à 9 voix en deux chœurs , 30 motets, 34 hym-

nes, 2 Asperges me, 6 Salve Regina, dont 1 à

8 voix, 1 Ave regina, 1 Aima redemptoris

,

1 Regina cœli, et une Passion.

Depuis le milieu du dix-septième siècle, la

transformation de la tonalité et de l'harmonie

avait (ait oublier peu à peu les œuvres de l'il-

lustre musicien de Mons ; son nom avait con-

servé sa célébrité, mais ses œuvres étaient à

peu près inconnues. Dans la seconde moitié du

dix-huitième siècle, le goût de l'histoire de la mu-

sique s'éveilla, et la nécessité de l'appuyer sur

les monuments de l'art se révéla aux historiens.

La Borde, le premier en France, donna des spé-

cimens de la musique de Lassus, en partition,

dans le deuxième volume de son Essaj. sur la

musique, mais le choix qu'il lit de deux motets

de ce maître, dans les Meslanges publiés à Pa-

ris en 1576, n'est pas heureux ; car il s'en faut

de beaucoup qu'ils soient les plus intéressants,

soit par les thèmes, soit par la facture. Déjà,

quatre ans auparavant (1776), Hawkins avait in-

séré dans le second volume de son Histoire gé-

nérale de la musique (1) l'excellent madrigal à

cinq voix Oh d'amarissime onde, morceau

aussi remarquable par la douceur de l'harmonie

que par les mouvements naturels des voix, et

par l'élégance de la facture. En 1789 Burney

donna, dans le troisième volume de son Histoire

de la musique (2), la chanson latine à quatre voix

Aima Nemes qux sola, Nemes quai dicere Cij-

pris altéra, tirée du recueil qui fut publié à An-

vers, en 1555.

Maisc'est surtout dans notre siècle que de beaux

monuments du talent de Lassus ont été publiés

en partition et ont fourni aux amis de l'art les

moyens de connaître l'importance des travaux de

ce grand artiste. La plus intéressante de ces pu-

blications est, sans aucun doute , celle des sept

(1) -ri General History of the science and practice of

Mutic, t. Il, p. SOI.

(S) A General IJistory of Music, t. III, p. 317.

psaumes de la pénitence, dont on est redevable

au savant Dehn. Elle a paru chez Gustave Crantz,

à Berlin, en 1838, sous ce litre : Psalmos Vil

pœnitentialesmodismusicis adaptavit Orlan-

dus de Lassus, publici juris fecit et Fridcrico

Guilelmo Principi Borussix hxrediiario ar-

tium fautori sacros esse vult S. W. Dehn. En

1835, M. Pearsall de Willsbridge avait déjà mis

au jour à Carlsruhe un Magnificat du deuxième

ton, à 6 voix, du même auteur, et dans la même
année Rochlitz avait fait paraître le premier vo-

lume de sa collection de musique vocale des

maîtres les plus célèbres de toutes les nations (1),

où l'on trouve un Regina cœli, et un Salve Re-

gina à 4 voix , le chant de Noël à 5 voix. Angé-

lus ad pastores ait, et un Miserere à 5 et à 6

de Lassus. Vers le même temps, Dehn publia à

Berlin le psaume 33 {Gustateet videte) à 5 voix,

le motet à 10 voix en deux chœurs Quo prope-

ras; un Magnificat à 5 voix parut dans la même
ville, chez Schlesinger, ainsi que l'offertoire Con-

firma hoc Deus,k 6 yo'w, chezGuttentag. L'infati-

gable Dehn a publié, dans sa collection d'ancienne

musique des seizième et dix-septième siècles (2),

une suite intéressante de six chansons allemandes

à quatre voix et un dialogue à huit de Lassus,

tirés de l'édition imprimée à Munich, chez Adam
Berg, en 1573 (voy. le numéro 64 du catalo-

gue précédent). Douze motets et psaumes à 4, 5,

6, 7 et 8 voix du même maître ont été donnés

par M. François Commer dans les septième et

huitième volumes de sa grande collection des

compositeurs belges intitulée Collectio operum

Musicorum Batavorum sseculi XVI ( Mayence,

Schott). Charles Proske. chanoine de la cathé-

drale de Ralisbonne, en a publié vingt à 4 voix

dans le second volume de sa belle collection qui

a pour titre : Musica divina, sive Thésaurus

conceniuum selectissimorum omni cultui di-

vino totius anni juxta ritum sanclse Ecclesix

catholicx inservientium (Ratisbonne, 1855,

in-4"). Dans le premier volume de la même collec-

tion, on trouve la messe du huitième ton, et celle

qui a pour thème la chanson populaire Puisque

fay perdu, toutes deux à 4 voix. Le même sa-

vant éditeur a publié aussi dans la première par-

tie du premier volume de son Selcctusnovus mis-

sarum,prxstantissimorum superioris xviauc-

torum (Ralisbonne, 1856, in-4°), la messe à 5 voix

de Lassus sur le thème de la chanson italienne :

(1) SammUmq vorzilglic/icr Gesangstuche der aner-

kannt grœssten zuoleich'/iir die Geschichte der Ton-

kunst, etc. Mayence, Scliott, In-fol.

(2) Sammlung altermusik atis dcm 16» und IT Jahr-

hundert, heraus.jegeben von, etc. Berlin, Guslav CranU

(s. d.), gr. In-S".

n
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Quai donna attende a gloriosa fama, en parti-

tion. En 1847, le pastenr M. Ferrenberg a publié

à Cologne, ciiez Hebeilé, la messe à 4 voix de Las-

sm, or sus à coup, avec d'autres compositions.

d'Asola, d'Horace Yecclii et d'Arcadelt. Enfin

,

M. Conimer a fait paraître à Berlin, en 1860,

six messes inédites de l'illustre musicien de Mons,

d'après les manuscrits de la bibliolbèque royale

de Municli.

Un monument digne de ce grand compositeur

va être élevé à sa gloire dans le pays qui l'a vu

naître. Sur la proposition et le rapport de iM. Cliar-

les Rogier, ministre de l'intérieur en Belgique, le

roi Léopold a décidé, par arrêté royal en date du

10 novembre 1860, qu'une collection des œuvres

des musiciens beiges les plus célèbres des quin-

zième et seizième siècles sera publiée en partition,

sous les auspices du gouvernement, et que la pre

mière série comprendra les œuvres complètes de

Lassus. La direction de celte entreprise est con-

fiée à l'auteur de cette notice.

Beaucoup de portraits de Roland de Lassus

sont connus. Parmi les miniatures du beau ma-

nuscrit de Municli, on en trouve un en buste et

un autre en pied : Delmotte a fait faire une belle

litliograpliie d'après le dessin de celui-ci pour sa

notice. Le Meslange publié à Paris en 1570 con-

tient un portrait gravé sur bois; les Lagrime di

S. Pietro {IbSik) en renferment un autre de l'ar-

tiste, à l'âge de 72 ans. Dans l'Iconograpliie de

Reusner, on en trouve un, gravé sur bois, in-8";

un autre in-4'', gravé de la même manière, est

ajouté au Tlirésor in-4° de Robert Ballard, 1594.

N. de Larmessin en a gravé un in-4° en taille-

douce; Théodore de Bry et Meysens en ont pu-

blié deux autres également in-4° ; la collection de

llawk en renferme un gravé par Cadwal
,
petit

in-4*' ; celui de Jean Sadeler, publié en 1600, est

en format in-8*; il a été copié dans l'Académie

des sciences et des arts de BuUart et dans la

Bibliotheca Belgica de Foppens ; il y en a un

gravé sur bois (in-fol.) dans les Proso/jogrop/iia?

heroum atque iUustrium virorum totius Ger-

manix,de H. Pantaleone (Bàle, 1566, 3* partie,

p. 541); un autre est dans le livre de Paul Fre-

lier; Amelingue, célèbre graveur français, en a

publié un beau en taille-douce, avec les vers :

Ilic iUe, etc.

Il en est sans doute plusieurs autres qui me sont

inconnus.

L'historien de la ville de Mens (de Boussu) as-

sure, d'après Philippe Brasseur (Sydera iUus-

triumHannonix scriptor., p. 84), que les ma-

gistrats de celte ville élevèrent à Lassus une sta-

tue dans l'église Saint-Nicolas, avec cette inscrip-

tion sur le piédestal.

s. I'. Q.M.
Montigenx Orlando, quod co nascenle renata est

Musica, Montcnses hoc posuere decus.

Il ajoute que cette statue a été détruite vers

1680; mais Delmotte a démontré la fausseté de

ces assertions, et a rendu plus que douteuse l'exis-

tence de cette statue, à quelque époque que ce soit.

Depuis que la première édition de la Biographie

universelle des musiciens a été publiée, une

belle statuede l'artiste célèbre a été élevée à Mu-

nich, dans la rue Louis (Ludwigsstrasse), aux

frais du roi de Bavière. Animée d'un zèle louable

pour l'honneur de la ville de Mons, la Société des

sciences, des lettres et des arts de Hainaut prit

en 1840 l'initiative de l'érection d'un monument

du même genre, à la mémoire de la plus grande

illustration de cette cité. Par son zèle et ses ef-

forts persévérants, et grâce à la part active prise

par l'administration communale à la réalisation

de ce vœu, le but aété atteint, et le 25 mai 1853,

une statue en bronze d'Orland de Lassus, ouvrage

de M. Frison, a été inaugurée dans le parc de la

ville qui a vu naître ce grand homme.

Grand nombre de notices biographiques ont

été faites sur Roland de Lassus dans les recueils

généraux et nationaux, ainsi que dans les die.

tionnaires d'artistes ; mais la plupart des compi-

lateurs n'ont fait que se répéter en ajoutant

quelques erreurs nouvelles aux anciennes er-

reurs. Dans ces derniers temps, de meilleures

sources ont été explorées et ont donné de bons

résultats : je citerai particulièrement une excel-

lente notice insérée dans les nos 38, 39^ 41^ 43 et

47 du journal allemand Bas Inland <ann. 1830),

publié par le libraire Cotta, à Munich, et la cons-

ciencieuse monographie intitulée : Notice bio-

graphique sur Roland de Lattre, connu sous

le nom d'Orland de Lassus, par H. Delmotte,

imprimerie de Prignet, à Valenciennes , 1836,

in-8" de 176 pages. Dehn en a donné une tra-

duction allemande, el il en a été publié une ver-

sion hollandaise par M. F.-C. Kist, sous ce ti-

tre : Levensgeschiedenis van Orland de Las-

sus; la Haye, 1841, in-8', avec le portrait.

M. Adolphe Mathieu a publié un poënie intitulé :

Roland de Lattre; Mons, Piérarl, 1838, in-18

76 pages. Ce poëme est précédé d'une notice bio-

graphique extraite de celle de Delmotte, et suivi

de notes

LASSUS (Ferdinand DE), fils de Roland, pa-

raît avoir été l'aîné des enfants de cet'^arliste cé-

lèbre ; mais l'année de sa naissance est inconnue.

On ignore aussi s'il apprit la musique sous la di-
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rectfon de son père, ou s'il ent pour maître Jean

à Tosta, vice-niaître de cliapelle chargé de l'ins-

truction des enfants de chœur. Ferdinand entra

d'abord au service de Frédéric, comte de Holien-

zollern, en qualité de musicien de sa chapelle;

puis, en 1593, il passa comme ténor dans la

chapelle du duc de Bavière. En 1602 il succéda

à Jeandeïosta dans la direction de cette cha-

pelle, et fut en même temps chargé de la surveil-

lance, de l'entretien et de l'instruction des enfants

de chœur. Ces enfants étaient logés chez lui; on

lui accordait pour cliacun 132 florins par an. Il ne

recevait pour ses émoluments de maître de cha-

pelle qu'une somme annuelle de 300 florins, tan-

dis que Jean de Tosta avait eu 500 florins de

traitement (100 florins de plus que Roland de

Lassus), tO florins pour un habit, et 20 florins

pour le logement. Ferdinand était marié et père

de sept enfants ; le duc Guillaume lui accorda la

faveur d'envoyer en Italie le troisième de ses (ils,

nommé Ferdinand comme lui, pour y achever

son instruction dans la musique. Devenu souf-

frant en 1608, et bientôt hors d'état de remplir ses

fonctions, Ferdinand languit près d'une année,

et mourut à Munich, le 27 août 1609. Il avait

coopéré à la publication du Magnum opus. Fer-

dinand était compositeur : on voit parmi les piè-

ces des archives de Munich qu'il lui fut payé

18 florins pour un Magnificat. lia publié de sa

composition : Caniiones sacrx suavisshnse et

omnium musicorum instrumentorum harmo-
nise per quam accommodatx, alias nec visse,

nec xmquam typissubjectse; Grœtz, 1587, in-A".

A la fin des leçons de/o6 de Roland de Lassus,

publiées à Nuremberg, en 1588, in 4°, on trouve

«juelques motets de Ferdinand, ainsi que dans

le recueil de motets à 5 voix (Munidi, 1596,

in-4°), et dans le premier livre de Magnificat,

édition de Munich, 1602, in-fol. Après la mort de

son fils Ferdinand, on trouva beaucoup de com-
positions sous le nom de Ferdinand de Lassus,

mais il y a lieu de croire qu'elles appartiennent

au petit-lils d'Orland de Lassus.

• LASSUS (Rodolphe DE), second fils de Ro-

land, naquit à Munich. Par une ordonnance de

Guillaume, duc de Bavière, datée du décembre

1587, on voit qu'il avait demandé à ce prince la

permission de se marier, qui lui fut accordée

avec le titre d'organiste et le traitement de 200

florins, sous la condition qu'ilapprendrait à chan-

ter aux musiciens de la chapelle, et qu'il les

instruirait dans la composition. En 1609, son trai-

tement fut porté à 300 florins. Après une mala-

die dangereuse, il composa en 1616 ses Virgi-

nalia eucharisiica, qu'il fit présenter par son

fils au duc régnant. L'année .suivante, il lui of-

frit encore qufnze volumes contenant 6 messes,

6 Magnificat elGmolels; et enfin, eu 1618, il le

pria d'accepter la dédicace de son Sacrum con-

vivium. La réputation de cet artiste, digne fils

d'un illustre père , était celle d'un musicien si

distingué
,
que lorsque Gustave-Adolphe, sur-

nommé le Lion du Nord, vint à Munich, en

1622, il l'honora d'une visiteet lui demanda plu-

sieurs morceaux de sa composition. 11 mourut

en 1625. Les compositions connues de Rodolphe

de Lassus sont : Cantiones sacrx. quatuor vo-

cum; Munich, Henrici, 1606, in-4''. — T Circus

symphon'tacus, ibid., 1609, in-4". —Z''ModuU
sacri ad convivium sacrum 2, 3 e< 6 vocum ;

Augsbourg, 1614, in-4°. — 4° Virginalia Eucha-
risiica quatuor vocum; Monachii, Henrici,

1616, in-4''. — à" Alphabctum marianumiri-

plici cantionum série ad multifariam vocum
harmonium; Munich, 1621. Ce recueil contient

57 antiennes de la Vierge. On trouve aussi des

compositions de Rodolphe de Lassus dans quel-

ques recueils des œuvres de son père. La biblio-

thèque royale de Munidi ne possède pas les vo-

lumes manuscrits que Rodolphe fit présenter à

son souverain, et qui contenaient 6 messes, 6 Ma-

gnificat et 6 motets; maison y trouve le Madrigal

à 6 voix : Perche fuggi, et unMiserei'e à 9 voix

de cet artiste. Rodolphe a été l'éditeur de quel-

ques œuvres posthumes de son père et le principal

collaborateur du Magnum opus.

' LASSUS (Ferdinand DE), troisième fils de

Ferdinand, et petit-fils de Roland, étudia d'abord

la musique sous la direction de son père, comme
enfant de chœur de la chapelle ducale. En 1609

il fut envojé à Rome par l'électeur de Bavière

Guillaume, pour y achever ses études musicales.

De retour en Allemagne, il entra en 1616 au

service du duc Maximilien. Le 19 janvier 1625,

l'électeur lui accorda une augmentation de 100

florins pour son traitement annuel. Par des mo-

tifs inconnus, il reçut à l'improviste sa démis-

sion de maître de chapelle, au mois de novem-

bre 1629, avec sa nomination de juge du district

et de caissier à Reispach. Il mourut au com-

mencement de 1636, laissant en manuscrit un

gjand nombre de compositions que sa veuve of-

frit en vente à la cour, et dont le catalogue pré-

sente les ouvrages suivants : 3 31agnificat ;

1 Ahna redemptoris; l Nunc dimitlis ; 8 mo-

tets; quelques madrigaux à 8 voix; 1 Miserere;

quam gloriosa, motel à 16 voix; iMiserere

à 15 voix; idem à 16 voix ;Alma redemptoris

à 16 voix; quelques madrigaux à 3, 4, 5, G, 7

voix; d'autres madrigaux à 2, 3 et 4 chœurs;

2 Miserere à 2 chœurs et un à trois ; des iiym-

nes pour toute l'année; quelques psaumes à
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8 voix ; un Magnificat à 9 voix, el trois idem à

.{ cliœurs; deux Te Deum à 4 ciiœurs; Slabat'

Mater à 2 chœurs ; 2 litanies de la Vierge à

2 ciuRurs ; 2 messes à 10 voix ; idem à 3 chœurs
;

quelques motets à 10, 11, 12, 15 et 16 voix;

un iM/xerere à 9 en 2 cl)œurs; 1 idem à 8 en

2 chœurs; 1 idem à 13 en quatre chœurs; 1 idem

à 12 en 3 chœurs. Ferdinand de Lassuslils a pu-

blié un seul ouvragi! de sa composition intitulé :

Apparatus musicus octo vocum varias casque

sacras et divinis of/iciis aptas complectens

odas; Monachii, 1022, in-4°. Un e\etn|)laire de

cet ouvrage, devenu d'une rareté excessive, est

à la bihliothèque royale de Berlin. Les huit voix

sont divisées en deux chœurs, et il y a une par-

tie séparée pour raccompagnemont de ror;;ue.

Malheureusement la partie de contralto du se-

cond chœur manque dans cet exemplaire, le

seul que j'aie trouvé dans tous les catalogues que

j'ai vus.

Quelque incertitude paraît avoir régné dans

l'esprit des bibliothécaires de Munich et deDcl-

moUe, pour décider si ces compositions appar-

tiennent à Ferdinand de I.assus père, ou à son (ils;

pour moi, j'ai la conviction qu'elles sont de celui-

ci ; car le grand nombre de voix dont elles sont

formées en général était un des signes carac-

téristiques de l'école delJenevoli, qui était à Rome
dans toute sa splendeur quand le jeune F'erdi-

nand de Lassus s'y rendit; c'est là qu'il a dû

prendre le goût de ce genre de composition, au-

paravant peu connu en Allemagne. D'ailleurs

Ferdinand, lils d'Orland de Lassus, était mort

dopuis treize ans quand lApparatus nmsicus (ut

publié.

» LASUS, poète et musicien grec dont parle

Athénée, naquit à Hermione, dans l'Argolide,

vers la 50'^ olympiade (environ cinq cent-quatre-

vingt-dix ans avant l'ère chrétienne). Athénée

dit que Lasus fut le premier parmi les Grecs

qui écrivit sur la musique et qui donna des

règles pour la composition du chant; mais aucun

de ses ouvrages n'est parvenu jusqu'à nous.

Clément d'Alexandrie lui attribue l'invention du

poëme dithyrambique. On croit aussi <iue ce fut

lui qui introduisit l'usage de battre la mesure,

et qui perfectionna la flûte, auparavant rauque

et grossière.

" LATILLA (Gaétan), né à Bari, dans le

royaume de Naples, en 1713, apprit la musique

dans la maîtrise de l'église cathédrale du lieu de

sa naissance, puis fut envoyé à Naples, pour y

achever son éducation musicale, sous la direc-

tion de Dominique Gizzi. Il était âgé de vingt-

cinq ans lorsqu'il fit représenter à Naples son

premier opéra, qui réussit et le fit connaître
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avec avantage. Appelé à Rome dans la môme
année pour y écrire son Oraùo, il y obtint un

éclatant succès qui lui lit trouver des protecteurs

et lui ouvrit les portes de la maîtiise do Sàinte-

Marie-Majeure. Il y fut admis comme second

maître de chapelle et coadjuteur de Cannicciari,

le 31 décembre 1738; mais une longue maladie

ne lui ayant pas permis de remplir ses fonctions,

il fut remercié le 8 avril 1741, et retourna à

Na|)les pour y rétablir sa santé. Sa convalescence

fut longue et pénible : enfin il put reprendre ses

travaux, et, pendant plus de vingt ans, il continua

d'écrire avec succès pour les principaux théâtres

d'Italie. En 1756, Latilla fut nommé maître du

chœur du Conservatoire de la Pietà, à Venise, et

le 16 mars 1762 il obtint la place de second

maître de la chapelle ducale de Saint-Marc, en

remplacement de Galuppi qui venait d'être élevé

au poste de premier maître. Son traitement n'é-

tait que de 120 ducats : au mois de janvier 1765,

Latilla obtint une augmentation de quarante du-

cats; mais jamais il ne parvint à faire porter son

salaire à 200 ducats, qui était celui du premier or-

ganiste. Blessé d'une injustice que son mérite, et

son zèle dans l'exercice de ses fonctions, auraient

dû lui épargner, il donna sa démission au mois

de juin 1772 et s'éloigna de Venise, en décla-

rant qu'il n'y mettrait plus les pieds. Burney, qui

vit cet artiste dans cette ville en 1770, dit qu'il

trouva en lui un homme instruit dans la musique

ancienne et moderne, beaucoup de^ simplicité

et de bonté. De retour à Naples vers la fin de

1772, Latilla y était encore en 1785, lorsque

Ferrari y arriva et le prit pour maître de com-

position. Nous devons à ce dernier quelques dé-

tails intéressants sur le caractère et les habitu-

des de son maître : il les a publiés dans ses

mémoires (I). «Latilla (dit-il) était fort habile

« dans l'art du contrepoint ; mais, dans ses ha-

« biludes, c'était un vrai luzzarone : pourvu

« qu'il eût de quoi aciieter un plat de macaroni,

« il était satisfait. Le prix de ses leçons était d'un

« carlino pour un Napolitain, de deux pour un

« étranger en général, et de trois pour un An-
« glais. Comme étranger, je lui offris deux car"

« Uni : Non, non, me dit-il, vous êtes un Ty-

« rolien ; et comme Tirolese rime avec Inglese,

« ergo, vous devez payer comme votre ami sir

K Thomas Attwood. Il n'y avait rien à répondre

« à cet argument : je me résignai à payer, et

« n'eus qu'à me louer d'avoir trouvé un maître

a S! inslriiit. Il venait chez moi quatre fois cha-

(1) Jneddoti piaccvoli e interessanti occorsinelia vitci

di Giacomo Cotifredo Ferrari. Londres, 1830, 2 vol.

in-l?.

15
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« que semaine, et nous passions ensemble plu-

« sieurs heures. »

Latilla vivait encore en 1788, mais il mourut

peu de temps après. Peu de compositeurs de

l'école napolitaine ont eu un style aussi correct

que lui : sa musique d'église est particulièrement

remarquable à cet égard. Je possède de lui ulie

messe à quatre voix avec orgue , et le psaume

In exitu à cinq, compositions de grand mérite.

La liste de ses opéras est composée des ouvrages

suivants : 1" Demofoonie; Naples, 1738. —
2° Orazio; Rome, 1738, et Venise, 1743. —
3° La fmta Cameriera; Naples 1743. —4° La

Gara per la gloria; Venise, 1744. — h" Ma-
dama Giana , avec Galuppi ; ibid. — 6° Amore

in tarentola, ibid. 1750. — T La Pastordla al

soglio, ibid. 1751. — 8° GnseWo, Rome, 1747.

— 9° GV Impostori, 1751. — 10" L'Opéra in

prova alla moda, 1751. — li" L'Isola d'a-

more. — 12" Urganostocor , 1752.— 13° VO-
Umpiade, 1752. — li'Amore artigiano, 1761,

— Ih" Alessandro neWIndie, 1753.— i&° 3Ie-

rope, 1763. — 17° La Giardiniera conlessa. —
W LaCommedia in Commedia. — iQ" Don
Calascione. — 20° La buona Figliuola cre-

dufa vedova; Venise, 1766. On connaît aussi

de Latilla l'oratorio : L'onnipotenza e la mise-

ricordia divina. Ce compositeur était oncle de

Piccinni.

» LATOUR (Jean), pianiste et compositeur,

né à Paris vers 1766, se rendit à Londres dans

les premières années de la révolution française

,

et s'y livra à l'enseignement avec beaucoup d'ac-

tivité. Ses relations avec quelques émigrés de

liaut rang lui furent utiles, et lui procurèrent

l'entrée de plusieurs grandes maisons. Le titre

qu'il obtint de pianiste du prince de Galles

( depuis lors roi d'Angleterre, sous le nom de

Georges IV ) acheva sa foi tune. Devenu en quel-

que sorte le Gelinek de l'Angleterre par ses

compositions et ses arrangements faciles pour le

piano, il multiplia les variations, pots-pourris,

fantaisies, qui obtenaient partout un succès de

vogue, et en recueillit des sommes considérables.

Vers 1810 il établit à Londres une maison de

commerce de musique sous le nom de Chappell

et C*"; plus tard, il se sépara de son associé, qui

fonda une autre maison. Quoique Lalour

vécftt alors dans une maison de campagne voi-

sine de Londres, il conserva encore son com-

merce pendant quelques années. Vers 1830 il

quitta les affaires, et quelque temps après il se fixa

à Paris, où il est morten ls37. On a, sous le nom
de cet artiste : 1° Concerto militaire pour le

piano (en wO ; Paris, Janet et Cotelle.— 2° Cinq

duos détachés pour harpe et piano; Londres et

Paris. — 3° Environ trente divertissements et

rondeaux détachés pour piano et violon ou llûte,

la plupart sur des thèmes d'opéras ou des airs po-

pulaires, gravés à Londres, à Paris, et dans les

principales villes d'Allemagne. — 4° Environ

vingt-cinq duos à quatre mains sur différents

thèmes connus, ibid. — 5° Sonates progressives

pour piano seul ; Londres, Berlin, Offenbach. —
6° Sonates faciles et doigtées idem ; Paris, Carli,

Frey, etc. — 7° Environ soixante suites de va-

riations, divertissements, caprices, etc, pour

piano seul, Lomlies, Paris, et les principales

villes de l'Europe. — 8" Valses et danses pour

piano seul, Londres et Offenbach.

• LATOUR DE FRxVAQUEVILLE (M""^

DE). On attribue à une dame de ce nom une

critique amère de tous les passages qui concer-

nent J.-J. Rousseau dans l'Essai sur la musique,

de La Borde, Ce pamphlet a pour titre : Errata

de l'Essai sur la m usique ancienne et moderne,

ou Lettre à M*** par M^e*** (En Suisse),

1780, in-12. D'autres personnes ont cru que Ga-

viniès (voy. ce nom) était le principal auteur de

cette brochure. La Borde répondit avec aigreur

d&ns le Suppléme7it à l'Essai sur la musique,

et l'auteur de VErrata fit une ré|)liqife intitulée

Mon dernier mot, qui termina la dispute. Ces

deux pièces ont été ajoutées à l'édition complète

des œuvres de J.-J. Rousseau, publiée à Genève

en 1782, et à toutes les éditions postérieures.

• LATROBE (Chkétien-Ignace), fils d'un ec-

clésiastique anglais, naquit à Fulnee, dans' le

Yorkshire, en 1758. Dès son enfance il mêla l'é-

tude de la musique à ses études littéraires. Après

avoir suivi des cours élémentaires dans sa ville

natale, il fut envoyé par son père, en 1771, au

collège de la secte religieuse des Frères unis,

situé à Niesky, dans la haute Lusace. Il y

resta treize ans, puis il retourna en Angleterre

dans l'année 1784, et y entra dans les ordres.

Depuis lors il a toujours résidé à Londres, où

il vivait encore en 1824. Quelques concertos

pour le piano ont été ses premières composi-

tions; ils sont restés en manuscrit. A'ers 1790 il

a fait paraître 12 variations pour le même instru-

ment; Londres et Leipsick. A cette publication

succéda une sonate pour piano et violon obligé,

ibid. En 1793, lorsque Haydn visita Londres,

Latrobelui fit entendre une œuvre de trois so-

nates, op. 3, qui furent approuvées par le célèbre

artiste et parurent à Londres dans la même
année. Quelques antiennes parurent ensuite, et

furent suivies du Dies irx, hymne du jugement

dernier, traduit en anglais, de The Dawn of

Glorij (L'aurore de gloire), hymne sur le bon-

heur du rédempteur; de VAntienne du Jubilé^

J
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pour le cinquantième anniversaire fie l'avènement

de Georges III au trône d'Angleterre ; d'un Te

Deum exécuté dans la cathédrale d'York; d'un

Miserere; de quelques antiennes publiées dans

un liVre de chant à i'nsage des Frères-unis, et de

six airs avec accompagnement de piano, dont les

paroles sont de Cooper et de Miss Anna More.

En 1806, Latrobe commença la publication d'une

collection de musique religieuse, dont il avait

paru cinq volumes en 1824; cet ouvrage a pour

titre : Seledio-n ofSacredMusic.
' LATROBE ( J.-A.), fils du précédent, na-

quit à Londres, en 1792. Dès son enfance il se

livra à l'étude de la musique. Devenu maître de

chapelle àLiverpool, il a écrit plusieurs antiennes

à trois et à quatre voix ; mais il est connu sur-

tout par un livre sur la musique d'église in-

titulé : Music to ihe Church considered in iis

varions branches, congregational and cho-

ral ,-Liverpool, 1837, in-8".

• Lx\TZEL (Joseph), né le 12 mai 1764, à Ma-

rientlial, dans le comté de Glatz, était fils d'un

instituteur qui fut placé à Rosenlhal en 1770.

Dès son enfance, il manifesta les plus heureuses

dispositions pour la musique. Quoiqu'il ne reçût

pas de leçons, à cause des occupations multi-

pliées de son père, et qu'il lût obligé de s'ins-

truire lui-même, il fit de si rapides progrès,

qu'à l'âge de quatorze ans il était en état de

donner des leçons d'orgue , de violon et de

solfège. En 1778, il se rendit au gymnase ca-

tholique de Breslau pour y continuer ses études.

Son talent précoce attira sur lui l'attention du

directeur de musique Fœrster, qui le prit en

affection et le dirigea dans ses travaux . En 1787

il commença un cours de théologie : lorsqu'il

l'eut terminé, il entra, le 15 octobre 1790, au

couvent de la Croix, à Neisse, où il fiit ordonné

prêtre deux ans après. Dès lors il put se livrer

en liberté à la pratique de l'art qu'il aimait avec

passion. En 1798 il fut nommé directeur du

chœur de son couvent et professeur de musique

d'un grand nombre d'élèves, dont plusieurs sont

devenus depuis lors des artistes renommés dans la

Silésie. Après unecourte maladie, ce digne homme
a cessé de vtvre le 5 septembre 1827. Il a laissé

en manuscrit plusieurs vêpres, une messe so-

lennelle (en «i majeur), beaucoup d'hymnes,

offertoires et antiennes, quatre Aima, un Regina
Cœii, et une cantate pour l'anniversaire d'un

jour de naissance. Tous ces morceaux ont été

exécutés dans le chœur du couvent de la Croix

pendant trente ans.

LiVU (CuvRi.Ks), né en Bohême vers le mi-

lieu du dix-huitième siècle, se fit d'abord connaî-

tre par son talent sur le cor, et composa quel-

ques concertos qui étaient estimés, vers 1780, et

qui sont restés en manuscrit. Plus tard il alla en

Russie et y fut employé comme professeur de

musique à l'université d'Iekatherinoslaw, où il

se trouvait en 1796. Il était aussi dans le même
temps directeur de la musique du corps impé-

rial des chasseurs, et en même temps de la garde

à cheval. Il travailla longtemps au perfectionne-

ment de la musique de cors russes lorsqu'il était

(en 1784) directeur de la musique du prince Po.

temkin. En i787, il fit entendre celte musique

en Crimée, devant l'empereur Joseph II et l'im-

pératrice Catherine, qui le félicitèrent sur ses

succès.

* LAUB (Ferdinand), violoniste distingué, fils-

d'un pauvre musicien, est né à Prague, le 19 jan-

vier 1832. Entré au Consêrvatoiretle cette ville en<

1840, il y devint élève de M. Mildner pour son

instrument. Ses progrès furent si rapides, qu'à

l'âge de douze ans il joua dans un concert la

grande polonaise d'Ernst avec un brillant suc-

cès. Lorsqu'il eut atteint sa dix-huitième année,

il voyagea eu Allemagne, particulièrement en Ba-

vière, donna un concert à Augsbourg, et joua au

théâtre de Munich. Partout il excita l'admiration

par son talent précoce. Entré à l'âge de vingt ans

dans la chapelle du duc de Saxe-Weimar, il y
est resté attaché pendant plusieurs années; puis

il a été engagé, comme maître de concerts, à

Berlin, où il se trouve encore ( 1862). M. Laub^

a fait plusieurs voyages en Hollande et en Bel-

gique, où il a obtenu de beaux succès. Il a éga-

lement visité Londres, Vienne et plusieurs au-

tres grandes villes , où il est considéré comme
un violoniste de grande valeur. Cet artiste, mu-

sicien d'une éducation solide, est particulière-

ment remarquable par le mécanisme de la main

gauche. Son jeu a de la hardiesse et de l'origi-

nalité, mais il laisse désirer plus de délicatess»

et d'éli^gance.

• LAIJBE ( Antoine), né à Brux , en Bohême,

le 10 novembre 1718, vécut d'abord à Prague

comme enfant de chœur, et obtint ensuite la

place de directeur de musique à l'église des Char-

treux de Saint-Galle, dans cette ville. Après la

mort de François Brixi , il fut nommé maître de

chapelle de l'église métropolitaine, le 1"' no-

vembre 1771 , et il y resta jusqu'à sa mort, qui

arriva le 24 février 1784. Il était aussi membre

de la confrérie de Sainte-Cécile, à l'égliiwdcs

Minorités. On connaît de lui plusieurs messes et

motets dont le style lâche et sautillant n'est pas

convenable pour l'église : ces compositions sont

resti'es en manuscrit.

^ LAUCHER ( Joseph-Antoink), corniste et

compositeur, dans la s^onde partie, ^u di\-

15.
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Jmitième siècle, l'ut directeur de musique à Dil-

lingen sur le Danube, ville qui appartenait au-

tielois à l'Autriciieet qui est maintenant à la Ba-

vière. Cet artiste a publié : 1" XVlIt liymnes de

vêpres à 4 voix, 2 violons, orgue, violoncelle et

2 cors, suivis d'un Te Dt'MJJietd'un Veni Sancte

syj«r«7ws complets, Augsbourg, 1786.

—

2° Sacri-

ftcium vwrluorum scu III missae soletnnes,

brèves tamen, de Requiem , occasione exc-

quiarum felicissimx memorix Josephi II,

Romanonim imperatorum et Elisabethx im-

peratricis, in iiisig. ecclesia collegiata D.

Pétri Dilling. rite jtcrsolutarum decantatx,

nunc vero in lucem publicam editx. Vocibus

ordin. concinneniibus, 2 violinis, alto viola

et 07-gano necessariis, 2 cornibus vero, 2 clari-

netlis vel obois et violone, parlim oblig. par-

tim ad libit., op. 2 ; Spire, Bossier, 1792.

• LAUCHKR (...), fils d'un trompettiste ha-

bile, est né à Strasbourg vers 1794. Il était lui-

même corniste de talent. Cet artiste fut direc-

teur d'une école de musique qu'il avait fondée

dans celte ville, et qui a été l'origine du con-

servatoire actuel. Ltiucher a écrit une messe so-

lennelle à 4 voix et orchestre qui a été exécutée

à Strasbourg en 1840.

* LAUDI (VicTOii), maître de chapelle de la

cathédrale de Messine , vers la lin du seizième

siècle, naquit à Alcara en Sicile, lia fait imprimer

de sa composition : Ilprimo librode' Madrigall

a 5 voci ; con un dialogo a otto voci ; Palerme

,

1597, in-4''.

' LAUËR (A. baron DE), officier de cavalerie

au service de Prusse, et amateur de musique

à Berlin , s'est fait connaître comme iiianisie

et comme compositeur par les ouvrages sui-

vants : 1® Rose la Meunière, petit opéra

représenté au théâtre de Hamlwurg en 1829,

et gravé en partition réduite pour le piano ; Ham-
bourg, Christiani. — 2° Introduction et varia-

tions sur l'air allemand : Wenn ich nur aile

Mœdchen wusste, op. 1 ; Berlin , Lischke. —
3" 6 chansons allemandes avec ace. de piano

;

Hambourg", Christiani. On connaît aussi sous le

même nom un œuvre de quatuors pour des ins-

truments à cordes, publié à Berlin, en 1838.

LAUER (....), professeur de musique à

Strasbourg, vers 1830, a publié : i° 50 chants à

2 voix , dans tous les tons majeurs et mineurs.

— 2" 24 chants religieux pour les écoles popu-

laires. — 3° Canons à 4 voix idem.

' LAUFFE1\STEII\ER ( .... DK), luthiste

au service de l'électeur de Bavière, vivait à Mu-
nicÉi vers 1760. Il a laissé en manuscrit : 1° Six

divertissements (parthienj pour le luth. — 1" Six

duos pour deux luths.

' LAUGIER (l'abbé Marc-Antouse), naquit

en 1713 à Manosque, en Provence. Après avoir

fini ses études, il entra chez les jésuites, à Lyon,

et s'y fit remarquer par son talent pour la pré-

dication. Appelé à Paris, il eut l'honneur de prê-

cher devant le roi, et, pendant plusieurs années,

ses sermons attirèrent la foule dans les princi-

pales églises de la capitale. En butte à la jalousie

de ses confrères, ot prévoyant leur intention de

le renvoyer en province, il sortit de la société,

et devint abbé séculier. Ses protecteurs lui firent

obtenir l'emploi de secrétaire d'ambassade près

de l'électeur, à Cologne. Les services qu'il y rendit

pendant la guerre de Hanovre furent récompen-

sés, en 1757, par l'abbaye de Ribeauté qu'on

lui donna. Il passa le reste de ses jours dans

une vie tranquille , uniquement occupé de ira-

vaux littéraires, et mourut d'une fluxion de

poitrine, le 7 avril 1769. L'abbé Laugier aimait

pa.-;sionnément la musique; une partie de sa

vie fut consacrée à l'étude de cet art. A l'é-

poque où parut la lettre de Jean-Jacques Rous-

seau sur la musique française, il prit part à la

poléniicpie qu'elle fit naître, par la publication

d'un ('crit iutiluîé : Aj)ologie de la musique

française, Paris, 1754, in-4''. Boisgelou possé-

dait le manuscrit autographe d'un antre ouvrage

de Laugier sur le même sujet ; il avait pour titre :

Supériorité de la musique française démon-

trée. L'abbé Laugier commença en 1756 1a pu-

blication d'un écrit périodique sous le titre de

Sentiment d''un harmoniphile sur divers ou-

trages de musique ( voyez Morambert et Lé-

Ris), in-8°. Il n'en a paru que deux numéros.

' LAUR (Ferdinand), né le 22 février 1791 à

Markdorf, dans le grand-duché de Bade, près

du lac de Constance, fut destiné par son père,

dè.s sou enfance , à la profession pédagogique. La

musique fut particulièrement l'objet de ses études.

Il n'était âgé que de dix-huit ans lorsqu'il fut

chargé d'enseigner les éléments de cet art dans

une institution à Goltstadt, bourg du canton de

Berne; mais il n'y resta qu'une année, et en 1810

il accepta une position semblable à Hofwyl ; il

l'occupa jusqu'à la fin de 1820. Ce fut alors qu'il

fut appelé à Bàle , en qualité de professeur de

chant du Gymnase et de l'école primaire des

filles. Peu de temps après il fut chargé du même

enseignement à l'université. En 1824, il fonda

dans cette ville une société de chant pour des

voix d'hommes : il la dirigeait encore en 1858.

Les compositions de cet homme laborieux con-

sistent en plusieurs recueils de chants à 2 voix

pour les écoles, des chants en chœur pour l'é-

glise , les écoles et les sociétés chantantes , et

des chœurs pour des voix d'hommes.
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" LAUREiXBERG(PiEi!RE), docteur en mé-

decine et professeur de poésie à Rostock, né dans

cette ville en 1583, y est mort le 13 mai 1039. 11 est

auteur d une facétie intitulée : Bclligerasmus, id

est hisloria belli exor/i in regno masico, que

Sartorius, organiste de Maximilien , archiduc

d'Autriche, publia à Hambourg en 1622, ir.-S".

Une seconde édition de cet ouvrage parut en 16'26,

et l'auteur en donna une troisième en 163G, où

il se nomme. Enfin, après la mort de Laurenberg,

une quatrième édition fut publiée sous le titre de

Musomachla, seu betluni musicale, Rostock,

1642, in-8°. L'objet de cette plaisanterie est une

discussion entre la nouvelle musique, représentée

par Orphée, et la tonalité du plain-clianl sous

la figure d'un personnage appelé Bislhon. Celui-

ci calomnie son adversaire, qui le confond par ses

arguments. Opinions diverses sur l'objet de la

querelle; guerre acharnée, après laquelle vient

une transaction par laquelle l'autorté du plain-

chant sera renfermée dans l'église, tandis que la

nouvelle musique régnera dans les plaisirs mon-

dain^. Yenu à propos, à l'époque où il parut, ce

petit ouvrage aurait pu être piquant, si l'exécution

en eût été meilleure; mais au lieu de l'esprit

qu'il aurait fallu y mettre, on n'y trouve qu'un

sfyle Sfc, lourd et pédant.

* LAURENCIN (F.-P., comte), docteur en

philosophie et amateur de musique, né à Vienne

vers 1808, est, dit-on, fils naturel de l'archiduc Ro-

dolphe. Il est auteur d'un écrit qui a pour titre :

:iur Geschichte dcr Kirchenmusikbei denlta-

liencrn und Deutschen {Vom l'histoire de la mu-

sique d'église chez les Italiens et les Allemands).

Leipsick, H. Mattbes, 1836, in-8'de 108. pages.

LAURENCllM, ou plutôt LORliiNZIiNI

(....), fut un célèbre luthiste à Rome, dans la

seconde partie du seizième .siècle. Le pape le créa

chevalier de l'Éperon d'or. Besardus, dont il fut

le maître , en parle avec athniration dans la pré-

face de son Thésaurus harmonicus.

LAUREIVCIO (Makiam DE), prêtre et cha-

noine de Noii, en Sardaigne , vécut au commen-
cement du dix-.septième siècle. Il a publié plu-

sieurs ouvrages de sa composition, dont on ne
connaît que ceux-ci -.Vil primo libro de'

Madrigali a 5 voci con un dialogo ad oUo

,

Venise, 1602, in-4''. — T Salmi , 'Magnilicat,-

falsi bordoni e Missa a 4 voci con il basso

continuo per Vorgano, op. 5, Palerme, 1624.
* LAURENS (Jean-Bonaventure). archéo-

logue, dessinateur, organiste et compositeur, né à

Carpentras, le 14juillet 1801, occupe, depuis 1835

environ, la position «le secrétaire agent comptable

de la faculté de médecine à Montpellier. Ama-
teur passionné de musique, M. Laurens en a

fait une étude sérieuse dans .sa jeunesse, et s'est

attache particulièrement à l'orgue. Admirateur

des ouvrages de Rink {ro'jcz ce nom), aux-

quels il devait la connaissance pratique de ce

bel instrument, il fit trois fois le voyage de

Darmstadt pour chercher près de cet excellent

maître l'instruction dont il sentait le besoin. Jl

ne tarda pas à devenir son ami dévoué, et fut

traité comme un fils par ce digne artiste et res-

pectable vieillard. Depuis une longue suite d'an-

nées, M. Laurens remplit les fonctions d'orga-

niste à l'église Saint-Roch de Montpellier. Porté

vers l'art sérieux par son sentiment et par ses

études , il a écrit de la musique d'orgue et de

chant dont une partie a été publiée à Paris chez

Richault , entre autre un Siabaf h 3 voix et

orgue, et dont le reste est encore inélit. Comme
littérateur musicien, il a donné : 1" La traduc-

tion française d'une autobiographie de Rink
,

avec des additions et le portrait très-ressemblant

du célèbre organiste de Darmstadt , dessiné par

lui , et qui a paru dans le deuxième voluriie de

la Réunie de la musique religieuse, populaire

et classique, publiée par M. Danjon (p. 273-284

et 320-332). — 2° Notice sur Éléazar Genêt

{voijez ce nom), connu sous le nom de Car-

pentras, dans le môme recueil (t. III, p. 49 et

72), avec la mise en partition des Lamentations

de Jéréniie pour deux ténors et deux basses, par

Carpentras. — 3" Quelques articles de critique

dans la Revue et Gazette musicale de Paris
,

dans plusieurs Revues du Midi et dans le Jour-

nal de l'Hérault. — 4" Souvenirs d'unvogage

à Vue de Majorque ; Paris, Arthus-Bertrand,

1840, g. in-8°, avec 53 planches lithographiées,

et deux pages de musique. Le onzième chapitre

de ce volume contient des renseignements sur la

situation de la musique à Majorque, particulière-

ment à Palma. M. Laurens a été collaborateur des

Voyages pittoiesques dans Vancienne France

de MM. ïaylor et Nodier. 11 est auteur de plu-

sieurs ouvrages relatils aux antiquités de la France

méridionale et aux arts du dessin, dont la liste

se trouve dans k Littérature française con-

temporaine (t. IV, p. (,'i\), et dans la Biogra-

phie générale, publiée par MM. Firmin Didot

frères (t. XXIX, col. 926).

LAUREIXT (C. ), professeur de harpe à Pa-

ris, depuis 1810 jusqu'en 1820, s'est fixé ensuite

à Boulogne, où il vivait encore en 1841. Il a pu

blié de sa composition : 1° Sonates pour harpe

et violon, n"' 1 et 2; Paris, Hanry. — 2° Duo
pour harpe et piano; Paris, Janet et Cotelle. —
3° Fantaisie pour deux harpes sur des thèmes

de Rossini; Paris, Pacini. — 4'' Sonates pour

harpe seule, op. 1 ; Paris, Janet. — 5" Fantaisie
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sur un air des Mystères d'Isis, op. 7 ; Paris , Pa-

cini. — 6° Six petits airs variés, op. 8, ibid. —
1* Pièces de différents genres ; Paris, H. Lemoine.

— 8° Études progressives
,
pouvant servir de

jnétliode de iiarpe; Paris, Janet.

" LAUREXTI (Pieuhe), prèlre, cliantre et

chanoine de l'église de Cliartres, vers le milieu

du dix-septième siècle, a composé une messe à

quatre voix , ad imitationem moduli Regina

Cœii, que Ballard a publiée en 1659, in-foi.

* LAUREJXTI ( B\RTH0LOMi';-JÉRÔME ), excel-

lent violoniste et compositeur, né à Bologne , en

1644, fut un des premiers membres de l'Acadé-

mie des Philharmoniques de cette ville, à l'époque

de sa fondation (1666). Il fut attaché à la collé-

giale de Saint- Pétrone, en qualité de premier

violon , et conserva celte position jusqu'à sa

mort, arrivée le 18 janvier 1726, à l'âge de quatre-

vingt-un ans et quelques mois. Il a fait imprimer

de sa composition : Sonate j^er caméra a

viollno cl violonccUo , opéra 1", Bologne,

Monti, 1091. Son second œuvre a pour titre :

Sei concert i a tre cioè violino, violonccUo et

organo, ibid., 1720. Laurenti était déjà fort âgé

quand il publia cet ouvrage.

' LAURENTI ( JÉRÔME-NicoL\s ) , fils du pré-

cédent, apprit de lui les principes du violon, et

perfectionna son talent sous la direction de Jo-

seph Torelli et de Thomas Vitali. Il fut long-

temps premier violon de Saint-Pétrone et de

plusieurs autres églises de Bologne. Il obtint le

titre d'académicien philharmonique en 1698, et

mourut à Bologne le 26 décembre 1752. On con-

naît de lui Six concertos pour 3 violons, viole,

violoncelle et org'ue; Amsterdam, Roger.

• LAURENTI (le P. Pieri!E-Pai!l), second

fils de Bartbolomé-Jérôme et religieux de l'ordre

de Saint-François, à Bologne, naquit en celle ville

dans la seconde moitié du dix-septième siècle.

Dans sa jeunesse il se distingua comme chanteur

dans les églises et brilla aussi comme violon-

celliste. En 1698, il fut agrégé à l'Académie des

philharmoniques de Bologne pour son talent sur

son instrument, et le fut en 1701, comme compo-

siteur. Jacques-Antoine Perti avait été son maître

de contrepoinl. Le P. Laurenti mourut à la fleur

de l'âge. (Voyez Série cronologica dé' Principi

delVAccademia de' Filarmonici, etc., p. 18.)

LAUREI\TIJ\0( Laurent), né à Husum,

dans le duché de Sleswig, le 8 juin 1660, fut

nommé cantor de la cathédrale et de l'école de

Brome, en 1684 : il mourut dans cette ville en 1723.

On a imprimé de sa composition : Geistliche

Lieder iiber die Sontxgliche Texte. Brème

,

1700, in-^». ( Voy. J. Molleri Cimhria Uterata,

t. I, fol. 336. )

LAUREIVTIUS, ou plutôt LAURENZIO
(Joseph ), savant italien, né à Lucques, a écrit

un tia.\[é de Conviens , hospitalitate, etc., où

se trouve une partie intitulée : Collectio de

Prxconibus, Citharœdis, Ustulis et Tintinna-

bulis, qui occupe trois feuilles d'impression dans

le tome VIII
( p. 1458 et suiv. ) du Trésor des

antiquités grecques de Gronovius, et que Ugo-

Uni a aussi inséré dans le lome 32" (p. 1111 et

suiv. ) de son Trésor des antiquités sacrées.

• LAUREI\ZI(FiLiBERTo),composileuritalien

du dix-septième siècle, n'est connu que par la ci-

tation qu'en fait Allacci ( Dramaturgia, p. 308 ),

comme ayant écrit, en collaboration avec André

Mattioli, de Mantoue, la musique de VEsilio d''a-

more, opéra représenté à Ferrare en 1651 et 1666.

* LAURETIS ( Gaetano ), compositeur né à

Naples, élève du Collège royal de musique de

cette ville, a fait représenter à Civitta-Vecchia
,

en 1844 , l'opéra intitulé : Il Rapimento délie

spose vendicato, et a donné dans l'année sui-

vante au tliéâtre Saint-Cbarles, de Naples, Ama-
lia Candiana, qui n'eut ni succès décidé , ni

chute éclatante.

LAURO ROSSI. Foy. ROSSI(Lauro).
' LAUSKA ( François-Ignace), pianiste dis-

tingué, naquit à Brunn, en Moravie, le 13 jan-

vier 1769. Il n'avait point encore atteint sa vingt-

quatrième année lorsqu'il fut attaché à la musique

de la chambre de l'électeur de Bavière. Peu de

temps après, il entreprit de longs voyages, visita

Francfort, Hambourg, ou il publia plusieurs ou-

vrages de sa composition, Copenhague, et Vienne,

où il séjourna plusieurs années. Vers 1803 il se

fixa à Berlin; depuis lors il ne quitta plus cette

ville, si ce n'est pour faire un voyage en Italie.

Ses élèves étaient en grand nombre; il en a formé

plusieurs qui se sont fait remarquer par leur ta-

lent. Dans le Lexique de musique publié par

Schilling , il est dit que Lauska est mort à

Berlin en 1821 ; mais c'est une erreur : il n'a

cessé de vivre que le 18 avril 1825. Les compo-

sitions les. plus importantes de cet artiste sont :

1° Sonates pour piano seul, op. 1 , 4 , 6 , 7, 8, 9 ;

Hambourg, Bœbrne. — 2° idem, op. 19; Leip-

sick, Breitkopf et Hœrtel. — 3° Idem, op. 20, 21 ;

Berlin, Grœbenchulz. — 4° Idem, op. 24, 26;

Leipsick, Peters. — 5" Idem, op. 30, 34, 35 ; Ber-

lin, Sclilesinger. — 6° Idem, op. 43, 45, 46 ; Leip-

sick, Peters. — 1" Sonate facile pour piano et

violon, op. 18; Mayence, Schott. — 8" Sonate

pour piano et violoncelle obligé, op. 28 ; Berlin,

Schlesinger.—9" Introduction et rondoletto idem,

op. 39, ibid. — 10° Sonate pour piano à quatre

mains, op. 31, ibid. — 11° Rondeaux pour piano

seul, op. 23, 27, 44 ; Leipsick et Berlin. — 12° Pc-



LAUSKA — LAVALLIÈRE 23 f

îonaises idem, op. 25, 29, 36, 42 ; ibid. — l.T Ca-

prices idem, op. o5, 38 ; ibid. — 14" Plusieurs

tiièmes variés idem ; Hambourg et Berlin. —
15" Plusieurs recueils de divertissements et de pe-

tites pièces ; ibid. — 16" Une méthode pratique

pour le piano; Berlin, Scblesinger. — 17" Des

diansons de table pour quatre voix d'hommes;

Berlin, Trautwein. — 18" Deux recueils dé chan-

sons à voix seule, avec accompagnement de

piano, Hambourg, Ba;linie.

• LAlITENSx\CK (Paul), un des plus an-

ciens organistes allemands, naquit à Bamberg,

en 1478. Il joua l'orgue de l'église Saint-Lau-

rent à Nuremberg, et mourut en 1561, dans

un âge avancé. Il a écrit des pièces d'orgue,

dont trois ont été Insérées dans le rarissime re-

cueil de Schlick (voy. ce nom). Lautensack cul-

tivait aussi la peinture, les lettres et les sciences

avec succès,».—^ •L.\UTIER (Gcstwe-André), docteur en

philosophie et écrivain sur la musique de l'épo-

que actuelle, ne m'est connu que par un livre

qu'il a publié et qui a pour titre : Praktisch-

theorelisches System des Grundbasses der Mu-
sik und Philosophie, als erste Abthcilung eines

Grundrisses des Systems der Tonswïssenschaft

(Système pratique et théorique de la base ion

damentale de la musique et de la philosophie,

comme première partie des éléments du système

de la science musicale) ; Berlin, Duncker et Hum-

'blot, 1827, in-8" de 14 feuilles. L'analyse dé-

taillée de ce système se trouve dans la 30* an-

née de la Gazette musicale de Leipsick (1828,

p. 149-153). On a aus.si de M. Lautier un article

sur les successions de quintes, inséré dans la

Gazette musicale de Berlin (1827, n"' 48 et 49).

* LAUVERJAT (Pieriîe), maître de musique

de la Sainte-Cliapelle de Bourges, au commen-

cement du dix-seplième siècle, a fait imprimer

plusieurs messes dont voici les titres : 1° Missa

5 vocum ad imitationem moduU Tu es Petrus;

Paris, Pierre Ballard, 1613, in-fol. _ 1" Missa

nd imit. înodwij Ne moreris , 5 voc; ibid.,

1613; in-fol. — 3" Missa 5 vocum ad imit.

modnli Confitebor tibi Domine; ibid., 1613,

in-fol. — 4" Missa 5 voc. ad imit. raoduli Fun-

damenta ejus; ibid , 1613. — 5" Missa qua-

tuor vocum ad imit. hymni Iste Confesser;

ibid., 1617. — 6" Missa quatuor vocum ad
imit. moduULegtm pone; ibid., 1617, in-fol.

— 7° Missa pro defunctis quatuor vocum,

ibid., 1623, in-fol. — 8" Missa ad imit. htjmni

O gloriosa Domina ; ibid., 1623, in-fol.

LAUXMIX (Sigismond), jésuite polonais,

né en 1596, devint en 1636 provincial de son

ordre en Lilhuanie, et mourut en 1670, dans

sa 74'" année. On a de lui un petit traité élé-

mentaire de musique, intitulé Ars et Praxis

musica, AiVilna, 1667, in-4".

• LAVAIIVE (l^ERDiNANn), professeur de piano

au Conservatoire de Lille (Nord) et compositeur,

est né dans celte ville vers 1810. Dans sa jeu-

nesse il reçut des leçons de quelques bons mal-

trcf. ; mais la lecture des parlilions des composi-

teurs les plus renommés de cette époque fut la

principale source de son instruction dans l'art.

Il débuta jeune dans la carrière de compositeur,

et pul)lia vers 1833 ses premiers ouvrages pour

le piano. Bientôt après il aborda les choses d'un

ordre plus élevé, écrivit des ouvertures, des

symphonies
,
qui furent entendues dans les con-

certs de Lille, et y fit exécuter, en 1835, La
Fuite en Kyypte, oratorio dont Berlioz a donné

l'analyse dans la Revue et Gazette musicale de

Paris (ann. 1837, pages 203 et suivantes). En
1836 il fit représenter au théâtre de sa ville na-

tale Une Matinée à Cayenne, opéra en un acte,

qui fut bien accueilli et eut tout le succès qu'on

peut obtenir dans une ville de province, c'est-à-

dire trois ou quatre représentations. Un drame

en 4 actes, écrit par le beau-frère de M. Lavaine,

et qui avait pour litre : Artus et Rikemcr, lui

fournit l'occasion d'écrire une ouverture et quel-

ques morceaux mélodramatiques. Cet ouvrage,

représenté au théâtre de Lille, au mois de fé-

vrier 1840, eut du succès. Dans la même année,

M. Lavaine fit entendre dans la même ville le 29°

psaume avec chœur et orchestre. En 1841, ce fu,t

un De Profundis qui appela de nouveau l'at-

tention des concitoyens du compositeur. Plein

d'ardeur et d'ambition, M. Lavaine fit entendre,

au mois de novembre de la même année, une

messe solennelle pour voix d'hommes dans l'é-

glise Saint-Élienne. Enfin , chaque année de la

carrière de cet artiste fut marquée pendant près

de vingt ans par quelque grand ouvrage où des

qualités estimables se mêlaient à des défauts

d'expérience ou de goût qu'il est difficile d'éviter

en province, oii l'activité de l'art manque presque

toujours. Les génies d'exception seuls n'ont be-

soin que d'eux-mêmes pour créer des œuvres

d'élite. M. Lavaine a fait graver à Lille et à Paris

chez Brandus, Richautt et autres éditeurs, envi-

ron soixante-dix œuvres de pièces de différents

genres pour le piano.

• LAVALLIÈRE (Louis-Césxr DE LA-
BEAUME-LE-BLA1\C, duc de), grand fau-

connier de France, né le 9 octobre 1708, mort à

Paris, le 19 novembre 1780, fut un des biblio«

pliiles français les plus distingués, et posséda

une des bibliothèques les plus belles et les plus

précieuses de l'Europe. On lui attribue un livre
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qui a pour lifie : Ballets, opéras et autres ou-

vrages lyriques, par ordre chronologique

,

depuis leur origine, avec une table alpha-

bétique des ouvrages et des aufeins ; Pnvh

,

1768. Jl paraît ceitain que le duc de Lavallière

a eu quelques collaborateurs pour cet ouvrage.
' LAVAUX ( Amabi.e ), professeur de flûte à

Paris, vers 1750, a publié dans celle ville qua-

tre livres de sonates pour flûte, en solos, en duos

et en trios.

LAVElXU ( Louis-Henki) , fils d'un flûtiste

et marchand de musique à Londres, naquit dans

cette ville, en 1818. Élève de l'Académie royale de

musique, il y reçut des leçons de violoncelle, de

piaoo et de composition, et lorsqu'il fut sorti de

cette'institution, il entra comme violoncelliste au

théâtre de la reine. On connaît sous son nom
quelques petites pièces de piano, des Glees et des

chansons anglaises. Un opéra de sa composition,

intitulé Loretta, fut représenté à Drury-Lane

en 1848. Mécontent de sa situation en Angleterre,

Lavenu se rendit en Australie, et y prit la posi-

tion de chef d'orchestre du théâtre de Sydney.

Il est mort dans cette ville, le 1*"^ août 1859, à

l'âge de 41 ans.

* LAVIGIVA (Vincent), néàNaples, vers 1777,

étudia le chant et la composition au Conserva-

toire de la Pietà de' Turchini; puis, sur la re-

commandation de Paisiello, fut chargé en 1802,

d'écrire pour le théâtre de la Scala , à Milan
,

La Mutaper amore, ossia il Medico per forza

(.Le médecin malgré lui), qui obtint un brillant

succès. Au carnaval suivant, il écrivit à Ferrare :

L'Idolo di se siesso. A la saison d'automne de

1804 il composa L'Impostore avviliio, qui fut

suivi, à Parme, d' Il Coriolano, en 1806, età Mi-

lan, en 1808, Di Posta in posta (traduction du

Conteur, de Picard) ; de Zaïra, à Florence, en

1809; de Orcamo, à Milan, dans la saison du

carême de lamfime année, et enfin dans la môme
ville, au printemps de 1810, de C'hi s'è visto s'è

Visio. Lâvigna, fixé à Milan, en qualité de pro-

fesseur de chant et de maestro al cembalo du

théâtre de La Scala, y vivait encore en 1837;

mais i! est mort peu de temps après.

LAVIGNE (Antoine-Joseph), célèbre haut-

boïste, né à Besançon (Douhs), le 23 mars 1816,

reçut les premières leçons de musique de son

père, qui était musicien dans un régiment d'in-

fanterie. Admis comme élève au Conservatoire

de Paris, le 24 janvier 1830, 'il fut obligé d'en

sortir le 3 mai 1835, pour suivre son père, dont

le régiment quittait alors Paris, et allait en gar-

nison dans un département éloigné. Le 17 oc-

tobre 1836, Lavigne rentra au Conservatoire dans

la classe de M. Vogt, son ancien maître , et obtint

le premier prix au concours de l'année suivante.

M. Lavigne fut allaché à l'orchestre du Théàlre-

Ilalien de Paris pendantplusieurs années, comme
premier hautbois; puis il se rendit à Londres

et s'y fixa. Il entra d'abord au théâtre de la

reine , et fut engagé ensuite comme soliste

par Jullien (voy. ce nom) pour ses concerts.

M. Lavigne fut le premier qui entreprit d'appli-

quer au hautbois le système de clefs imaginé par

Bœlim pour la llûte : il se rendit ensuite en Al-

lemagne auprès de cet artiste pour travailler au

perfectionnement de son instrument, et ne cessa

de s'en occuper pendant près de qnin/e ans. Pen-

dant ce temps il fit aussi des études constantes

pour donner à son talent de hautboïste toute

la perfection désirable. Il est aujourd'hui consi-

déré comme un artiste de premier ordre en son

genre.

LAVLXETTA (Bernard DE), ou plutôt

LAVINHETTE, moine de l'ordre des Frères mi-

neurs et théologien, né dans le Béarn, vers 1475,

a donné une explication delà doctrine de Raimond

Lulle, sous le titre : Artis magnx Lullianœ in-

terpretatio, Lyon, 1517, 1523, in-4°, qui a été

réimprimée à Cologne, en 1612
,

par les soins

d'Alstedius. Il y traite en 6 chapitres de la nui.si-

qne, suivant la théorie philosophique de Li;lle

{voy. ce nom).

LAVlï (J.-B.-G.), ancien élève de l'École

polytechnique, puis professeur de l'Athénée de
Paris, né dans la seconde partie du dix-huitième

siècle, s'est fait connaître avantageusement par

un traité complet de perApective, publié à Paris

en 1804. On lui doit aussi un livrequi a pour titre :

Tableau comparatif du système harmonique

de Pythagore et du système des viodernes,

Paris, 1808.

' Li^VOCAT (Pierre), maître de musique à

Dijon, dans la seconde moitié du dix -septième

siècle, a composé la musique d'une pièce intitu-

lée : Le Concert des dieux, dont les paroles

étaient de Derequeleyné, curé d'Esbarres : cette

pièce fut écrite pour le mariage du duc de Lor-

raine; elle fut chantée au château de Fain, et

publiée à Dijon, chez Reneyre (sans date),

in-8''.

LA VOYE MIGIVOT (DE), géomètre

français, né dans la première partie du dix-sep-

tième siècle, s'est fait connaître par un Com-

mentaire bref des éléments d'Euclide, Pari»,

1649, in-4°. 11 publia ensuite un livre qui a poui

titre : Traité de mxisiqxie, revu et augmenté de

nouveau d'une quatriesme partie , laquelle

( outre tous les exemples des principales rè-

gles pratiquées par les plus fameux autheurs)

contient de plus la manière de composer à
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deux, à trots, à quatre et à cinq parties, avec

les plvs importantes ol)scrvations qui se doi-

vent garder en toute sorte de musique, tant

vocale qu'instrumentale, conformément aux

ouvrages des plus rares et des plus célèbres

maîtres de ce bel art. Seconde édition,

Paris, Robert r.allaid, 1666, in-4". Celte deuxième

édition n'est point réelle; on a seulement changé

le frontispice et l'avantpropos, puis ajouté la

quatrième partie de l'ouvrage, qui tonne une pa-

gination particulière, depuis la page I jusqu'à 36,

et qu'on a placée à la suite de la table des clia-

pitres, des errata et de l'extrait du privilège des

trois premières parties. La superciierie se recon-

naît à ces mots placés au bas de la dernière page

de la troisième partie : Acbevé d'imprimer le 25

septembre 1G56. Le privilège est du 22 septem-

bre de la môme année. Le titre des exemplaires

publiés alors était celui-ci : Traité de musique

pour bien et facilement apprendre à chanter

et composer tant pour les voix que pour les

instruments. Ce livre était déjà rare en 1722,

comme on le voit par la table des ouvrages im-

primés cbez les lîallard, placée à la suite du Traité

d'harmonie de liameau : il est à présent à peu

près introuvable. La VoyeMignota l'ait preuve de

connaissances réelles en musique dans cet ouvrage,

dont les exemples d'barmonie sont bien écrits.

L'exposé des principes delà musique a pour base

la gamme du plain-cbantavec ses muances ; il n'y

est môme tiiit aucune mention de-l'existence de la

gamme moderne. A la fin de la quatrième partie, on

trouve ce passage : « Afin de ne laisser que le moins

« que je pourray à désirer, je tâcberai de mettre

« au jour quelques ouvrages de ma façon, noii-

« seulement en parties séparées, mais encore en

« partition, où l'on pourra faire beaucoup de

« remarques sur quantité de cboses dont j'ay

« parlé en ce présent Traité. » Il ne paraît pas

que La Voye Mignot ait réalisé son projet à cet

égard.

* LAWES (Giillaume), fils de Thomas La-

wes, vicaire de Salisbury, naquit en cette ville

vers 1585. Ayant montré d'heureuses disposi-

tions pour la musique dès son enfance, il fut

placé par le comte de Hertford sous la direction

de Co|)erario, qui lui fit faire de rapides progrès

dans cet art. Après avoir été quelque temps at-

taché au cbœiir de Chichester, il obtint en 1602

une place dans la chapelle royale; mais bientôt il

abandonna cet emploi pour entrer dans la mu-

sique particulière de la chambre du roi Char-

les I*""". Tous ceux qui le connurent, ditFuller,

l'aimèrent et le respectèrent à cause de sa droi-

ture et des qualités de son esprit. Son attache-

ment pour le prince qu'il servait l'engagea à

prendre les armes en sa faveur. Pour l'éloigner

du danger, lord Gerrard le nomma commissaire

de l'armée royale; mais l'activité de Lawes lui

fit repousser ce poste; il voulut combattre les

ennemis de son roi, et se fit tuer au siège de

Chesteren 1645. Charles [cr fut, dit-on, si aflligé

de sa perte, qu'il en porta le deuil. La plupart des

compositions de ce musicien consistent en fan-

taisies pour des violes et l'orgue; mais son ou-

vrage le plus important est une collection de

psaumes à trois voix et basse continue, sur la

paraphrase de Sandy, qu'il conrposa conjointe-

ment avec son frère Henri, et que celui-ci a pu-

bliée en 1648, sous ce titre : Choice psalmsput

into musicfor three roices. IJnrney a inséré un

des morceaux de cet œuvre dans son Histoire

générale de la musique (t. 111, p. 405). Quel-

ques-unes des fantaisies de Lavvcs ont été pu-

bliées dans les collections de son temps.

* LAWES (HfcMu), frère du préc('dent, mais

beaucoup plus jeune, naquit à Salisbury en 1600,

et apprit la musique sous la direction de Cope-

rario. Au mois de novembre 1625, il reçut sa

nomination de musicien de la chapelle royale
;

quelque temps après, il entra dans la musique

particulière du roi Charles P"". Ami de Milton,

il mit en musique quelques poésies de cet homme
célèbre, et le Cornus de l'auteur du Paradis

perdu fut d'abord composé par Lawes. Depuis

lors
,
plusieurs musiciens anglais y ont adapté

de la musique nouvelle. Cette pièce lut repré-

.sentée en 1634 à Ludlow-Castle, pour l'amuse-

ment de la famille du comte de Bridgevvater et

d'autresgenlilshommesdu voisinage. Lawes jouait

lui-même un rôle dans cet ouvrage, dont la mu-

sique n'a jamais été imprimée. Ce musicien con-

tinua son service près du roi jusqu'à l'époque

de la révolution. Pendant le protectorat, il vécut

en donnant des leçons. A l'époque de la restaura-

tion, il rentra dans la chapelle, et composa l'an-

tienne du couronnement de Charles IL H moui ut

au mois d'octobre 1662, et fut inhumé à l'abbaye

de Westminster. Ce musicien a joui pendant sa

vie de la réputation d'un artiste de premier or-

dre, chez les Anglais; sa complainte iVAî'iane

fut longtemps considérée comme un chef-d'œu-

vre ; cependant ce morceau, qui n'est ni un réci-

tatif, ni un air proprement dit, ne justifie passa

renommée. Burney, qui a examiné les ouvrages

de Lawes, assure qu'ils sont dépourvus de mé-

rite, et qu'on n'y trouve ni génie, ni savoir. Cet

écrivain en a rapporté quelques airs, dans son

Histoire générale de la musique (t. HI. p. 406)

qui ne méritent pourtant pas la sévérité de ce ju-

gement, car la mélodie n'y est pas dépourvue de

naïveté. En 1633, Lawes composa la musique
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d'une mascarade qui fut représentée à Wliiteliall

devant le roi et la reine : il reçut cent livres

sterling pour cette production. On connaît sous

son nom : 1" Mélodies pour les psaumes de Sandy,

Londres, 1638, in-fol. Deuxième édition, ibid.,

J676, in-8°. L'ouvrage a été réimprimé sous ce

titre : Psalmodij for a single volce; being

twenty-four Mélodies for private dévotions,

vHtli a hass for voice or instrument, etc.;

Londres, 1789, in-4". — 2° Choice jjsaimsput

into mufic for thrce voices, by Henry and

William Lawcs brothers and servants tohis

Majesty, Londres, 1C48. On y trouve des canons

àquafre et cinq voix par Henri Lawes. — 3" Ay-

res and dialogues for one, ttvo and three

voices; Londres, 1653 ; liv. "?.", ibid., 1655 ; liv. 3*,

ihid., 1656. L'antienne du couronnement est

restée en manuscrit.

LAYOLLE (François DI-:), musicien, né

vraisemblablement vers la (in du quinzième

siècle. J'ai donné, dans la première et dans la

ileuxième édition de la Biographie universelle

îles Musiciens, unç courte notice sur Francesco

Ajolla, d'après les renseignements qui m'étaient

fournis par le Catalogue des écrivains illustres de

Florence, par Poccianti , et par Ylstoria de'Flo-

rentini scrittori, deNegri : M. Farrenc, à qui je

lîuis redevable des soins qu'il a bien voulu

donner à la correction des épreuves et de ses

bons avis sur les erreurs qui me sont écliap-

pées , me fait remarquer que cet Ajolla est le

môme artiste que Francesco delV Aiolle , qui

fut le maître de chant et de composition du cé-

lèbre artiste Benvenuto Cellini, et dont Andréa
del Sarlo a placé le portrait dans son tableau de

l'Adoration des Mages peint à fresque dans le

cloître de YAnnunciata de Florence (I). C'est

aussi le même Francesco delV Aiolle qui est

appelé François de Layolle dans les recueils de

messes et de motets imprimés en France et en

Allemagne. Plusieurs considérations me portent

à croire que le véritable nom de ce musicien [est

de Layolle, et que Poccianti et Negri ont erré

en le faisant naître à Florence : d'abord delV

Aiolle n'est pas une forme italienne de nom
propre; en second lieu, suivant les autorités

de Poccianti et de Negri, il aurait compo.sé de

beaux madrigaux qui auraient éttî publiés en Italie

avant qu'il se rendît (ui France vers 1530; or,

dans toutes les grandes bibliothèques publiques

et particulières que j'ai visitées en Italie, je puis

( ertilier qu'il n'existe pas un seul ouvrage sous

ce nom, et qu'on ne le trouve dans aucun des

(1) Fila (H Ilenvenvto Cellini , arriclnta d'illvstra-

zionine docinneiitl inédite dal dottor Francesco Ttnsi.

riorence.l'iatli, 1829 ,tomc l", p. 15-1(!)

nombreux recueils publiés à Venise, à Milan et

à Rome pour un seul morceau, tandis que les

compositionsde Franco/^ rfe Layolle sont impri-

méesà Venise, à Lyon, à Nuremberg et à Witten-

berg; enfin, aucun musicien italien n'est venu se

fixer en France dans la première moitiédu seizième

siècle, car ils étaient alors moins avancés dans

l'art que les Belges et les Français : ceux-ci , au

contraire, étaient appelés en Italie et y occupaient

les premiers emplois dans toutes les chapelles, à

cause de leur habileté supérieme dans la pratique

de l'art. Je n'hésite donc pas à croire que Fran-

çois de Layolle fut un musicien français qui s'é-

tablit à Florence au commencement du seizième

siècle, où il exerça les fonctions d'organiste et se

fit de la réputation par ses talents; qu'il re-

tourna i)lus tard dans sa patrie, laissant vraisem-

blablement à Florence un fils, dont il sera parlé

dans l'article suivant; et qu'enlin les Florentins

ont altéré son nom pour l'ajuster à leurs habitu-

des de prononciation et à leur orthographe. Quoi

qu'il en soit, les compositions connues de ce

musicien sont renfermées dans les recueils dont

voici les titres : 1° Motetti del flore cum
quatuor vocibu-s liber primus. Impressum

Lugduni per Jacobum Modernum de Pin-

guento, 1532, in-4'' obi. — 2" Tertius liber

(idem); ibid., 1539. — 3° Tertius liber Mot-

tettorum ad quinque et sex voces. Opéra et

solertia Jacobi Moderni alias dicti Grand

Jaques in unu)n coactorum et Lugduni... ab

eodem impressorum, 1538, in-4° obi. —
4" Quartus liber mottetorum ad quinque et

sex voces, etc., ibid, 1539. — 5° Liber quiiv-

decim missarum .a praestantissimis niusicis

composifarum j etc., Noribergx , apud Joh.

Petreium, 1538, petit in-4'' obi. On y trouve la

messe de Layolle, Adieu mes amours, à quatre

voix. — 6" Liber decem missarum , aprxclaris

et maximi nominis musicis contextus; etc.,

Jacobus Modernus à Pinguenio excudebat

Lugduni, 1540, petit in-fol. Ce recueil renferme

les trois messes de Layolle intitules : Adieu

mes amours, salutaris hostia; ces fâcheux

Sotz. — 7° Selectissimarum motetarum, par-

tim quinque, partim quatuor vocum, tomus

primus; ISoribergx, apud Joh. Petreium,

1540, in-4''. — 8° Tomus tertius psalmorum

selectorum ;
quatuor et quinque, et quidam

j9;wrm«iiyocw??i,-Noriberg.'ie,apudJoh. Petreium,

1542. in 4" obi. — 9" Bicinia gallica , latina et

gcrmanica et qiurdam fug<i'. Tomiduo. Vite-

/;e/-(/cY,Georg.Rhau, 1545, petit in-4'' obi.— 10° Le

Parangon des chansons, contenant plusieurs

nouvelles et délectables chansons a deux,

trois et quatre voix. Livres 1 à 10. Lyon, par

I

I

I
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Jacques Moderne, dit Grand Jacques, 1540-

1 543, in-4° obi. Les livres 1 , 2, 3, 4 et 5 contiennent

des chansons de Lajolie à deux , trois et quatre

parties. Ici se trouve encore une preuve que ce

musicien était né en France , car jamais, au

seizième siècle , musicien italien n'a composé de

chansons françaises. — 1 1" Madrigali a Quattro

voci del Arcudelt insieme con alcuni madri-

gali da altri autori, con ogni diligenza stam-

pate et corrette ; libri 1, 2, 3, 4 et 5. In Ve-

netia, nella stampa d'Antonio Gardano

,

1538-1543, in-4'' obi. Plusieurs fois réimprimés,

ces cinq livres de madrigaux onteuime dernière

édition, chez le même Gardano, depuis 1550 jus-

qu'en 1560, in-4'' obi. On trouve au premier livre

de cette collection un madrigal à quatre voix

,

page 25, et un Agnus Dei à trois voix par Franc.

Layolle; et dans le second livre, deux madri-

gaux à quatre voix, par le même, pages 24 et 32.

il est à remarquer que le nom du compositeur est

écrit Francesco Layole et Layolle. Enfin , on

trouve des morceaux de cet artiste dans le Libro

llamado Silva de Sirenas de Enriquez de

Valderavano; Valladolid, 1547, gr. in-4", le-

quel contient des motets , \illancicos, roman-

ces, etc., mis en tablature de guitare.

* LAVOLLE (Aleman), vraisemblablement

fds du précédent, paraît être né à Florence

pendant le long séjour de François dans cette

ville; car son prénom (Alamanno) e.st plus

italien que français. Il est hors de doute qu'il

suivit son père en France lorsque celui-ci y

rentra; car on voit, par le seul ouvrage connu

de lui aujourd'hui, qu'il était organiste à Lyon

en 1561 ; mais plus tard il retourna à Florence,

car un curieux document, dont je dois la con-

naissance à M. Farrenc, le prouve d'une ma-

nière irrécusable. Dans un recueil de mémoires

manuscrits de Benvenuto Cellini qui se trouve à

la bibliothèque Riccardiana de cette ville , on

lit ce qui suit : « Aujourd'hui 15 janvier 1569,

« selon l'usage llorentin , et 1570 suivant l'usage

« commun (1) , commencent à courir, pour

« maître Alamanno Aiolle, organiste, les hono-

« raires d'un demi-écu par mois (2), dont le

(1) Jusqu'en nso l'année commençait à Florence le 23

mai, au lieu du 1«' janvier admis dans la plupart des autres

pays depuis la réforme du calendrier.

(2) Pour avoir une noUon approximative de la valeur eu
apparence si minime de ce payement mensuel, il faut faire

la comparaison de la valeur du marc d'argent fin monnayé
en 1570 avec sa progression ascendante à différentes épo-
ques postérieures, et avec le prix des choses nécessaires

à la vie ; or, le marc d'argent qui valait en 1S70 quinze

livres ou Jtre.était monté à cinquante-quatre lire en 1740,

et l'ancienne mesure de blé équivalant à trois hectolitres,

qui se payait alors trois lire, était montée à quinze lire, à

« premier payement de trois lire et demie sera

« (ait le 15 février, selon ce qui a été convenu
« entre nous, à la condition qu'il viendra chez

« moi, au, moins une fois par jour, pour

« donner leçon de clavecin à ma tille Liperata,

« maintenant âgée de six ans (i). ^ On connaît

d'Aleman Layolle un ouvrage intitulé : Chan-
sons et Vauxdevillcs à quatre voix; Lyon, Si-

mon Gorlier, 1561, in-4°. On voit dans \'Advisà

un chacun, placé en tête de la partie de te-

neur, que ce musicien était alors organiste de
l'église de Saint-Dizier, à Lyon.

» LAYS (FiiANçois), dont le nom véritable

était LAY, chanteur de l'Opéra de Paris, qui a

joui d'une brillante réputation, naquit le 14 fé-

vrier 1758, dans un village de l'ancienne Gasco-

gne, nommé La Barthe de Nestès. Destiné à

l'état ecclésiastique, il entra comme enfant de

chœur au monastère de Guaraison, dont le maî-

tre de chapelle dirigeait d'assez bonne musique.

L'éducation musicale des élèves, dans ces sortes

d'écoles, n'était pas brillante, mais solide, et l'on

en sortait ordinairement bon lecteur. Lorsque

Lays eut atteint l'âge de dix-sept ans, il se rendit

à Auch, pour y terminer ses études par un cours

de philosophie; mais le goût de la solitude le ra-

mena bientôt à Guaraison, où il se livra à l'étude

de la théologie. Il possédait une voix de ténor

grave de la plus grande beauté; cet avantage le

détourna du dessein qu'il avait eu d'abord d'em-

brasser l'état ecclésiastique, et il quitta son mo-
nastère pour se rendre à Toulouse, dans le but

d'y étudier le droit. Il ne resta qu'un an dans

cette ville. La beauté de sa voix avait fait du
bruit, et déjà l'on s'accordait à classer Lays

parmi les plus habiles chanteurs, bien qu'il n'eiU

que d'assez faibles notions de ce qui constitue l'art

du chant. A cette époque, on n'était point en

vain propre à contribuer aux plaisirs de la cour :

une lettre de cachet porta à l'artiste l'ordre

la même époque, c'est-à-dire dans la proportion d'un à

cinq. La différence est bien plus gr.mde aujourd'hui. Enfin

le salaire d'un vicaire de grande paroisse était en 1370 de

76 sous par mois, et une messe se payait 3 sous au curé

officiant solennellement. On voit donc qu'à raison de ïo

sous par Ure, le payement d'un demi-écu par mois à Ale-

man de Layolle était à peu près ce qu'il devait être pour

cette époque. (Voyez les tables de l'Essai sur les monnoies

ou réflexions sur le rapport de l'unjent et des denrées,

par Dupré de-Saint-Maur; Paris, I7i6, 1 vol, in-4«.)

(1) A maestro Alamanno AioIIe, organista questo di ISdi

gennajo 1369, secondo Firenze, che seconde la chiesa

siamo nel 70, comincia la sua provisione dl uno mezzo

scudo il mese, che la prima paga gli viene a di 19 dl feb-

brajo, sono lire tre a mezzo d'accordo : e il detto promette

di venire una volta il manco ogni giorno a casa mia a

dar lezionc di sonare di gra vlcembolo alla Liperata mia
figliuola, quale è délia età dl sel anni appunto.
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<le se rendre à Paris pour y être essayé à l'O-

péra. 11 arriva dans cette ville au mois d'avril

1779, et ses débuts eurent lieu au mois d'octo-

bre delà même année.

La première fois que Lays se lit entendre à

l'Académie royale de musique, ce fut à la fin d'un

ballet, dans un air de Berton père, qui com-

mence par cesmots :

Sous les lois de l'hymen

Quand l'amour nous rngage,

àc •

La beauté de son organe assura son succès. Le

rôle du Seigneur bienfaisant, qm fut écrit pour

lui, le classa bientôt parmi les chanteurs les

plus en vogue. En 1780, il fut attaché aux con-

certs de la reine, et il y chanta jusqu'en 1791.

Ses succès au concert spirituel n'avaient pas

moins d'éclat qu'à l'Opéra; il s'y faisait souvent

entendre avec la fameuse M"": Saint-Huberty, et

les amateurs de l'époque s'extasiaient sur l'ex-

pression de ces deux coryphées du bon goût.

Comme acleur, Lays avait néanmoins peu de

succès, quoiqu'il eût joué les principaux rôles des

opéras de Gluck, de Piccinni et de Sacchini

,

mais celui de Panurge, écrit pour lui par Gré-

try, lui fut si favorable, qu'il fit oublier ses dé-

fauts. Le rôle du marchand d'esclaves dans la

Caravane, et celui A'Anacréon, mirent le sceau

à sa réputation. La beauté de sa voix se con-

serva jusque dans un âge avancé; ce ne fut

qu'après quarante-trois années de service qu'il

se relira de l'Opéra, au mois d'octobre 1822.

Deux ou trois ans après, il reparut dans une re-

présentation au bénéfice d'un de ses anciens ca-

marades; mais il était alors âgé de soixante-six

ans, et il ne parut plus que l'ombre de lui-

môme.

Lays avait embrassé avec chaleur les principes

de la révolution de 1789. Au mois de septembre

1792, il alla protester au conseil général de la

commnnede son zèle pour la liberté et l'égalité;

puis, en 1793, il parcourut les provinresdu Midi

en missionnaire ardent du système de la terreur,

et se rangea à Bordeaux parmi les ennemis de la

faction des Girondins. Il paraît que dos tracasse-

ries lui furent suscitées au théâtre, en haine de

ses principes, car il crut devoir se défendre dans

un petit écrit devenu d'une excessive rareté, et

qui a pour titre : Tmijs, artiste du théâtre des

Arts, à ses concitoyens, Paris, 1793, 23 pages

in -8". Toutefois, aux différentes époq\ies de réac-

tion, il ne fut point inquiété, et la seule ven-

geance qu'on tira de son radicalisme fut de l'o-

bliger à chanter sur la scène le Bèreil du Peu-

ple, après le 9 thermidor (1794), et des couplets

pour les Bourbons le 10 avril 181i, devant les

souverains alliés.

Lays avait été nommé professeur de chant au

Conservaloire (le Paris, le 9 novembre 1793; il

en remplit les fonctions jusqu'au nrois de sep-

tembre 1799; mais à celte époque, des discus-

sions s'élevèrent entre l'adminislration de cette

école et celle de l'Opéra, et pour ne point y

prendre part, il se retira. En 1819, il rentra a

YÉcole royale de chant et de déclamation,

dont l'organisation avait succédé à celle du Con-

servatoire; mais le désir de jouir enfin du repos

dont il sentait le besoin après de si longs travaux,

lui fit demander sa retraite définitive : il l'obtint

au mois de décembre 1826. Ce fut alors qu'il

partit de Paris pour aller se fixer dans une habi-

tation sur les bords de la Loire, au village d'In-

grande, à quelques lieues d'Angers : ses derniè-

res années s'y écoulèrent en paix. Il est mort

dans ce lieu, le 30 mars 18.^1,3 l'âge de soixante-

treize ans. Il avait été premier chanteur de la

chapelle de Napoléon, depuis 1801 jusqu'enl815;

mais après la deuxième restauration, on lui fit

un crime de son ancienne exaltation républi-

caine, et son emploi lui futôté.

Malgré l'enthousiasme qu'il a longtemps excité

parmi les habitués de l'Opéra, Lays n'était pas

un grand chanteur : on peut même dire qu'il

ignorait les éléments de l'art du chant. Sa voca-

lisation était lourde; il n'avait point appris à

égaliser les registres de sa voix, et quand il pas-

sait des sons de poitrine à ceux de la voix mixte,

c'était par une transition subite d'un organe

formidable à une sorte de voix flùtée d'un effet

plus ridicule qu'agréable. 11 affectait cependant

de se servir de cet effet, qui, de son temps, faisait

pâmer d'aise les amateurs de profession. La plu-

part des ornements de son chant étaient suran-

nés et de mauvais goût ; mais, malgré ces dé-

fauts, la beauté de sa voix lui faisait des parti-

sans de presque sous ses auditeurs, et il n'y

avait guère de succès possible pour un opéra, si

Lays n'y avait un rôle. Au reste, il avait de la

chaleur et savait animer un morceau de musi-

que : ses défauts étaient ceux de son temps, car

il n'y avait pas en France d'école de chant à l'é-

poque où il débuta. S'il fût venu plus lard, avec

sa belle voix et sa connaissance de la musique, il

aurait pu devenir un chanteur distingué.

'' LAZZARI (Albert), carme et compositeur

né à Venise, fut maître de cliai)elle en cette ville,

dans la première moitié du dix-seplième siècle.

Il a publié plusieurs ouvrages de sa composition,

entre autres : r" Armonie spirituali Concer-

tate ai, 2, 3, 4, 5 e 6 voci, cou litanie delta

B.V.à i e 8 voci se piace. lib. le 2, op. 2;
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Venise, Bart. Magni, 1637. - - 2» La Gloria di Vt-

nrzta etl al(i*e musichea voce solaconilbasso.

continuo,oi). 3; Venise, 1637,in-4°.

' LAZZARIAl ( Sr.ii'ioN ) , né à Aniône en

1641, entra dans l'ordre des Ermites de Saint-Au-

gustin, on Prémontiés, et l'ut profes>eur de théo-

logie. Il cultiva la musique avec succès, et (it

imprimer plusieurs ouvrages de sa composition,

parmi lesquels on remarque: 1° Moletti a due

e tre voci op. 1; Ancône, Claude Perciminco,

1674. — 2° Sabnivespeiiini a ire e cinque voci,

con due violini, op. 3; ihid. 1675.

' XAZZARINI (Glstavf,), bon ténor italien,

né à Padoue, ou, selon d'autres renseignements,

à Vérone, vers 1765, débuta à Lucques en 1789,

et s'y (it applaudir dans Vl/irjenia in Aalide de

Zingarelli. En 1794 il chanta à Milan, pendant

la saison du carnaval , avec M'""" Grassini et

Marches! , dans VArtaserse du même composi-

teur et le Detnofoonfe de Portogallo. Son talent

se soutint à côlé de ces grands artistes; épreuve

difficile que peu de clianteurs auraient pu subir.

L'année suivanle il fut engagé de nouveau dans

cette ville; en 1798, il y retourna encore, pour

chanter Gli Orazi de Cimarosa, et le Mcleatjro

de Zingarelli, aven La Riccardi et Crescentini.

En 1801 il fut un des acteurs qui composèrent la

troupe de VOpera buffa de Paris. 11 y chanta

avec M™*" Slrinasacchi et Georgi Belloc. Déjà

sa voix avait perdu sa Traîchenr, mais on recon-

naissait en lui un talent supérieur dans l'art du

chant et im musicien excellent. Il eut à Paris

Nozzari pour successeur, en 1803. Son portrait a

élé gravé dans cette ville par Nitôt Dufrt^ne,

acteur de l'Opéra. Laz/arini a publié deux œuvres

d'ariettes italiennes avec accompagnement de

piano, Paris, Carli, et une pastorale, idem, ibid.

^ LAZZARIiXI (Alexandre), prélat romain

attaché au service du pape Pie Vil, naquit à

Rome, en 1769. Il accompagna le saint Père en

France lorsqu'il vint sacrer Napoléon empereur

des Français, et une seconde fois, lorsque le chef

de l'Église fut conduit en exil à Fontainebleau.

De retour à Rome, en 1814, mons'g. La/zarini y
reprit le cours de ses éludes et de ses travaux

littéraires. On a de lui un curieux traité de l'usage

des cloches chez les anciens Hébreux et chez les

autres peuples de l'Orient, sous ce litre : De va-
ria tintinnabulorum «su apud Hebrxos et

Ethnicos; Rome, 1822, 2 vol. in -8°. Cet ouvrage
est rempli de rechcrehes intéressantes, et se re-

oommande par une érudition solide.

• LEAGH (....), musicien anglais, vraisem-

blablement attaché à quelque église de Londres,

vers la fin du dix-huitième siècle, a publié :

1" Hymns and psalmtunes for the use of

churches, chapels and sundry schools. Book

1 and 2; Londres, Preston. — 2° Collection of

Hymnstunes and anthems adapted for a

fuit choir, publishing in numbcrs; ibid. —
3° Trios pour deux violons et basse, ibid.

"LÉAUMOiMT (Le chevalier DE), officier

au régiment de Neusirie, vivait à Paris, vers la

fin du dix-huitième siècle. Il y fit graver, en

1786, un duo concertant pour violon et violon-

celle.

LEBÈGUE (Antoine-Nicolas). Vopez BÈ-

GUE (LE).

LE BESNIER (L'abbé Anicet), chanter

de l'église paroissiale de Saint-Ouen, à Rouen, a

fait imprimer un livre intitulé Manuel du chan-

tre, Rouen, Mégard, 1839, in-8°, et un recueil

de <;anti(iues qui a pour tilre : Chants du 7nois

de Marie, en f'église paroissiale de Saint-Oucn

,

recueillis par l'abbé Anicet Le Besnier ; Rouen,

Mégard, 1840, in-12 de 72 pages.

* LEBEUF (l'abbé Jean), chanoine et sous-

chantre de l'église cathédrale d'Auxerre, naquit

en cette ville le 6 mars 1687. Homme simple,

modeste et laborieux, il n'a laissé d'autres ma-

tériaux pour l'histoire de sa vie que ses ouvra-

ges où l'on remarque beaucoup plus d'érudition

que de goût et de style. L'Académie des inscrip-

tions et belles-lettres le choisit, en 1740, pour

remplacer Lancelot. Le pape Benoit XIV, après

avoir vu son Martyrologe d'Auxerre, en fut

si satisfait, qu'il fit proposer à l'auteur de se ren-

dre à Rome; mais la mauvaise santé de l'abbé

Lebeuf fut un obstacle à ce voyage. Il mourut le

10 avril 1760, à l'âge de soixante-treize ans. On
porte à près de cent 'quatre-vingts le nombre
de dissertations et d'ouvrages de tout genre dus

aux recherches de cet infatigable savant. Je ne

parlerai ici que de ce qui a quelque rapport à

l'histoire de la musique dans ses travaux ; on y
dislingue : 1° Remarques sur le chant ecclésias-

tique (dans le Mercure de France, septembre

1725, p. 1897.) — 2" Lettre contre la nouvelle

manière dénoter leplain-chan^, inventée par
M. de Molz {Mercure de février 1728, p. 217).

— 3" Règles pour la composition du plain-

chant [Ma., ]mn 1728, 1*" volume, p. 1162;
2'"* vol. pag. 1300). — 4" Réflexions sur la

nouvelle manière de noter le plain-chant,

inventéepar M. de Motz ( ibid., novembre 1728,

p. 2230, et décembre, 1" vol., p. 2271.)- —5" Ré-

ponse aux questions proposées dans le Mer-

cure de noveribre 1728, à l'occasion de quel-

ques contestations musicales formées à Troyes

en Champagne (ibid., mai 17-29, p. 844). Ou
trouve dans le catalogue de Falconet (tome 1*^',

p. 477, n" 8355) l'indication d'un ouvrage de
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l'abbé Lebeiif, sous ce titre : Mémoire de Jean

Lebeuf sur le plain-chanf, 1729, in-l2. Il est

vraisemblable que ce n'est qu'un tirage à part de

ce qu'il avait publié sur cette matière , en 1728,

dans le Mercure de France. — 6" Lettre sur

les orgues , à l'occasion de ce qui est dit de

celles de la cathédrale d'Albi dam le Mercure

de juillet 1737 (ibid., août 1737, page 1750). —
7° Recueil de divers écrits pour servir d'é-

claircissements à l'histoire de France et de

supplément à l'histoire des Gaules; Paris

^

1738, 2 vol. in-12. Cet ouvrage est formé de la

réunion de plusieurs dissertations envoyées pré-

cédemment par l'auteur à différeutes académies.

Parmi ces morceaux bistoriques, on remarque au

premier volume une Dissertation sur le lieu où

s'est donnée en 841 la bataille de Fontenay.

Après avoir éclairci le point principal de la dis-

cussion, Lebeuf y rapporte une pièce très-curieuse

sur la bataille de Fontenay, ou Foutanet, qui est

du temps de cet événement. Cette pièce, en vers

trocbaïques, existe dans un manuscrit de Saint-

Martial de Limoges qui est à la Bibliothèque im-

périale, à Paris, n" 1154. Elle est composée de

différentes strophes qui, ainsi que l'a remarqué

Lebeuf, sont dans le style des complaintes lati-

nes. Cette pièce commence ainsi :

VERSUS DE )1£I,L\ QUy-E FUIT ACTA FONTANETO.

Aiirora cuin primo manè
Tetrain iiuctcm dividens,

Sabbatum non illiid fuit,

3ed saturni doliuro ;

Etc.

Lebeuf la rapporte en entier (pag. 165-168,

vol. 1 ). Il a bien vu par- les caractères de nota-

tion saxonne (?iewmes), placée au-dessus des vers

de la première strophe, que c'est une sorte de ro-

mance historique ; mais ces caractères ont été

pour lui un mystère impénétrable. J'ai traduit

en notation moderne ce morceau, l'un des plus

curieux et des plus intéressants de l'histoire de la

musique ( Voyez la planche du Résumé philo-

sophique de l'histoire de la musique, en lête

de la première édition de la Riographie uni-

verselle des Musiciens.
)

Une dissertation pleine de recherches sur l'état

des sciences et des arts au temps de Charlema-

gne se trouve au commencement du deuxième vo-

lume ; elle renferme des détails qui ne sont pas

sans intérêt pour l'histoire de la musique, par-

ticulièrement sur Remi-d'Auxerre et Hucbald,

— 8" Dissertations sur l'histoire ecclésiasti-

que et civile d-e Paris, suivie de plusieurs

éclaircissements sur l'histoire de France,
Paris 1739-1745, 3 vol. in-12. On trouve dans le

deuxième volume de cette collection une bonne

Dissertation sur l'état des sciences en France
depuis la mort du roi Robert jusqu'à celle

de Philippe le Bel. Lebeuf y a réuni quelques

renseignemenls sur la situation de la musique

française depuis l'an 1031 jusqu'en 1304; mais

il n'a pas connu toutes les sources où il pouvait

puiser. — 9" Traité historique et pratique

sur le chant ecclésiastique avec le directoire

qui en contient les principes et les règles,

suivant l'usage présent du diocèse de Paris,

et autres. Précédé d'une nouvelle méthode
pour l'enseigner' et l'apprendre facilement,

Paris, 1741, in-8°. Les règles de plain-chant

qu'on trouve dans cet ouvrage ne sont point de

l'abbé Lebeuf; elles avaient été composées vers

la fin du dix-septième siècle par l'abbé Cliasle-

lain , chanoine de Notre-Dame et ami de Bros-

sard , pour être placées en tête de l'ancien anti-

phonaire de Paris. La partie historique seule

,

jusqu'à la page 150, apparlient à l'abbé Lebeuf:

elle contient des choses curieuses qu'on ne trouve

point dans la plupart des ouvrages sur la même
matière. Toutefois ce livre a été trop vanté :

l'abbé Lebeuf n'avait presque aucune connais-

.sance de l'histoire du plain-chant en Italie et en

Allemagne. II avait été chargé de travailler en

1744 au nouvel antiphonaire et au nouveau gra-

duel de Paris : ce fut ce qui le jeta dans ces re-

cherches qu'il avait déjà ébauchées autrefois.

' LEBLAI\ ou LE BLAIV (P.-J.), carillon-

neur de la ville de Gand et compositeur, ne m'est

connu que par une note de la Bibliographie

Gantoise, de M. Ferd. Vanderhaegen, p. 190,

où un article du catalogue Van de Poêle ( im-

primé à Gand en 1816, p. 45, n° 193) est cité

de cette manière : Livre de clavecin, par P. J.

Le Blan, carillonneur de la ville de Gand.

Cet ouvrage, dont on n'indique pas la date dans

le catalogue, était relié avec le traité de musique

de Je;in Van der EIst (voy. ce nom) intitulé Den
Ouden ende Nieuwen Grondt Van de Musijhe

Bevangehende. (Gaad, Maximilien Graet, 1662,

in-4".)

' LEBLANC (HtiBERT) , docteur en droit et

amateur de musique, qui jouait bien de la bas.se

de viole, vécut à Paris dans la première moitié

du dix-huitième siècle. C'était un homme d'un

caractère bizarre, qui, dans son admiration pour

la basse de viole, ne connaissait rien qui pût lui

être comparé, et qui voyait avec chagrin l'aban-

don de cet instrument se préparer par la vogue

qu'obtenaient en France le violon et le violoncelle.

Il écrivit à ce sujet un livre singulier, intitulé :

Défense de la basse de viole contre les entre-

prises du violon et les prétentions du violon-

cel (sic). Amsterdam, 1740, in-12. Il y traite le
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violoïKi'orgiic.illeiix, d'arrogant, visant à l'empire

universel de la musique; quant au violoncelle,

c'est, dit-il , un pauvre hère
,
qui se cache tout

iionteux derrière le clavecin, et dont la condi-

tion est de mourir de faim. Le style du livre

est digne des pensées. Leblanc n'avait pu trouver

à Paris de libraire pour une telle production ; il

fut obligé d'envoyer son manuscrit à Amsterdam:

Lorsqu'il apprit que Pierre Mortier consentait à

l'imprimer, il en fut si transporté de joie, qu'il

partit pour la Hollande en l'état où il se trou-

vait quand la nouvelle lui parvint, c'est-à-dire

en robe de chambre, en pantoufles , et en bonnet

de nuit.

LEBLAXC (....), violoniste et compositeur

français, né vers 1750, fut d'abord chef d'or-

chestre au Théâtre Comique et Lyrique, à

Paris, lequel prit ensuite le titre de Théâtre des

Jeunes Artistes. Il occupait cette place en 1791.

Plus tard, il fut attaché au Théâtre d'Ému-
lation , en qualité de compositeur des opéras

et pantomimes; il conserva cet emploi jus-

qu'en 1801. Descendant presque toujours dans

des positions pires, il fut ensuite obligé d'accep-

ter une place de second violon au Théâtre sans

prétention du boulevard du Temple, et enfin,

dans ses dernières années, il fut réduit à co|)ier

de la musique. Il est mort à Paris, dans une

situation malheureuse et dans un âge fort avancé.

Les premières compositions de Leblanc sem-

blaient lui promettre une carrière plus heureuse
;

on y remarquait du talent, et leur succès n'avait

pas été sans éclat; mais il écrivit presque tous

ses ouvrages pour les petits théâtre?, où rien ne

saurait avoir une longue existence. Son premier

opéra, joué au théâtre des Beaujolais, en 1787,

était intitulé : La îSoce Béarnaise; il eut un
succès de vogue. Vinrent ensuite Gabrielle et

Paulin, au même théâtre, 1788; La Folle ga-

geure, an ihéàlie Comique et Lyrique, 1790;

Rosine et Zehj, au même théâtre, 1790; L.c Ber-

ceau de Henri IV, en deux actes, au même
théâtre; Nicodé'me dans la lune, en trois actes,

au même théàtre.qui fitcourirtout Parisaux bou-

levards pendant plus d'une année; Télémaque,
pantomime dialoguée, avec des morceau x (te cliant,

une ouverture et des entr'acles, au Théâtre

d'Emulation, en 1797. Leblanc a écrit aussi la

musique d'une très-grande quantité de pantomi-

mes, de mélodrames et de ballets pour la plupart

des th.éâtres des boulevards.

* LEBLICQ (Cuarles-Théodouk), né à

Bruxelles, le 25 août 1833, (ut admis au Conser-

vatoire de cette ville en 1851, et y fut élève de

l'auteur de ce dictionnaire pour la composition.

En 1855 et 1857, il prit part aux grands concours

de composition musicale, iiistilués par le gouver-

nement, sans y obtenirni premier ni second prix.

En 1856, M. Leblicq fit exécuter à l'église Sainte-

Gudule une messe solennelle avec orchestre , et

dans l'année suivante il y donna un salut où l'on

remarqua lie bonnes choses. îl s'est fixé à Paris en

1859, et a fait représenter au Théâtre-Lyrique, le fi

décembre 1861, La Tyrolienne, opéra-comique

en un acte, dont les journaux ont fait l'éloge en

cilant ses mélodies naturelles, son harmonie dis-

tinguée et son instrumentation élégante.

' LEBLO.\D(Gaspar MICHEL, surnommé),,

abbé et .savant antiquaire , naquit à Caen , le

24 nov. 1738. Venu à Paris, il s'y fit bientôt

connaître avantageusement , et ne tarda pas à

être nommé sous- bibliothécaire à la Bibliothèque

Mazarine. En 1772, il fut reçu à l'Académie des

inscriptions , où il lut de savants mémoires .sur

divers objets d'antiquité. Pendant la Ri'volution,^

Leblond ayant été nommé membre de la com-

mission temporaire des arts, prolrta de cette cir-

constance pour enrichir la Bibliothèque Maza-

rine d'environ 50 mille volumes. Au mois de

mai 1791 , le directoire du département de Paris

le nomma conservateur de la même bibliothèque ;

il devint ensuite membre de la classe des anti-

quités, lors de la première formation de l'Ins-

titut. Après l'établissement du gouvernement

impérial, il se retira à l'Aigle, où il mourut

le 17 juin 1809, à l'âge de soixante et onze

ans. Il ne s'agit point ici de ses travaux litté-

raires
;
je ne le cite qut pOur une compilation rela-

tive à la musique. Lié d'amitié avec l'abbé Ar-

naud , il s'intéressa à la querelle des Gluckistes

et des Piccinnistes , et publia la collection des

pièces qui avaient paru sur cette dispute , sous

le titre de : Mémoires pour servir à l'histoire

de la révolution opérée dans la musique

par le chevalier Gluck; Paris, 1781 , in-8°.

LEBŒUF. Voy. BŒCP (LE).

LEBOBNE, musicien français au quator-

zième siècle, fut attaché à la maison de Louis X,

dit le Hutin, roi de France, en qualité de

joueur de psaltérion , ainsi qu'on le voit par

une ordonnance de l'hôtel de ce prince, en

date de 1315, aa cUsipilre des Ménestrels (voy.

la Revue musicale, t. XII, p. 194).

* LEBORNE ( Aimk-Ambroise-Simon ), fils

d'un artiste dramatique, est né à Bruxelles, le

29 décembre 1797. Ses premières études musi-

cales ont été faites à l'école gratuite de Ver-

sailles , où 'a classe de musique était dirigée

par Desprez, ancien musicien de la chapelle

du roi. M. Leborne y obtint les premiers prix

dans les années 1809 et 1810. A cette époque,

son père entra au théâtre de l'Impératrice
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(O(iëon). Le jeune Leborne le suivit à Paris; il

fut admis comme élève au Conservatoire le

8 janvier 1811, et entra dans une classe de

solfège. Déjà bon lecteur de musique, il eut

bientôt (ini son cours de celte partie élémentaire

de l'art, et le 26 octobre 1812 il commença l'é-

tude de l'harmonie dans la classe de Berton;

mais il reçut toutes ses leçons de Dourlen, alors

répétiteur de cette classe , et plus tard profes-

seur. Au mois d'octobre de l'année suivante il

devint élève de Clierubini, pour le contrepoint

et la composition. En 1818 , il concourut à l'Ins-

titut de France et y obtint le second grand prix

de composition musicale; deux ans aprè-s il se

présenta de nouveau au même concours et l'em-

porta sur ses émules. Le premier grand prix lui

fut décerné, et pendant les années 1821 , 1822

et 1823, il voyagea en Italie et en Allemagne,

en qualité de pensionnaire du gouvernement.

De retour à Paris, il s'y est livré à des travaux

de composition; le 23 février 1828 il a fait re-

présenter au théâtre de l'Opéra-Coinique Le

Camp du drap d'or, opéra en trois actes,

composé en société avec Hatton et Rifaut; cet

ouvrage n'a pas été favorablement accueilli par

le public. Dans la môme année M. Leborne a

écrit quelques morceaux importants de La Vio-

lette, opéra de M. Carafa, représenté le 7 oc-

tobre 1828. Le 15 juin 1833, il a fait jouer an

Théâtre de la Bourse l'opéra-comique inti-

tulé : Cinq ans d'entr'acte , en deux actes. Cet

ouvrage a été suivi de Lequel, opéra-comique

en un acte, représenté au môme théâtre, le 21

mars 1838. Successivement répétiteur de sol-

fège au Conservatoire, en 1816, et professeur

de la même classe, en 1820, M. Leborne a été

appelé à remplacer Reicha comme professeur

de composition dans la même école, le- 13 août

1836. Le i" janvier i829, il a remplacé à

l'Opéra Lefebvre, son beau-père, en qualité de

bibliothécaire et d'entrepreneur de la copie, et

le titre de bibliothécaire de la chapelle du roi

lui a été donné en 1834. Professeur de mérite et

possédant les excellentes traditions pratiques de

l'andenne école d'Italie, qu'il a reçues de Clie-

rubini , M. Leborne a formé de bons élèves

,

dont plusieurs ont été couronnés dans les con-

cours de l'Institut. On lui doit une nouvelle édi-

tion du Traité d'harmonie de Catel , avec de

nombreuses additions, non dans le système, mais

en ce qui concerne la pratique ( Paris , Braudus

et Cii, 1848, gr. in-4°.
)

LÈBOUC (Charles-Joseph), violoncelliste

distingué et compositeur, est né à Besançon , le

22 décembre 1822. Après avoir appris la musique

et le violoncelle dans le lieu de sa naissance, il

se rendit à Paris à l'âge de dix-huit ans , et fut

admis au Conservatoire, en 1840, comme élève

de M. l'ranchomme pour son instrument. Ses

professeurs pour la composition furent Colet et

Halévy. Après avoir obtenu le premier prix de

violoncelle au concours de 1842, un second prix

d'harmonie en 1843, un premier prix de cette

Science dans l'année suivante et des acce&siis de

contrepoint, M. Lebouc entra à l'orchestre de

l'Opéra en 1844 et y resta attaché jusqu'en 1848.

Élu membre de la Société des concerts du Con-

servatoire en 1842, il en a été secr('laire dans les

années 1856 et 1860. Fondateur des Soirées de

musique classique, oiil'on entend exécuter par

de bons artistes de la musique instrumentale de

chambre et des morceaux de chant tirés d'opéras

et d'oratorios, M. Lebouc a vu prospérer cette

institution. Les ouvrages gravés de cet artiste

sont : op. 1 : Fantaisie pour violoncelle sur des

motifs des Mousquetaires de la reine; Paris,

Rrandus.— Op. 3 : Trio de concert sur des motifs

de Rossini pour piano, violon et violoncelle; ibid.

— Op. 4 : Lu Vision de sainte Cécile, mélodie poin-

soprano ou ténor, avec accompagnement de violon-

celle obligé et de piano; Paris, Girod. — Op. 5 :

Duo sur des mélodies d'A.Gouffé pour piano

et violoncelle ou violon; ibid. — Op. 6 : Noc-

turne &ur Plaisir d'amour àe Martini, pour

piano etvioloncelle ou violon; ibid. — Op. 7 :

Souvenirs d'Italie, fantaisie pour violoncelle

avec accompagnementde piano ; ibid. — Op. 8 :

Duo sur des motifs de Gluck pour [liano et vio-

loncelle; Paris, Lemoine. — Op. 9 : Mazurka
pour violoncelle; Paris, Girod. — Op. 10 : Ave

verum à une voix , avec accompagnement de

violoncelle et orgue; ibid. — Méthode de vio-

loncelle; Paris, Lemoine.
' LE BOURGEOIS ( Pierre -Auguste },

compositeur né à Versailles, au mois de juin

1799, suivant les registres du Conservatoire de

Paris , et d'après celui des inscriptions des

concours de l'Institut, au mois d'octobre de la

même année, commença l'étude de la mu-

sique dans le lieu de sa naissance, sous la di-

rection de Matthieu { voyez ce nom ) ;
puis il

fut admis au Conservatoire comme élève du

cours d'harmonie professé par Dourlen. Devenu

élève de Lesueur, pour la composition , il con-

courut à l'Institut en 1823, pour le grand prix,

qui lui fut décerné par la classe des Beaux -arts,

après l'examen et l'audition de sa cantate inti-

tulée Geneviève de Brabant. Cet ouvrage fut

exécuté à la séance de cette Académie, au mois

d'octobre de la même année. Devenu pension-

naire du gouvernement à ce titre, il partit pour

Rome; mais peu de jours après son arrivée, il
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mourut au mois *le mars 1824 , avant d'avoir

accompli sa vingt-cinquième année, laissant en

manuscrit beaucoup de compositions vocales et

instrumentales.

LEBRETON (Joachim). Voyez BRETON
(LE).

'LEBRUN, ou LEBRU2VG (Jean), prêtre

et musicien , né dans la seconde moitié du quin-

zième siècle, fut attaché à la chapelle du roi

(le France Louis XII , suivant un compte de la

maison de ce prince qui se trouve dans un

volume manuscrit de la Bibliothèque impériale de

l"aris (n° F, 540 du supplément). Il était chantre

en voix de basse. Les troisième et quatrième li-

vres des Molelti de la Corona publiés par Pe-

Irucci de Fossombrone , en 1519, en contiennent

deux à quatre voix , sous le nom de Lebrung.

On trouve aussi le motet à 4 voix, Saul

,

Saul, quid me, du même artiste, dans le re-

cueil intitulé : Fior de motelli e canzoni novi

composa da diversi cccellentissimi Musici, et

imprimé à Rome, par Jacques Junte, en 1523.

Le recueil de Georges Forster, qui a pour titre

Selectissimarum Motetarum partim quinque

portim quatuor vocum Tomus primus ( No-

rimbergœ, J Pelrejus, 1540), renferme deux

motets de Lebrun. Enfin , on trouve des compo-

sitions du même dans le cinquième livre de la

collection d'Attaingnanl( Paris, 1536), ainsi que

dans le huitième livre, et dans le septième livre

de chansons à 5 et 6 parties publié par Tilman

Susato (Anvers, 1545).
^ LEBRUN ( Louis-AuGusTE ) , hautboïste cé-

lèbre, naquit à Manheim en 174C, et non

en 1752, comme le dit Lipowsky dans son Dic-

tionnaire des musiciens de la Bavière. A peine

parvenu à l'âge de vingt et un ans, il était déjà

cité pour son habileté extraordinaire dans son

pays, où les virtuoses sur le hautbois ne sont

pas rares. En 1767 il entra dans la musique de

l'électeur de Bavière, à Munich, et le prince,

qui aimait beaucoup son talent, lui accorda un

traitement de quinze cents (lorins. En l 775 il

épousa Françoise Danzi, sœur du compositeur

de ce nom ; ce fut à dater de cette époque que

son nom acquit de la célébrité, parce que, voya-

geant avec sa femme , artiste du premier ordre

pour le chant, il put donner avec elle îles

concerts dans les plus grandes villes de l'Eu-

rope. Ayant obtenu des congés, il visita Berlin,

Vienne, Londres, Paris : partout il recueillit

des témoignages d'admiration. Son premier

voyage à Londres eut lieu en 1781; il y re-

tourna en 1785, et chaque fois il y excita au-

tant d'étonnement que de plaisir. Mais c'est

surtout à Paris, où il se trouvait en 1784, que
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son talent fit naître les émotions les plus vives

et qu'il recueillit les applaudissements les plus

llatteurs. Des offres avantageuses lui furent

faites pour qu'il se fixât en cette ville; mais

fidèle à ses engagements avec son prince , il re-

jeta toutes les propositions du même genre qui

lui furent faites. Malheureusement cet artiste si

distingué n'eut qu'une courte carrière; il mourut

à Berlin, le 16 décembre 1790, à l'âge de

quarante-quatre "ans. Lebrun s'est fait connaître

comme compositeur par les ouvrages suivants ;

1" Six trios pour hautbois , violon et basse, ou

2 violons et basse, op. 1, Offenbach, André.

— 2° Duos faciles pour 2 flûtes; Paris, Na-

derman. — 3° Concertos [lour hautbois et or-

cheslre; n" 1 (en i-é mineur), Offenbach,

André; Paris, Omont; n" 2 ( en sol mineur);

n" 3 ( en i«< ) ; n" 4 ( en si bémol ) ; n" 5 ( en

ut) , Paris, Sieber et Omont; n° 6 (en fa)

,

Paris, Omont; n" 7 ( en /rt ), Paris, Sieber. —
4" Trios pour hautbois , violon et basse, op. 2,

Paris, Sieber.

' LEBRUX (Françoise)', femme du précé-

dent et fille du bassiste Danzi, naquit à Man-

heim en 1756. La nature l'avait douée d'une

voix aussi remarquable par la pureté des sons

que par son étendue; dans les notes élevées,

elle atteignait sans peine au conlre-fa. L'étude

développa ses belles qualités et compléta un des

plus beaux talents de cantatrices que l'Alle-

magne ait produits. A peine âgée de seize ans,

m"* Danzi se fit entendre pour la première fois

en 1771 , et charma toute la cour. L'année sui-

vante elle fut engagée à l'Opéra de Manheim.

Devenue la femme de Lebrun, elle partit avec

lui pour l'Italie, et chanta à Milan, en 1778,

dans l'opéra de Salieri Europa riconosciuta.

Sa voix admirable, dont l'étendue était de deux

octaves, et sa facile vocalisation, excitèrent

parmi les Milanais des transports d'enthousiasme,

malgré les intrigues de la Balducci
,
prima donna

du théâtre de la Scala. M"'* Lebrun obtint un

succès égal à Londres, dans les années 1781 et

1783. De retour à Munich en 1785, elle y chanta

pendant tout l'hiver, puis elle retourna en Italie

l'année suivante , et obtint à Venise et à Naplès

de brillants succès comme dans toutes les villes

qu'elle avait visitées. Pendant les années 178S

et 1789 , elle chanta à Munich dans Vldoménée

de Mozart, dans l'Annide de Prali , et dans le

Castor et Pollux de Vogler. Engagée à Berlin,

elle partit au mois de décembre 1790 pour cette

ville; mais à peine y était-elle arrivée, qu'elle

perdit son mari. Le chagrin qu'elle en éprouva

lui causa une maladie de langueur, dont elle

mourut le 14 mai 1791. M"" Lebrun possédait

16
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aussi un talent remarquable sur le piano , et

conoposait avec goût pour cet instrument. Elle

a publié à Offenbacb , en 1783 , des sonates

de piano avec accompagnement de violon, et des

trios pour piano, violon et basse où il y a de

jolies mélodies et le mérite d'une facture facile.

M"** Lebrun eut deux (illes. L'aînée ( So-

pliie), née à Londres le 20 juin 1781, eut de

la célébrité comme pianiste. Après avoir étudié

la musique sous la direction de Kneclit, elle

reçut des leçons de Streicber pour le piano , et

de Scblett pour Tbarmonie. Douée d'un senti-

ment vif et profond, et possédant un méca-

nisme facile , elle voyagea avec succès et fit ad-

mirer la perfection de son jeu en France, en

Allemagne et en Italie. Le 18 avril 1799 elle

épousa Dniken , facteur de pianos à Municli;

c'est surtout sous le nom de M'^e Dulken qu'elle

acquit de la renommée. Elle a composii des

sonates et d'autres pièces pour le piano , mais

elle n'en a lien publié.

Rosine, seconde fille de M'ne Lebrun, na-

quit à IMunicb, le 13 avril 1785. Après avoir reçu

des leçons de Streicber pour le piano, elle

fit des études de cliant sous la direction de son

oncle, le maître de cbapelle Danzi. Ses débuts

annoncèrent un talent distingué ; mais ayant

épousé l'acteur de la cour Stenzscb , le 30 no-

vembre 1801, elle renonça à cbanler l'opéra

pour jouer la comédie , où elle a montré du ta-

lent.

LEBRUIV ( Je\n), virtuose sur le cor, na-

quit à Lyon le 6 avril )75'J. Fils d'un amateur

instruit dans la musique, il apprit fort jeune

les éléments de cet art, et se forma presque seul

sur le cor un talent déjà remarquable avant

qu'il eût atteint sa vingtième année. En 1783,

il se rendit à Paris , où Rodolpbe lui donna quel-

ques conseils, puis il reçut des leçons de Punto.

Jamais peut-être il n'a existé un corniste qui

eiU une puissance de lèvres comparable à celle

de Lebrun pour monter jusqu'aux notes les plus

élevées , avec une pureté de son et une sûreté

d'attaque qui n'étaient jamais en défaut. Je l'ai

entendu en 1802; il exécutait alors en se jouant

dès difficultés qui auraient été inabordables pour

tout autre artiste. En 1786, il entra à l'or-

cbestre de l'Opéra en qualité de premier cor,

et il occupa cette position jusqu'en 1792. Les

troubles de la révolution le déterminèrent alors

à passer en Angleterre ; mais il y resta peu de

temps, car dans la même année il entra dans la

cbapelle Royale de Berlin, en remplacement de

Palsa, décédé. Eu 1802, il obtint un congé et

lit un voyage sur le Rbin , en Hollande et dans

la Belgique. Après la bataille de Jéna, il quitta

définitivement la Prusse, comme tous les mem-
bres étrangers de la cbapelle congédiée , et re-

tourna à Paris. Son originalité , le peu d'ordre

qu'il y avait dans sa conduite, et surtout ses

dédains pour les autres artistes du même genre

que lui ne lui firent pas d'amis; il ne put par-

venir à se placer. Déjà il n'était plus jeune et

n'avait plus au môme degré les qualités bril-

lantes qui avaient fait autrefois ses succès; il

tomba dans la misère, et de désespoir il se

donna la mort par l'aspbyxie, en ISO'J. Lebrun

avait inventé une sourdine composée d'un cône

de carton ouvert à son sommet et percé d'un

trou à sa base : en l'introduisant dans le pa-

villon du cor, il tirait de cette sourdine quel-

ques beaux effets dans Vadwjio. Il avait com-

posé plusieurs concertos fort difficiles qu'il exé-

cutait dans ses concerts, mais il n'en arien fait

imprimer. C'est Lebrun qui a fourni à Framery

les matériaux de l'article Cor, inséré dans r£"ji-

cijclop édie m eth odiq uc.

' LEBRUiM (Lotis-SiinASTiEN), compositeur,

né à Paris le 10 décembre 1704, entra comme
enfant de cboî-ur à la maîtrise de iNolre-Dame, à

l'âge de sept ans, et y apprit la musique et la

composition. Après douze années d'études dans

cette école, il en sortit en 1783, pour remplir, à

l'église Saint-Germain-l'Auxerrois, les fonctions

de maître de cbapelle; mais trois ans après, ses

amis le décidèrent à entrer au tbéàlre, où l'on

croyait que sa voix de ténor pouvait lui procurer

des succès. Il débuta à l'Opéra, au mois de mars

1787, par lerôledePolynice, A&w^OEdipe à Co-

lone. L'événement ne justifia pas les espéran-

ces qu'on avait eues, car Lebrun fil peu d'effet

dans ce rôle, et ne fut jamais qu'acteur médiocre.

En 1791, il quitta l'Opéra pour passer au tbéàtre

Feydeau , où il n'eut guère plus de succès
;

toutefois il y resta jusqu'à la banqueroute du di-

recteur Sageret, en 1799. Il retourna alors à

l'Opéra comme double, puis se retirade la scène

en 1803, pour prendre une des quatre places de

maître de cbant de ce Ibéâtre. Admis comme
ténor à la cbapelle de Napoléon, en 1807, il eut,

trois ans après, l'emploi de clief du cbant de la

même cbapelle. Lebrun ne mettait pas plus de

génie dans ses compositions que dans son cbant;

cependant des circonstances favorables l'ont

quelquefois secondé, et lui ont fait obtenir des

succès à la scène. Il a donné au tbéàtre Mon-

tansier : 1" VArt d'aimer, ou VAmour an vil-

lage, opéra-comique en un acte, 1780. — 2^ Ils

ne savent pas lire, en unacte, 1791.— 3" Éléo-

nore et Dorval, ou la suite de la Cinquan-

taine, an un acte, 1800.— i" Les Petits Aveu-

gles de Franconville , en un acte, 1802. -— Au
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théâtre Louvois : 5° Emilie et Mdcour,

1797. — 6" Un Moment d'erreur^ en un acte.

— 7" La Veuve américaine, en deux actes, 1799.

— Au tliéàlie Molière : 8" Le Meilleur mal-

adroit, en un acte, 1798. — Au théâtre Feydeau :

y" Le Bon Fils, en un acte, 1795. — 10" L'As-

tronome, en un <icte, 1798. — 11° Xe Maçon,

en un acle, 1800. — 12" Marceltin, en un acte,

1800. — A l'Opéra : 13» Le Rossignol, en un

acte, 1816. Cet ouvrage a eu un succès de

vogue et se joue encore, quoique la musique

en soit as.sez plaie. Cesuccès a étédûau talent de

M""" Albert Hyinui, dans le rôle principal, et à

celui de ïiilou sur la flûte. — 14" Zcloide, ou

les Fleurs enchantées, en deux actes, 1818. Le-

brun avait composé la musique d'un opéra en

cinq actes, intitulé : L'An If, pour le théâtre

Feydeau; mais des considérations politi(|ues en

ont eiiîpéché la représentation. Il a aussi écrit,

pour l'Opéra, plusieurs grands ouvrages qui

n'ont |)oint été joués. Quelques partitions des

opéras de ce musicien ont été gravées; entre

autres : l'Astronome, Marcellin et le Jios-

siynol. Il a aussi publié un recueil de ro-

mances, à Paris, chez Janet. On connaît de lui

quelipies morceaux de musique d'église, parmi

lesquels ou remarque un Te Deutn, avec orches-

tre, exécuté à Notre-Dame, en 1809, à l'occa-

sion de la victoire de Wagram ; une Messe so-

lennelle, chantée à l'église Sâint-Eiistache, en

1815, pour la fête de Sainte-Cécile; et une autre

messe en trio avec instruments à cordes, exé-

cutée à Saint-Maur, le jour de Sainte-Thérèse,

au mois d'octobre 1826. Lebrun est mort à Paris

le 27 juin 1829.

LEBUGLE (L'abbé), amateur de musique et

claveciniste, vécut à Paris depuis 1780 jusqu'à la

révolution. Il a publié de sa composition trois

œuvres de sonates de clavecin, avec accompa-

gnement de violon, un recueil d'airs pour clave-

cin seul, et un rondeau avec violon.

LECAMUS (...), chef de la grande bande

des violons du roi (Louis XIV), vivait dans la

seconde moitié du dix-septième siècle. Il n'est

pas mort en 1677, comme le prétendent Choron

et Fayolle, dans leur Dictionnaire historique

des musiciens; car il a publié à Paris, en 1678,

un recueil intitulé : Airs à deux et trois parties,

par le sieur Lecamus, maître de la musique
du roi, in-4°obl.

LECARPEATIER. Voyez CARPEIV-
TIER (LE).

• LECERF DE LA VIEVILLE(Jean Lal-
r.EisT), seigneur de Fresneuse, garde des sceaux

du parlement de Normandie, et de la même fa-

mille que dom Lecerf, bénédictin de la congré-

gation de Saint-Maur, naquit à Rouen en 1647,

et mourut dans la même ville le 10 novembre

1710. Admirateur enthousiaste de la musique de

Lully, il fut vivement blessé de la préférence que

l'abbé Raguenet avait donnée à celle des com-

positeurs italiens, dans son Parallèle des Ita-

liens et des Français en ce qui concerne la

musique, publié en 1702; pour venger l'objet

de son admiration, il fit paraître une Compa-
raison de la musique italienne et de la mu-
sique fi ançoise, où, en examinant en détail

les avantages des spectacles et le mérite des

compositeurs des deux nations, on montre
quelles sont les vraies beautés de la mu-
sique; Bruxelles, 1704, in-12, première partie,

qui contient trois dialogues et une lettre. L'an-

née suivante, une seconde édition de cet.ie pre-

mière partie parut accompagnée d'une dcuxiènie

où sont renfermés une histoire delà musique et

des opéras, une vie de Lully, une réfutation du

traité de Perrault sur la musique des anciens

et un traité du bon goût en musique, Bruxelles,

1705, in -12. Ces dissertations ont été réimpri-

mées dans l'histoire de la musique de Bourdelot

et Bonnet {voyez ces noms). L'abbé Raguenet

ayant lait paraître, en 1705, une défense de son

Parallèle contre les attaques du seigneur de Fres-

neuse, celui-ci re pondit en 1706 par une troisième

partie de sa Comparaison ( Bruxelles, in-12), où

il inséra, outre sa réponse, un discours sur la mu-
sique d'église et un éclaircissement sur Bononcini.

Dans celte dispute, Lecerf de la Vieville se

montra plein de préventions et presque étranger

à la question -. tout l'avantage demeura à l'abbé

Raguenet {voyez ce nom). On a aussi de Fres-

neuse : L'Art de décrier ce qu'on n'entend pas,

ou le Médecin musicien, exposition de la

mauvaise foi d'un extrait du Journal de Pa-
ris; Bruxelles, Foppens, 1706, in-12, dirigé

contre Andry, docteur en médecine de la faculté

de Paris, qui avait attaqué sa Comparaison.
On trouve l'éloge de Lecerf de la Fresneuse dans

le 3/e/-cwre d'avril 1726.

' LECHIVER (Léonard), musicien tyrolien

du seizième siècle, né dans les environs de Gla-

rus, sur l'Adige, fut d'abord musicien de ville à

Nuremberg, et y vécut depuis 1570 environ,

jusqu'en 1594; puis devint compositeur et

maître de chapelle du duc de Wurtemberg. On
trouve à la bibliothèque de Jlunich quelques-uns

de ses ouvrages, et les autres sont indiqués par

Draudius,dans sa Bibliothèque classique. En voici

les titres : 1° Motectx sacrxi, 5 et Gvocutn,

ita compositx, ut non solum vivavocecom-
modissimè cantari, sed etiam ad omnis gène-

ris instrumenta optimè adhilieri possint. Auc'

16.
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lore Leonardo Lechnem. Addila est in fuie

Motecta octo vociun, ad duos choros eodem

auciori;Norimbergx,\blù,\n-¥' obi. —TNeue
ieutscher Lieder mil 4 iind 5 Stimmen ( Nou-

velles chansons allemandes à 4 et 5 voix) ; Nurem-

berg , KnoiT, 1577, in-4". — 3" A^ewe tcutscher

Lieder zu drey Stimmen nachArl der welschen

Villanellen (Nouvelles chansons allemandes

ponr 3 voix , dans le style des villanelles , etc. ); Nu-

remberg, Catherine Gerlach, 1577, in-4° obi. —
4" iVeii'e teutscher Lieder, erstlich diuch den

fiirnehmen und berhumbten (sic) Jacobiim Re-

gnart componirt mit 3 Stimmen, nach Art der

welschen Villanellen setz und abermit 5 Stim

mengesetz durch Lconardum Lechner {^oiweX-

les chansons allemandes , composées d'abord à

trois parties dans la manière des cliansons lla-

inandes, par le noble et célèbre Jacques Regnart,

mais à présent mises à cinq voix par Léonard

Leclmer ) Con alchnni (sic) madrigali in lin-

guaitaliana; Nuremberg, Catherine Gerlach,

1579, in-4° obi. — 5° Sacrarum Cantionum

t> et 6 vocnm, lib. I et II, ibid. 1581, in-4''

ohl. —6° Epithalamium 24 vocutn, etc. (Épi-

thalame à 24 voix pour le mariage d'un patricien

d'Augsbourg) ; ibid., 1582. C'est le plus ancien

morceau allemand de ce genre venu à ma con-

naissance ; aucun autre, que je sache, n'a été fait

pour un si grand nombre de voix à cette époque.

— 7° Harmonia panegyrica illustrissimo

Principi Anhaldino Joachimo Erneslo, 6 vo-

cibus composita et oblaia; ibid., 1582, in-fol.

— 8° Harmoniœ miscellx; ibid., 1583. —
9° Liber Missarum sex et quinque vocum;
adjuncds aliquot introitibxis in principua

festa, ab Adventu Domini usque ad festum

Sanctissimœ Trinitatis, Norimbergx, typis

Gerlachianis, 15S4, {0-4°. — 10" Bicinia und
dreystimmige deutsche Villanclle (Villanelles

allemandes à deux et trois voix), ibid. 1586, —
11" Psaumes pénitentiaux à G voix, ibid. 1587.

— 12" L'histoire de la Passion sur l'ancien choral

à 4 voix, ibid. 1594, in-lol.

LÉCIIOPIÉ ( Pierre-Mabtin-Nicolas), né

à Senlis le 5 septembre 1771, a étudié à Paris

la musique, le piano et la composition sous la

direction de Schniitt et de Boutroy. Son éduca-

tion terminée, il s'est retiré dans sa ville natale,

où il s'est livré à l'enseignement ; il y vivait

encore en 1845 et y remplissait lès (onctions

d'organiste. On connaît sous le nom de cet

artiste : 1" Duos pour 2 violons; Paris, G. Ca-

veaux. — 2° Trois sonates avec ace. de violon;

Paris, Pli. Petit. — 3" Duo pour .^2 pianos;

Paris, Langlois. — 4" Six sonates pour piano

seul; Paris, S. Gaveaux. — 5" Pastorale et

chasse; Paris, Pacini. — 6° Sonate pour piano et

violon obligé ; Paris, Leduc. — 7" Polonaise et

rondeau pour piano seul ; Paris , Ph. Petit. —
8" Six contredanses et valses; Paris, Richault. —
9" Valses et sauteuses ; Paris, Janet et Cotelle.

LECiEUX (Léon), violoniste, né le 12 mai

1821, à Bayeux (Calvados), fut admis au Conser-

vatoire de Paris, le 13 décembre 1844, comme
élève d'Habeneck ; mais il n'y acheva pas ses

études, s'étant retiré de cette institution au mois

de juin 1846. 11 s'est fait connaître par plusieurs

morceaux pour son instrument, au nombre des-

quels on remarque : Grande fantaisie sur les

motifs du Duc d'Olonne (opéra d'Auber), avec

accompagnement de piano, op. 8 ; Paris, Brandus.

'LECLAIR (Jean - Marie) (1), surnommé

l'Âme, violoniste célèbre, naquit à Lyon en 1697.

11 était (ils d'Antoine Leclair, musicien du roi

(Louis XIV), et de Benoîte Perrière. La marquise

de la Mésangère le recueillit chez elle dans son

enfance, et prit soin de son éducation. On lui

avait appris à jouer du violon ; mais il ne se ser-

vit d'abord de cet instrument que pour la danse,

et dans sa jeunesse il débuta comme danseur au

théâtre de Rouen. Plus tard, il fut maître de

ballets à Turin. Somis, qui se trouvait alors en

cette ville, lui adressa des compliments sur

quelques airs de ballets qu'il avait composés, et

le prit ensuite comme élève. Ses progrès rapides

le firent renoncer à la danse pour la musique.

Après deux années d'étude, Somis déclara qu'il

n'avait plus rien à lui apprendre ; mais Leclair con-

tinuaàse livrer lui-môme à des exercices particu-

liers pour se faireune manière personnelle. Arrivé à

Paris en 1729, il entra dans la même année à

l'orchestre de l'Opéra, aux appointements de 450

livres. En 1735, ils furent augmentés de 50 fr.

Un si faible iraitement, pour un homme dont la

supériorité sur tous les violonistes français de ce

temps était incontestable, peut causer quelque

étonnement; et, ce qui peut paraître plus bizarre

encore, c'est qu'un tel artiste ait été mis au dernier

rang parmi les ripiénistes qu'on appelait alors le

grand chœur, comme le prouvent les documents

authentiques de la direction de l'Opéra, qui

sont en ma possession. Ce grand chœur ne

jouait que dans les ouvertures, chœurs et airs de

(1) Dans la coUcclion des poëmes d'opéras français Im-

primée parBallard (Paris, 1U3-1-31,'18 vol. in-12), le nom

de ccl artiste est écrit Lecler, comme auteur de la mu-

sique de Claucus et Scylla (t. 18, p. 142). Durey de Noin-

ville a adopté cette orthographe dans son Histoire de

l'Opéra (t. 11. p 161). J'ai eu le tort de les suivre dans

cette erreur, en écrivant l'introduction de ma Notice riio-

qraphiqne sur Nicolo l'aganini Paris, Schonenbcrger,

1831), quoique j'eusse écrit Leclair, dans la première édl-

tionde la Biographie universelle des Musiciens.

I
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danse; raccompagncment du clianl se faisait par

le petit chœur où, à l'exceplioii de Monteclair,

il n'y avait que des lioinmes d'un mérite très-

inférieur à celui de Leclair, tels que Favre, les

deux Baudy, et les deux Francœur. Mais à celte

époque, et longtemps après encore, les meilleurs

emplois et les meilleurs appointements étaient

donnés à l'ancienneté plutôt qu'à l'habileté, dans

l'orchestre de l'Opéra. Leclair profita de son ar-

rivée à Paris pour étudier la composition , sous

la direction de Chéron qui, depuis lors, fut d'a-

bord accompagnateur au clavecin
,

puis chef

d'orchestre de l'Opéra. Fn 1731 Leclair entra dans

la musique du roi ; mais une discussion qu'il eut

ensuite avec Guignon, pour la place de chef des

seconds violons de cette musique, lui fit solliciter

son congé. Vers le même temps il se retira aussi

do l'Opéra, et c'est alors qu'il amassa une for-

tune modeste par ses leçons et par la vente de

ses compositions, qu'il faisait graver par sa

femme.

Leclair était un véritable artiste de cœur; on

en a la preuve par le voyage qu'il (it en Hol-

lande pour entendre Locatelli, quoiqu'il ne fût

déjà plus jeune. Les nouveautés que lui fit con-

naître le violoniste italien ne furent pas sans in-

fluence sur son goût : on en remarque des tra-

ces dans l'reuvre posthume de ses sonates pu-

blié par sa femme. Ce fut peu de temps après

son retour de Hollande que Leclair, rentrant

chez lui à 1 1 heures du soir, fut assassiné près

de sa porte, le 22 octobre 1764 : l'auteur de ce

crime n'a jamais été découvert. Cet artiste

exerça dans son temps la plus heureuse in-

fluence sur les progrès de l'école française du
violon : il fut un des premiers qui y mirent en vo-

gue la double corde, dont il se servait avec un

rare talent ; son second livre de sonates est re-

marquable par l'emploi qu'il y a fait de ce genre

de difficulté. Choron et l'ayolle disent, dans

teur Dictionnaire historique des musiciens,

<iue Leclair eut deux rivaux redoutables dans

Baptiste et Guignon : ils ignoraient que Baptiste

avait quitté Paris depuis vingt-cinq ans pour

entrer au service du roi de l'ologne, quand Le-

clair y arriva. On a de celui-ci les ouvrages dont

il a publié lui-même le catalogue en tête de son

o'uvre douzième, tel que je le donne ici :

1" Opéra 1" . Premier livre de sonates à violon

seul, avec la basse continue; Paris, Boivin 1723.

Le privilège accordé à l'artiste pour la publica-

tion de ses œuvres est du 7 octobre de cette u)ême

année. — 2" Second livre de sonates pour le vio-

lon et pour la llûte traversière, avec la basse

continue. Paris, chez l'auteur et cbez Boivin.

Cet œuvre contient douze sonates. — 3° Six sona-

tesà 2 violons, ibid.— 4" Six sonates en trios pour

2 violons et la basse continue; ibid. — 5" Troi-

sième livre de .sonates à violon seul et la basse

continue; ibid. Leclair venait d'être nommé Or-

dinairc de la musique de la chapelle et de la

chambre du roi : pour témoigner à I^oiiis XV sa

reconnaissance, il lui fit hommage de cet œu.vro,

qui renferme 12 sonates. — 6° Première récréa-

tion de musique d'une exécution facile pour

2 violons et basse continue; ibid. — 7° 6" Con-

certiatre riolini, alto,basso perorganoe vio-

loncello; ibid. — 8" Deuxième récréation de mu-
sique d'une exécution facile pour 2 flûtes ou

2 violons et la basse continue; ibid. — 9" Qua-

trième livre de sonates à violon seul avec la

basse continue ; Paris, 1738, ibid. Cet œuvre con-

tient 12 sonates. — 10° Sci Conccrfi a tre viO'

lini^ alto, bassoperorgano o violoncello ;\h\A.

— 11" Glaucus et Scijlla, opéra représenté le 4

octobre 1747, partition gravée. — 12'^ Second

livre de sonates à 2 violons sans basse; ibid. —
13" Ouvertures et sonates en trios pour 2 vio-

lons, avec la basse continue, ibid. — 14° Sonate

posthume gravée par RP^e Leclair; 2'ne édition

Paris, Cousineau. J'ai dit, dans la première édi-

tion de la Biographie des Musiciens, que l'o-

péra de Glaucus et Sci/lla n'est pas de Leclair,

mais d'un flûtiste nommé Lecler; je suivais en

cela les notes des manuscrits de Beffara (votj.

ce nom) ; mais c'est une erreur, car, dans le ca-

talogue des œuvres de Leclair, public par lui-

même en tête de l'œuvre 12e, la partition de cet

opéra est classée comme œuvre 11^; de plus, Le-

clair dit, dans l'avcrlissement qui précède son

œuvre 13" : « J'y ai joint l'ouverture de mon
« opéra. »

On lit dans le Dictionnaire dramatique de

l'abbé de Laporte (t 3, p. 285) : «Il manqua tou-

« jours à Leclair cette portion de génie qui sert à

« cacher l'art lui-même, de manière qu'il devienne

« presque insensible dans lajouissance de l'effet.

« On peut porter le même jugement de la plu-

« part de ses opéras ( Leclair n'en a fait qu'un) :

« ils sontfort au-dessous de ses modèles, et non
« moins inférieurs à ses contemporains (quel

« style!) dans la partie instrumentale. » L'abbé de

Laporte prouve dans ce jugement qu'il ne connaît

rien aux choses dont il parle. Les sonates de Le-

clair renferment de grandes beautés : celles du

troisième livre particulièrement sont admirables.

La femme de cet artiste fut cantatrice à l'Opéra

pour les seconds rôles : elle se retira en 1750

avec la pension. Elle se livra alors à la gravure

de la musique et grava plusieurs ouvrages de son

mari, à qui elle survécut.

" LECLAIR (Antoine-Remi ), surnommé le
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Cadet, frère du précédent, naquit à Lyon dans les

premières ann(''es du dix-iiuitième siècle. Il s'est

fait aussi quelque réputation comme violoniste,

et a publié vers 1760 un œuvre de douze sonates

pour le violon.

LECLER (... ), organiste des PP. de la

Mercy, à Paris, vécut vers la (in du dix-huitième

siècle. Il a publié en 1785 un journal de pièces

d'orgue, qui n'a pas eu de succès, et qui n'a pas

été continué.

LECLER (•••)> fils d'un facteur de clave-

cins étalili à Paris, fut attaché à l'Opéra coumie

flûtiste en 1739. En 1752, il fit un voyage en An-

gleterre, où son talent sur la flûlc fut applaudi.

Cet arli.ste avait un frère,' plus jeune que lui, qui

succéda à son père dans la facture des clavecins,

et qui se distingua parmi les artistes les plus re-

nommés en ce genre. Ce dernier vivait encore

en 1789.

LECLERC (Jean-Baptiste), député à la

Convention nationale, naquit à Chalonne (Maine-

et-Loire) vers 1755. Appelé à Paris par ses fonc-

tions législatives, il y vota la mort de Louis XYI,

sans appel et sans sursis , sortit de la Conven-

tion après la chute des Girondins, et reparut en

l'an jv, au conseil des Cinq-Cents. Élu président

de cette assemblée le 2i janvier 1799, il sortit de

la carrière législative la même année, et se re-

tira dans sa ville natale, où il est mort au mois

de novembre 1826. Après la seconde restauration

de 1815, il avait été exilé en Belgique comme
tous les conventionnels régicides; mais peu de

mois avant sa mort, il avait obtenu l'autorisation

de rentrer en France. Parmi ses écrits, on re-

marque : 1° Rapport fait au conseil des Cinq-

Cents sur l'établissement d''écoles spéciales

de musique, dans la séance du 1 frimaire an

VII; Paris, Imprimerie nationale, 24 pages in-8°.

— 2" Essai sur la propagation de la musique

en France, sa conservation et ses rapports

avec le gouvernetnent; Pari», 179B, in-8°. Ces

deux morceaux, contiennent de bonnes vues sur

l'emploi de l'art comme moyen de perfectionne-

ment moral.

'LECOINTE (Eugène-Joseph), violoniste,

né à Paris, le 10 mai 1817, enlra comme élève au

Conservatoire de Paris, le 10 décembre 1834, et

suivit le cours de violon d'Habeneck. Le second

prix de cet instrument lui fut décerné en 1835,

et il obtint le premier au concours de 1837.

LECOMTE ( J.-L.-M. ) , ancien receveur des

finances, membre de l'Institut historique de

Paris , et correspondant de la Société impériale

des sciences , de l'agriculture et des arts de Lille,

né en 1774, à Romorantin ( Loir-et-Cher) , dans

l'ancienne Sologne , s'est fait connaître par de

bons travaux d'histoire de la musique et d

théorie de cet art. Le seul renseignement que-

nous ayons sur les études musicales de ce savant

se trouve dans une Notice nécrologique de

Villoteau {voyez c& nom), qu'il a publiée dans-

la Revue et Gazette musicale de Paris-

( année 1839, n° 26, 27 juin ) : il y dit qu'en 1833,

il était loin de penser qu'il écrirait un jour sur

des sujets (de musique), vers lesquels la curio-

sité seule Vavait porté. Le premier écrit de

M. Lecomte a été publié sous ce litre : Discours-

prononcé au congrès historique européen,

tenu à Vhdtel de ville de Paris, à la séance

du 14 décembre 1835, sur celte question .-

Établir la différence de lamusique des Celtes

et de celle des Grecs, avec le cliant ambroi-

sien et mozarabique , et celle du chant am-
broisien et mozarabique avec le chant grégo-

rien, et celle du chant grégorien avec ta mu-
sique du moyen âge, in-S" de 28 pages et un

tableau , sans nom de lieu ( Paris) et sans date

( 1836 ); extrait des actes du congrès historique.

En 1839, M. Lecomte a fait insérer dans la

Revue et Gazelle musicale de Paris divers

morceaux sur les sujets suivants : 1° sur les

Ambubaiic , musiciennes de la Syrie dans l'an-

tiquité (n" 1, 6 janvier). — 2° Musique des

Arabes (n" 7, 17 février, et n" 8, 24 février),

— 3° Biographie de Glaréan (n" 9, 28 fé-

vrier). — 4" Analyse des Principes de mélodie

et d'harmonie déduits de la théorie des

vibrations, par le baron Blcinin" 14, 7 avril,

etn" 16, 21 avril ).— 5° Questions historiques et

philosophiques sur la musique ancienne

{r\° 23, 9 juin, et n" 29, Il juillet). — 6° Né-

crologie. M. Villoieau (n". 26, 27 juin). Le-

dernier écrit de M. Lecomie a pour litre : Mé-
moire explicatif de l'invention de Scheibler

( voy. ce nom ) pour introduire une exactitude,

inconnue avant lui, dans raccord des ins-

truments de ?JM(S/^we ,• Lille , imprimerie de

Danel, 1856, in-8° de 79 pages, avec un appen-

dice, une planche et 4 tableaux. Ce travail est

extrait des Mémoires de la Société impériale

des sciences de Lille. Si M. Lecomte vit en-

core, il est aujourd'hui ( 1862) âgé de quatre-

vingt-huit ans.

'LECOURT (Pierhe), fils d'un concierge du

château de Versailles, né vers 1755, fut organiste

de la paroisse de Saint-Germain-en-Laye, après

avoir fait son éducation musicale chez les pages

de la chapelle du roi. Il a piihliéà Paris, chez La

Chevardière, en 1786 : Concerto pour le cla-

vecin avec accompagnement de deux violons,

alto, basse, hautbois et deux cors ad libitum.

' LÉCURECX (Théodoke-Marie)
,
pianiste,^

a:
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compositeur, et organiste de l'église paroissiale

de Saint-Sauveur à Brest (Finistère), né dans

cette ville le 1"' avril 1829, reçut les premières

leçons de musique et de piano de son père
,

qui

lut pendant plusieurs années chef d'orchestre et

directeur du théâtre de cette ville. A l'âge de huit

ans, Théodore Lécureux jouiiit déjà dans les

concerts les fantaisies alors en vogue. Dans sa

onzième anme, il (it un voyage à l'aris et y reçut

quelques leçons de piano de M. Laurent, profes-

seur au Conservatoire. Quatre ans après , il re-

tourna à Paris et devint pendant six mois élève

de Goria
;
puis, ayant été admis au Conservatoire,

il entra dans la classe de Zimmerman au mois

d'octobre 1844, obtint l'accessit de piano en

1843, et le second prix au concours de 1847.

Pendant la durée de ses études au Conservaloir»»,

il fit aussi un cours d'harmonie et de contrepoint

sous la direction de Zimmerman. Les événements

politiques i!e 1848 éloignèrent le jeune Lécureux

de Paris elle ramenèrent au sein de sa famille. Ce

fut alors que, par reconnaissance pour la ville de

lirost, dont il avait été pensionné pendant le temps

de ses études au Conservatoire, et pour satisfaire

au désir d'un grand nombre de ses concitoyens

,

il se détermina à s'y livrer à l'enseignement du

piano. L'amour du pays natal , toujours puissant

chez les Bretons , ne fut pas étranger à cette ré-

solution. On a publié à Paris, de cet artiste, un

certain nombre de ces petits morceaux , dans

les formes à la mode qu'on appelle aujourd'hui

des œuvres, et parmi lesquels on distingue des

Eludes de genre, un nocturne intitulé Spei-anza,

le Départ des moissonneurs , les Vagues ar-

gentines. Trois Rêveries, les Adieux de Marie

Siuart, etc. Il y a dans tout cela un certain sen-

timent rêveur qui ne manque ni de grâce , ni

d'élégance; mais il est difficile de se mettre en

route pour la postérité avec un bagage si léger.

' LÉCUY EI\ (....), musicien de l'Opéra de Pa-

ris, obtint sa retraite en 1776, après vingt ans de

service, et mourut vers la fin du dix-huitième

siècle. Il, s'est fait connaître par une brochure

qui a pour titre : Principes de l'art du chant,

suivant les règles de la langue et de la 'proso-

die française, Paris, 1769, in-8'' de 26 pages.

'LEDEBIJR (Charles, baron DK), né le 20

avril 1806 àSchildeische, près de Bilt feld (West-

phalie), fut destiné à la carrière militaire, et

reçut son instruction dans l'école du corps des

cadets, à Polsdam et à Berlin, pendant les an-

nées 1818 à 1824. Sorti de celte école, il entra

dans le deuxième régiment de la garde royale et

y servit jusqu'en 1852. Une chute de cheval qui

eut des conséquences sérieuses l'obligea alors à

demander sa retraile, qu'il obtint avec la pension

du grade de major. Dès sa jeunesse, M. de Le-

debur avait aimé et cultivé la musique, particu-

lièrement les grandes œuvres classiques ; ce pen-

chant s'accrut après son association à l'Académie

royale de chant de Berlin, où il eut occasion

d'entendre souvent une bonne exécution des ou-

vrages de Bach , de Hœndei , de Palestrina et de

Lotti. La Biographie de ces artistes illustres

avait pour lui tant d'attrait, qu'elle devint

l'objet de ses études spéciales. Ses premiers tra-

vaux eiî ce genre furent publiés dans des jour-

naux périodiques et quotidiens : c'est ainsi qu'il

donna à la Gazette musicale de Berlin publiée

par Girschner, en 1833, un bon article nécrolo-

gique sur Bernard Klein (voyez ce nom). Son

travail sur l'Association musicale de Berlin,

a paru dans la Gazette musicale de Bock (1855,

p. 99). a donné dans la même Gazette, en

1856 (p. 251, 259, 267, et 274) l'Autobiographie

de François Benda, avec des notes ; dans l'Écho,

gazette musicale de Berlin rédigée par le doc-

teur E. Kossak (année 1857, n° 42), une bonne

notice sur Volumier; et une autre sur l'exécu-

tion des œuvres de HcTndel à Berlin (n" 43);

enfin un article nécrologique sur Goltfried-

Willielm Dehn , <lans la Gazette de Spener

(1858, n° 93). La riche collection de mattniaux

recueillie par M. de Ledebur dans ses recherches

à la Bibliothèque royale, aux archives de l'Aca-

démie royale de chant , et au gymnase de Joa-

chimsthal , de Berlin , l'ont déterminé à publier

un Dictionnaire des musiciens de Berlin (Toii-

kïinstler-Lexicon Berlin's), depuis les plus an-

ciens temps jusqu'à l'époque actuelle; Berlin^

1860, Ludwig Rœub, gr. in-S". Deux livraisons

de cet ouvrage, formant 128 pages, ont paru en

1860, et renferment les notices fort bien faites et

d'une rigoureuse exactitude depuis Abel (Léo-

pold Auguste) jusquà Ehlert (Louis); mal-

heureusement rien de cet ouvrage n'a été publié

depuis lors.

' LEDEUER (Joseph), chanoine régulier de

l'ordre de Saint- Augustin, né en 1733 à Zie-

metshausen, dans la Souabe , fit ses vœux au

couvent de Saint-Michel, à Ulm, et y fut profes-

seur de théologie. Il mourut au mois d'octobre

1796, à l'âge de soixante-trois ans. Aussi bon

musicien que théologien instruit, cet ecclésiasti-

que a laissé des preuves de son savoir dans les

ouvrages suivants : 1° Cinq vêpres complètes et

cinq psaumes pour différentes fêtes de l'année

avec un Magnificat séparé et un Stabat Mater,

courts et faciles à ctianter, à quatre voix, deux

violons et orgue, Ulm, 1780, in-fol. — 2" Six

messes courtes et faciles, à l'usage particulière-

iiicnt des églises de la campagne et des couvents
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de religieuses, Uim, 1776, in-fol. Deuxième édi-

tion; ibid., 1781. — 3" Provision musicale con-

sistant en 18 vêpres, 17 préludes, menuets, trios,

trois sonates et un air en partition, pour l'orgue,

Augsbourg, 1781, in-loi. — 4" Les Jeunes Re-

crues, opéra-comique en trois actes, paroles et

musique; 1781. — 5" Cantate, paroles et musi-

que, en manuscrit. — 6° Ncuc und erleichleiie

Art zu solmisiren (Manière nouvelle et plus fa-,

cile pour solfier); Ulm, 1756, in-4''. Deuxième

édition, Ulm, Woliler, 1796, in-4°,

"LEDESMA (D. MAitiANO-RoniuGL-t:/. DE),

chanteur et compositeur espagnol, naquit à Sa-

ragosse, le 14 décembre 1779. Admis, comme en-

fant de chœur, à la cathédrale de cette ville, en

1787, il y fit ses études musicaleset fut nommé
mancionaire de la môme église, en 1798. En-

tré en 1804, comme premier ténor, au théâtre de

l'Opéra de Madrid appelé De los canos dcl Pcral,

il obtint, deux ans après, sa nomination de ténor

de la chapelle royale; mais les événements qui

suivirent l'invasion de l'Espagne par les armées

françaises déterminèrent cet artiste à se rendre en

Angleterre, en 1810. Trois années après, il eut

l'Iionneur d'être choisi pour enseigner le chant à

la princesse Charlotte, liile du prince de Galles,

depuis lors roi d'Angleterre , sous le nom de

Georges IV. De retour à Madrid en 1815, Le-

desma fut nommé premier ténor de la chambre,

puis maître de chapelle surnumérairede la cour, et

linalement, en 1836, maître de chapelle titulaire.

11 est mort à Madrid en 1847, à l'âge de soixante-

huit ans. Ses œuvres de mnsiqued'église consistent

en troismessessolennelles, un office des morts, les

matines de l'Epiphanie, lamentations pour toute

la semaine sainte, la INone de l'Ascension, et un

Stabat Mater. Le maître de chapelle Eslava

a publié de cet artiste cinq motets à 4 voix et

orchestre dans le 2»^ volume de la première série

de la collection intitulée Lira Sacro-JJisj)(ma

(dix-neuvième siècle). Ledesma est aussi auteur

d'une suite d'exercices de vocalisation [trécédée

d'une instruction théorique, imprimée à Madrid

(sansdate). On connaît en Allemagne, sous le nom
de Ledesma (Mariano) -. i" Boléro favori tiré

du divertissement espagnol Le Troubadour,

pour piano et flilte; Leipsick, Breilkopf et Ucertei,

— 2° Divertissement martial; idem, ibid. —
3° Zapateado, danse espagnole, pour piano et

tlûte; ibid. — 4° Six valses pour piano seul; ibid.

•— 5° Trois ariettes pour voix de basse, avec ac-

compagnement de piano; ibid. — 6° Six chan-

sonnettes espagnoles et allemandes, idem; Berlin,

Sclilesinger.
j

* LEDESMA (D.Nicolas), compositeur espa-
|

gnol, né le 9 juillet 1791, à Grisel, dans l'Ara-

gon, fut enfant de chœur dans l'église principale

de cette petite ville, et y apprit le solfège et le

chant D. François Gisbert et D. José-Angel

Martincheque, qui se succédèrent dans la place

de maître de chapelle de celte église, lui ensei-

gnèrent la composition. Ledesma se rendit en-

suite à Saragosse, et y reçut des leçons d'orgue de

D. Ramon Ferrenac. A peine âgé de seize ans, il

obtint au concours la place d'organiste et de

maître de chapelle à la collégiale de Borja (Ara-

gon). En 1809, il changea celte position contre

une semblable à Tafalla, dans la Navarre;

enfin, en 1830, il fut appelé à Bilbao, en qualité

de maître de chapelle, et il occupe encore cette

position (1862). Ses œuvres pour l'église se com-

posent de 8 messes avec orchestre, plusieurs psau-

mes, et beaucoup de motets, F«//i«nc/co5, lamen-

tations, Miserere, et un Stabat Mater, k 3 voix,

avec quatuor d'instruments à cordes, publié par

M. Eslava dans le 2rae volume de la première

série de la collection intitulée lAra sacra lus-

jVfl7ia (dix-neuvième siècle). M. Ledesma a écrit

aussi beaucoup d'ouvrages pour l'orgue, cnlreau-

très six sonates publiées à Madrid, des offertoi-

res, une élévation et des versets insérés par

M. Eslava dans le Museo organico espanol.

Commecompositeur et comme organiste, M. Le-

desma est mis par ses compatriotes au rang

des artistes les plus distingués de l'époque ac-

tuelle.

LEDRAIV (....), premier commis des affaires

étrangères, sous le règne de Louis XV, et pen-

dant l'espace de près de quarante ans , a publié

un livre intitulé : Sur les signes no, ni, ca, pour

l'indication des accords en musique; Paris, Le

Prieur, l/tib, in^". C'est le projet d'une mé-

thode pour substituer aux signes de la l)asse

chiffrée ces trois syllabes qui placées au-dessus

des notes, auraient indiqué les diverses circons-

tances de l'harmonie. Ainsi, do aurait signifié

dominante, et, cette note étant connue, aurait

indiqué les autres, jusqu'à ce qu'il y eût modu-

lation. Lorsqu'il n'y aurait rien eu au-dessus des

notes connues de la gamme , on y aurait fait les

accords consonnants qui leur appartiennent, à

moins qu'on n'eût trouvé au-dessus de l'une d'elles

la syllabe d/, abréviation de rfmonoHce, qui aurait

fait connaître que l'accord devait être dissonant.

Enfin la syllabe ca aurait indiqué l'acte de ca-

dence entre deux notes. Tel est le système dont

La Borde n'a donné qu'une indication vague, co-

piée par Gerber, Choron et Fayolle, Lichtcnlhal

et tous les autres. Il existe parmi les imprimés

de la Bibliothèque impériale à Paris deux volumes

in 4" manuscrits (V 1840 C-7), qui renferment

beaucoup de pièces relatives à ce système , ainsi
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qu'à d'autres objets, et qui paraissent des auto-

graphes de Ledran.
' LEDUC (Simon), surnommé l'Ainê, naquit

à Paris en 1748, et mourut à la Heur de l'âge, en

1787. Élève de Gaviniès pour le violon, il fut ar-

tiste distingué pour son temps. Dans les der-

nières années de sa vie, il était un des directeurs

du Concert spirituel. On a gravé de sa composi-

tion : 1° Sonates pour le violon avec accompa-

gnement d'alto, ou de basse, ou de clavecin, op. 1;

Paris , La Clicvardière. — 2° Premier concerto

pour violon et orchestre, op. 2 ; ibid. — 3" Sym-

phonies pour l'orchestre, op. 3 ; Paris, Baillcux.

— 4" Sonates pour violon avec accompagne-

ment de basse, 2"= livre, op. 4 ; Paris, La Clicvar-

dière. — 5° Deuxième concerto pour violon

,

op. 5. — 6" Trois symphonies pour l'orchestre,

2^ livre; Paris, Uailleux. — 7" Symphonie con-

certante pour deux violons, op. 7; Paris, liail-

leux. Il a été fait deux éditions de cette sympho-

nie, qui a été exécutée au concert spirituel avec

beaucoup de succès. — 8" Sonate pour violon

avec accompagnement de basse, œuvre posthume.

On trouve dans le Dictionnaire historique des

musiciens, par Choron et Fayolle, une anecdote

.singulière, relative à cet artiste; la voici : Un

mois après la mort de Leduc, on répétait une de

ses symphonies, qui devait être exécutée le len-

demain au concert des amateurs. Au milieu de

Yadafjio, le chevalier de Saint-Georges, atleniiri

par l'expression du morceau, et se rappelant que

son ami n'existait plus, laissa tomber .son archet,

et veisa des larmes. L'attendrissement se com-

muniqua de proche en proche, et tous les exécu-

tants, laissant leurs instruments, se livrèrent à

la plus vive douleur.

* LEDUC (PiEKHi:), frère du précédent, et son

élève pour le violon, naquit à Paris en 17.'J5. Ses

débuts au Concert spirituel et à celui des amateurs

lurent brillants ; il y exécuta avec succès des

symphonies concertantes. Mais ayant fait l'ac-

quisition du magasin de musique de La Clicvar-

dière , il négligea son talent pour se livrer ex-

clusivement au commerce. Sa maison a élé long-

temps considérée comme hue des premières de

Paris pour la musique. Il est mort en Hollande

au mois d'octobre 181C. Son fils aîné, Auguste

Leduc, lui avait succédé comme éditeur de mu-

sique. Il se fit connaître avantageusement par la

publication de plusieurs grands ouvrages, entre

autres des Principes de composition des écoles

d'Italie , par Choron. Zimmerman épousa sa

lille.

LEDUC (A. C), pseudonyme sous lequel

s'est caché le conseiller Kiese\\'etter (t'oy. ce

nom), pour m'attaquer dans plusieurs articles de

la Gazette générale de iniisique de Leipsick ( an •

nées 32'', p. 117, et 33% p. 81 et 101 }, à l'occa-

sion d'une correction que j'avais proposée, dans

le 6"'* volume de la Revue musicale, pour un

passage de l'introduction du quatuor en ut

(œuvre 10) de Mozart. On sait que ce passage,

pénible à l'audition, a toujours été un sujet d'é-

tonnement pour les connaisseurs. Ma correction,

basée sur les lois de la tonalité et du contie-

point, fut hautement approuvée par Cherubini

,

Reiclia, Boieldieu , Bertoii, et par plusieurs au-

tres musiciens célèbres; elle a d'ailleurs l'avan-

tage de la simplicité, de la régularité, et ne

change rien à la pensée de l'illustre compositeur.

Cependant Kiesewetter, sous le nom supposé

qu'il avait pris, m'accu.se dans ses articles

d'avoir insulté sa mémoire , et dit , en forme

d'argument, que si la loi tonale que j'ai invoquée

était réelle, Mozart l'aurait connue aussi bien que

moi ; et là-<lessus il entasse des extravagances

antiharmoniques pour démontrer la fausseté de

cette règle. Lorsque je fis voir à Cherubini ces

énormités , il me dit : Pourquoi jnenez-vous la

peine de discuter avec un homme qui écrit de

pareilles choses? Oulibischeff, parlant de ce

môme quatuor, dans son livre sur la vie et les

œuvres de Mozart, s'exprime en ces termes : J''ai

joué et je jouerai toujours ïmtroduclion ainsi

corrigée, désormais admirable et sublime du
commencement jusqu'à la fin, grâce à l'heu-

reuse correction de M. Félis. Si Kiesewetter

eût lu ce passage, son indignation n'eût pas connu

de bornes!
* LEDHUY (Adolphe), professeur de musi-

que et guitariste à Paris, s'est fait connaître par

divers ouvrages dont voici les titres : 1° Prin-

cipes de musique écrits pour servir de gram-
maire à ceux qui veulent apprendre la musi-

que, de résumé à ceux qui la savent, et d'in-

troduction à toutes les méthodes ; Paris, 1830,

1 vol. in-i8 avec figures. — 2° Entretiens sur

la musique j StYHihourg, Levrault, 1834, in -18.

— 3" Traité de musique divisé en deux par-

ties, théorie et solfège^ Paris, 1834, in-16.

2rac édition, Paris, 1837, iii-18. Ce petit ouvrage

fait partie de la Bibliothèque populaire. —
4** IS'ouveau manuel simplifié de musique, ou

Grammaire des principes de cet art,- Paris,

Roret, 1839, in-18, avec 48 planches de musi-

que. En 1833, Ledliuy s'associa avec le pianiste

IJerlini pour la publication d'une sorte de journal

de musique qui avait pour litre : L'ncgclopédie

pittoresque de la musique; Paris, 1833-1835,

in-4''. Ce recueil n'eut qu'une année d'existence.

' LEDWICH (EDOUARD), ecclésiastique irlan-

dais, né en 1759, mortà Dublin le8aoùt 1823,
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esl auteur d'un bon ouvrage, quia pourtitre : An-
fiqiiifies of Ireland ; Dublin, 1790, in-é" de502

pages. Dans la lOe section de ce II vre, l'auteur traite

de la musique des anciens Irlandais, depuis les

bardes, et donne desrenseiifnemenls intéressants

sur ouel(|ues anciens instruments de l'Irlande.
' LEE (SÉBASTIEN ) , violoncelliste né le 24 dé-

cembre 1805 à Hambourg, y a étudié son ins-

trument sous la direction de M. Prell, élève

de Romberg. En 1830, il commença à se faire

connaître comme virtuose dans les concerts

donnés à Hambourg et à Leipsick; puis il

voyagea, visita Cassel , Francfort, et, arrivé à

Paris en avril 1832, se fit entendre avec un

brillant succès au Théâtre - Italien , au mois

de mai de celte année. Au printemps de 1836,

M. Lee donna plusieurs concerts avec Gusikow

( V01J. ce nom ), puis il se rendit à Londres, oii

il resta jusqu'à la fin de la saison. Il se fixa

ensuite à Paris, et fut attaché à l'Opéra comme
violoncelliste solo. On connaît de cet artiste pour

son instrument : 1" Variations de concert pour

violoncelle et orchestre sur un thème de l'Opéra

de Guillaume Tell, op. 3; Hanovre, Nœgel. —
2" Scène puisse, divertissement, idem , op. 4

;

Hambourg , Cranz. — 3° Souvenir de Paris,

. introduction et rondo, idem, op. 5; Hambourg,

Bœhme. — 4° Fantaisie sur des motifs de Ro-

bert le Diable , de Meyerbeer, op. 6 ; idem

,

Brunswick, Meyer. — 5° Variations brillantes

sur un thème original, pour violoncelle et qua-

tuor, op. 7; Hambourg, Cranz. M. Lee a pu'olié

à Paris beaucoup de compositions pour son ins-

trument, particulièrement quatre œuvres de duos

pour deux violoncelles, à l'usage du Conservatoire,

sous le titre iVÉcole du violoncelliste. Il a été

fait une édition de cet ouvrage à Leipsick, chez

Breitkopf et Hœrtel.

" LEE (Louis), frère du précédent, beaucoup

plus jeune, est né à Hambourg, en 1819. Le vio-

loncelle et le piano sont les instruments qu'il a

cultivés et sur lesquels il a acquis beaucoup d'ha-

bileté. Comme violoncelliste, il a une grande

dextérité d'archet, mais il ne tire pas un grand

son : on lui a reproché de manquer de style et

d'expression. Il a beaucoup voyagé, et a donné

des concerts à Copenhague , Leipsick, Fiancfort,

Cassel, Maniieim et dans les principales villes

rhénanes. Il a aussi visite Paris et y a fait un

long séjour.

LEE (Edouard), pianiste, fils de Sébastien
,

est né à Hambourg. On connaît de lui beaucoup
de petits morceaux pour le piano, particulière-

rernent des Éludes de salon, op. 7 ; Hambourg,
Bœhme. Il est mort le 23 décembre I8G1, à l'âge

de vingt-six ans.

' LËEDER (Jean-Guill.\umé), maître de con-

certs à Hildesheim, mort en 1785, reçut des leçons

de composition de Hupfeld. Il a publié : 1" Six

sonates pour la flûte, avec accompagnement de

violon ; Amsterdam, 1772.—T Concerto pour flûte

et orchestre; ibid. — 3° Six duos pour deux vio-

lons ; Hildesheim. Il y a aussi sous .son nom, en

manuscrit , six concertos pour le violon et quel-

ques symphonies.
* LEFÉBURE (Louis-François-Henri), an-

cien administrateur, écrivain et botaniste, est né

à Paris, le 18 février 1754. Électeur de Paris et

membre du conseil général de la commune en

1789, il s'opposa avec énergie aux actes de vio-

lence et de désordre de la révolution, et le 10

août 1792 il sortit de ce conseil, en déclarant

au peuple que Manuel et les autres agitateurs

étaient ses plus perfides ennemis. Arrêté plus tard

à Avignon, et conduit à Paris par la gendarmerie,

il eut le bonheur de n'arriver dans cette ville que

cinq jours après le 9 thermidor. Plus tard, il fut

chargéde missions relatives auxartsdansie midi,

puis fut administrateur du département de

Vaucluse , secrétaire général de celui du Var, et

enfin, pendant douze ans sous-préfet à Verdun.

Retiré des affaires en 1814, il retourna à Pa-

ris, où il s'occupa de travaux relatifs aux arts

et aux sciences, il était âgé de vingt-quatre

ans lorsqu'il publia une brochure intitulée Nou-
veau solfège • Paris, Oailleau, 1780, 23 pages

in -8". C'était un nouveau système de solmisa-

tion, supposé plus facile que celui des maîtres or-

dinaires et que Gossec trouva assez bon pour le

mettre en pratique à l'École royale de chant et de

déclamation. Quelques années après , Lefébure

lit paraître un autre ouvrage, qui a pour litre :

Bévues, erreurs et méprises de différents au-

teurs célèbres en malière musicale; Paris,

Knapen, 1789, in-12. Ce piquant écrit est dirigé

contre D'Alembert et d'autres littérateurs qui ont

voulu traiter de la musi(iue sans la connaître ni

la comprendre : il est devenu fort rare. La dé-

dicace de la brochure de Lefébure à la comtesse

de Provence fut revue et corrigée par le comte

de Provence lui-môme, qui régna sur la France

sous le nom de Louis XVIII. Gerber s'est trompé

sur l'auteur de ces ouvrages, et les a faussement

attribués à Lefebvre-Wély
,

qu'il appelle Lefé-

bure de Wélij {voy. ce nom). Au mois de dé-

cembre 1801, Lefébure a lu dans une séance

de l'Institut de France une dissertation ayant pour

objet les effets de la musique dans les maladies

lierveuses. Comme professeur à l'Athénée de

Paris, il a aussi prononcé, en 1827> un discours

sur la musique en général ; morceau qui a été

remarqué. Enfin, Lefébure a composé quelques

4



LEFEBURE — LEFÈBVRK 25

1

scènes, plusieurs cantates, et les oratorios d'.'t-

hel et Caïn, et de Cainbijsc. On lui doit de beaux

travaux sur la botanique et quelques écrits sur

la peinture. En 1828, cet liomme de mérite, que

je ne connaissais que par ses ouvrages, m'a fait

riionneur de me chercher pour m'adiesser des

félicitations llalteuses sur la Revue imiskale :

il était alors âgé de soixcinte-quatorze ans; néan-

moins je le trouvai encore plein de feu et d'en-

thousiasme. Il est mort à Paris, dans les derniers

jours de novembre 1840, à l'âge de près de qua-

tre-vingt-sept ans.

LEFEBVRE, dit LEFÉBURE-WÉLY
(Antoine), organiste de l'église Saint-Roch, à

Paris, naquit en cette ville, vers la fin de 1769. En

1788 il était déjà comitté parmi les professeurs de

piano; il s'appelait alors simplement Lefebvre;

il ajouta plus tard à son nom celui de Wély, qui

appartenait à la famille dosa femme, pour se dis-

tinguer de plusieurs autres artistes nommés Le-

febvre. Nommé organiste de Saint-Jacques-du-

Haut-Pas en 1802, il changea ensuite cette posi-

tion pour celle d'organiste (îeSaint-Roch, en 1805.

On connaît sous son nom les ouvrages suivants :

1° Trois sonates pour clavecin; Paris, 1790.

— 2° Quatre idem, op. 2; ibid. — 3" Sonate pour

piano et violon, op. 9 ; Paris, Ouiont. — 4° Idem,

op. 10, ibid.— 5° Idem, op. 11, ibid. — G" Fantai-

sie pour piano seul, ibid. — 7" Trois recueils d'airs

arrangés pour piano, op. 3, 4, 5 ; ibid. — 8° Messe

des grands solennels. Magnificat , Te Deum et

quelques autres pièces d'orgue, sur le chaut pa-

risien. Paris, chez l'auteur. Cet artiste est mort

en 1831, à l'âge de soixante-neuf ans.

* LEFÉBURE-WÉLY (Louis -James- Al-

fred), fils du précédent, est né à Paris, le 13

novembre 1817. Dès lâge de trois ans et demi

il commença l'étude de la musique, sous la di-

rection de son père. Sespmgrès lurent si rapides,

qu'en 1825, à peine flgé de huit ans, il remplaça

dans ses fonctions d'organiste son père, atteint

de paralysie dans tout le côté gauche. Après

avoir langui dans cette situation pendant six ans

Lefébure-Wély père mourut , et par la protec-

tion de la reine Amélie (d'Orléans), son (ils fut

nommé définitivement organiste titulaire du

grand orgue de l'église Saint-Roch, quoiqu'il n'eût

pas encore atteint sa quinzième année. Admis

le 11 octobre 1832 au Conservatoire de musique,

il y devint élève de M. Benoist pour l'orgue et

de M. Laurent pour le piano; puis il eut Zim-

merman pour professeur de ce dernier instru-

ment. En 1834 il obtint au concours les deuxièmes

prix d'orgue et de piano, et dans l'année sui-

vante les deux premiers prix de ces deux ins-

truments lui furent décernés. Admis dans la

classe de composition de Berlon , M. Lefébure

passa , après la mort de ce maître , dans celle

d'Halévy. Pendant le cours de ses études au

Conservatoire, il reçut des leçons particulières

de plusieurs maîtres élrangeis à cette école :

ainsi A. Adam lui enseigna la composition , et

Séjan, organiste de Saint-Sulpice, lui fit connaître

les effets de l'orgue, et lui fit acquérir l'habi-

tude de l'improvisation. Déjà il se préparait au

concours d l'institut de France, dont le lau-

réat de chaque année devient pensionnaire du

gouvernement ; mais il se maria à la même
époque, et dès lors il dut renoncer aux avanta-

ges de ce concours. Jusqu'en 1847, M. Lefébuic-

Wély conserva sa position d'organiste de Saint-

Roch; alors il fut appelé en la même qualité

à l'église de la Madeleine, pour y jouer le bel

orgue construit par M. Aristide Cavaillé. La

grande réputation de M. Lefcbure-Wély comme
organiste improvisateur date de celte époque.

Homme de goût et de sentiment, il se faisait

remarquer parliculièrement par le charme et

la grâce de ses inspirations ainsi que par les

heureuses combinaisons de sonorité par les-

quelles il variait les effets de l'instrument. Cet

artiste distingué n'a pas eu moins de succès sur

les instruments à anches libres, auxquels on a

donné différents noms, et qui se résument tous

dans l'harmonium de l'époque actuelle. M. Le-

fébure-Wély en tire des effets charmants. En

1858 il a donné sa démission de la place d'or-

ganiste de la Madeleine, pour se livrer en liberté

à la composition dramatique. On a de cet artiste

50 études pour le piano, environ cent morceaux

de différents caractères pour le même instru-

ment, plusieurs ouvrages pour le grand orgue
,

des fantaisies pour l'orgue expressif ou Harmo-
nium, trois messes, dont deux avec orgue et

une avec orchestre, un quatuor et un quintette

pour des instruments à cordes, 3 symphonies à

grand orchestre exécutées aux concerts populaires

de M. Pasdeloup, enfin, un ojiéra en 3 actes re-

présenté à rOpéra-Comique , le 11 décembre

18(51, sous le titre : Les Recruteurs. M. Lefé-

bure-Wély a été fait chevalier de la Légion

d'honneur le.18 août 1850, et chevalier de l'ordre

de Charles III, d'Espagne, en 1859.

LEFEBVRE (Jacques), violoniste de la cha-

pelle du prince Henri de Prusse, naquit en 1723,

à Prinziow, dans rUcKermark. li étudia la mu-

sique et le violon sous la direction du maître de

concerts Graun : CJiarles- Philippe- Emmanuel

Bach lui enseigna la composition. En 1750, il en-

tra dans la musique du prince Henri, qui lui

donna sa démission, après quelques années, pour

des motifs peu honorables, dit-on. Lefebvre vé-
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eut ensuile à Berlin comme simple prolesseur

de musique; mais un théâtre français ayant été

établi dans cette ville, il en l'ut nommé le chef

d'orchestre. Celle bonne fortime lui vint trop

tard, car il mourut en 1777, au moment où il al-

lait entrer en fonctions. Cet artiste a publié des

solos pour le violon, des concertos, duos, trios, etc.,

et a laissé en manuscrit une collection d'odes
,

psaumes et chansons.

' LEFEBVRE (François-Charlemagne), fds

d'un ancien bibliothécaire copiste de l'Opéra, est

né à Paris, le 10 avril 1775. Admis dans l'école

royale de musique instituée par le baron de Bre-

teuil, il y étudia l'harmonie et le contrepoint sous

la direction de Gossec. Son éducation musicale

terminée, il débuta comme compositeur par deux

petits opéras-comiques dont Moline avait fait les

livrets, et par la musique de quelques ballets de

Milon, qui depuis fut chorégraphe distingué à

ropéra. Tous ces ouvrages furent représentés

sur les théâtres des boulevards. En 1794 Le-

febvre entra à l'orchestre de l'Opéra en qualité

de viole. Eu 1814 il succéda à son père dans

l'emploi de bibliothécaire de ce théâtre. En 1820

il fut mis à la retraite, après trente-cinq ans de

service. Admis dans la musique de l'empereur

Napoléon, en 1810, après un surnumérariat de

huit années, il écrivit plusieurs cantates fran-

çaises pour les concerts de la cour. Après la res-

tauration, il conserva son emploi sous les règnes

de Louis XVIII et de Charles X. En 1816 il ob-

tint le titre de compositeur de la musique des

gardes du corps du roi, et dans l'exercice de ces

fonctions il écrivit plusieurs suites d'harmonie

pour les instruments à vent. Parmi ses travaux

pour l'Opéra, on remarque la nouvelle instrumen-

tation du Devin du Village, de J.-J. Rousseau,

dont il a refait aussi les airs de danse, et surtout

ses ballets, où l'on distinguait en général du goût

et un bon sentiment de. la scène. Ceux dont il

a arrangé la musique sont : 1° Pygmalion. —
2° Héro et Léundre.—3° Les Noces de Gamache.
— i° Lucas et Laurette.— 5" Les Sauvages de la

Mer du Sud. — 6° Venus et Adonis.— 1" Ver-

tumne et Pomone. Dans ses dernières années,

Leiébvre imagina un système de musique d'après

lequel la gamme de la musique moderne serait

fondée sur l'organisation de la voix humaine ; ce

qu'il a écrit sur cette idée fausse n'a pas été pu-

blié. Lefebvre est mort dans la quatre-vingt-

cinquième année de son âge, le 23 mai 1839.

LEFÈVRE (François-Antoine), jésuite,

né vers 1670, mort en 1737, est auteur d'un poème
'\nMn\é Musica, Carmen; Viiv'is, 1684, inl2 de

23 pages. Il en a été fait une analyse dans leJounial

desSavants de cette année (p. 1065-1069). L'abbé

d'Olivet a inséré ce pocme dans la collection qui a

pourlitre : Poemata didascalicanitnc primuni

vel édita vel collecta; Paris, Le iVIerciér, 1749,

3 vol. in- 12. Il a été fait une nouvelle édition

de ce recueil (Paris, Delalain, 1813, 3 vol. in-12).

Le poëme du P. Lefèvre a été placé aussi dans

une autre collection, intitulée Scella di poemi
latini delta Compagnia di Giesù ; Venise, l749.

Une traduction française de ce morceau a été

faile par Grainville, et placée à la suite de sa tra-

duction du poëme d'Yriarte sur le même sujet

(Paris, an viii, in-12). L'auteur du poëme sur

la musique en quatre chants qui fut imprimé à

Amsterdam en 1714 pour la première fois, puis

à Lyon, et enfin réimprimé dans Les Dons des

enfants de Latone (Paris, 1734, in-8°), a fait

une imitation paraphrasée de celui de Lefèvre,

dans le premier chant ; mais le reste de son poëme

est plus didactique que celui du jésuite, où l'on

ne trouve que des allégories.

' LEFEVRE (ANDRÉ), organiste de Saint-

Louis, né à Péronne, est mort à Paris, en 1786.

H a publié beaucoup de cantatilles, parmi les-

quelles on remarque : La saison du plaisir ; Le

bonheur imprévu; Vabsence; Les regrets;

L'amour justifié, etc. Dans les années 1756 et

suivantes, Lefèvre a fait exécuter au Concert

spirituel plusieurs motets , dont on a gravé :

r Quam bonus. — 2° Conserva me. — 3° Co

ronate.

'LEFEVRE (Jean-Baptiste-Nicolas), fac-

teur d'orgues à Uouen, a fait ses ouvrages prin-

cipaux dans la seconde moitié du dix-huitième

siècle. Le grand orgue de Saint-Martin de Tours

fut achevé et livré par lui le 24 juillet 1701. Cet

instrument était composé de 53 jeux, dont un de

32 pieds ouvert,et un bourdon de 32, cinq claviers

à la main et clavier de pédales. Lefèvre construisit

l'orgue de Hondeur en (772 , ainsi que celui du

Havre. Ce dernier était un grand seize pieds com-

posé de 40 jeux , 3 claviers et pédale. Aidé de ses

neveux , Lel'èvre a fait aussi les orgues de Saint-

Pierreetde Saint-Étienne de Caen. Celui-ci, qui fut

achevé en 1769, était un grand instriunent de 16

pieds composé de 63 registres, cinq claviers à la

main, pédale et onze souilets.

•'LEFEVRE (TuÉonouE), fils d'un maître de

ballets de la Comédie-Italienne, et frère de Mme
Dugazon {voyez qq nom), naquit à P.uis, en

1759. Après avoir reçu les premières leçons de

violon d'un maître obscur, il devint élève de

Berthaume, et Rodolphe lui enseigna l'harmonie.

Par rinfluence de sa sœur, il obtint, en 1787,

une des places de premier violon à la Comé.iie-

Italicnne; mais des mécontentements loi firent

abandonner cet emploi quelques années après

,



et il entra à l'orchestre d» théâtre de la me Fey-

(leaii, en 1794. Deux ans après il occupa la place

de chef des premiers violons , sous la direction

de Lahoussaye. Lorsque les deux Opéras-Comi-

ques furent réunis, en 1801, La Houssaye se re-

tira , et deux eliels d'orchestre furent nommés

pour alterner dans le service : l(ic!ioix des admi-

nistrateurs du théâtre se fixa sur Blasius el sur

Lefèvre. Celui-ci ne se retira qu'en 18'20. Cet

artiste fut un des fondateurs des concerts de la

rue de Grenelle- Saint-Honoré, et en dirigea l'or-

chestre pendant plusieurs années. Il y fit exécuter

trois symphonies de sa composition. L'époque de

sa mort est ignorée. Lefèvre s'est essayé comme
compositeur dramatique par deux opéras, qui

n'obtinrent point de succès : le premier, intitulé

VEmbarras du choix, en un acte, fut joué en

1788, et n'eut qu'un petit nombre de représen-

tations ; l'autre, qui avait pour titre Caroline
,

en trois actes, joué en 1789, ne fut pas achevé.

"LEFÈVRE (Jean-Xwier), clarinettiste

distingué, né à Lausanne, le 6 mars 1763, se

livra de bonne heure à l'étude de la musique

,

et alla fort jeune à Paris pour cultiver les heu-

reuses dispositions qu'il avait reçues de la na-

ture. Il se mit sous la direction de Rlicliel Yost,

connu généralement sous le nom de Michel, et

le plus habile clarinettiste de son temps. Ce fut

aux soins de ce professeur et à ses études cons-

tantes qu'il dut la belle qualité de son et la net-

teté d'exécution qui furent les qualités distinctives

de son talent. Ses études n'étaient pas encore

terminées lorsqu'il entra dans la musique des

gardes françaises.

Le fr novembre 17S7 , Lefèvre se fit entendre

pour la première fois en public , au concert spi-

rituel, dans une symplionie concertante de De-

vienne, pour clarinette et basson
,

qii'il exécuta

avec Perret. Son succès fut brillant, et dès lors

il y eut peu de solennités musicales où il ne lût

appelé pour y jouer quelque solo. An mois d'avril

1791 , il entra dans l'orchestre de l'Opéra, où il

fut chargé plus tard d'exécuter les solos dans

les opéras et dans les ballets. Quelques personnes

se souviennent encore de la manière brillante

dont il exécutait dans Anacreon, de Grélry, un

point d'orgue long et difficile , sans accompa-

gnement, sur lequel on dansait un pas dialogué

avec l'instrument. Lefèvre ne se retira de l'Oiiéra

que le l«r janvier 1817, après vingt-six ans de

service.

A l'époque de la formation du Conservatoire

de musique, il avait été compris parmi les pro-

fesseurs de cet étabhssement. Le comité d'ensei-

gnement le chargea de la rédaction d'une mctiiode

de clarinette, qui fut adoptée à l'unanimité par
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ce même comité et qui a été seule en usage jus-

qu'au moment où des améliorations importantes

ont été faites à la construction de l'instru-

ment. Lefèvre y avait ajoulé la sixième clef

(celle de sol dièse) ; avant lui, la clarinette n'en

avait que cinq. Une gradation bien entendue des

difficultés, et d'excellentes observations sur la

respiration , les coups de langue et les modi-

fications du son, rendent l'ouvrage de cet artiste

fort recommandable. Il a été gravé à Paris, en

1802, in-fol.; rien ne prouve mieux son utilité

que la traduction qui en a été faite en allemand

et qui a été publiée chez André , à Olfenbach',

car on sait que la clarinette était alors cultivée

en Allemagne avec beaucoup de succès.

Lefèvre a formé beaucoup d'élèves, qui ont oc-

cupé les premiers emplois de clarinettistes dans

les divers orchestres de Paris, il ne s'est retire

de ses fonctions de professeur qu'au mois de fé-

vrier 18'?5 , après les avoir remplies pendant

vingt-huit ans. Entré dans la chapelle de Napo-

léon , le 7 mars 1807 , il a conservé sa place à la

restauration , et l'a remplie jusqu'à sa mort.

Lefèvre était chevalier de la Légion d'honneur. Il

a cessé de vivre le 9 novembre 18?.i).

Ses compositions consistent : l"en Six concer-

tos pour la clarinette avec accompagnement d'or-

chestre ; Paris, Sieber, Naderman, Troupenas. —
5° Deux symphonies concertantes pour clari-

nette et basson ; Paris , Sieber. — 3° Une con-

certante pour hautbois , clarinette et basson
;

Paris, Janet. —4" Deux œuvres de quatuors pour

clarinette, violon, alto et basse; Paris, Henlz-

Jouve, Sieber. — 5" Onze œuvres de duos pour

deux clarinettes. — 6° Un œuvre de duos pour

clarinette et basson. — 7" Six sonates pour

clarinette et basse. — 8° Six trios pour deux

clarineltes et basson. Tous ces ouvrages ont été

publiés à Paris, et l'on en a fait diverses éditions

en Allemagne. Lefèvre a laissé plusieurs autres

œuvres en manu.scrit.

La qualité de son que Lefèvre tirait de son

instrument était volumineuse, mais elle appar

tenait à l'espèce que les Allemands désignent

sous le nom de son français, c'est-à dire qui est

plus puissant que moelleux. Il n'aimait pas le*

son de l'école allemande, et peut-être ne rendit-

il pas au talent de Bsermann la justice qui lui

était due. Il ne fut pas non plus partisan des es-

sais qu'il voyait faire pour le perfectionnement

de la clarinette; il croyait que la multiplicilédes

clefs nuit à la sonorité de l'instrument, ce qui

pouvait être vrai, car un tube percé de beaucoup

de trous et chargé de corps étrangers est moins

sonore qu'un autre qui a moins d'ouvertures;

mais il aurait dû comprendre que la qualité prin>
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^ipale fie l'instniment est la justesse, qui ne peut

s'acquérir qu'en multipliant les clefs.

' LEFEBVRE ( Victoh-Louis-Aimé-Josbph),

pianiste et compositeur, naquit a Lille ( Nord )

,

le 6 janvier 1811. Entré au Conservatoire de

Paris le 8 octobre 1825, il y reçut des leçons

élémentaires de contrepoint de Seuriot et de

Jelensperger, puis il suivit le cours de Reicha.

Le deuxième prix lui fut décerné en 1828, et il

obtint le premier dans l'année suivante. Devenu

alors élève de Berton pour le style idéal de la

composition , il concourut à l'Iiistitiit pour le

grand prix ; mais n'ayant pas réussi , il alla s'é-

tablir à Douai en 1832, et s'y livra à l'ensei-

gnement et à la composition d'oeuvres instru-

mentales. On a gravé de cet artiste deux trios

pour piano , violon et violoncelle
;

plusieurs

fantaisies pour piano seul
;
quatuor pour 2 vio-

lons, alto et violoncelle, intitulé iVnif musicale,

op. 3; Paris, Ricbault; 1"^ solo brillant pour

piano seul, op. 4 ; ibid ; romances et mélodies

avec accompagnement de piano. Cet artiste in-

téressant est mort à Douai , d'une maladie de

poitrine, vers 1840, laissant en manuscrit plu-

sieurs œuvres de nuisique instrumentale, d'un

style sérieux.

* LEFFLOTII (Jean-Matthieu), organiste

À Nuremberg, mourut daus cette ville, en 1733.

11 a publié .• 1" 'Sonata e Fuga pcr Vorgano.

— 2" Divertimenlo musicale, consistenie in

una partila cli cembalo. — 3'^ Deux concertos

fjour le clavecin avec violon ; Nuremberg, 1730.

— 4° Quatre solos pour le violon, ibid.

LEGALLOIS. Voyez GALLOIS (LE).

'LÉGAT DE FURCY (Antoine), ama-

teur, né à Maubeuge, vers 1740, apprit la mu-

sique dès l'âge de trois ans. Lorsqu'il eut fini ses

iiiimanitps, il se rendit à Paris pour y faire sa

pbilosopliie; il y étu<iia le clavecin et l'iiarmonie

sous la direction de Noblet. La Borde dit qu'il

reçut ensuite des conseils de Rameau , et q ue

ses progrès lui valurent l'amitié de ce maître.

Légat de Furcy ne cultiva d'abord la musique

•que comme amateur; mais des motifs qui ne sont

point connus lui firent prendre ensuite le parti

d'user de ses talents pour vivre. On voit, par le

Calendrier musical de 1789, qu'il était alors au

nombre des professeurs de piano de Paris. On
ignore l'époque de sa mort. Les |)remiers ou-

vrages de Légat de Furcy avaient été des cantates

clcantatilles; elles avaient obtenu du succès dans

le monde; il se persuada dès lors qu'il était ap-

pelé à travailler pour le tliéâtre , mais le génie de

la scène lui manquait. Ce fut en vain qu'il écrivit

pour l'Opéra Philtre, Apollon et Daphnè, et

pour la Comédie Italienne Le Saut deLeucade,

Le Jardinier de Sidon ^t Palmyre ; les direc-

teurs de ces tbéâtres éludèrent sous différents

prétextes la représentation de ces ouvrages, lîe-

buté par toutes les difficultés qu'il avait rencon-

trées , il finit pas renoncer à sa cbimère , et se

contenta de jouir de ses faciles succès de salon.

La Borde donne la liste suivante de ses ouvrages :

1" Pièces de clavecin, non gravées. — 2* Can-

tates et cantatillesen grand nombre, entre autres

Le retour d'Églé, Les soupirs, La naissance

de Vénus, L'éloge de la voix , etc. — 3° Six

sonates en duos pour la llûte, gravées. —
4* Le Saut de Leucade, ou les Désespérés

,

opéra-comique, non gravé. — 5" Palmyre , ou

le Prix de la Beauté, idem.— 6° Les Rendez-

vous, idem. — 7" Beaucoup d'ariettes gravées.

— 8° Deux recueils de duos à deux voix, gravés.

— 9" Plusieurs recueils d'airs, cliansons, ro-

mances, avec ou sans accompagnement, gravés.

— 10" Solfèges ou leçons de musique, V et 2e

parties; Paris, Naderman. — 11° Leçons de

Minerve, romances morales, liv. 1 et 2; Paris,

Naderman. Légat de Furcy a été le collabora-

teur de La Borde pour son Essai sur la mu-
sique.

LEGEiVDRE (Je.vs). Voyez Gendre.

*LEGIPO\'T (Olivier), moine bénédictin

du couvent de Raybroden, près de Brunn , en

Moravie, passa à celui de Brzecnow en 1744, et

mourut à celui de Saint-Maximin, le 16 juin

1758. Ce moine fut un des bommes les plus sa-

vants de la Boliéme dans le dix-builième siècle.

On a de lui un recued de dissertations intitulé :

Dissertaiiones philologico-bibliographicx : in

quihus de adornanda et ornanda bibliotheca

nec non de manuscriptis, librisque rarioribus

ac prxstantioribus : ac etiavi de archiva in

ordinem redigendo, veterumque diplomalum
criierio; deque rei nummarix ac musices stu-

dio, et aliis potissimum ad elegantioi'es litteras

speciantibus rébus disseratur; Nurem!>erg, 1747,

in-4°. La cinquième dissertation de cet excellent

livre (p. 283) est intitulée : De Musica, ejusque

prqprietatibus , origine, progressu, cultori-

bus, et studio bene instituendo.

' LEGNAIVi (Louis), guitariste distingué, né

à Milan, vers 1790, a donné des concerts dans

cette ville, en 1819, et y a fait admirer son ha-

bileté extraordinaire. Au mois d'octobre 1822 il

arriva à Vienne, où il séjourna pendant quelques

mois. Les journaux allemands de celle époque

déclarèrent que rien ne pouvait être comparé aux

prodiges de l'exécution de cet artiste, et que

Giuliani lui-môme ne pouvait entrer en lice avec

lui. Pendant les années 1823 et 1824, Legnani

voyagea pour donner des concerts ; mais en 1825

^i



LEGNANI — LEGRENZI 955

il se fixa à Genève, où il était encore en 1835,
,

jouissant de l'estime de tous les artistes et de

l'affection des principaux iiabitants On connaît

sous son nom des duos pour guitare et (lùte.

Vienne, Leidesdorf; environ trente œuvres de

solos pour guitare, exercices, rondos, caprices

et variations, remplis de grandes diflicnllés.. Le

premier œuvre, intitulé Tenamolo con variu-

zioni, a été publié à Milan chez Ricordi, les au-

tres ont paru chez le même éditeur ; k Vienne, chez

Artariaet Leidesdorf; à Florence, chez Cipriani
;

à Offenbach, chez André ; à Paris, chez Riciiault.

" LEGRA^D (Jacques), o» GRAND, en latin

Jacobus Magnus, on Magni, moine Augustin,

naquit vers le milieu du quatorzième siècle, à

Toulouse, enseigna la philosophie et la théologie

à Padoue, et se rendit célèbre par ses commentaires

sur la philosophie d'Aristote, et par ses interprota-

tionsdela Bible. Appelé à Paris, il y brilla comme

prédicateur, et se fit remarquer paï la hardiesse i

avec laquelle il prêcha contre les vices delà reine

(Isuheau de Bavière) etcontre ceux des courtisans.

On ignore la date de sa mort, mais on sait qu'il

vivait encore en 1422. Au nombre de ses ouvrages

on remarque celui qui a pour titre: Sopholofjium,

ex aniiquorum poelarum , oratorum atque

philosophonnn (jravibus senteniiis collectum ;

Paris , M. Crantz, Ulricli Gering et Micliel de

Fribourg, 1475, in-fol,; ibid., 1477, in-4° gothi-

que. Le se<;ond livre de cet ouvrage traite des

sept arts libéraux, particulièrement de !a mu-

sique , mais d'une manière toute spéculative.

Legrand fit lui-môme une traduction française

de sou livre pour le duc d'Orlé;fns, sous le li-

tre : VArchiloque Sophie, ou grand discours

de la sagesse. La bibliothèque impériale de Pa-

ris en possède plusieurs manuscrits, parmi les-

quels on distingue le n" C868, in-fol. max., d'une

rare beauté. On y trouve le résumé de l'ouvrage

par l'auteur : Legrand y dit : « Le second livre

« parle des sept ars libéraulx, c'est assavoir

n grammaire, logique , rhétorique , arismétique

,

( musicq, géométrie et astrologie. »

LEGRAXD (Guillaume), né le 5 mars 1770,

à Deux-Ponts, se rendit en 1782 chez un oncle

qu'il avait à Munich, et y reçut des leçons de

Tausch pour le hautbois. En 1788, il fut admis

en qualité de hautboïste dans la musique du

prince électoral de Bavière, et ce fut vers ce temps

qu'il commença seul l'élude de la composition

dans les partitions des maîtres les plus célèbres :

plus tard , il prit des leçons d'harmonie chez

Joseph Grœtz. Chargé par son oncle de la com-

position de quelcpies ballets , il écrivit la mu-

sique de ceux qui ont pour titres : Le Bal, La
Foie iijroUenne, Le Déluge et La Caravane.

En 1797 il devint chef du corps des hautboïstes

des différents régiments en garnison à Munich.

11 a obtenu sa retraite vers 1825. Parmi les œu-

vres de musique instrumentale de Legrand, on

remarque : 1 " Plusieurs suites d'harmonie mili-

taire pour le service des troupes bavaroises. —
2" Six pièces d'harmonie pour liùte, 2 clarinettes,

2 cors et 2 bassons, liv. 1, tirées des opéras de

Meyerbeer et Nicolini; Leipsick, BreitKopf et

Haertel.— 3" Six pièces idem, liv. 2, tirées des opéras

de Rossini , Nicolini et Pacini , ibid. — 4" Plu-

sieurs cahiers de danses allemandes, valses, etc.,

pour l'orchestre. Legrand a eu deux frères,

musiciens distingués attachés à la musique de la

cour de Munich ; le premier (Chrétien), né a Deux-

Ponts, leu aoùtl775, fut élève de Kleinheiuz pour

le piano, et acquit sur cet instrument un talent

remarquable; il mourut des suites d'une maladie

de poilrine, en 1793. Le plus jeune (Pierre), né

à Deux-l^nts, le 5 mars 1778, fut un violoncel-

liste de mérite. Admis dans la musique de ia

cour, en 1795, il a obtenu ensuite un congé, et

s'est lait entendre avec succès à Vienne, à Franc-

fort, à Strasbourg, à Nancy, et dans plusieurs

villes des bords du Rhin.

* LEGREA'ZI (Jeas), maître de chapelle de

Saint-Marc, àVenise, et directeur du conservatoire

dei Mendicanti, dans la môme ville, fut un des plus

habiles compositeurs de son temps. Né vers 1625,

à Clusone, dans les environs de Bergame, il

fit ses études musicales dans cette ville, où il

devint ensuite organiste de Sainte-Marie-Majeure.

De là il alla à l'"errare pour y remplir les fonc-

tions de maître de chapelle de l'église dcllo Spi-

riio sanio. Il y était encore en 1064. En 1672

J.-Ph. Krieger le^trouva à Venise, où il occupait

la place de directeur du Conservatoire, dont il a

a été parlé ci-dessus. Le 23 avril 1685 , il suc-

céda à Natale Monferrato comme maître de la

chapelle ducale de Saint-Marc. 11 mourut dans

cette situation, au mois de juillet 1690. Ce fut

Legrenzi qui, par ses demandes aux procurateurs

de Saint-Marc, fit donner une organisation régu-

lière à l'orchestre de la chapelle et augmenter

le nombre des symphonistes. Cet orchestre fut

composé alors de la manière suivante : 8 violons,

11 petites violes ou violettes pour les deuxième

et troisième parties; 2 violes da braccio (ténors);

3 grandes violes da gamba et violone (contre-

basse de viole) ; 4 théorbes ; 2 cornets, 1 basson,

3 trombones; en tout trente-quatre instrumen-

tistes. Les travaux de I.,egrenzi pour letlx'àtre fu-

rent presque fous destinés à celui de Venise. Son

premier opéra {Achille in Sciro) y fut représenté

en 1664, et Pertinace, le dernier, fut joué eu

1684. Parmi les élèves de Legrenzi on compte
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Lotti et François Gasparini. Il parait qu'il

avait embrasse l'état ecclésiastique, car on lit

dans une lettre insérée au Mercure galant

(mars 1683, p. 278) : « Celui qui a composé la

« musique de la pièce intitulée Les deux Césars,

« et représentée pendant le carnaval à Venise, au

« théâtre Saint-Luc, est Don Giovanni Legren/i,

« prêtre, maistre de la musique des (illes de

« Saint- Lazare, dites communément les men-

« dicanles, etc. » On trouve dans cette lettre

quelques détails sur les chanteurs qui jouèrent

dans l'opéra dont il est ici question. Les œuvres

de musique d'église de ce maître sont : 1° Con-

certo di Messe e Salmi a 3 e 4 voci con vio-

lini /Venise, 1654. — 7." Motietti « 2, 3 e 4 voci,

ibid., 1655. — 3° Sacri e fesUvi Conceril

Messe e Salmi e due corl , con istrumenti ad

libitum, op. 9; Venise, t^ranc. Magni, 1657.

Il y a une deuxième édition de cet œuvre, datée

de Venise, 1667. — 4" Moictli a 5 voci, op. 5;

ibid., 1660. — 5" Sentimcnti devoti espressi

colla musica a 1 e Z voci. Libri primo e se-

condo, op. 6; ibid., 1660. Il y a une autre édi-

tion de cet ouvrage
,
publiée à Venise, chez Jo-

seph Sola, en 1683. — 6" Compiete con litanie

ed antifone délia Beata Virgine Maria, a

5 voci,op. 7;Venise, Fr. Magni, 1662.— 7° Ac-

clamazioni divole a voce sola , op. il; ibid.,

1688, in-4° obi. — 8° Idée armoniche, aï e z

voci, op. 13; in Venezia, app. Fr. Magni e

Gardano , 1678. — 9° Moteiti sacri a voce

sola con tre sti-omenti,op. 17; ibid., 1692,in-4°.

Les opéras de Legrenzi, au nombre de dix-sept,

sont : 1° Achille in Sciro, à Venise, 1664. —
2" Zenobia e Radamisto ; Ferrare, 1665, Brescia,

1666 et Vérone, 1667.-3° Tiridate;\m\?^6,

1669. — 4" Eteoclc e Polinice; ibid., 1675. —
5° La Divisione del Mondo; ibi'l., 1675. —
6° Adonein Cipro; ibid., 1676. — 7" Germanico

.suZi?eno,-ibid., 1676.— 8"^o^i;«,•ibid.,1677.—

9°^n;ioco il Grande,- '\b'\d., 1681.— iO" Il Creso;

ibid., 1681. — 11° Pausania; ibid., 1681. —
12° Ottaviano Cesare Augusto ; Mantoue, 1682.

— 13° Lisimacco ricamatoda Alessandro; Ve-

nise, 1682. — 14° / due Cesari ; ibid., 1683. —
15° Giustirio; ibid., 1683. — 16° L'Anarchia

delV Impero; ibid., 1683.— 17° Publio Elto

Pertinace; ibid., 1684. Enfin les œuvres de mu-
sique de chambre composés par Legrenzi sont

les suivants: 1° Suonate per c/uesa; Venise,

1655. — 2° Suonate da chiesa e da caméra
ai; ibid., 1656. — 3° Una muta di Suo-
nate; 1664. — 4° Suonate a due violini e

violone, con ilbasso continuo perl'organo, op.
oUava;\h\à., 1667.— 5" La Cetra, consegraia
al nome immortale delta S. Césareà R. M. di

Lcopoldo I, in sonate a 2, 3, 4 stroinc,

op. 10; ibid., 1673.— &° XCantate a voce sola,

lib. 1; Venise, 1674.—T Echi di Rêverenza, etc.,

in XIV cantate a voce sola , op. 14 ; ibid.,

1679, in-4°. — 8° Suonate a 2 violini et vio-

loncello; ibid., 1677. — 6o Suonate da chiesa

e da caméra a 2, 3, 4, 5, 6 c 7 stromenti con

trombe e senza overo fiant i, libro sesto

,

op. 17; ibid., 1693, in-4°.

• LEdROS (Joseph), acteur de l'Opéra, doué

d'une des plus belles voix de ténor élevé (ap-

pelées hautes-contre ) qu'on ait entendues en

France, naquit le 7 septembre 1739, au village de

Monampteuil, diocèse de Laon, et fut d'abord

enfant de cliœur dans la calliédrale de cette ville.

Rebel et Francœur, qui dirigeaient l'Opéra de

puis 1757, ayant eu connaissance de la belle voix

de Legros, obtinrent un ordre pour le faire en-

trer à l'Opéra, où son début eut lieu en effet le

1^'" mars 1764, par le rôle de Titon, dans l'o-

péra de Titon et VAurore. Acteur un peu froid,

il ne dut d'abord ses succès qu'au timbre admi-

rable de .sa voix; sous ce rapport, il consola le

public de la perte de Jéliotte; mais dix ans plus

tard la révolution opérée par Gluck dans la mu-

sique dramatique exerça son influence sur le ta-

lent de Legi'os ; il sentit le besoin de s'animer, et

joua d'une manière satisfaisante les rôles d'Or-

phèe, à''Achille, de Pylade, de Renaud et d'^-

tys. Outre ses talents comme acteur, il était trè.s-

bon musicien et s'était livré à l'étude de la com-

position. En 1775,ilre<it, avec Dé.scrmery père, la

musique à'Hylas et Sylvie, en un acte, et (il

représenter cet ouvrage à l'Opéra. Legros était

bel homme, mais son embonpoint étant devenu

excessif, il fut obligé de se retirer en 1783, avec

la pension, qu'on accordait alors après quinze

ans de service. Chargé de la direction du Concert

spirituel en 1777, il garda cette entreprise jusqu'à

la suppression de l'établis.îement en 1791. Alors

il se retira à La Rochelle, où il est mort, le 20 dé-

cembre 1793

LEGROS (....), fils du précédent, né à Paris,

vers 1770, était professeur de musique à Paris

dans les premières années du dix-neuvième siè-

cle. Il y a fait imprimer un livre qui a pour titre:

Le Jeu d'Apollon, ou nouvelle méthodepour
apprendre en joiianf les principes de la mu-
sique; Paris, 1804, in-4°.

LEH1VIA.N1V (Antoine), facteur d'orgues à

Bautzen, vivait dans le seizième siècle. En 1549,

il construisit l'orgue de l'église paroissiale de

Dant/ick, composé de trenle et un registres.

* LEIIMA!\i\ (Basile), autre facteur d'orgues

allemand, de la iriême époque, construisit en

1543 celui de l'église Sainte-Marie à Zwickau.

CMi,
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LEHUIANX (Emmanlel) , magister et rec-

teur au colh'ge d'Annaberg, né à Sclieibenberg,

dans la Misnie, vers le milieu du dix-septième

siècle , a publié un programme académique inti-

tulé ; Programma ad actum valedictorium

de Musica , Annaberg, mai 1675.

* LEI1MAI\1\ (Chrétien), frère du précédent,

né à Sclieibenberg, le 1 décembre 1643, y fit ses

premières études de musicpie et de littérature,

puisentraen 1658 à l'école Saint-Tliomas deLeip-

sick, où il compléta ses connaissances dans le

chant et la composition. Il y écrivit plusieurs

morceaux de musique d'église. Kn 1663 il suivit

les cours de l'université; deux ans après il alla

à Wiltenberg, où il lut nommé magister. Il suc-

céda ensuite à son père, à Sclieibenberg. Sa prin-

cipale occupation dans ce iieu tut l'auiélioration

de la musique d'église, et pour atteindre ce but

il écrivit plusieurs services complets pour les di-

manches et fêtes, qui sont restés en manuscrit.

Nommé pasteur à Annaberg, en 1685, il fut ap-

pelé en cette qualité à Freiberg, en 1697, où il

mourut, en 1723.

LEHMAMV (GorniM-Dwin), facteur de

pianos à Dresde, naquit en 17C4, à Serkewitz,

près de celle ville. Son père le plaça fort jeune

chez Wagner, pour apprendre les principes de

la bonne facture des instrimients, pendant le

terme de six ans. Au bout de ce temps Lehmann
s'établit lui-même à Dresde, et y fabriqua des

clavicordes, des clavecins, des pianos et des har-

monicas.

LEHMAIViV (Frédéric-Adolphe), conseil-

ler de légation à Dessau, vers 1801, aupara-

vant lieutenant d'infanterie au service de l'élec-

teur, passa les dernières années de sa vie à Halle.

Simple amateur de musique, il avait pourtant

étudié dans sa jeunesse l'art d'écriie avec au-

tant de soin qu'aurait pu le faire un musicien de

profession, et l'on dit que ses premiers ouvrages

laissent apercevoir des traces de ses travaux sco-

lastiques ; mais plus tard il s'abandonna davan-

tage à une imagination libre dans les chansons

allemandes, où il a occupé le premier rang jus-

<iu'ii Schubert. On connaît sous le nom de cet

amateur : 1° Six marches à grand orchestre ou en

iiarmouie; Leipsick, l^eters 1" Variations pour

le piano sur l'air allemand : Freul euch des

Lebens; Augsbourg, Gombart. — 3" Douze va- '

riations idem sur un air russe ; Pétersbourg.
'

4" Deux marches caractéristiques pour le piano ; !

Leijisick, Hoffmeister. — 5^ Chants à 4 voix;
|

Berlin, Nicolaï. — 6° Chants à 3 et 4 voix, op. 7 , j

î^eipsick, Peters.— 7" Chansons à voix seule, avec
!

accompagnement de piauo, 1" cahier; Dessau, i

Menge, vers 1793. — 8" Lu plainte de la jeune
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fille, de Schiller, idem; Leipsick, Breitkopf et

Hœrtel, 1801. —9° Douze chansons allemandes,

idem
; ibid., 1802.— 10" Petites chansons, idem;

Leipsick, Peters. — 11° Sept chansons anglaises

et allemandes idem; Dessau, cl ez l'auteur. —
12° Chansons allemandes, idem, 8^ recueil. Halle,

chez l'auteur. Il a paru postérieurement quelques
autres recueils de piècesdu même genre. Leschan-
sons de Lehmann ont obtenu tant de succès

après 1812, qu'il a été imprimé quatre éditions de
quelques-uns de ses recueils.

'LEHAIA\^IV (Jean-Traugott), docteur en
philosophie et professeur de musique à Leipsick,

est né en l782,àNeukirch, près de Kœnigshrùck,
dans la Lusace supérieure. Le chant et la guitare

paraissent avoir occupé particulièrement cet ar-

tiste. 11 a publié : V Neue Guilarrenschule, oder
die cinfackten Regelndie Gultarreauch ohne
Lchver spielen zii lernen (Nouvelle école de la

guitare, etc., 1" partie) ; Leipsick, Hofmeister.

La cinquième édition de cette première partie a

été publiée en 1830. La deuxième édition de la

seconde partie a paru en 1812. Il a été fait une
traduction française de cet ouvrage, sur la qua-

trième édition allemande ; elle a été publiée chez

le même éditeur, en 1826, in-fol. Il a paru aussi

un abrégé de la même méthode, sous ce titre :

Kleine Gailarremchiile, oder Aniveisung die

Guitarre in kurzer Zeit spielen zu lernen;

nebst cinigen Uebungst iichen, in-i° ; Leipsick,

Hofmeister, 1826. — 2" Grundl. und leicht-

fassl. SUmmcn-mjstem , oder Anweisuug wie

ein jeder Fortepiano oder Clavier-Instru-

mente auf die bestc. Art stimmen kan (Sys-

tème d'accord naturel et facile, ou Instruction

pour accorder par la meilleure méthode un piano

ou tout autre instrument à clavier); Leipsick,

Kolmann , 1827, in-s". — 3° Anleifung die

Orgcl rein und richtig slimmen zu lernen nnd
in guter Stimmung zu erhalten. Nebst ein

ausfiihrl. Beschreibung ûber deii Bau der
Orgel (Instruction pour apprendre l'accord pur

et régulier de l'orgue, etc. ; suivie d'une descrip-

tion détaillée de la construction de cet instru-

ment) ; Leipsick, Breitkopf et Hœrtel, 1831, grand

in-8° de trente et une pages. — 4'' Chansons al

lemandes à voix seule avec accompagnement de

piano ; Leipsick, Hofmeister.

* LEHMA1\I\ (Laurent), fécond compositeur

de Lieder^ vécut à Berlin depuis 1825 jusque vers

1845. Il paraît qu'il y était professeur de piano;

mais on manque de renseignements sur sa per-

sonne. Ses œuvres, parmi lesquelles on remar-

que aussi des rondeaux et des fantaisies pour le

piano, sont au nombre d'environ cintiuante. Ses

Licdcr, dont il y a huit recueils, outre un grand

17
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nombre qui sont détachés, ont été publiés à Ber-

lin et à Leipsifk.

''LEIBIMZ (GoDEFROin-GuiLLAi'ME, baron

DE), illustre philosophe et malhémalicien, naquit

à Leipsick, le 3 juillet 1646, et mourut à Hano-

vre, le 14 novembre 1716, à l'âge de soixante-dix

ans. LMiistoire de la vie et des travaux de cet

homme célèbre n'appartient pas à la Biographie

des musiciens; on la trouve complète et détail-

lée dans plusieiHS biographies générales, et dans

les histoires spéciales des matliomaticpieset de la

philosophie. Ce grand homme n'est cité ici que

pour ce qu'il a laissé en manuscrit concernant

l'histoire de la musique, le rhythme, et les prin-

cipes mathématiques de la théorie de la musique :

ces morceaux se trouvent à laBibliollièque royale

de Hanovre, et n'ont jamais été publiés. Leib-

niz a donné aussi quelques aperçus sur le calcul

des intervalles des sons, dans une lettre du

17 avril 1712, adressée à Goldbuch. et qui est

la 1 34* de ses Epistolx ad diversas. C'est dans

cette lettre qu'il a placé sa fameuse proposition :

Muslca est exercitixim arithmeticœ occultum

V£scientis se numerare animi : proposition

parfaitement vraie dans une conception très-gé-

nérale de l'art et de la science; car dans la créa-

tion comme dans l'audition de toute musique, il

n'y a de conception possible que par l'apprécia-

tion immédiate et spontanée d'une multitude de

rapports des sons ; mais dans le sens fini et borné

de la justesse absolue et invariable des inter-

valles
,
que lui donnait Leibniz, elle n'est point

admissible. Doué du génie le plus vaste, et d'ail-

leurs bon musicien et jouant de plusieurs insli u-

ments, Leibniz aurait eu tout ce qu'il (allait pour

porter la lumière dans la théorie de ia musique,

s'il eût connu la constitution des diverses tonalités

et leurs conséquences.
• 'LEIBROCIî (Joseph-Adolphe), composi-

teur, né à Brunswick, le 8 janvier 1808, est fds

d'Auguste Leibrotk, littérateur qui a joui de

quelque réputation en Allemagne. Dès son en-

fance il étudia la musique, et y lit de rapides pro-

grès. iMaucourt {voyez ce nom) lui enseigna le

violon, et Gœdeke, musicien de la chapelle

royale, lui donna des leçons de violoncelle. Pen-

dant qu'il se livrait à l'étude de ces instruments,

il suivit les cours de théologie à l'université.

Plus tard, il obtint un placide violoncelliste à

la chapelle de Brunswick ; mais il ne se borna pas

au talent de l'exécution : la composition et l'étude

de la théorie de la musique devinrent aussi les

objets sérieux de ses études. En 1840 il accepta

la place de directeur de musique du théâtre de

Ratisbonne. Son premier ouvrage important fut

une ouverture triomphale {Jxibel-ouverture)

,

en ut, qui fut publiée à Brunswick, en 1838. Il

écrivit ensuite la musique du mélodrame intitulé-

Sechzehn Jalirc (Seize ans), plusieurs autres

ouvertures, des quintettes pour instruments à

cordes, et des Lieder.

LEICIIT (....), facteur de pianos à Breslau,

ne à Piisen, dans la Bohême, en 1790, apprit:

d'abord ia profession de menuisier, puis entra

chez Weiss, facteur d'instruments à Prague, qui- ;

lui enseigna les principes de son art. Plus tard il

visita Vienne, Ratisbonne, Dresde efBerlin, tra-

vaillani dins chacune de ces villes chez les plus

habiles facteurs, pour augmenter ses connais-

sances. En 1815 il s'établit à Breslau , et depuis

ce îemps il s'est fait connaître avantageusement

par la bonne qualité de son et le lini du méca-

nisme de ses grands pianos.

^LEIDEL (FiiANçois), viitucse sur le liaul-

,

bois, la llûteetla clarinette, naquit en 1701, »
Schwarz-Kostelecz , dans la Bohème. Après avoir

appris dans son enfance les éléments de la mu-

sique à l'école de Bistritz, il entra au monastère

de Seelau comme entant de clioeur et pour y
faire ses humanil«^s; erisuite il alla étudier la

rhétorique chez les piarisles de Prague, et il fit

sa philosophie à l'université de cette ville. Déjà,,

lorsqu'il était à Seelau, il avait appris à jouer de

plusieurs instruments ; mais lorsqu'il fut arrivé

dans la capitale de la Bohême, il prit ia résolu-

tion de se livrer exclusivement à la musique, et

dès lors il fit des études sérieuses sur la (lûte,

la clarinette et le hautbois, qui lec.mduisirentà

la possession d'un talent de premier ordre, par-

ticulièrement sur le dernier de ces instruments.

En 1803 il réunissait les places de première

flûte et de premier hautbois de l'église métropo-

litaine de Prague. On ignore si cet artiste a

laissé quelques compositions en manuscrit.

•LEIDESDORF (M.-J.), pianiste et com-

positeur, né vraisemblablement à Vienne , a été

éditeur et marchand de. musique en cette ville

jusque vers 18?7. Il se fixa alors à Florence, où

il était estimé pour son talent et pour son carac-

tère bienveillant autant qu'honorable. Il est mort

dans cette ville, le 20 septembre 1830. Il avait

fait exécuter à Florence, -en 1829, Esiher, ora-

torio à 4 voix , avec chœurs et orchestre. On
évalue à plus de cent cinquante œuvres le

nombre de compositions de tous genres publiées

sous son nom; elles ne sont pas connues en

France, mais elles ont du succès en Allemagne
^

chez les amateurs. Les critiques reprochent des

négligences au style de Leidcsdorf. Les prin-

cipaux ouvrages de cet artiste sont : 1" Premier

concerto pour piano, op. 100; Vienne, Hasiinger.

— 2" Grand quintetlo pour piano, violon.
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clarinette, violoncelle et contrebasse, op. 66;

Leipsick , Breitkopf et Hcertel. — 3" Rondo bril-

lant pour piano, llùte, ciarinelte, alto et violon-

celle, op. 128; Vienne, Artaiia. — 4° Quatuor

pour piano, violon, alto et basse, op. 123;

Vienne, Cappi. — 5*^ Trio pour piano, violon et

violoncelle, op. 70; Vienne, Arlaria. — 6° So-

nates pour piano et violon, op. 47, 48, 63, 74,

133; Vienne et Leipsick. — 1° Sonates pour

piano seul, op. 30, 50,67, 72, 75, 112, 134 ; ibi(i.

Leidesdorf a écrit uu Irès-j^rand nombre de

variations, pots-|iourns, divertissements, ron-

deaux, caprices, bagatelles, etc.

* LEIDIA'G (Gkougk-Théodore), organiste

à Brunswick , naquit à Biicken , dan.s le comté

de Ilayn, le 23 février 1664. Son père, éciiyer

dans les troupes françaises, s'était distingué

pendant la guerre de Trente ans sous le comman-

dement du duc de Weimar. Le jeune Leiding

entra, à l'âge de quinze ans, cliez l'organiste de

la cour rie Brunswick, Jacques Bœlscbe, et reçut

ses instructions pendant cinq ans. En 1684 il lit

un voyage à Hambourg pour y entendre Reincke

et Buxtcliude; péndanlson séjour en cette ville,

il reçut une lettre de Bœlsclie, qui était malade,

et qui l'invitait à aller le remplacer dans ses

fonctions. Leiding se rendit au désir de son

maître. Bœlscbe mourut peu de temps après, et

son élève lui succéda dans la place d'organiste

de Saint-Ulricb. Plus tard Leiding y réunit les

places d'organiste de Saint-Biaise et de Saint-

Magnus : il les garda jusqu'à sa mort, qui arriva

le 10 mai 1710. Il avait étudié la composition sous

la direction de Tlieile, et a laissé en manuscrit

beaucoup de pièces declavecin et d'orgue. — Son

fils, Otl;on- Antoine Leiding, lui succéda dans ses

emplois, el mourut le 16 mai 1740.

LEIGIITOM (William), compositeur an-

glais, vécut à Londn\s nu commencement du

dix-septième siècle. H s'est fait connaître par

une collection de musique religieuse à quatre et

cinq voix, qui a pour titre : The Tears, or

Lamentations of a sorrowful soûle (Les lar-

mes et lamentations d'une âme repentante) ; Lon-

dres, 1614, in-fol. Outre les pièces de Leigliton

on trouve dans ce recueil des composilions de

J. Dowland, Jolin Milton (père du poêle), Ro-

l)ert Johnson , Thomas ]>"orde, Edmond Hooper,

Alplionse Ferrabosco, Robert Kin(iersiey,Nallia-

niel Giles, J. Coperario (Cowper), John Bull,

William Bird, Robert Jones, J. Wilhye, J. Ward,

ThomasWeelkes, Orl. Gibbons, Martin Peanson,

Thomas Lupo, Fr. Pilkinlon, et Tliimolpbus

Thoopeel.

' LEISRING (Volkmar), né dans la seconde

moitié du seizième siècle, à Gebstœdt, près de

Bultsiaedt, dans la Thuringe, fit ses études à

Jéna , et fut noptimc en I6l7 recteur à Schkœ-
len, près de Naumbourg. En 1619 il fut pa-teur

àNolira, jtrès de Weimar, et dans l'année 10 î8

il alla remplir les mêmes fonctions à Buchfurlb,

où il mourut, en 1637. Cet ecclésiastique fut bon

musicien, et l'on connaît de lui plusieurs cvinpo-

sitions où il y a du mérite. Il a publié : 1" Épi-

tlialaine tiré du 26" chapiire de Siiach; Jéna,

1609 — T Cyinhalum Davidicttm 4, 5, 6 et

8 vocum,OQ psaumes Latins et allemands ; Jéna,

161 1. Une deuxième édition, augmentée «ie plu-

sieurs pièces, a étépuliliée à Erfurt, en 1612. —
3° Épithalames latins et allemands à 4, 5 et 8

voix ; Erfurt, 1624. — 4° 5/rcH0y;/ioMi<r, consis-

tant en 21 chants latins et allemands, Erfart,

1628.

LEISTER (Joachim-Frédéric), composi-

teur etcriliiiuc, né à Witlstock, vers 1/40, fut at-

taché en 1670, comme rédacteur, au Correspon-

dant impartial de Hambourg, dans lei)ucl il a

inséré beaucoup de bons articles concernant la

musique. Il occupait encore la même position en

1795. J'ignore si c'est le même artiste qui, après

avoir quitté Hambourg, se serait rendu à Vienne,

où il aurait publié, sous le nom de F. Leister, des

solos et des duos pour la flûte, chez Haslinger,

Artaria, Cappi, au noml)re d'environ quarante

œuvres.

' LEJEUiVE (Claude), connu sous les noms

de Claudin Lejeune, ou simplement de Clan-

din , fut un musicien célèbre , et naquit à

Valenciennes. J'ai dit, dans mon Mémoire sur les

musiciens néerlandais (p. 41), qu'il vit le jour

vers 1528 ; mais celle date paraît trop reculée

pour l'époque de ses premières publications; il

parait plus vraisemblable qu'il naquit vers 1540.

Quelques auteurs ont confondu Lejeune, désigné

seulement par le nom de Claudin, avec Claude

de Sermisy, maître de chapelle de François l*"",

<Iont les composilions sont aussi placées sous le

nom de Claudin , dans les recueils de motets

publiés par Altaingnant (livre 7", Paris, 1533;

livre 10*, Paris, 1534; livre tl*, ibid.), dans

les 1" et 3" livres de Chansons musicales à

quatre parties, mis au jour par le même édi-

teur en 1529 et 1530, et dans d'autres recueils.

Mais l'erreur est manifeste, car si Claude Le-

jeune avait été déjà au nombre des musiciens

dont on recueillait les compositions en 1529, il

est évident qu'il n'aurait pu être maître de la

musiqiie du roi de France en 1598, comme on le

verra plus loin , c'est-à-dire environ soixante-

dix ans après (1). Varillas s'est trompé d'une

(1) Paeqiiot est un de ceux qui se sont trompés à ce su-

jet j il dit, Uans le pn-inicr volume de ses Mémoires lit-

l7.
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manière i)lus singulière encore lorsqu'il a dit dans

son Histoire de Cliaries IX (liv. 9, p. 472, édi-

tion de Paris, in-12, 1684) : « Mandeiot se mit

« inutilement en devoir d'einpêciier, à Lyon, le

n massacre de treize cents calvinistes et surtout

« de rincomparable musicien Goiidimel , connu

« sous le nom de Claudin Lejeune. » Cet écri-

vain est le seul
,

je crois, qui a fait cette faute.

Il y a aussi de l'incertitude chez quelques auteurs

sur le véritable nom de famille de l'artiste dont il

s'agit; car plusieurs semblent croire que ce nom
était Claudin, puisqu'ils n'y ajoutent le jeune

que comme un adjectif qui aurait servi à le dis-

tinguer de l'ancien Claudia (Claude de Sermisy).

Il est même remarquable que Thomas d'Embry,

on d'Ambry, ami de Claude Lejeune, ne le dé-

r.igne point autrement dans une anecdote du

commentaire sur la vie d'Apollonius (1). ïoule-

fois , il est certain que Claudin n'était que le

prénom et Lejeune le nom de famille du compo-

siteur ; car le premier n'est mis qu'en abrégé au

titre de la plupart de ses ouvrages, par exemple

C, CL, ou Claud., tandis que l'autre est en-

tier; et, ce qui est plus décisif encore, les psau-

mes de Claudin, publiés en 1608, après sa mort,

sont dédiés au duc de Bouillon , prince de Se-

dan, par sa sœur, qui signe son épître : Cécile

Lejeune. D'ailleurs , d'Embry lui-même s'est

servi du nom de Lejeune dans une ode sur la

musique de son ami
,
placée en tê(e du recueil de

ce compositeur intitulé Le Printemps. Il y dit :

Lejetine a faict en sa vieillesse

Ce qu'une bien gaye jeunesse

N'oseroit avoir entrepris;

Et les éditeurs de ce recueil s'expriment ainsi,

dans leur avis au lecteur : « Je t'ay bien voulu

n advertir que l'intention de messieurs de Baifet

«« Lejeune estoit de faire imprimer ces vers

« mezuréz en l'ortographe propre, etc. «

Lejeime n'était vraisemblablement pas en

France, ou du moins à Paris ou à Lyon en 1572,

époque de la Saint-Barthélémy, car il échappa au

massacre de cette journée , et l'on a vu plus

haut que Varilias s'est trompé à cet égard ; mais

il était certainement à la cour de Henri III en

1581 , car il écrivit alors de la musique pour les

noces du duc de Joyeuse avec mademoiselle de

Vaudemont; c'est à cette occasion que Thomas
d'Embry, son ami, rapporte l'anecdote suivante:

« J'ai quelquefois oui dire au sieur Claudin Le-

« jeune, qui a, sans faire tort à aucun, devancé

« bien loin tous les musiciens des siècles précé-

[

téraircs : « Claudin Lejeune, né à Valencicnncs, dans le
j

seizième siècle, vécut en France du temps de François /"«•.

(1) Liv. l.chap. XVI, p. 8î2.
'

I

« dents, dans l'intelligence de ces modes (phry

« gienet hypophrygien), qu'il fut chanté un air,

( qu'il avait composé avec les parties, aux ma-
« gnificences qui furent faites aux noces du (eu

« duc de Joyeuse du temps d'heureuse mémoire
« de Henry III, roy de France et de Pologne, que

« Dieu absolve, lequel, comme on l'essayoit en

" un concert qui se tenoit particulièrement, fit

« mettre la main aux armes à un gentilhomme
'< qui estoit là présent, si qu'il commença à jurer

« qu'il luy estoit impossible de s'empescher des'en

» aller battre contre quelqu'un; et qu'alors on
« commença à chanter un autre air du mode
« sous-phrygien, qui le rendit tranquille comme
» auparavant : ce qui m'a été confirmé encore

« depuis par quelques-uns qui y assistèrent , tant

« la modulation, le mouvement et la conduite

« des voix, conjoints ensemble , ont de force et

« de puissance sur les esprits. » Quoi qu'il en

soit de l'exactitude de l'anecdote , le récit de

d'Embry ne laisse point de doute sur la considé-

ration qui s'attachait en France aux œuvres et

au nom de Claude Lejeune. Après la mort de

Henri IH, cet artiste passa au service de Henri IV,

ainsi que le prouvent les titres de ses ouvrages

imprimas à La Rochelle en 1598, et à Paris en

1606,1608 et 1612. Le P. Mersenne rapporte une

curieuse anecdote sur le danger que coururent

Claude Lejeune et ses meilleurs ouvrages pen-

dant la guerre de la Ligue contre Henri IV, et sur

les secours que Mauduit {voye:, ce nom) leur

porta dans cette circonstance. Pendant le siège

de Paris, dit-il , Claudin Lejeune s'enfuyait par

la porte Saint- Denis, emportant ses composi-

tions, non encore publiées, notamment le Dode-

eachorde (voyez ci-après, n"2). Il fut arrêté

par des soldais de la Ligue, et ce fut Mauduit

qui arrêta le bras du sergent au moment où ce-

lui-ci lançait toutes ces compositions dans le feu

du corps de garde! «car, comme il (Mauduit)

n estoit de la justice, et reconnu .savant en mii-

K sique, il persuada aisément à la soldatesque

« de lui remettre le tout entre les mains, laissant

« immoler à leur zèle la confession de foy hu-

n guenotte et sédilieti.se de Claudin, signée de .sa

« main et fulminante contre la Ligue, qui n'e.stoit

« rien moins, en ce rencontre
,
que l'arrest de sa

« mort , et sans doute prochaine , si Jacques

« Mauduit ne s'y fût rencontré, qui leur fit en-

«' tendre qu'il déchiffroroit cette musique , et

« connoistroit dans peu d'heures s'il y avoitrien

» contre le service de la ville , et pour ce suj(!t il

« demanda le prisonnier pour y estre confronté,

« ce qu'on luy accorda sur sa preud'liommie, et

« à la faveur du cajjitaine son amy , avec quel-

« ques gardes, qui l'escortèrent jusques au lieu
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« de seureté, où il termina celle aflaire fort adroi-

'< tenient » (Horm. Univ., liv. »•, p. 05). Le-

jeune avait le titre de compositeur de la ciiambre

du roi, tandis que du Caurroy était maître delà

cliapelle. J'ai lu quelque part qu'après la décla-

ration de Louis XII [ , datée du 15 septembre

1612, qui défendait aux réformés de s'assembler

sans une permission expresse, Lejeune, zélé

protestant , se retira de la cour, et qu'il alla en

Hollande, où il mourut, peu de temps après; mais

ces renseignements ne sont point exacts, car

l'ode de Thomas d'Embry ou d'Ambry, que j'ai

citée plus haut, et qui est imprimée au cominence-

nienl du recueil intitulé Le Printemps, publié

à Paris en 1C03, a pour litre : Ode sur la mu-
sique de défunct sieur Claudin Lejeune. La

véritable date de la mort de cet artiste célèbre

se trouve donc entre les années 1598 et 1603. Un
antre éclaircissement résulte d'un passage déj;»

cité de cette ode; c'est que Lejeune était déjà

avancé eu âge quand il a composé les pièces de

son recueil de printemps.

UJcunc .1 faict en sa vieillesse, etc.

Or, on ne dit pas d'un iiomme qu'il est en sa

vieillesse s'il n'a au moins soixante ans; il ne pa-

raît donc pas qu'on puisse placer l'époque de sa

naissance plus tard que 1604. On a vu plus liant

que ce musicien avait embrassé le calvinisme;

mais il est vraisemblable qu'il n'appartint pas

toujours à la religion réformée, car Pierre Bal-

lard a publié après sa mort une messe à cinq et

à six voix, de sa composition, qu'on avait trou-

vée dans ses papiers.

Examinant les fondements de la grande répu-

tation dont Claude Lejeime a joui en France,

Burney pen.se que cet artiste a été plutôt un mu-
sicien savant et laborieux qu'un homme de gé-

nie {A General Historyof Music,i. 3, p. 266);

mais c'est précisément le contraire qui est vrai.

Quoique Lejeune ait conservé dans quelques-

unes de ses productions les formes canoniques

et le style d'imitations fuguées des maîtres du
seizième siècle, il est souvent incorrect dans sa

manière d'écrire. On trouve dans sa musique

beaucoup de dissonances résolues par saut, d'en-

jambements (le parties, et de sauts de sixtes

majeures dans les voix
, qui indiquent des études

légèrement faites dans l'art d'écrire; mais il y
a du goût dans le choix des motifs de ses chan-

sons françaises, et une certaine élégance dans
celui des repos et des rentrées des didérentes

parties : en un mot, plus d'instinct que de savoir.

Au surplus , le mérite de ce musicien a été exa-

géré par ses contemporains de la cour de France :

ses ouvrages ne peuvent soutenir la comparai-

son avec ceux des bons maîtres de l'école ro-

maine de ce temps, et sous le rapport de l'in-

vention, ils sont inférieurs à ceux des composi-

teurs vénitiens, de Lassns, et même de quelques

anciens compositeurs fiançais, tels que Arcadet,

et surtout Clément Jannc(piin. Claude Lejeune

et Du Caurroy commencent l'époque de décadence

de l'école française, quoiqu'un poète ait dit à

Claudin :

Qui son esprit ne satisfait

En tes cliants si pleins de merveilles

S'il n'est un une tout à fait.

Il en a du moins les oreilles.

Le."; psaumes à quatre et cinq parties de sa

composition ont eu beaucoup de succès, et l'on

en a fait plusieurs éditions et des traductions

anglaises et hollandaises à Paris, Genève, Leyde,

Amsterdam, Londres, etc. Ces psaumes sont

écrits presque tous en contrepoint simple de

note contre note, sur les mélodies du culte pro-

testant placées dans la partie du ténor, comme
dans les psaumes de Goudimel; maisceux-ci sont

mieux écrits. On a ajusté sur la mémo musique

la version allemande d'Ambroise Lobvvasscr. Je

possède un exemplaire magnifique de cette ver-

sion, imprimée à Amsterdam, chez Louis Elze-

vier, en 1646, in-12. Au frontispice gravé se

trouve, à coté de David et des principaux per-

sonnages (lu culte réformé, le portrait de Le-

jeune. Les différentes voix sont impiimées en

regard dans ce volume.

Tout ce que j'ai pu retrouver des œuvres de

Claude Lejeune se compose de la liste suivante :

X" Livre de mélanges de C. Lejeune à 4, 5, 6 et

8 voix; à Anvers, de l'imprimerie de Christophe

Plantin, 1585, 6 vol. petit in-fol. Je crois qu'il a

dû y avoir une édition antérieure de cet ouviage,

qui contient des chansons françaises à 4, 5, 6 et

8 parties, desmadiigaux italiens à 4, 5 et 6 voix,

des motets latins à 5, 6 et 8, et un ec/ioà 10 par-

ties. Il a élé publié une autre édition du même
recueil à Paris, chez Pierre Ballard, 1607, C vol.

in-4° obi.

—

T Recueil de plusieurs chan-

sons et airs nouveaux mis en musique par
Cl. Le Jeune; Paris, Adrien Le Roy et veuve

Uallard , 1594, in-16 obi. — 3° Dodécacorde

contenant douze psaumes de David viis en

musique selon les douze modes approuvez des

meilleurs autheurs anciens et modernes, à

2, 3, 4, 5, 6 et 7 voix, par Claud. Lejeune,

compositeur de lamusique de la chambre du
roy. A la Rochelle par Hiérosme Haultin,

1598, 6 vol. in-4°, obi. Les paroles de ces psau-

mes sont tirées de la traduction française de Cl.

Marot. Cet ouvrage est un des meilleurs et des
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mieux écrits de Claude Lejeune : la forme dea

psaumes est développée dans la manière des

motets italiens. On trouve dans cet œuvre le

portrait gravé en bois de Claude Lejeune déjà

âgé, car la tête est chauve et la barbe blanche. Ce

portrait a été reproduit au burin par Hawkins,

dans son Histoire générale de la musique (t. 3,

p. 204). Il a été fait une deuxième édition de ces

psaumes, à Paris, chez Pierre Dallard, 1608,

C vol. petit in-4" obi., et une troisième, à Paris,

chez le même, 1618, 6 vol. petil in-4'' obi.

— 4° Le Printemps de Claud. Lejeune, natif

de Valencienncs, compositeur de la musique

de la chambre du roy, « 2, 3, 4, b, G, 7 et 8

parties, à Paris, parla veuve R Ballard, et son

fds le même 1603 , C vol petit in-4° obi.

Les vers de ce recueil sont de Baïf. Il paraît que

Lejeune avait laissé des pièces pourlesautres sai-

sons, car l'éditeur dit, dans son avis au lecteur :

Beste maintenant à te supplier de recevoir ce

printemps avec ses belles et diverses fleurs,

espérant les fruitz des antres saizons que je

te présenteray le plustost qu'il me sera pos-

sible j cependant je ne crois pas que les autres

suites aient été publiées. — 5" Missa ad placi-

tum, auctore Claud. Lejeune, cum quinque

et sex vocibus^ Parisiis, ex olfic Pet. Ballard,

1607, in-fol. Le Kyrie, le Gloria et le Sanctus

sont à cinq voix, le Credo et VAgnus à six. —
6° Premier livre contenant cinquantepsaumes

de David mis en musique à 3 parties par
Claud. Lejeune, natif de Valenciennes, com-

positeur en musique de la chambre du -l'oy
;

Paris, Pierre Ballard, 1607, 3 vol. petit in-4°

obi. Les deuxième et troisième livres de ces

psaumes à trois parties ont été publiés chez le

même imprimeur en 1608, in^" obi. De tous les

ouvrages de Lejeune, c'est celui qui paraît avoir

«u le moins de succès, car je n'en connais point

d'autre édition. — 7" Les psaumes de Marot

et de Théodore de Bcze mis en musique à qua-

tre et cinq parties par Cl. Lejeune, natif de

Valenciennes; La Rochelle, J. Haultin, 160S,

in 4". Première édition publiée par Cécile Le-

jeune, sœur du compositeur, et dédiée au duc de

Bouillon, princede Sedan. Elle est fort rare. Une
deuxième édition a été faite à I^aris, en 1613;

une troisième à Genève, chez Jean de Tournes,

en 1627, avec le portrait de Lejeune; une autre

à Amsterdam, en 1629; une à Paris, dont on

a ôté les psaumes à cinq, chez Ballard, 4 vol.

petit in-4'' obi.; une à Amsterdam, en 1633; et

une à Leyde, chez .lusfe Livius, en 1630, aussi

avec le portrait du musicien. La dernière édition,

intituli'e : Les cent cinquante Pseaumes de Da-
vid, viis en musique à quatre parties par

Claude Lejeune, nafifde Valenciennes, ete ,

à Paris, par Robert Ballard, 1650, 4 vol. in-S"

obi., est fort belle; j'en possède im exemplaire

magnifique. Il ne fut plus permis d'imprimer ces

psaumes en France après la révocation de l'é-

dil de Nantes. La musique de Lejeune a été

arrangée sur une traduction hollandaise et pu-

bliée sous ce titre : Psalmen David's, op vijf

Sfemmen, doorCl. Lejeune; Schiedam, 1664,

in-12. 5 vol. — 8° Airs à trois, quatre, cinq

et six parties mis en musique par Cl. Le
jeune; Paris, Pierre Ballard, 1608, 4 vol. in-16

obi. — 9" Ocfonaires de la vanité et in-

constance du monde, mis en musique àSeti
parties,par Claude Lejeune, natif de Valen-

ciennes, à Paris, par Robert Ballard, 1610, 4 vol.

in^" petit obi. Cet ouvrage est im recueil de

36 chansons françaises, dont 3 sur chacun des

douze modes. Il y aune autre édition imprimée

chez le môme en 1641. — 10" Second livre des

meslanges de Cl. Lejeune, compositeur de la

musique de la chambre du roy; Paris, Pierre

Ballard, 1612, 4 vol. in-A^obl. Ce recueil a été

publié par Louis Mardo, neveu de Lejeune, et dé-

dié à M. de la Planche, avocat au parlement de

Paris. Un autre édition a été publiée à Anvers,

en 1617. Ou trouve dans cette collection quinze

chansons françaises et 7 madrigaux italiens à

4 voix, douze chansons à 5, deux canons et cinq

chansons à 6, deux chansons à 8, deux psaumes

à 5, un motel à 4 voix divisé en 6 parties, un an-

tre motet à 5, un Magnificat, à 4, 5 et 7, un

motet à 10, une fantaisie à 4 et une autre à 5.

Un essai biographique a été publié .sous ce titre:

Esquisse biographique sur Claude Lejeune,

natif de Valenciennes, surnommé le Phénix

des musiciens, compositeur de la musique des

7'ois Henri ILl et //enri /F; Valenciennes, 1S4,"),

in-8''.

• LELLMANN (Georges-François), clarinet-

tiste et composiieur pour son instrument, est ne

à Buckebourg, le 8 avril 1798. Dès son enfance

il montra beaucoup de penchantpour la musique;

mais SCS études de collège ne lui permirent pa.s

de s'occuper de cet art d'ime manière sérieuse

avant sa treizième année. 11 reçut alors des leçons

de clarinette d'un musicien de la chapelle du

prince de Lippe-Schai nhourg, nommé Wagner;

toutefois lise destinait à la carrière des sciences,

lorsqu'un régiment suédois arriva dans sa ville

natale, en 1814. Le colonel de cecorpsétait alors

à la rechert he de quelques bons artistes pour sa

musique militaire : des offres furent faites à Lelf-

mann , et il accepta la place de première clari-

nette de ce régunent. Au moment où il arrivait

en Belgique, le général suédois qui commandait
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la brigade où il servait , reçut la nouvelle de la

signature du traité de paix de Paris, et bientôt

après, les troupes alliées repassèrent le Riiin. De

retour dans sa patrie, Lellmann donna sa démis-

sion, et se retira à Buckebourg, où il prit des le-

çons de violon de Lubeck, maître de concerts

de cette petite cour. Quelques années après, une

placede clarinette solo fut offerte à Lellmann dans

un régiment du royaume des Pays-Bas, qui était

en garnison à Ypres : fartiste accepta, et revit

la Belgique pour la seconde fois. Il était à Ypres

depuisdeuxans, et son engagement toucbaitàson

terme, lorsque la place de chef de musique de

la Société pliilliarmonique de la petite ville de

Turcoing (Nord) lui fut offerte : il l'accepta, et

vécut huit ans dans cette position, faisant seu-

lement quelques voyages à Paris, où il recevait

des conseils de Reicliapour la composition. Son

lalentcommc instrumeiiliste se perfectionna aussi

par les leçons qu'il reçut du célèbre clarinettiste

Iwaii Millier, lui 1833, Lellmann fut appelé à

Zerbst, en qualité de professeur de langues mo-

dernes au gymnase, parce qu'il possé(Uiit une

connuissance parfaite du français et de l'anglais.

Quelqnesdissertationsqu'ilapidiliees depuis celte

époque lui ont fait décerner le grade de docteur

-en pliilosopbie et arts par l'université «ie Jcua.

On a de cet artiste : t" Air varié pour clarinette

etorcbeslie; Bonn, Simrock.— 2° Romance de

Cil. M.«de Weber, variée pour clarinetle et or-

chestre; Paris, Zetter et C'e ,et Leipsick, Breit-

kopf et Haertel. — 3" Air varié pour deux cla-

rinettes concertantes et orcliestre; Bonn , Sim-

rock .

LEM (Pierbe), né à Copenliague, vers 1753,

eut pour maître de violon Hartmann, qui, après plu-

sieurs années de leçons, le lit vojagerpour per-

fectionner son goût et son talent. De retour dans

sa patrie, Lem eut le litre de premier violon de

la cour, aux appointements de mille écus (3,750

lianes), et après la mort de son maître, en i79l,

il eut une augmentation de 200 écus, avec la

place de professeur de l'école de musique el celle

de violon solo des concei ts. 11 a formé de bons

élèves. On a publié de sa composition à Vienne,

en 1785, un concerto pour le violon, et l'on

trouve sous son nom, dans le Catalogue de Traeg,

un rondeau pour le clavecin, en manuscrit.

LEMAIRE, ou LE MAIRE, musicien

français, né vraisemblablement à la lin du sei-

zième siècle, ou dans les premières années du

dix-septième, est cité par Mersenne (Harmonie

uniterseUe,Tra\té des consonnances, etc., tiv. c,

prop. 19, p. 3'i2 ) comme inventeur de la ryl-

Jabe za, qu'il voulait introduire dans la solmisa-

liou pour la septième note, et pour faire aban-

donner en France la méthode des muances
,
qui

y ét;iit encore en vigueur. Mersenne ajoute que

le même Leinaire avait imagine de nouveaux si-

gnes pour la notation. Brossard, qui écrivait son

Dictionnaire de musique en 1701 ou 1702, dit

que Leinaire avait fait cette innovation 40 ou 50

ans auparavant ; mais elle était plus ancienne,

car le livre de Mersenne a été publié en 1636.

Dans un antre endroit, Brossard attribue à Le-

maite le livre qui a pour litre : Méthode facile

pour apprendre à chanter en musique, par

un célèbre maisfre de Paris, el il donne à ce

livre la date de 1660. Il s'est trompé, car celte

méthode n'est qu'une troisième édition de l'ou-

vrage de Nivers (voy. ce nom), qui fut publié en

1646, chez Ballard, à Paris, sous ce titre : La

gamme rf«si, nouvelle méthodepour appreu'

dre à chanter en musique sans muances. La*

deuxième édition fut imprimée sous le même li-

tre en lOGl, chez le même Ballard, avec le nom

de l'auteur. La troisième édition, citée par Bros-

sard sous son véritable titre, ainsi que la qua-

trième, qui parut en 1690, n'ont point d'autre

indic:ition que par un célèbre maistre de Pa-

ris. Ou voit d'après ces explications que Lemaire

n'est pas l'auteur de cet ouvrage. L'invention at-

tribuée par Mersenne à un musicien de ce nom
est de beaucoup antérieure à la première édition

du livre de Nivers. On n'a point de renseigne-

ments sur Lemaire
i
mais il y avait un Guillaume

Le Maire daiis la grande bande îles violons du

roi Louis XFII; ce Lemaire était compagnon de

Chevalier, musicien habile de ce temps ; il serait

possible qu'il fût l'auteur de la nouvelle méthode

de solmisalion qu'on lui attribue. Voyez au sur-

plus sur les méthodes semblables Warusant,

Anselme de Parme, Calvisius, Hubmeier, Putie

(van de), Caiumuel de LoBKOvviTZ , Urena,

(Pierre), et Buttstedt.

* LEMAIRE (Charles), peut-être fils du pré-

cédent, entra en 1669 à la chapelle de Louis XIV,

en qualité de haute-contre, et y continua son

servire jusqu'en 1702. Il obtint alors sa retraite,

et mourut en 1704. M. de lloisgelou croyait, mais

à tort, qu'il était l'auteur de la nouvelle solmisa-

lion française. On a de cet artiste :
1'' Airs à

chanter avec la basse pour le clavecin ou lelhéorbe^

livres 1 à 6; Paris, Ballard, 1674 à 1695. —
2° Airs sérieux et à boire à deux et trois par-

ties, par M. Le Maire, ordinaire de la mu-
sique du roy; à Paris, chez Chr-istophe Bal-

lard, etc., 1674. in- 12 obi. — 3" Les quatre

saisons, cantates à voix seule, livre l, ibid.

— 4" Recueil de motets, à une et deux voix

avec bassecontinue; Paris, Ballard, 1698, in-l'ol.

• LEMAITRE (Matthieu.), compositeur belge.
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suivant le titre d'un de ses ouvrages , vécut

dans la seconde moitié du seizième siècle, et pa-

raît avoir occupé un emploi de chantre ou de

maître de cliapelle en Bavière. Ses ouvrages

connus sont ceux-ci : 1" Catechesis numeris

musicis inclusa et ad puerorum caj)(um ac-

commodata, tribus vocihus composita. Norhn-

bergx, in of/icina Joaniiis Montani et Ulrici

ISeuberl, 1563, in-S" obi. — 2° Geistliche %ind

weltliche teutsche Gesang mit vier xind funf
Stimmen; Wittenberg , durch Joliann Scliwer-

tel, 1566, in-4° obi.— 3" Sacroscantiones, quas

vuhjo Motetta vacant, qiiinqxievocwn, Liber

primiis ; Drcsdx, per Gimel Montanare Lu-

becensi, 1570, in-4'' obi. Au premier de ces ou-

vrages se trouve, à côté du nom de l'auteur, la

désignation de Belga.
" LEMAURE ( Catherine-Nicole ), célèbre

actrice de l'Opéra, naquit à Paris, le 3 août 1704.

Ayant été reçue dans les chœurs en 1719,

elle débuta en 1724, par le rôle de Cëphise,

dans L'Europe galante. « Jamais, dit La Borde,

« la nature n'a accordé un plus bel organe, de

« plus belles cadences (trilles), et une manière de

n chanter plus imposante. M"e Lemaure, petite

« et mal faite, avait une noblesse incroyable sur

« le théâtre; elle se pénétrait tellement de ce

« qu'elle devait dire, qu'elle arrachait des lar-

« mes aux spectateurs les plus froids; elle les

« animait et les transportait ; et quoiqu'elle ne

« fût ni jolie ni spirituelle, elle produisait les

« impressions les plus vives. « Il faut croire à la

réalité d'un talent qui produit de tels effets sur

toute une nation, et qui mérite de pareils éloges

delà part d'un homme qui n'était point étranger

à la musique. Sans doute l'art du chant était

alors ignoré en France; mais une belle voix, un

beau trille naturel, et surtout un accent pathé-

tique dans l'organe, sont les qualités essentielles

pour émouvoir dans tous les temps, quels que

soient d'ailleurs les défauts de la vocalisation.

Retirée du théâtre en 1727, iM"e Lemaure y rentra

en 1730, et y resta jusqu'en 1735 (1), après l'a-

voir quitté et repris plusieurs fois. Ayant été

invitée à jouer à la cour, en 1745, pour les fêtes

données à l'occasion du mariage du Dauphin, elle

exigea qu'un carrosse du roi vînt la prendie et

la conduisît à Versailles, accompagnée d'un gen-

tilhomme de la chambre. 3Ioti Diev, s'écria-

t-elle, que je voudrais être à une fenêtre pour
me voir passer.' Les entrepreneurs du Cotisée

la délerminèrent à y chanteren 1771. Jamais af-

fluence ne fut comparable à celle des curieux qui

(1) Cette date est celle des anciens registres de l'Opéra
;

îelle de 1743 , donnée par La Borde, et copiée par tous les

biographes, est fausse.

allèrent pour rentendre,et quoiqu'elle fût soixante-

sept ans, elle y parut fort supérieure à ce qu'onde-

vait attendre de cet âge. En 1702, elle avait épousé

un M. deiMÔntl)ruelle;maison continua del'ap-

peler par son premier nom jusqu'à sa mort, ar-

rivée en 1783. Dans les anciens mémoires manu-
scrits que je possède sur l'Opéra, on lit une note

ainsi conçue sur cette actrice : Lemaire : cette

actrice a In voix j)lus douce que celle d'un

rossignol, et les s[ons desplus beaux. Elle fut

fort regrettée lors de sa retraite, qui occa-

sionna un petit mémoire imprimé, où estoit

déduit le motif de celte retraite, qui estoit

parce que, ne voulant pas chanter, elle fut

conduite de l'ordre du roi au For Léveque.
• LEMAZURIER(PiERRE-D.\viD), littérateur,

naquit à Gisors, le 30 mars 1775. Après avoir

occupé plusieurs emplois dans l'administration, il

fut longtemps secrétaire du comité de lu Comé-
die-Française. Sa politesse et son amabilité avf c

les auteurs lui firent de nombreux amis dans celte

position difficile. Sa vue, fatiguée par ses travaux,

s'affaibift tout à coup en 1830; bientôt il devint

complètement aveugle, et se vit obligé de re-

noncer à sa place. Retiré depuis lors à Versail-

les, il y passa ses dernières années entouré d'tuie

famille qui l'aimait tendrement. Il mourut dans

cetteville, le7aoiUl83G. Lemazurierestauteurde

plusieurs ouvrages, au nombre desquels on re-

marque L'Opinion du parterre,A\mânaiCh théâ-

tral dont il a publié dix années (1803-1813), Paris,

10 volumes in-18. Le premier volume n'a pour

objet que le Ïiiéâtrc-Franrais; mais on trouve

dans tous les autres beaucoup de renseignements

utiles sur l'Opéra, l'Opéra-Comique et l'Opéra

italien, ainsi que sur les auteurs, chanteurs, et sur

les pièces représentées dans le cours de ces dix

années.
* ' LEMBLIIV (Lauuent), musicien beige, vécut

dans la première partie du seizième siècle, et fut

attaché comme ténor à la chapelle du duc de Ba-

vière, antérieurement à 1540. On trouve des

motets de sa composition dans les recueils inti-

tulés : 1" Tomus secundus j).salmorum selec-

torum quatuor et quinque vocuni ; Norim-

bergx, apud Jo. Petreium, 1739, in-4'' obi. —
T Selectissimarum Motetarum partim quin-

que, partim quatuor vocum. Tomus primus.

Norimbej-ga',Jo. Petreius, 1540. Ses- chansons

latines, allemandes et françaises ont été insérées

dans divers recueils, particulièrement dans ceux-

ci :— 3" Selectissims: nrc non familiarissimx

cantiones ultra centum, rario idiomate vo-

cum, etc., asex usquead duos vocum; Augus-

tse Vindelicorum , Melchior Kriesstein, 1540,

in-4" obi. — 4° Ein Auszug guler aller und
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ncwcn teuhchen Liedlcin, etc.; Nuremberg,

J. Petreius, 1539, petit in-4''obl. — 5° Bicinia

gallica, latina et yennanica , et quxdam
fugrc , etc. To7ni duo. Vitenbergsc, apud Geor.

Itkau, 1545, petit in-^" obi.

'LEMIÈRE (....), l'aîné, violoniste de l'O-

péra, eut pour maître Gaviniès, dont il fut un des

bons élèves. Il entra à l'orchestre de l'Opéra en

f751, et prit sa retraite au mois d'avril 1771;

mais il ne jouit pas longtemps de sa pension,

car il mourut dans la même année. 11 fut le maî-

tre du célèbre violoniste Bertlieaume. Lemière a

publié deux livres de sonates à violon seul, et

un livre de duos pour deux violons.

' LEMIÈRE DE CORVEY (Jean-Fkédé-

Ric-AuGiSTF.), compositeur, né à Rennes, en 1770,

apprit la musique dans son enfance à la maîtrise

de l'église cathédrale de cette ville , et fit, fort

jeune encore, quelques essais de composition pour

le piano et le violon, sansavoir fait d'études d'har-

monie. Engagé comme volontaire dans un ba-

taillon républicain de la Vendée, il se fit remar-

quer par l'exaltation de ses opinions, fut nommé
sous-lieutenant, et se rendit à Paris le lo août

1792. Il prit alors quelques leçons d'harmonie

chez Berton, et fixa bientôt sur lui l'attention

publique par la bizarrerie d'une de ses premières

compositions; il avait mis en musique un ar-

ticle du Journal du soir sur la sommation faite

à Custines *lé rendre Mayence, et sur la réponse

de ce général; ce morceau fut publié en 1793, et

eut un succès de vogue. En 1792 il avait donné au

théâtre Montansier Les Chevaliers errants, pe-

tit opéra en un acte, qui avait été peu remarqué
;

peu de temps après il partit pour la Belgique, où il

servit comme aide de camp du général Thiébault,

qui, grand amateur de musique, l'avait attaché à

sa personne, à cause de ses talents. De retour à

Paris en 1794, il y fit représenter quelques opé-

ras, dont plusieurs furent bien accueillis par le

public. Pendant les années 1796 et 1797 il suivit

son général en Allemagne, et y fut blessé. Le traité

de Campo-Formio le ramena à Paris, et le fit

rentrer dans la carrière de la composition drama-

tique. L'attachement qu'il avait pour le général

Moreau le fit éloigner de cette ville par le gouver-

nement consulaire, 11 vécut en Provence jusqu'en

1806 ; mais alors il obtint de reprendre du ser-

vice actif, et fit les campagnes de Prusse et de

Pologne. Puis, en 1808, il alla en Espagne, et

servit pendant toute la guerre.de la Péninsule jus-

qu'en 1814, où il fut mis à la retraite avec le

grade de lieutenant-colonel : précédemment il

avait été l'ait chevalier de la Légion d'honneur et

du Mérite militaire. Après le retour de Napoléon

en 1815, il reprit son épée, et fit la campagne de

265

Waterloo : ce fut la dernière. Craignant des per-

sécutions à cause de ses anciennes opinions ré-

publicaines, il se tint dans la retraite pendant les

premiers temps de la seconde restauration ; mais

en 1817 il revint à Paris, et s'y livra de nouveau

aux travaux de la composition, écrivit pour le

théâtre, n'y obtint pas de succès, et finit par tom-

ber dans un état voisin delà misère; car sa pen-

sion de retraite était insuffisante pour son exis-

tence et celle de ses deux filles. Dans les derniers

temps de sa vie, il était obligé de corriger des

épreuves de musique pour vivre. Il est mort à

Paris, du choléra, le 19 avril 1832, à l'âge de

soixante-deux ans.

Malgré l'activité de sa carrière militaire, Le-

mière a beaucoup écrit pour le théâtre et pour la

chambre. N'ayant encore aucune notion d'harmo-

nie, il avait fait représenter à Rennes, en 1790,

un opéra en un acte intitulé : Constance. Après

son arrivée à Paris, il écrivit les ouvrages sui-

vants : l'' Les Chevaliers errants, au théâtre

Montansier, en 1792, un acte. — 2" Crispin ri-

val, au même théâtre, 179.3, un acte. — 3° Le

Poërae volé, en un acte, 1793. — 4° Scène pa-

triotique, au théâtre Favart, 1794. — b" La Re-

prise de Toulon, au même théâtre, 1794, en un

acte. — &" Andros et Almona, idem, en 3 ac-

tes, 1794 : de tous les ouvrages de Lemière, c'est

celui qui a eu le plus de succès et qui avait le

plus de mérite. — 7" Le Congrès des Bois, en col-

laboration avec plusieurs autres compositeurs. —
8" Babouc, en quatre actes, au théâtre Eeydeau,

1795. — 9" L'Écolier en vacances, au théâtre

Favart, en un acte, 1 795.

—

iO''Les Suspects, en un

acte, au théâtre Louvois, 1795. — 9° La Blonde

et la Brune, en un acte, même théâtre 1795. —
12° Za Moitiédu chemin, en trois actes, même
théâtre, 1 79C..— Au Ihéàtre Molière : 1 3" Les deux

Orphelines, en un acte, 1798. — 17° Les deux

Crispins (
paroles et musique), en un acte, 1798.

— 14" La Maison changée, en un acte, 1798.

— 15° La Paix et VAmour, en un acte, 1798.

— 16° Le Porteur d'eau, en un acte, représenté

en province, en 1801. — 17° Henri et Félicie, en

trois actes, idem, 1808. — 18° La Cruche cas-

sée, ou les Bivaux de village, en deux actes, an

théâtre Feydeau, 1819. — 19° La fausse Croi-

sade, en deux actes, au même théâtre, 1825. —
20° Le Testament, en deux actes, à l'Odéon, 1825.

— 19" Les Rencontres, en trois actes, au théâtre

Feydeau, 1828 (en collaboration avec M. Ca-

ffufo). 11 a aussi arrangé pour le théâtre de

rodéon, sur la musique deRossini, La Dame du

lac, en quatre actes, 1825, et Tancrède, en

trois actes, 1827. Les autres productions ins-

trumentales et vocales de Lemière de Corver



260 LEMIERE DE CORVEY — LEMME

sont : 1" Bataille de Jéim, symphonie mili-

taire à grand orchestre; Paris, Naiierman. —
2" Pot-pourri militaire en harmonie, ibid. —
3" Trois œuvres de sonates pour piano et violon;

Paris, Naderman ; Berlin, Lisclike. — 4" Sonate

pour piano à 4 mains, op. 9; Paris, S. Gaveaux.

— 5° Sonates pour piano seul, op. 3 et 8 ; Paris,

Naderman. — 6" Sept pots-pourris pour piano,

Paris, chez divers éditeurs. — 7" Environ vingt

«Teuvres de petites pièces de dilféients genres, ibid.

— 8° Plusieurs caliiers de contredanses, ibid. —
9" Trio pour liarpe, cor et basson; Paris, Nader-

man. — 10° Duos pour harpe et piano, op. 23, 2i

et 28, ibid. — 11" Recueils de romances avec ac-

compagnement de piano, op. 17, 25, 32, 37 ; ibid.

' LEMME (Charles), fils d'un facteur d'in-

struments, et lui-même facteur de pianos et or-

ganiste de l'église Sainte-Catherine et Saint-Ma-

gnus,à Brunswick,vivait dans cette vil le vers 17S0.

Quelques modhications qu'il introduisit à celte

époque dans la facture des pianos lui acquirent de

la réputation. Une de ses premières améliora-

tions consista à changer la courbe du chevalet

pour obtenir une meilleure disposition des cordes

et redresser les touches vers leur extrémité, au

lieu de les faire obliquer, comme on l'avait fait

juscjn'alors. Il fut aussi le premier qui fil les ta-

bles d'harmonie de deux planclies minces collées

l'une sur l'autre, à fibres croisées afin que ses

instruments ne fussent point détéiiorés par la

chaleur lorsqu'il les envoyait dans l'Inde. Enfin,

il fabriqua des pianos ovales, dont la forme lui

semblait plus régulière et phis agréable que celle

des grands pianos ordinaires. Lemme était aussi

«rganiste à Brunswick. On a de lui un écrit in-

titulé : Anvoeisiing und Regeln zu einer zv:eck'

mxssigen Behandlung englischer und teuis-

cher Pianoforte's und Klaviere ncbst einen

Verzeiclmisse der bel dem Verfasser verferUge

Sorten von Pianoforte und Klavleren (Ins-

tructions et règles d'une bonne méthode pour

accorder les pianos et clavecins anglais et alle-

mands, etc).; Brunswick, 1802, in-4''de20 pages.

* LEMME (Chaules), fils du précédent, naquit

à Brunswick en 1769, et travailla longtemps à 1<»

fabrication des pianos dans les ateliers de son

père. Vers l'année 1799, il alla se fixer à Paris,

et s'y fit connaître comme un bon facteur de se-

cond ordre ; car .ses instruments, d'un prix moins

élevé que ceux d'Érard et de Frcudentbaler ou

<le Pefzold, ne furent jamais recherchés par les

artistes ni par les amateurs distingués. Cependant

il en faisait un grand commerce dans les pro-

vinces et à l'étranger, particulièrement en

Amérique, et ses travaux pendant plus de vingt

cinq ans hii acquirent une fortune honnête. Déjà
'

il avait cessé de travailler et jouissait de son

indépendance, lorsqu'un nouveau système de

musique et de construction de pianos vint le

préoccuper et le fit rentrer dans la fabrication

de ce genre d'instruments. Il exposa ses vues

dans un petit ouvrage qui a pour titre : iVow-

velle méthode de musique et gamme chro-

matique, qui abrège le travail et Vétude de

la musique; de onze douzièmes on l'a ré-

duite à un douzième; inventée et publiée par
Charles Lemme; Paris, imprimerie de Firmin

Didot, 1829. Brochure in-8" de )9 pages, avec

un cahier de 10 planches in-4° obi., et un grand

tableau. Le titre de cet opuscule ne promettait

pas un ouvrage bien écrit; mais le fond était beau-

coup plus singulier que la forme. Lemme ne s'é-

tait pas seulement proposé la réforme de la con-

struction des pianos, mais celle de toute la mu-
sique. J'ai donné une longue analyse de son sys-

tème dans le 5^ volume de la Bévue musicale

(p. 49 et sniv.) : je vais en présenter ici un aperçu

pour ceux qui n'ont pas cet ouvrage.

Lemme, choqué par l'apparente irrégularité d|d

la disposition des touches sur le davier, ou plu4

tôt ayant eu entre les mains l'ouvrage de Rohle-]

der (voy. ce nom), et voulant réaliser son sys-

tème de réforme du piano, en fabriqua oii ce

clavier était divisé par des touches blanches et

noires qui .se suivaient alternativement et dans

un ordre régulier, depuis la note- la plus grave

jusqu'à la plus aiguë. Il ne s'était pas apeiçu de

l'inconvénient qui résulte précisément pour l'œil

de cette régularité de disposition, l'exécutant ne

pouvant plus discerner les notes au milieu de

toutes ces touches qui ne .sont point distinguées

par groupes, comme dans les claviers ordinaires.

D'ailleurs, des instruments construits de cette

manière auraient changé complètement l'art de

jouer du piano, et auraient donné lieu à un nou-

veau système de doigter fortdifficile. Les réformes

de Lemme dans le système de la musique des- jm
tinée au piano n'étaient ni moins radicales, ni ;9|
moins embarrassantes. Il y conservait la diffé-

rence des rondes, blanches, noires, etc., pour les

valeurs des sons ; mais, ayant supprimé les dièses,

bémols et bécarres, il ne voulait iudi(|uer les

notes que par les touches blanches et noires ; et

il se servait pour cela de blanches un peu plus

grosses que les blanches ordinaires, et de noires

également plus fortes que les autres noires; en

sorte que telle note, dont la valeur ne doit ôtre

que celle d'une noire, était représentée souvent

dans son système par une blanche distinguée .seule-

ment par la dimension, tandis qu'une blanche l'était

par une noire. Il y avait beaucoup d'autres incon-

vénients, dont on peut voir le détail dans lanalyse
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citée plus haut. Ce système n'eut, aucun succès,

«tLeinme ne vendit pas un seul de ses nouveaux

pianos. Le chagrin qu'il eu eut commença à dé-

ranger sa raison; de mauvaises spéculations

acli(!vèrent l'aliénation de ses facultés, et le con-

duisirent à un état de démence complète, tl est

mort à Charentonau mois d'octohre 1832, à l'âge

de soixante-trois ans.

LEMME-ROSSI. Vo>j. KOSSI (Lemme).

' LEMMEMS (Jacqces-Nicoi.xs), professeur

d'orgue au Conservatoire royal de Hruxelies, est

né le 3 janvier 1823 à Zoerle-Parwys (province

d'.Anvers). Son père, organi.ste de ce lieu, lui

donna les premières leçons de musique; ses

progrès lurent si rapides, que dès l'âge de 7 ans

il (hantait et accompagnait le plain-chant dans le

service divin. Lorsqu'il eut atteint sa onzième

année, son père l'envoya à Diest chez M. Yan

der Ihoeek, organiste , dont il reçut les leçons

pend^Mit six mois. Eu 1839, il fut admis au Con-

servatoire de Bnuxelles, comme élève de M. Léo-

pold Godineau pour le piano ; mais bientôt ses

élodes furent interrompues par une maladie de

îion père qui l'obligea de retourner chez lui poul-

ie remplacer dans ses fonctions. Vers la fui de la

môme année, la place d'organiste de la grande

ëghse de Die^t devint vacante et lut mise au

«oncours; Lemmens se présenta comme candidat,

et lut vainqueur dans cette épreuve : la place lui

fut donnée. Le désir de rentrer au Conservatoire

de Bruxelles la lui fit abandonner après l'avoir

occupée pendant quinze mois, et, vers la fin de

Î841, il rentra dans cette école comme élève de

Michelot. Au concours de l'année suivante, le

premier prix de piano lui fut décerné. Devenu

élève de l'auteur de celte notice pour le contre-

point et pour la fugue, il montra dans l'étude de

cette science une aptitude exceplionnelle. En

1844, il obtint au concours le second prix de

composition, etle premier lui fuldécernéeu 1845.

Ce fut aussi dans cette année qu'il remporta le

premier prix d'orgue, comme élève de Girschner

{voy. ce nom). Jugeant alors de l'avenir réservé

aux rares facultés de ce jeune artiste, le direc-

teur du Comcrvatoire , dans le but de fonder

dans cette institution une école de bons organistes

qui manquait à la Belgique, demanda au ministre

de l'intérieur une pension pour que M. Lemmens

pût aller à Breslau , chez le célèbre organiste

Adolphe Hesse, étudier les traditions de l'art de

Jean-Sébastien Bach ; sa demande fut accueillie

par le gouvernement, et Lemmens partit pour

la capitale de la Silésie au commencement de

1846. Après qu'il y eut passé une année, Hesse

écrivit à l'auteur de cette notice : Je n'ai plus

rien à apprendre à M. Lemmens :il joue la

musique la plus difficile de Bach aussi bien

que je puis le faire. De retour à Bruxelles,

après avoir parcouru l'Allemagne, le jeune ar-

tiste obtint l'année suivante le second grand prix

de composition , dans le concours fondé par le

gouvernement belge.

En 1849, Lemtncns fut nommé professeur d'or-

gue au Conservatoire de Bruxelles, en rempla-

cement de Girschner, qui venait d'ètie démis-

sionné. Alors commença pour lui une carrière

nouvelle, dans laquelle il a rendu d'éminents

services à l'art dans sa patrie. A vrai dire, il

n'existait pas alors d'organiste digne de ce nom
dans le pays. Le doigter de substitution , sans

lequel le jeu lié du clavier de l'orgue est impos-

sible, était ignoré de tous avant que M. Lemmens

l'enseignai. Quant au clavier de pédale, personne

en Belgique n'en avait les premières notions ; ces

claviers étaient môme si défeclueux dans tous

les instruments de cette espèce, qu'on n'y pou-

vait faire que des tenues. La réforme complète de

ces claviers, comme celle du système de con-

struction des orgues, comme celle de l'art véri-

table de l'organiste en Belgique et en France,

datent de l'enseignement de M. Lenunens au Con-

servatoire. Dans les quatorze années écoulées

jusqu'au jmir où cette notice est écrite, cet en-

seignement a produit de si considérables résultats,

qu'ils ont dépassé toutes les espérances. P; rmi

les noml)reux élèves formés par le savant pro-

fesseur, on remarque en première ligne MM. Wol-

lon, organiste à Louvain et professeur de l'École

des beaux-arts de cette ville; Mailly, organiste

de l'église Notre-Dame du Finistère, à Bruxelles
;

Loret, organiste à Paris, et professeur à l'école

de musique religieuse ; Andiauer, organiste à Ha-

guenau tBas-l^«hin) ; Riga, ancien organiste de la

paroisse des Minimes et son frère (Jeanj, or;;aniste

à Saint-Jacques-sur-Caudenberg, à Bruxelles ; Pi-

rongs, organiste à Londres ; Callaerts, organiste de

la cathédrale, à Anvers ; Vastersavonds, organiste

à Assche ; Groven, organiste à Malines ,Till)orgs,

professeur à l'école normale de Lierre; Bogaerts, or-

ganiste à Alost; Guilleuiant, organiste à l'église

Saint-Nicolas, de lioulogne, Lemmens (Edmond),

organiste à Tirlemont ; Estourgies, organiste et

professeur à l'île Maurice; Lust, organiste actuel

de l'église des Minimes; Massage, organiste de l'é-

glise Notre-Dame du Sahlon, à Bruxelles; enfin,

une multitude d'autres artistes qui ont porté la

réforme du goût de l'orgue dans les provinces,

et jusque dans les plus petites communes. L'in-

lluence de M. Lemmens sur la transformation

du style des organistes français n'a pas été moin-

dre ((ue sur ceux de la Belgique. Les artistes

et les critiques se souviennent de l'impression que
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produisit son talent loisc|iril se (H entendre à

Paris sur les orgues des églises de la Madeleine

et de SaintVincentdc-Paiil , ainsi qu'aux épo-

ques d'inaugurations de grandes orgues à la ca-

thédrale de Rouen, à Lille et dans plusieurs au-

tres villes. Avant lui, les grandes et belles œu-

vres de Bach étaient inconnues des organistes

français aussi bien que des Belges, ou du moins

étaient laissées à ré(;art parce que pas un n'osait

en aborder les difticullés ; aujourd'hui, les meil-

leurs artistes se font gloire de suivre M. Lem-

mens dans la route qu'il leur a tracée, et le

prennent pour leur modèle dans l'exécution de

ces chefs-d'œuvre.

Non moins distingué dans l'exécution delà mu-

sique classique de piano, ce savant professeur

en a fait une étude assidue pendant dix ans au

cliMeau de Bierbais, à quelques lieues de Bruxel-

les, où il avait trouvé une hospitalité toute pa-

ternelle. Il ne quittait sa retraite que pour ve-

nir donner ses soins à ses élèves, se hâtant d'y

retourner après avoir rempli ses fonctions de

professeur. Le 3 janvier 1867 il devint l'époux

de miss Sherrington, jeune cantatrice dont l'é-

ducation vocale avait été faite au Conservatoire

de Bruxelles, et qui, depuis lors, s'est fait une

brillante réputation à Londres et dans les villes

principales de l'Angleterre.

Les compositions de M. Lemmens, jusqu'au

jour où cette notice est écrite sont : 1° Dix im-

provisations pour l'orgue; Mayence et Bruxelles,

Scliolt. — 1° Journal d'orgue, V et ?/ années,

Bruxelles, l'auteur. La troisième année se com-

pose d'une messe facile à 3 voix égales. Cet ou-

vrage fondamental vient d'être reproduit sous

le titre iVÉcole d'orgue : il est le fruit de la

grande expérience acquise par M. Lemmens

dans son enseignement. Il se distingue d'ailleurs

par le grand mérite des pièces qui y sont conte-

nues et marque la nouvelle direction imprimée

à la musique <rorgue par le savant professeur qui,

au point de vue du culte catholique, a donné à la

plupart <le ses œuvres un caractère éminemment

mélodique. — 3° Pièce pour la communion, dans le

Journal de musique religieuse; Rennes, Vattar.

- - 4" Hosanna, grande pièce d'orgue dans la

Maiirise, journal de musique religieuse publié

par INiedermeyer et M. d'Ortigue. — 5° Quatre

morceaux pour le piano; Bruxelles, Meynne.

— 6" Environ 60 pièces pour l'orgue, dans tous

les genres, non encore publiées. — 7" Deux

symphonies pour l'orchestre : la première a été

exécutée dans un des concerts du Conservatoire,

à Bruxelles. — 8" Douze œuvres inédites pour

le piano, dont 2 sonates. — 9" Te Dcum à qua-

tre voix et orchestre (inédit). — 10" Plusieurs

motets avec accompagnement d'orgue (idem).«l

— 11" Plusieurs morceaux de chant pour voix:

de soprano (idem).

»• LEMOIiXE (Antoine-Marcel), guitariste,?

naquit à Paris le 3 novembre 1763. Ses études]

musicales furent négligées, et ce qu'il apprit, il

ne le dut qu'à lui-même. Son père, artiste dra-

matique, qui lui avait fait donner seulement

quelques leçons de violon , le conduisit à Dôle,

où le jeune Lemoinese maria à l'âge de seize ans

et demi. De retour à Paris, en 1781, il y fut bien-

tôt engagé comme violoniste pour le théâtre de

m"' Montansier, à Versailles. Après deux ans

passés dans cet emploi, il retourna encore à Paris,

y vécut quelque temps en donnant des leçons de

violon et de guitare, puis entra à l'orchestre du

théâtre de Monsieur (1789) pour y jouer de l'alto.

Quoiqu'il n'eût point appris les règles de l'har^

monie, il était bon musicien d'instinct, et faisait

peu de fautes lorsqu'il écrivait. Après la ré^'olu-

lion, il fut chargé successivement de diriger les

orchestres des théâtres Molière, Mareux et de la

rue Culture SainleC'atherine. Il arrangea pour ces

théâtres la musique de i)eaucoup de vaudevilles.

En 1793, il se fit éditeur de musique, et depuis

lors il continua son commerce jusqu'à l'époque de

sa mort. Il a cessé de vivre au mois d'avril 1817, à

l'âge de cinquante-quatre ans. Lemoine a fait

graver de sa composition envi-ron vingt-cinq

œuvres d'airs variés et de pots-|)ourris pour gui-

tare seule ou guitare et violon. Vers 1790 il

avait publié une petite méthode pour guitare,

Paris, Imbault, dont il fut fait plusieurs éditions

Il en écrivit une plus étendue en 1795, et en fut

lui-même l'éditeur; elle eut aussi beaucoup de

succès. Enlin lorsque la guitare à 6 cordes, en

forme de lyre, eut été mise en vogue (vers 1805),

Lemoine lit pour cet instrument un nouveau

traité élémentaire qu'il publia aussi sons le titre

de Meihode pour la guitare à 6 cordes ; Pa-

ris, H. Lemoine. Quelques années après, la mé-

thode de Carulli fit oublier celle de Lemoine.

' "LEMOIIVE (Hemu), quatrième fils du pré-

cédent, né à Paris le 21 octobre 1786, est entré

comme élève au Conservatoire de musique, dans

le mois de floréal an vi (mai 1798). Ses premiers

maîtres dans cette école furent Matthieu pour le

solfège, et Nicodami pour le piano
;
puis il de-

vint élève d'Adam pour cet instrument. Quel-

que temps après il tut aussi admis dans une

classe d'harmonie ; mais des maladies et des mu-

tations de professeurs retardèrent ses progrès,

en le faisant pa.sser alternativement sous la di-

rection de Berton ,
Éler, Dourlen , Catel

,
qui

avaient chacun une méthode particulière pour

l'enseignement de cette science. En 1805, Le-
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moine «blint au concours le deuxième prix d'iiar-

inonie; l'année suivante, le deuxième second prix

de piano lui (ut décerné; il eut le premier se-

cond prix au concours de cet instrument en 1807,

et le premier en 1809. Longtemps après (1821),

il a recommencé l'élude de l'Iiarmonie sous la

direction de Reiclîa, et c'est à ce professeur qu'il

reconnaissait devoir les connaissances qui lui ont

permis de rédiger son Traité d'harmonie pratique.

Pendant longtemps, Lemoine a été un des pro-

fesseurs de piano le plus activement occupés de

Paris ; il a formé de bons élèves. A la mort de son

père, il lui succéda comme éditeur de musique :

c'est à lui qu'on fut redevable de la publication des

premiers ouvrages d'Hérold , de Hcrz, et de la

plus grande partie des onivres de Uerlini , en-

tre autres de ses excellents sextuors et de son

nonello. Henri Lemoine est mort le 18 mai 1854.

Ses ouvrages principaux sont : 1" Sonate pour

piano à quatre mains; l'aris, H. Lemoine. —
2° Polonaise, op. 5, idem; ibid.— <>" Etrennes,

sonatines faciles et doigtées pour le piano ; ibid.

— 4" Quelques œuvres de variations, idem; ibid.

— a" Différentes suites de petites pièces, idem
;

ibid. — 6" Plusieurs cabiers de contredanses

et de valses pour piano et violon, ou piano à

quatre mains; ibid. —7" Méthode pratique pour
le piano, T" éJilion ; Paris, II. Lemoine, 1827,

tirée à 6,000 exemplaires; 2e édition; ibid., 1837.

— ?>" Traité d'harmonie pratique, ibid., 1836.

— 9" Solfèges élémentaires, en collaboration

avec M. Carulli,il)id., 1829. 11 a été fait plusieurs

éditions de. cet ouvrage : la troisième a été im-

primée par Eugène Du verger à Paris, eu 1843,

10-8". On a aussi de Lemoine : Tablettes du
pianibte, Mémento du jn-ofesseur de piano

;

Paris, H. Lemoine, 1844, in-18.

' LEMOINE (Aimé), professeur de musique à

l'école royale des Ponts et chaussées, d'après la

méthode du méloplaste, est né à Paris en 1795.

D'abord élève de Galin {voyez ce nom ), inven-

teur de cette méthode , il devint ensuite son col-

laborateur pour sa propagation, et enseigna con-

jointement avec lui dans les écoles établies à Pa-

ris. Après la mort de son maître, il s'est efforcé

(le rendre la méthode plus utile par diverses mo-
(iilications qu'il y a introduites. En 1824, il a

publié à Paris, sous le titre de Méthode du
Méloplastepour l'enseignement de la musique,

un nouveau tirage du livre de Galin inlitulé

Aouvelle Méthode pour l'enseignement de la

musique (Bordeaux, 1818, in-8°). En 1838,

M. Lemoine a publié une nouvelle édition du

même ouvrage, divisée en deux parties, dont

la première traite de l'intonation, et la seconde

du rbjtlime; elle a pour titre Méthode du Mé-

loplaste, par P. Galin, de Bordeaux. .Yom-

velle édition contenant de nouveaux déve-

loppements, de nouveaux tableaux, et un

nouveau méloplaste à portée mobile; Paris,

chez Aimé Lemoine, 1 vol. in-8°. Ce professeur

a liai par abandonner la méthode du méloplaste

pour reprendre l'enseignement ordinaire.

LEMOIIME (Alexanore ), professeur de mu-

sique au collège de Vendôme, est auteur d'un

livre qui a pour titre : Cours théorique de mu-

sique élémentaire et de plain-chant, suivi de

notions sommaires sur les moyens d'exécu-

tion musicale ; Paris, Troupenas, 1841, 1 vol.

in-S" de 168 pages, avec 6 planches de musique.

• LEMOINE DE LIMAY (....), professeur

de piano à Paris, ne parait pas avoir été connu

avant 1788, car son nom ne figure pas dans

VA linanach musical de cette année, publié par

Framery , mais on le trouve dans celui de l'an-

née suivante. Gerber s'est trompé lorsqu'il a cru

que ce musicien était le même que Le composi-

teur Lemoine. On a de LemoinedeLimay : Trois

sonates pour clavecin avec ace. de violon,

op. I; Paris, chez l'autenr, 1788.

* LEMOYNE (Je,\!s-Bai-tiste MOYNE , dit),

fils d'un ancien consul, naquit le 3 avril 1751, à

Eymet, dans le t^érigord , et apprit la musique

à Périgucux , sous la direction de son oncle,

maître de chapelle à l'église cathédrale de cette

ville. Plusieurs biographes français assurent qu'il

se rendit ensuite à Berlin ,
pour y continuer ses

études , à l'âge de quatorze ans ; mais c'est une

erreur démontrée par les renseignements que son

fds a fournis pour le Dictionnaire historique

des Musiciens de Choron et Fayolle ; car il y est

dit que Lemoyne parcourut différentes provinces

de France, en qualité de chef d'orchestre, avant

de faire son voyage en Allemagne. Arrivé à Ber-

lin; il y reçut des leçons de Graun et de Kirn-

berger pour la composition. Un de ses premiers

essais fut une scène d'orage qu'il introduisit dans

l'ancien opéra intitulé Toinon et Toinette , et

qui fut applaudie. Le prince royal lui témoigna

sa satisfaction de ce travail par le don d'une ta-

batière d'or remplie de frédérics. Ce prince le

nomma aussi second chef d'orchestre de son

théâtre , et le jeune musicien eut de plus l'hon-

neur d'être admis aux concerts du roi. Il continua

ensuite ses voyages et visita la Pologne. A Varso-

vie il écrivit le Bouquet de Colette, opéra fran-

çais en un acte dans lequel débuta l'actrice célèbre

qui a été connue depuis sous le nom à& M^ne SaiiU-

Huberty. Elle était devenue l'élève de Lemoyne,

qui lui donna des leçons pendant quatre ans.

De retour en France, ce compositeur s'annonça

comme élève de Gluck , dont il imita le style
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dans son Electre, grand opéra en trois actes

qui fut représenté in 1782. Deux choeurs et

une scène en récitatif, d'une rare énei^ie,

furent applaudis dans cet ouvrage; mais la

mélodie y était rare , âpre et sans charme ; Le-

moyne n'avait imité que les défauts de l'au-

teur ii'Alceste , sans avoir
,

pour les l'aire ou-

blier, ses suhiimes beautés : les défauts firent

tomber la pièce. Gluck ne montra point de gé-

nérosité dans celte circonstance ; car, a|près avoir

gardé le silence jusqu'à ce que le sort d'Electre

eût été décidé , il désavoua pour élève son au-

teur, dès qu'il le vit attaqué par les critiques

comme un produit de son école. Lemoyne se

vengea de ce dédain en étudiant la manière de

Piccirmi et de Sacchini. Le résultai de ses médi-

tations fut l'opéra de Phèdre, qu'il fit jouer en

1786 , et qui obtint un brillant succès dû peut-

être autant au poëme d'Hoffman et au jeu de

M"!* Saint- Hul)erty qu'au mérite de la musique.

Grimm dit en parlant de cet ouvrage, dans sa

Correspondance littéraire : « La facture des

a airs et des accompagnements; le récitatif, sen-

« sihienient imité de celui de Didon, tout prouve

« que le compositeur, abjurant son système tu-

« desque, s'est rapproché dans cet ouvrage de l'é-

« cole italienne autant qu'il avait cru devoir s'en

« éloigner ilans son Élective. « Ce jugement a

beaucoup de justesse. Lemoyne manquait de

génie et ne pouvait être qu'imitateur. Plus lard il

se fil aussi le copiste du style français dans les Pré-

tendus, ouvrage qui, malgré son succès, n'en est

pas moins une composition lourde et plate Après

le succès de Phèdre , Lemoyne fit un voyage en

Italie; il revint à Paris au printemps de l788, et

depuis lors il ne cessa de travailler pour l'Opéra

et pour le théâtre Favart jusqu'à sa mori, qui

arriva le 30 liécembre 1796. La liste des compo-

sitions de ce musicien renferme celles dont les

titres suivent : \° Le Bouquet de Colette , à

Varsovie, en 1775, un acte 2° Electre, en trois

actes, à l'Opéra de Paris, 1782. — 3" Phèdre, en

trois actes, aumêmelliéàtre, 1786. — V' ISephté,

en trois actes, ibid., 1789. A la fin de la pre-

mière représentation de cet opéra, Lemoyne fut

demandé par le public : c'était la première fois

que cet honneur était accordé à un musicien sur

un théâtre français.— 5" Les Prétendus, en deux

actes, ibid., 1789. Le mauvais goût qui régna

longtemps en France a soutenu le succès de cette

pièce pendant treute-cinq ans. II a maintenant

disparu de la scène, vraisemblablement pour tou-

jours. — 6° Louis IX en Egypte, en trois actes,

ibid. , 1790 7° Les Pommiers et le Moulin,

en un acte, ibid., 1790. ta musique de ce petit

ouvrage, écrit dans le système an Devin du vil-

lage, manquait de verve et de gaieté. —
fride, en trois actes, au théâtre Favart, 1792 jj

pièce froide qui avait été refusée à l'Opéra,, et quil

tomba. — 9° Miltiude à Marathon, en un acle^j

ouvrage de circonstance joué à l'Opéra, en 1793.:

— 10° Toute la Grèce, tableau patriotique,

ibid., 1794. — ir Le Batelier , ou les Yra'ii

Sans-culottes , en un acte, au théâtre Feydeau|

1794. — 12" Le Compère Luc, en un acte, ibid.j

1794. — 13° Le Mensonge officieux, en UE

acte, ibid., 1795. Lemoyne a laissé en manu-

scrit : — 14° Nadir, ou le Dormeur éveillé, en

trois actes, qui devait être joué à l'Opéra, et qui

ne le fut pas parce que les décorations furent dé-^

truites dans l'incendie du magasin des Menus*

plaisirs, en 17S7. — 15° Sylvius Nerva, o%

la Malédiction paternelle. — 16° IJlle des

Femmes, en deux actes, dont les répétitions furent

interrompues par la moi t de l'auteur. Les der*-1

nières productions de Lemoyne sont beaucoup'

plus faibles que les autres ; elles nuisirent à sa

réputation.

" LEMOYNE (Gabriel), fils du précédent,

naquit à Berlin le 14 octobre 1772 , et suivit son

père à Paris à l'âge de neuf ans. Clément lui donna

les premières leçons de clavecin et d'harmonie j

il devint ensuite élève d'Edelmann. Pianiste et

compositeur médiocre , cet artiste n'a fixé sur

lui l'attention pendant quelques années que par

son association avec le célèbre violoniste La-

font dans les voyages qu'ils firent en France et

dans les Pays-Bas, au commencement de ce siècle.

De retour à Pai is , Lemoyne s'y livra à l'ensei-

gnement et publia quelques œuvres pour le piano.

Il est mort à Paris le 2 juillet 1815. La musique-

d'un petit opéra intitulé V Entre-sol , joué au

théâtre des Variétés en 1802, a été composée par

lui en collaboration avec Alexandre Piccinni. Il a.

fait jouer aussi deux autres opérettes aux théâtres

des boulevards , mais il n'y a pas mis son nom.

Ses principales compositions instrumentales sont :

1° Premier concerto pour piano et orchestre;

Paris, Leduc, — 2° Deuxième idem, op. 20 ; Pa-

ris, Frère. — 3° Trio pour piano, violon et vio-

loncelle, op. 12; ibid. — 4° Sonates pour piano

et violon, op. 10et22;ibid. — 5° Duo pour deux,

pianos, op. 16 ; ibid.— 6° Sonates pour piano seul,,

op. 1 et 19; ibid. — 7° Caprices, fantaisies, pots-

pourris et rondeaux pour piano , environ dix

œuvres ; ibid 8° Romances avec accompagne-

ment de piano, 4 recueils ; Paris , chez l'auteur.

' LENAIJV (...), auteur inconnu d'un livre

qui a pour titre : Éléments de musique, ou-

Abrégé d'une théorie dans laquelle on jeut

apprendre avec facilité Part de raisonner et

les principes de cette science ; ouvrage utile
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aux commemanis et à ceux même qui ont

des connaissances plus étendues j Paris, Des-

saint, I7f)6, in- 12.

L'ENFANT. Voyez BOUCHER (Hector), et

liNFANÏlS.
• LENGENBRUNNER (le P. Jean), moine

bénédictin au couvent de Tegernsée, dans la

liaule Bavière, florissait vers le milieu du seizième

siècle. Il est auteur d'un livre intitulé : Musices

haud vulgare compendium , omnibus pcrdis-

cendi eam cupientibus quam utilissimum, nec

non regulis ac exemplis musicalibus jucun-

dum, in gratiam sluâiosœ juventutis fideliter

congestum. Accessit et liuic opusndo in6 gne

qnoddam fu-ndamentum modulandi fistulis

transversis (ut vocanf) coput quam faciîli-

vium; Aiigsbonrg, 1559, 7 feuilles. Cet ouvrage

est, je crois, le plus ancien où il ait été traité de

l'art de jouer de la flûte traversière.

LENIiER (Christophe-Michei,), facteur

d'inslniments à Rudolstadt, fut un des premiers

artistes de l'Allemagne qui fahriquèrent de grands

pianos , et contribua à les propager par la bonté

de ses instruments. Il faisait aussi des clavecins

qui étaient estimés autant que ceux de Silber-

inanu. Il travaillait vers 1765, et l'on croit qu'il

mourut avant 1790.

* LEXOBLE (Joseph), fils d'un musicien

français altaclié au service de l'électeur palatin
,

naquit à Manheim le 1'^'' septembre 1753. Élève

de son père et deCannabicli, il se distingua dans

ta jeunesse par des compositions insti nmentalesan

nombre desquelles on remarquait des sonates de

piano , des quatuors, et des septuors de violon

qui furent bien accueillis par les amateurs. En

1784, Lenoble se rendit à Paris, et dans la même
année il fit exécuter au concert spirituel son ora-

torio de Joad, qui fut applaudi. Ce fut à cette

époque qu'il écrivit la musique d'un opéra en

trois actes intitulé Lausus et Lijdie, en colla-

boration avec Mébul , fort jeune alors et qui

ne s'était pas encore fait connaître par les pre-

miers ouvrages qui ont fondé sa réputation. Cet

opéra ne fut pas représenté lien fut de même de

l'opéra-ballet l'Amour et Psyché
,
que Lenoble

écrivit sur un poëme de l'abbé de Voisenon.

Les partitions manuscrites de ces deux opéras

sont à la Bibliollièque impériale de Paris. Lenoble

est mort à Brunoy, près de Paris, le 15 dé-

cembre 1829.

"/•LENTZ (Henri-Gerhard), pianiste et com-
positeur, naquit à Cologne en 1 7C4 , et reçut de

son père , organiste de mérite , des leçons de

piano et d'orgue. Encouragé par les applaudis-

sements de ses compatriotes, il se liasarda à se

rendre à Paris dans l'e-spoir d'y briller par son

talent d'exécution et par ses ouvrages. Il y ar-

riva vers la fin de 1734 , à l'âge de vingt ans.

Quelques lettres de recommandation le flrent

accueillir favorablement et lui procurèrent l'a-

vantage de se faire entendre au concert spirituel,

en 1785. Il y joua son premier concerto de cla-

vecin avec orchestre qui, bientôt après, fut publié

chez l'éditeur Boyer. Cet ouvrage fut suivi de

piu.sieurs autres du mènie genre qui obtinrent

quelque succès; mais les leçons qu'il donnait à

plusieurs dames de haut parage furent
,
pendant

le séjour de Lentz à Paris , la base la plus so-

lide de son existence. La vogue dont les compo-

sitions de Haydn commençaient à jouir à Paris

par l'exécution de ses symphonies aux concerts

des amateurs et de la Loge olympique , décida

I.,entz à .«e faire imitateur du style de ce grand

artiste. L'imitation se fait particulièrement re-

marquer dans deux œuvres de trios pour clave-

cin, violon et basse ([u'il publia en 1790. IX'ux ans

après il partit pour Londres, où ses concertos et

deux symphonies de sa composition furent exé-

culés aux concerts de Salomon. Son séjour dans

la capitale de l'Angleterre fut de trois années;

mais il ne paraît pas y avoir réalisé ses espé-

rances de fortune, car il prit le parti de s'en

éloigner en 1795. Il se rendit d'abord à Hambourg

et y eut des succès comme exécutant et comme
compositeur. Vers la fin de l'année suivante, le

prince Louis-Ferdinand de Pru-;se l'attacha à

son service. Les fonctions de Lentz , dans celte

nouvelle position, consistaient à écrire les com-

positions du prince, sous sa dictée , et parfois à

l'accompagner avec le violon. Son existence était

douce, heuteuse dans la maison de son protec-

teur ,
qui tolérait les accès de gaieté bruyante

dont son secrétaire avait l'habitude et qu'il por-

tait souvent jusqu'à l'inconvenance. Cette situa-

tion dura pour Lentz jusqu'en 1802 cl ne cessa

alors que par l'arrivée de Dussek en Prusse , et

par l'intimité qui s'établit entre le prince Louis-

Ferdinand et l'artiste célèbre ; Lentz reçut son

congé. 11 alla d'abord s'établir à Halle ; mais, n'y

trouvant pas d'emploi pour ses talents, il se

rendit en Pologne , vécut quelque temps à Lem-

berg, et finit par se fixera Varsovie, où il

fonda une fabrique de pianos. Il se maiia dans

cette ville où sa jeune femme, bonne musicienne,

avait reçu quelques leçons de Kaminski {voy. ce

nom); elle publia quelques pièces légères de

chant et de piano où l'on remarquait du talent
;

mais elle mourut peu d'années après son ma-

riage , d'une maladie de poitrine. Devenu veuf,

Lentz contracta une seconde union matrimo-

niale : il n'eut d'enfants ni de sa première femme,

ni de la seconde. En 1826, il obtint sa nomina-



272 LENTZ

tion de professeur d'orgne et d'accompagnement

pratique au Conservatoire de Varsovie; mais il

ne jouit pas longtemps des avantages de cette

])osition, parce que l'établissement fut fermé après

les événements de 1831. Lentz continua de se

livrer à l'enseignement jusqu'à la lin de ses jours.

Il mourut d'un coup d'apoplexie, le 21 août

1839, à l'âge de soixante-quinze ans. On con-

naît sous son nom : 1" 1*^' Concerto pour clave-

vin, op. 4; Paris, Boyer — T Deuxième idem,

op. 6; ibid. — 3° Troisième idem, op. 7; ibid.

— 4° Trois trios pour clavecin, violon et basse,

op. 5; ibid. — 5° Six idem, op 8; ibid. —
6" Neuf sonates pour clavecin et violon , formant

les œuvres 1,2 et 3; Paris, la Cbevardière. —
7° Airs variés pour clavecin seul; Paris, 1792

— 8" Préludes jtour le piano; Londres, Broderip,

1794. — 9" Trois sonates pour piano , les deux

premières avec llûte et basse ; la dernière avec

violon , op. 11. Londres, 1795. — 10" Six clian-

sons allemandes avec accompagnement de piano^

Hambourg, 1796. — U"0 ma tendre muselle,

air varié pour piano, op. 12;Leipsick, Kub-

nel. — 12" Première symphonie pour l'orchestre

(••n ut mineur), op. 10; Paris, 1791. — 13" 2m<:

iilom (en sol), ibid.

" LE^IXZ (J.-N.), organiste à l'église des Jésui-

tes à Rotterdam, vers le milieu du dix-huitième

siècle, a publié de sa composition trois concertos

pour le clavecin.

' LE!\Z (Léupold), chanteur et compositeur de

Lieder, né à Berlin, vers 1803, brilla longtemps

comme baryton au théâtre royal de Munich, et

fut attaché à la chapelle du roi de Bavière. Il

dirigea aussi pendant plusieurs années une société

de chant dans la même ville. En 1841, il ac-

cepta la place de régisseur du théâtre royal; cinq

ans après il fut nommé professeur de chant au

Conservatoire de Munich ; mais les événements

de 1848 le décidèrent à prendre sa retraite et à

se fixer à Munster, où il vivait encore en 1857,

comme professeur de chant. Chanteur agréable,

mais moins remarquable par son talent d'exécu-

tion que par les chansons allemandes qu'il a com-

posées, il jouit d'une réputation méritée dans

ce genre de musique. Ses productions ne se font

pas seulement remarquer par l'élégance des mé-

lodies et la justesse de l'expression, mais aussi

par l'intérêt de l'accompagnement. Son pre-

mier recueil parut en 182G, à Augsbourg, chez

Gombart. On cite particulièrement comme
ses meilleurs morceaux les chants composés

pour le Faust de Gœlhe. On compte envi-

ron trente recueils de chants publiés par

Lentz.

Un autre compositeur du même nom a publié

- LEO

douze chants d'église à quatre voix avec orgue ou

piano, op. 1; Munich, Sidier.

Il y a eu aussi un compositeur du nom de Lenz

qui dirigeait les concerts de l'Académie à Breslau

en 1839 et 1840. Une ouverture de sa composi-

tion y fut exécutée dans celte dernière année. C'est

tout ce qu'on sait de cet artiste, sur qui les bio-

gra[)hes allemands, et même Kosmaly et Carlo

(Schlesisckes Tonkûnster-Lexikon) gardent le

silence.

' LE1\Z (Guillaume DE) , conseiller d'État de

l'empire de Russie, et amateur de musique, s'est

fait connaître par un livre intitulé : Beethoven

et ses trois styles. Analyses des sonates de

piano, suivies de l'essai d'un catalogue criti-

que, chronologique et anecdotique de l'œuvre

deBeethoven; Saint-Pétersbourg,Bernard, 1852,

2 vol. in-8°. Le thème de ce livre est pris dans la

notice de Beethoven de la première édition de la

Biographie universelle des Musiciens, oii,

pour la première fois, il est dit que la manière de

l'illustre compositeur se modifia à trois époques

de sa vie : mais cette observation, dont la jus-

tesse a été généralement reconnue, devient, entre

les mains de M. de Lenz, l'occasion d'une série

de bouffonneries et d'excentricités. Chez lui l'ad-

miration va jusqu'au fanatisme, et la raison est

toujours absente de sa critique. Pour tout musi-

cien chez qui le goût accompagne les connais-

naissances techniques, l'inspiration libre et spon-

tanée s'affaiblit dans la dernière période des tra-

vaux de Beethoven, et la recherche, parfois péni-

ble, en prend la place; mais chez M. de Lenz,

l'enthousiasme s'accroît en raison de l'affaiblisse-

ment des facultés du grand artiste. Après la pu-

blication de son livre, il en traduisit une partie

en allemand, travailla de nouveau le catalogue qui

remplit le second, et le développa de telle ma-

nière, que l'ouvrage reparut de 1855 à 1860 en

cinq volumes, sous ce titre : Beethoven. Eine

Kunststudie; Hambourg, Holmann et Campe.

Ce long verbiage est illisible.

LEO (Jean-Christophe), facteur d'orgues, né

à Stettin, vers le milieu du dix-septième siècle,

s'établit à Augsbourg, et se lit connaître avanta-

geusement en Allemagne par plusieurs orgues de

bonne qualité, des clavicordes, des clavecins et

desépinettes qui ont été recherchés.

LEO (Jean-Christophe), fils du précédent, né à

Augsbourg, eut le titre de facteur d'orgues de l'éle* -

teurdeMayence etdumargraved'Anspach : celui-

ci le chargea de l'inspection de toutes les orgues

du pays. Dans sa jeunesse il construisit plusieurs

instruments à Mayence, Bamberg, Anspach et

dans la Suisse. Plus tard il retourna à Augsbourg,

et y fit en 1721 l'orgue de l'église de Saint-Ulrich.
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Il a fait aussi des clavecins, des panlaléons et

des carillons qui étaient estimés.

* LEO (Léonard), compositeur célèbre et l'un

<les chefs de la belle école napolitaine du dix-hui-

tième siècle, naquit en 1694 à San Vilo degli

schiavi, dans la province de Lecce, au royaume

de Naples. Suivant les notices manuscrites de Si-

gismondo, ancien bibliolliécaire du collège royal

de musique de Naples, notices coi)iées par le

marquis de Villarosa (1) , Léo aurait fait ses

études musicales au Conservatoire de In Pietà

de' Turchini, sous la direction de Fago, sur-

nommé il Tareniino. Girolamo Chigi, maître de

chapelle de Saint-Jean de Lalran, élève et ami

de Pitoni (voy. ce nom), dit dans une notice ma-

nuscrite qui se trouve à la bibliothèque de la

maison Corsini alla Lxmgtira, que Léo se rendit

à Rome, et qu'il étudia le contrepoint chez ce

savant maître; circonstance ignorée par le bio-

graphe napolitain. De retour à Naples, Léo y ob-

tint la place de second maître du Conservatoire

<le ?a Pietà. Yj\ 1716, il fut nommé organiste de

la chapelle royale, et dans l'année suivante on

le désigna pour la place de maître de chapelle de

l'église Sanla Maria delta Solitaria, pour la-

quelle il écrivit beaucoup de musique. En 1719

il donna Sofonisbe, son premier opéra sérieux,

qui fut bien accueilli et dans lequel le carac-

tère expressif de son talent se fit déjà remar-

quer. Les biographes qui prétendent qu'il fut

maîlre du Conservatoire de Lorette se trom-

pent : c'est au Conservatoire de la Pietà qu'il

fut d'abord attaché, puis il passa à celui de

Santo-Onofrio, où il eut pour élèves quelques-

uns des compositeurs les plus illustres du dix-

huitième siècle, entre autres Jomelli et Piccinni.

Il ne mourut pas en 174."!, comme le dit Piccinni,

dans une courte notice sur son maîlre, où il s'est

aussi trompé sur la date de sa naissance, ni en

1742, suivant l'assertion de Burney, mais en

174G, à l'âge de 50 ans. Le marquis de Villarosa

dit que Léo fut frappé d'apoplexie pendant qu'il

écrivait un air bouffe de La fmta Frasca-

tana qui commençait par ces mots : Voiparche
gite di palo in frasca (voyez Memorie dei

comiJositori del regno di Napoli, page 106).

Dans la première édition de la Biographie uni-

verselle des musiciens, j'ai indiqué la date de

1756 comme celle du décès, d'après le portrait de

Léo qui était autrefois au Conservatoire de la

Pietà, et qui se trouve maintenant au collège

royal de musique de Naples; mais j'ai reconnu

plus lard que cette date est erronée. Ou trouva

(1) Memorie dei composilori di miisica del regno di

Napoli. (Napoli, 1840, p. loi

Biocu. iMv. d;.s mlsic i;ns. — r. v

.

Léo la tête appuyée sur son clavecin, et l'on crut

d'abord qu'il dormait; mais il avait cessé de vivre.

Léo partage avec son prédécesseur Alex. Scar-

latti, et ses contemporains Durante et Feo, la

gloire d'avoir fondé l'école de Naples, d'où sont

sortis pendant plus d'un siècle une multitude de

comi)ositeurs dramatiques de premier ordre. Lui-

même fut non-seulement un grand professeur,

mais un artiste du plus beau talent. Sa musique

d'église n'a pas moins de majesté que celle de

Durante et elle a plus de charme ; elle touche le

cœur et lui imprime des élans de tendre dévo-

tion. Son Miserere à deux chœurs est uneeora-

position aussi remarquable par l'élévation du

sentiment qui l'a dictée que par la pureté du style,

et l'on y retrouve des traces de la belle ma-

nière de l'école romaine, où le compositeur a été

élevé. Dans sa musique d'église en style concerté

et accompagné, Léo conserve la simplicité, et se

fait admirer par la beauté de l'expression. Je

citerai en ce genre, comme des modèles de per-

fection, VAve maris Stella, à voix de soprano et

orchestre, et son Credo à quatre : rien de plus

beau n'existe dans ce style. Également remar-

quable dans sa musique de théâtre, Léo y est

toujours noble, souvent pathétique et passionné,

et c'est par des moyens fort simples qu'il y ar-

rive à de grands effets. Piccinni, assez bon juge

pour n'être pas accusé d'avoir mis dans son opi-

nion la partialité d'tm élève pour son maître, ac-

corde les plus grands éloges aux opéras de Léo,

et cite particulièrement l'air Misero Pargolctlo,

de &on Demofootiie, comme un modèle d'expres-

sion dramatique. Cet air est en effet de la plus

grande beauté. Arteaga prodigue aussi les éloges

à cet illustre musicien, dans son Histoire des ré-

volutions du théâtre musical italien.

Les productions de Léo, maintenant connues,

sontcelles-ci : 1" Il gran giorno d'Arcadia, séré-

nade à 4 voix, pour le jour de naissance de Léo-

pold, archiduc d'Autriche, en 1716. — 2° Diana
amante, sérénade pour la fête de la comtesse

Daun, vice-reine de Naples; en 1717. — 3" Le
Nozze in dansa

,
pastorale chantée chez le

prince de San Nicandra, pour les noces du duc
de Casalmaggioreet de Julie de Capoue, duchesse

deTermoIi, en 1718. — 4" Sérénade à la louange

de sir Georges lîingh, plénipotentiaire du roi

d'Angleterre, chantée par le chevalier Nicolas

Grimaldi et Marianne Beati Biilgarelli, dite la

Romanina, en 1719. — 5" Sofonisbe, au théâtre

Sati-Barlolomco, à Naples, en 1719. — 6" C'ajo

Gracco, au même théâtre, en 1720. — 7" Jia-

jazetle, représenté au palais du vice-roi, en

1722. - 8* Tamerlano, à Rome, en 1722. —
9° Timocrate à Venise, en 1723. — io" Zeno-

i8
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Ma in Palmira, drame d'Apostolo Zeno, pour le

théâtre San-Bartolomeo, en 1725.— H° As-

tianatte, de Salvi, cliantépar la Tesi et Farinelli,

en 1725. — 12° La Somiglianza, an tliéûlre des

Fiorentini, en 1726. — 13° L'Orismane, ovvero

degli sdegni gli amori, au théâtre Nuovo, en

1726. — 14" Ciro riconosciuto, en 1727. —
là" Argene, en 1728. — 16" La Zingara, in-

termède, en 1731. — 17° Intermèdes pour l'^lr-

gene, en 1731. — 18° Caione, de Métastase, à

Venise, chanté par Grimaldi, Dominique Gizzi,

Farinelli et la Facciiinelli, en 1732. — 19° Amore
dà senno, au théâtre Nuovo de Napies, 1733.

— 20° Emira , avec des intermèdes d'Ignace

Prota, au théâtre San Barlolomeo, en 1735. —
21° La Clemenza di Tilo, en 1735. — 22° Onore
vince ^4 more, au théâtre des Fiorentini, 1736.

— 23° La Simpatia del sangue, au tiiéâtre

Nuovo, 1737.— 2i° Siface,en 1737.— 2S°Festa

teairale, en 1739.-26° La Contesa deWAmore
e délia Virtù, en 1740. — 27° Alessandro, aux

Fiorentini, en 1741. — 28" Demofoonte,sni nou-

veau théâtre Saint-Charles, 1741. Ce fui dans

cet ouvrage que Caffareili chanta pour la pre-

mière fois. — 79° Andromeda, au môme tliéâ-

tre, en 1742.-30° Vologeso,&a 1744. — 31° Za
Finta lyascatana , pour le théâtre Nuovo,
1744.Cetouvragefutlerminé par Capranica, parce

que Léo fut frappé d'apoplexie pendant qu'il y tra-

vaillait. Les autres opéras de ce maître célèbre

dont les dates nesontpasconnuessont:32°47Wor

vuol sofferenza, opéra sérieux. — 33° Arta-

serse. — 34° Lucio Papirio. — 35" Arianna e

Teseo, cantate théâtrale. — 36° VOlimpiade.

Deux morceaux de cet ouvrage ont eu beaucoup

de célébrité; l'unest leduo : Ne'giorni tuoi felici;

l'autre est l'air : Non so donde viene : tous

deux sont remarquables par l'expression et le

charme de la mélodie. — 37° Evergete, en trois

actes. — 38° Il Mairimonio anascoso. —
Z'd° Alidoro. — 40° Alessandro neW Indie. —
41° Il Medo. — 42" Nitocri,regina di Egitto.

— 43" Il Pisisfrate. — 44" Il trionfo di Ca-

mille. — 45° LeNozze di Psiche.— 46° Achille

in Sciro. Ce dernier ouvrage fut écrit à Turin

pour te duc de Savoie, vers 1743. Ce prince

ayant montré le désir d'avoir un morceau de

musique d'éghse composé par Léo, le maître

écrivit en quelques jours le beau Miserere à

8 voix dont Clioron a donné une bonne édi-

tion à Paris, chez Leduc, en 1808, avec une

notice biographique. A rau4ilion de cette ad-

mirable composition, le duc de Savoie éprouva

une émotion si vive qu'il accabla l'artiste de pré-

sents, etlui assura une rente viagère de cent on-

ces d'argent ; mais Léo ne jouit pas longtemps de

cette faveur, étant mort dans l'année suivante

OuAToaios. — 47° La Morte d'Abele, en

deux parties, 1732. — 48° Santa Elena al.

Calvario, en deux parties, 1733; ouvrage excel-

lent, considéré ajuste titre comme une desplus

belles productions du maître. — 49° Santa
Chiara,en deux parties.— 50° /^Sojî^o Alcxsio,

cantale religieuse, chantée par les élèves du Con-
servatoire de San-Onofrio devant la poite du
monastère de Sainte-Claire. — Musique d'église.

51" Messe à 4 voix alla Palestrina.— 52° Messe

à quatre voix avec orchestre (à la bibliothè-

que du Conservatoire de Paris). _ 53° Messe à

cinq voix {tnré), pour deux soprani, alto, ténor,

basse et orgue; composition sublime, écrite en

1743 pour l'église Saint-Jacques des Espagnols,

à Rome. — 54° Autre messe à cinq voix (en fa),

pour soprano, alto, 2 ténors et basse, avec or-

chestre. — 55° Autre messe à 5 voix (en sol)

pour 2 soprani, alto, ténor et basse avec 2 vio-

lons, violes, 2 hautbois, 2 cois, basse et orgue.

La partition de cet ouvrage, d'un grand dévelop-

pement, est dans ma bibliothèque. — 56° Credo
à 10 voix en deux chœurs et orchestre. —
57° Credo à 4 voix et orchestre. —- 58° Dixit à

4 voix et orgue. — 59° Dixit à 5 voix et orgue

(en ré). — 60° Dixit à 5 voix, violons, viole et

orgue. — 610 Dixit à 5 voix, violons, viole,

2 flûtes, 5 trompettes et orgue. — 62° Dixit à 10

voix en 2 chœurs et orchestre, composé en 1741.

— 63° Dixit à 10 voix en 2 chœurs et 2 orches

1res, 1743. — 64° Te Deum à 4 voix et orches-

tre. — 65° Miserere à 8 voix en 2 chœurs, sans

orchestre. Lorsqu'il retourna à Napies, après avoir

écrit ce bel ouvrage dont la réputation s'était ra-

pidement répandue dans toute l'Italie, les élèves

du Conservatoire de San-Onofrio prièrent le maî-

tre de leur permettre d'en prendre une copie-

mais il s'y refusa
,
parce qu'il ne croyait pas que

cette composition fût encore sa propriété, ayant

été écrite pour un prince qui l'avait généreuse-

ment récompensé. Un des élèves, plus adroit

que les autres, ayant remarqué où le manuscrit

était déposé, l'enleva furtivement, le divisa entre

ses compagnons, pour le transcrire avec rapidité,

puis remit le manuscrit à sa place. Quelques

jours après, ils invitèrent le maître à les entendre

chanter un morceau nouveau, et exécutèrent le

Miserere en sa présence. Léo montra d'abord

du mécontentement de ce larcin; mais il finit par

en rire, et fit recommencer l'exécution pour lui

donner le coloris convenable. — 66° Miserere

à 4 voix et orgue. —• 67° Magnificat à 4 voix,

2 violons et orgue. — 68° Magnificat à 5 voix

et orchestre. — 69" Leçons pour les mercredi,

jeudi et vendredi saints, — 70" Responsori à 4
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voix pour Saint-Antoine de Padoue. — 71° Ites-

ponsori à 4 voix pour les mercredi, jeudi et ven-

dredi saints. — 72° Cantata per il glorioso

San Vincenzo Ferrari o sia inoletto a à voci

con stromenti. — 73°Cantalaper il miraeolo

. del glorioso San Gennaro a 5 voci e grande

orchestra. — 1^° Moi^i Jamsurrexit diesglo-

riosa, à 5 voix et orcliestre. — 75° Motet à 2

ciiœurs, composé en 1736. — 76° Pange Lin-

fjiia à 4, 1744. — 77° Chrisfus (en ré) à 2 ciiœurs.

— 78° Christus (en sol) alla Paleslrina. —
79° Tu es sacerdos à 4 voix. — 80° Tanium
e?-(/oà4 voix.— 81° Alleluiaà i \oi\.— 82° Lan-

date pueri à 2 voix de soprano avec chœur.

— 83° Ave maris Stella pour voix de soprano,

2 violons, viole et orgue, pulilié à Paris, chez

Porro. — Musique instrumentale : 84° Toccates

pour clavecin. — 85° Deux livres de fugues pour

l'orgue. — 86°. Six concertos pour violoncelle, 2

violons, viole et basse, écrits en 1737 et 1738,

— 87° Léo a écrit pour le Conservatoire de San-

Onofrio sixiivresde solfèges, dont 'deux pour so-

prano ou ténor, deux pour contralto, et deux

pour voix de basse. — 88° Pour la même école

il a écrit aussi deux livres de partimenti, ou de

basse chiffrée. La plupart des ouvrages désignés

ci- dessus se trouvent en manuscrit dans la bi-

bliothèque du Conservatoire de Paris, à la Biblio-

thèque royale de Berlin, dans la collection de

l'abbé Santini, à Rome, et enfin dans les archives

du Collège royal de musique à Naples. Celles-ci

renferment particulièrement de Léo les toccates

et partimenti pour clavecin, les concertos pour

violoncelle , les solfèges pour soprano, contralto

et basse, des cantates fort belles, 56 airs en par-

tition avec instruments , des duos et des trios

pour différents genr«s de voix.

Léo était de taille moyenne, avait le teint

brun, l'œil vif et le tempérament ardent. Quoi-

qu'il fjit habituellement sérieux, il ne manquait

pas d'urbanité. Infatigable au travail, il passait

la plus grande partie des nuits à écrire, et se trou-

vait toujours en verve. Il aimait ses ouvrages,

mais il rendait justice au mérite de ses rivaux

de gloire. Il mourut regretté de tous, laissant un

long souvenir et de la valeur de ses œuvres, et de

l'école admirable dont il fut un des chefs. Il ne

fut pas seulement un grand compositeur, un

professeur excellent et un bon organiste, car il

joua du violoncelle en virtuose et fut un des

premiers qui mirent cet instrument en vogue*

en Italie.

LEO (FRA^çoIs), compositeur italien, fut

connu en Allemagne, vers 1754, par un opéra

intitulé : Il Turco finto.

* LEO (Georges), est auteur d'un concerto

pour la flûte d'amour, qu'on trouvait en manu-
scrit en Allemagne vers t758.

LÉOI\ DE SAINT - LUBliV. Voyez

SAINT-LUBIN.
' LEOIVARD (Hubert), professeur de vio-

lon au Conservatoire de Bruxelles, né à Bellaire,

province de Liège (Belgique), le 7 avril 1819,

eut pour premier maître de violon un bon ar-

tiste de Liège, nommé Rouma, qui fut un second

père pour son élève. Léonard n'était âgé que

de neuf ans lorsqu'il reçut les premières leçons

de ce professeur. Pour se rendre à Liège, il de-

vait faire à pied quatre lieues chaque jour fixé

par le maître pour recevoir ses instructions ; cet

état de choses dura jusqu'à ce que Léonard eut

atteint l'âge de seize ans. Alors M'ne Francolte,

femme d'un riche négociant liégeois, sintéressant

au sort du jeune violoniste, lui fournit les moyens
nécessaires pour qu'il se rendit à Paris : il

y arriva au mois de juin 1836, et le 7 juillet

suivant il fut admis au Conservatoire, comme
élève d'Habeneck. Bientôt après il entra à l'or-

chestre du théâtre des Variétés, d'où il passa à

celui de l'Opéra-Comique , et de là à l'Académie

royale de musique (l'Opéra). Sorti du Conser-

vatoire au mois de juin 18.39, il continua d'ha-

biter Paris jusqu'en 1844. Ce fut dans cette

dernière année qu'il prit la résolution de voyager

pour donner des concerts dans les pays étran-

gers. Après s'être arrêté à Liège pendant quel-

ques mois , il se rendit à Leipsick , où il joua le

4 avril au théâtre, dans un entr'acte, des varia-

lions de sa composition sur un thème de Haydn.

La Gazette générale de musique de cette ville,

rendant compte , dans le n° 15 (9 avril) de l'ef-

fet produit par le jeune artiste, donne beaucoup

d'éloges à l'élégance de son style, au brillant de

son staccato, et à l'ampleur du son qu'il tirait de

son instrument. Présenté à Mendelsohn peu de

jours après, il trouva chez cet artiste célèbre un

accueil sympathique, qui bientôt devint une amitié

véritable. Léonard en reçut des conseils très-

utiles pourises compositions. De Leipsick, il se

rendità Bonn, pour les fêtes musicales de l'inaugu-

ration de la statue de Beethoven, puis il retourna

dans la première de ces villes , et le 1 1 décembre

1845 il joua dans le neuvième concert d'abonnement

du Gewandhaus le premier concerto de sa com-

position et une fantaisie dans lesquels il obtint un

brillant succès. Le 27 janvier suivant Léonard joua

au deuxième concert d'abonnement, à Dresde, un

concerto de sa composition; puis il se rendit à

Berlin, où il joua dans un concert donné au théâtre

royal le 21 février : il y produisit une vive im-

pression constatée par un article de la Gazette

générale de musique de Leipsick (n° 12), Quel-

18.



276 LEONARD — LEONARDl

ques jours après il joua dans la même ville le

concerto de Mendelsolin, qu'on y entendait pour

la première fois, et sa fantaisie intitulée Souve-

nir de Haydn. Au retour de ce voyage , il se lit

entendre dans un des concerts des fêtes musicales

d'Aix-la-Chapelle.

En 1847 , Léonard fit un voyage en Suède et

donna plusieurs concerts; puis il revint par

Hambourg, où il se fit entendre dans deux con-

certs à la salle d'Apollon. Dans l'année suivante

il se rendit à Vienne; mais bientôt après son

arrivée dans cette ville la révolution éclata , et

les événemenls politiques devinrent si graves,

que tous les artistes qui s'y trouvaient se bâtè-

rent d'en partir. Arrivé à Bruxelles , après ce

voyage malencontreux , Léonard fut nommé pro-

fesseur de violon au Conservatoire , en remplace-

ment de Charles de Bériot
,
que le délabrement

de sa santé avait obligé à prendre sa retraite. En

J851, Léonard épousa M"c De Mendi, cantatrice

distinguée, nièce du célèbre ténor Manuel Garcia.

Dans l'hiver suivant , il donna avec elle deux

concerts à Paris, dans la salle Herz, et y pro-

•hiisit une si vive impression qu'il fut, suivant

l'expression des journaux de musique qui ren-

dirent compte de ces séances , le lion de cette

.saison dans la capitale de l'empire français.

Postérieurement, M. et M"" Léonard ont fait

divers voyages en Hollande, en Danemark, en

Suède , en Norwége et en Russie : partout ils ont

obtenu de brillants succès, et recueilli des témoi-

gnages d'intérêt des artistes et des amateurs.

Comme professeur, M. Léonard s'est montré

digne de la position à laquelle il a été appelé dans le

Conservatoire royal de Bruxelles. Il a su commu-

niquer à ses élèves sa belle et puissante sonorité,

qualité qui distingue éminemment l'école des

violonistes belges de toutes les autres, quelque

soit d'ailleurs le mérite de celles-ci sous d'au-

tres rapports. Parmi les compositions de M. Léo-

nard , on remarque : 1° Six concertos pour vio-

ton et orchestre ; les deux premiers sont édités

à Paris chez Ricbault ; les autres, à Mayence

et à Paris, chez les frères Schott. — 2° 24 études

classiques. — 3" Gammes et exercices à l'usage de

ses élèves. — 4" Onze grandes fantaisies avec

orchestre. — 5° Deux élégies avec piano. —
6° Morceau de salon, idem. — 7° Quatre duos

pour violon et piano , en collaboration avec Li-

lolf. — 8" 30 duos idem, avec Joseph Grégoire.

— 9" Trois duos pour violon et violoncelle, en

collaboration avec Servais. — 10" Sérénade pour

violon et piano. — 11° Romance pour violon

seul-. — 12" Duo de concert pour deux violons,

sans accompagnement. M. Léonard est chevalier

de l'ordre de Léopold.

LÉONARD (M™^ Antoni.v Sitcher de

Mendi), femme du précédent , est née le 20 oc-

tobre 1827 àTalavera de laReina (Espagne). Son

père était frère de M™" Gareia, femme du célèbre

ténor et compositeur de ce nom {voyez Garci\).

Arrivée à Paris fort jeune, elle y reçut des leçons

de musique, d'harmonie et de chant de son cousin

Manuel Garcia. Lorsque son éducation vocale fut

terminée, elle chanta pour la première fois en

public la Sicilienne , de Pergolèse , et un air

à^Orlando, de Hœndel, dans un concert du Con-

servatoire de Paris, le 25 avril 1 847 . Son suecès

fut si brillant dtfns l'air de Haendel qu'elle fut

obligée de le redire immédiatement. La Société

des concerts lui envoya une médaille en souvenir

de cette séance. A la suite de ce début , M"e de

Mendi fit plusieurs voyages en Angleterre avec

sa tante (M^e Garcia). Ayant épousé M. Léo-

nard en 1851, elle a faitavec lui plusieurs voyages

en Hollande, en Suède, en Danemark, en Rus-

sie, et partout elle a brillé par son talent. iMxée

depuis lors à Bruxelles, elle s'y livre à l'enseigne-

ment du chant, et s'est fait connaître aussi par

la composition de romances dont voici les titres :

1° Le Pain des pauvres ; — 2° La Chaumière

dans les chanij^s; — 3° Florine; — 4° Quand
viendra la saison nouvelle

;
— 5° Anne-Rose;

— 0" Le vieux Ménétrier; — T Chansons

des Moissonneurs. Tous ces morceaux ont été

publiés à Mayence et à Bruxelles, chez Schott.

* ' LEONARDA (Isabelle), abbesse du couvent

de Sainte-Ursule à Novare, naquit dans cette

ville en 1041 , ainsi qu'on le voit dans le pre-

mier livre de ses Motetti atre voci, lihro primo,

imprimés à Milan , en 1665, où elle dit dans le

proemio qu'elle était alors âgée de vingt-quatre

ans. Ses autres ouvrages connus jusqu'à ce jour

sont : Motetti a una, due e tre voci, con vio-

lini e senza, opéra décima terza , consecrati

alla beatissima Virgine di Loreio et augustis-

sima impératrice de' Cieli; In Bologna per Gia-

como Monti, 1687, in-4°. Motetti a voce sola

,

op. 17. Bologne, J. Monti, 1695; Vespere délia

Beata Maria Virgine a capella e Motetti con-

certati apiù voci; Bologne, J. Monti, 1078; et

Messe a quattro voci cancertate con stromenti,

e motetti a una, due e tre voci, pure con stro-

menti, d'Isabella Lconarda, madré vicaria

nel nobilissimo collegio de S. Orsola in No-

vfira, opéra décima ottava ; 'Ro\ogn& , 1696,

in-4°.

* LEOIVARDI (Antoine), musicien et gram-

mairien, né àPise,a vécu dans le quinzième

siècle. Manni rapporte, dans son livre Délia dis-

ciplina del canio ecclesiastico antico (p. 21),

une épilaphe qui se trouve dans le Campo-
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Santo de Pise, et qui est ainsi conçue : s. p.

lEONARDl MAClSrKI DE PISIS CRAMMATICE MUSICE-

QCE PKOFËSSORIS ET HEREDUM SLORLM. MCCCCLVll.

On ne connaît rien jusqu'à ce jour des produc-

tions deLeonardi.

' LEOiVETÏi ( Le P . Jean-Baptisïe ), moine

auguslin , fut organiste du couvenl de son or-

dre, à Crema (Lombardie), et vécut au commen-

cement du dix-septième siècle. Il a fait impri-

mer de sa composition :
1" /i j}rimo libro di

Madrigali a chique voci ; in Venetia, appresso

Giaeomo Vincenil , 1617, in-4''. C'est par l'é-

pitre dédicatoire de cet œuvre au podesta de la

ville de Crema qu'on apprend que Leonetli était

moine de l'ordre de Saint-Augustin. — T Missa-

rum octo vocuvi liberprhniis, ibid. 1617, in-4".

* LEOJXHARD {Jean-Christophe). On a

sous ce nom une dissertation intitulée : Qux
scholx Gottingensis , qux modo pxdagogii,

modo gymnasii nomine quondam insignita

est , cantus figurâtes, ab sua ortxi, ordine re-

censentiir , eorumdemque vitis nonnullx

scholx pur'der de urbis fa(a inseruntur ; Gœt-

tingiie, 1743. V
- LEOMIARDT (Jules-Ésiile), pianiste et

compositeur, est né à Laubau, dans la Silcsie

prussienne, le 13 juin 1810. Après avoir vécu

longtemps à Dresde , il a passé quelques années

à Leipsick , où il ëtait directeur d'une société de

chant. Il est aujourd'hui (1862 ) professeur au

Conservatoire de Munich. On connaît de cet ar-

tiste une symphonie qui a été exécutée avec

succès à Leipsick, en 1845 et 1846, des ouver-

tures, des sonates de piano , un trio pour piano,

violon et violoncelle, un psaume exécuté à Ham-
bourg et à Leipsick, l'oratorio Johannes der

Txxifer (Saint Jean-Baptiste) , et des Lieder.

• LEOIXI (LÉON,) maître de chapelle, non à

Vienne , comme il est dit dans le Dictionnaire

des musiciens de Choron et Fayolle , ni à Ve-

nise, comme on le prétend dans le Lexique uni-

versel de musique, publié par Schilling, mais

à la cathédrale de Vicence, ainsi qu'on le voit au

frontispice de ses Sacri Fiori . Il paraît être né

au plus tard vers 1560, car il fut au nombre des

compositeurs déjà célèbres qui, en lô92, dé-

dièrent un recueil de psaumes à 5 voix à Pales-

irina , comme un hommage dû à la supériorité

de son génie et de son talent. (Voyez à ce sujet

le Saggio fondant, prat. di contrappunto , du

P. Martini , t. II, p. 74.) D'ailleurs, le premier

livre des madrigaux à cinq voix de Leoni parut

en 1588. On n'a aucun renseignement sur le lieu

de naissance de cet artiste, ni sut les maîtres oui

dirigèrent ses études. Les ouvrages connus de ce

compositeur sont : 1" Il jmmo libro di Madri-

gali acinque voci; in Venetia, appresso An-

gelo Gardano , 1588, in^" obi. Il y a une autre

édition du même ouvrage, imprimée chez le môn;e

en 1801. — 2" Il secondo ed il ierzo libro di

Madrigali a cinque voci; in Venetia, appresso

Ricciardo Amadino , 1595, in-4'' obi. — 3° Il

quarto libro di Madrigali a cinque voci. No-

vamente compostiet dati in luce;in Venetia^

appresso Ricciardo Amadino, 1598, in-4''

obi. — 4" Bell'Alba di Madrigali a cinque

voci.Libro quinio de'Madrigali di Leone Leoni,

maestro di capella net Duomo di Vicenza^

Academico objmpico ; in Venetia, oppresse

Ricciardo Amadino, 1602, in-4''. — 5" Il

primo libro de' Motetti aseivoci; ibid, 1603,

iu-4''. — 6" Motetti a due, tre e quattro voci

conbassoperorgano, libro primo ; in Venetia,

appresso Ricc. Amadino, 1606, in-4''. — 7" Li-

bro secondo di Motetti a due, tre et quattro

voci con il basso per l'organo ; ibid., 1608, in-4'".

La deuxième édition de ces deux livres de mo-

tets a été publiée sous ce titre : Sacri Fiori, ms-

tctti a due , tre et quattro voci per cantar

nel organo, et la sua partitnra a commodo
delli organisa, libroprimo; in Venetia, pressa

Vinc. Amadino, 1609, in-4*', idem : Libro se-

condo., ibid., 1610, in 4"^. — 8" Il primo libro

de'Motetti a otto voci, ibid., 1608, in-é". —
9" Libro primo de' Motetti a una, due et tre

voci con il basso per organo ; in Venetia, ap-

presso Alessandro Vincenti, 1609, in-4"' obi.

—

lo"" Libro secondo de'Motetti a una, due e

tre voci, con una messa a quattro voci ; in

Venetia, appresso Alessandro Vincenti, 1611,

in-4''. Il y a une deuxième édition de ces deux

livres de motets à une, deux et trois voix impri-

mée à Venise en 1612, chez Richard Amadino.

— 11" Omnia Psalmodia solemnitaium octo

vocum; Venetiis, apud Rie. Amadinum, 1613.

Une deuxième édition de ce Recueil de psaumes

à 8 voix a été publiée par Bartolomeo Magui , à

Venise, en 1623. — 12° Prima parte dell'aurea

corona ingemmata d'armonici concerti a dieci

con quattro voci et sei istromenti. In Iode

délia santissima incoronata di Vicenza, ai

Léon Leoni, Academico olimpico. Et ancou
vocisoli con il basso continua et a duechori

divisi, adoprando le bassi delV uno e l'altro

choro conorgani, chitaroni, e simili. Nova-

mente composta et data in luce; in Venetia,

1615, appresso Ricciardo Amadino. On trouve

des madrigaux à 6 voix de Leoni dans la col-

lection intitulée /i Trionfo di Dori (Venise, Gar-

dano, 1596), dans les Madrigali pastorali a

sei voci (Anvers, Phalèse, 1604), dans le Giar-

dino nuovo bellissimo divari fiori musicali,
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reeueilli par Borcligrevinck , organiste du roi de

Danemark (Copenhague, 1605), et les grandes

collections d'Abraham Schade ( Promptuarium

musicum) et de Bodenschatz {Florilegium Por-

tense), renferment des motets du mèuie maître.

LÉOPOLD (GEoaGE-ÂUGLSTE-JuLRs), né à

Leimbach (Saxe) , le 17 octobre 1755, mort le 8

juillet 1827 , a publié un petit écrit qui a pour

titre : Pensées et Conjectures sur l'histoire de

la musique; Stendal, 1780, in-8° de 39 pages.

' LEPEINTRE , ou LE PEINTRE , ou LE

PAINCTRE (Claude), musicien français du

seizième siècle, était, en 1576, maure de la

chapelle de Monsieur de Villeroy , suivant

un renseignement fourni par un document authen-

tique (1). U obtint, dans cette année, au con-

cours du Puy de musique de Sainte-Cécile , à

Évreux, le prix de la flûte d'argent, pour la

composition de la chanson française à plusieurs

voix dont les premiers mots étaient : Un com-

pagnon frisque et gaillard. On connaît aussi de

ce musicien la chanson à trois voix : Toutes les

nuits, insérée au Tiers Livre de chansons à

3 parties, composé par plusieurs autheurs ,•

Paris, Adrian Le Roy et Robert Ballard, 1578,

et la chanson à quatre voix : Mon Pensement,

dans le vingt et uniesme livre de chansons

nouvellement composées, à quatre et cinq par-

ties, par plusieurs autheurs ; imprimé à Paris

par Adrian Le Roy et Robert Ballard, imprimeurs

du Roy, 1569. Dans ce recueil, le nom est écrit

Lepeintre.

LEPILEUR D'APLIGNY (....); Voijez

PILELR D'APLIGiNY (LE).

LEPI1\ (....), claveciniste et compositeur,

vivait à Paris, vers 1780. Il a exécuté au Concert

spirituel plusieurs concertos pour le clavecin , et

en a fait graver six séparés , à Paris, chez Boyer

(Naderman). Gerber s'est trompé en lui attribuant

un petit opéra qui appartient à Lépine. ( Voy.

ce nom. )

LÉPINE ( ....), facteur d'orgues, né à Pézé-

nas , dans la première moitié du dix-huitième

siècle, fut, dit-on, l'homme de son état le plus

occupé en France U a construit beaucoup de

grands instruments
,
parmi lesquels on cite ceux

de Narbonne, de Pé/énas , de la cathédrale de

Montpellier, l'orgue immense qui était autrefois

dans l'église des Cordeliers , à Toulouse , celui

de Saint-Falerand , à Lodève (Hérault), et plu-

sieurs autres ouvrages considérables. Retiré dans

le lieu de sa naissance en 1789 , Lépine y mou-

rut peu d'années après , laissante ses fils une for-

(i) Puy de musique , ériyè à Évreux, en l'honneur de

madame sainte Cécile; publié d'après h» manuscrit du

seiiièine siiclc, par MM. lionnin et Cliîss;in , p. Si.

tune honorablement acquise par de longs travac

LÉPIJXE (....), musicien peu connu, a

composé la musique d'un opéra intitulé ; Acis et

Galatée, représenté au théâtre des Beaujolais,

en 1787.

'LEPLUS (Gabriel), flûtiste et compositeur

pour son instrument, né à Lille (Nord), le 1*"^

septembre 1807 , commença ses études musicales

dans cette ville. Le 14 avril 1824, il fut admis au

Conservatoire et y devint élève de Guillou pour la

flirte. Le premier prix de cet instrumentlui fut dé-

cerné au concours de 1825. Retiré de cette école au

mois d'octobre 1 826, il y rentra en 1829 pour suivre

le cours de composition de Seuriot et de Jelens-

perger ; mais il n'acheva pas ses études dans cette

partie de l'arl, et se retira de nouveau à la fin

de l'année scolaire 1830. Leplus fut attaché pen-

dant quelques années à l'orchestre de l'Opéra-

Comique ; mais, ayant épousé Jenny Colon , ac-

trice et cantatrice distinguée, il quitta cette po-

sition, et accompagna sa femme à Bruxelles, où

elle était engagée pour le Théâtre-Royal. U a publié

de sa composition environ cinquante œuvres de

Fantaisies, variations et études pour la flûte,

avec accompagnement de piano, publiés à Paris,

chez Brandus, chez Colombier, et à Milan, chez

Ricordi.

' LEPREUX (l'abbé), maître de musique de

la Sainle-Chapelle , à Paris*, dans la seconde

moitié du dix-huitième siècle , a fait exécuter

quelques messes avec orchestre , de sa composi-

tion, et a donné au Concert spirituel, en 1787
,

un Te Deum dont on a fait l'éloge , et dans la

même année l'oratorio intitulé : les Fureurs de

Saûl. Enfin, le 12 novembre, il a donné à la

Sainte-Chapelle du palais une messe soleunellje

avec orchestre, pour la rentrée du parlement.

Framery dit, dans son Almanach musical de

1788 (p. 4)^que cet ecclésiastique était déjà connu

par un grand nombre de compositions estimables.-

L'abbé Lépreux était chargé de l'éducation musi-

cale des enfants de chœur de la Sainte-Chapelle.

LEPRÊVOST (Étienne-Alexandbe), or-

ganiste du chœur d.e l'église Saint-Roch , à

Paris , et compositeur, est né le 25 novembre

1812 à Trévise (alors royaume d'Italie), où son

père était employé de l'administration française.

Après avoir étudié la musique, le piano et l'orgue,

il entra au Conservatoire de Paris , le 2 mars

1832, pour y faire un cours de composition sous

la direction de l'auteur de cette notice. Après que

ce maître eut été appelé à Bruxelles pour en

diriger le Conservatoire, Leprévost devint élève

d'Halévy ; mais il cessa de fréquenter les leçons

de son professeur au mois d'octobre 1833, et se

livra seul à l'élude des ouvrages des maîtres.
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A\ant été appelé aux fonctions de maître de

chapelle d'une des succursales de Paris et d'or-

ganiste du chœur de Saint-Rocli , M. Leprévost

s'est particulièrement occupé de composition de

musique religieuse. Il a fait exécuter à Saint-

Rocli plusieurs messes solennelles à 4 voix, chœur

et orchestre dans lesquelles on a remarqué le

mérite de la facture. Il s'est aussi essayé à la

scène, et a donné au théâtre de l'Opéra-Comique

(mars 1848) le Dormeur éveillé, ouvrage en

un acte, bien accueilli par le public dans sa

nouveauté. On a publié de cet artiste :
1° Messe

pour le temps de carême, à 3 voix, égales et or-

gue; I^aris, Canaux. — 2° Ave Maria, à 3 voix

égales avec orgue; ibid. — 3" Domine salvum

fac regem, à 3 voix égales avec orgue; ibid. —
A" Adoremus, pour ténor solo, avecorgue; ibid.

— 5° Recueil de pièces d'orgue contenant la

messe de Dumont complète, et des morceaux

courts et faciles qui conviennent pour alterner

avec le chœur dans les Kyrie, Gloria, Magnifi-

cat , et qui peuvent servir d'antiennes aux

psaumes des vêpres, en deux livres; ibid. —
go j^re i\iesse solennelle à quatre voix, chœur et

orchestre; Paris, l'auteur. — 1° 2™e Messe idem;

ibid. _ 8° 3'ne Messe idem ; ibid.

* LEPRINCE (René), littérateur, né à Paris

en 1753, est auteur de plusieurs ouvrages con-

cernant les arts au moyen âge , au nombre des-

quels on remarque des Lettres sur l'époque de

plusieurs inventions du moyen âge, qui furent

publiées dans le Journal des Savants, depuis

ITTOiusqu'en 1782, et qu'on réimprima à Paris

*n 1785, I vol. in-12. Une de ces lettres est un

morceau curieux et intéressant Sur Vorigine

du violon. FayoUe l'a reproduite dans ses No-
tices sur Corelli, Tartini, Gaviniès et Viotti-

Paris, 1810, in-S".

LERIGHE ou LE RICHE (Antoine). Voyez

Divins (Antoine).

* LERICHE (Jean-Baptiste), violoniste, s'est

fait entendre avec succès au Concert spirituel en

1789, dans un concerto (en la), quia été gravé à

Paris, ctiez Sieber. On a aussi de cet artiste : Six

Airs variés pour violon; Paris, Boyer; 24 petits

Duos pour deux violons , op. 4; Paris, Sieber.

* LERIS (Antoine de), premier huissier de la

Chambre des comptes de Paris, né à Mont-Louis,

dans le Roussillon, le 21 février 1723, mourut à

Paris en 1795. On a de lui une assez bonne compi-

lation intitulée : Dictionnaire portatifdes théâ-

tres, contenant Vorigine des différents théâtres

de Paris , le nom, de toutes les pièces qui y ont

étéreprésentées depuisleurétablissement, etc.;

Paris, Jombert, 1754, 1 vol. in-12. Cette première

édition est anonyme ; mais le nom de l'auteur est

dans le privilège imprimé à la tin du volume. La

deuxième édition, augmentée, a paru à Paris ère

1763, 1 vol. in-12. On trouve dans cet ouvrage

des renseignements sur les opéras et sur les com-

positeurs français, avec un catalogue par ordre

chronologique de ces opéras et de leurs auteurs.

Quérard dit {France littéraire, t. V, p. 205) que

Léris fut le collaborateur de Morambert dans la

rédacliou de l'écrit périodique intitulé : Sentiment

d'un harmoniphile sur différents ouvrages

de musique, dont la publication commença en

1756; mais ni Morambert ni Léris ne travaillè-

rent à cet ouvrage, dont l'abbé Laugier fut seul

auteur. ( Voy. Laugier et Morambert. )

* LEROUX (Jean- Jacques), médecin et litté-

rateur, né à Sèvres, près de Pa^is, le 17 avril

1749, est mort du choléra le 10 avril 1832. En

1791, il fut nommé officier municipal de ia com-

mune de Paris; plus tard il se retira de l'admi-

nistration et des affaires publiques pour se vouer

à la médecine. Pendant vingt-sept ans il fut

professeur de clinique à la Faculté de Paris. On
lui doit plusieurs ouvrages relatifs à la science qu'il

cultivait. Comme membre de la commune de

Paris, il a publié : Rapport sur l'Opéra, pré-

senté au corps municipal, le M août 1691 ; Pa-

ris, 1791, 98 pages in-8*'.

' LEROY ou LE ROY (Guillaume), musi-

cien français de la chapelle de Louis XII, succéda

à Bardemont, autre musicien de la chapelle, le

17 septembre 1511, en qualité de chantre basse.

Dans le recueil publié par Altaignant, sous ce ti-

tre : Liber septimus XXIIl'trium, quatuor

quinque et sex vocum, modulos Domini ad-

ventus, etc. (Paris, 1533, petit in-4''obl.), on

trouveun motet deLeRoy sur le texte : Ooriens!

à cinq voix.

' LEROY ou LE ROY (Adrianou Adrien),

luthiste et compositeur français, peut-être parent

du précédent, établit à Paris, vers 1550, une des

plus célèbres imprimeries de musique de cette

époque. Il était chanteur de la chapelle du roi

Henri II. On voit encore son nom figurer dans

les comptes de dépense de 1584, en la même
qualité. La Borde s'est trompé lourdement en

disant que LEROY fut le premier qui eut une

imprimerie de musique, car Altaignant imprimait

des œuvres et des recueils de musique plus de

vingt-cinq ans avant lui; cependant La Borde a

été copié sans examen dans le Dictionnaire his-

torique des Musiciens, par Choron et Fayolle,

Leroy imprima d'abord seul, avec les premiers

caractères que Guillaume Le Bé grava et fondit

en 1540. En 1551 il épousa la sœur de Robert

Ballard et s'associa avec son beau-frère, qui

était attaché au service de la cour, et qui obtint
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par ses protecteurs, pour la nouvelle société, la

charge de seul imprimeur de la musique de la

chajabre, chapelle et menus plaisirs du roi,

par lettres patentes de Henri II, en date du 16

février 1552. 11 y a lieu de croire que dans celte

association Leroy, excellent musicien, s'occupait

du choix des ouvrages à imprimer, de leur cor-

rection, et de ses propres travaux comme com-

positeur et comme exécutant, tandis que son

beau-frère était chargé des détails du matériel

et du négoce. Le nom d'Adrien Leroy est joint à

celui de Robert Ballard sur le titre de tous les

ouvrages qui furent imprimés dans leur maison

jusqu'en 1688, mais il disparaît en 1589, et de-

puis cette époque on ne trouve plus que celui de

Ballard seul ; il y a donc lieu de croire que Leroy

moulut vers la fin de 1588 ou au commence-

ment de l'année suivante. Leroy était estimé des

artistes à cause de son mérite personnel, et en-

tretenait des relations avec les musiciens célèbres

de son temps. Ce fut chez lui que Roland ou Or-

kind de Lassus descendit et demeura, lorsqu'il se

rendit à Paris en 1571.

Adrien Leroy et Robert Ballard ont publié, de-

puis 1551 jusqu'en 1568, vingt livres de Chan.-

sons nouvellement composées en musique à

quatre parties, par bons et excellents musi-

ciens; on y trouve plusieurs morceaux de Le-

roy; entre autres, dans le septième livre, la chan-

son à quatre voix En un chasteau, qui est fort

bien faite. Deux ouvrages ont fait surtout con-

naître avantagwisement cet artiste ; le premier a

pour titre : Instruction de partir toute mu-

sique des huit divers tons en tablature de

luth; Paris, Adrian Leroy et Robert Ballard,

1557, in-4° obi. Édition très-rare, qui n'est citée

par aucun auteur, et dont je ne connais que

l'exemplaire que je possède. Une deuxième édi-

tion a paru chez les mêmes imprimeurs en 1570,

et une troisième en 1 583, queM . Grasse a prise pour

un ouvrage différent , et qu'il a citée sous le ti-

tre de Traité de musique (Lehrbuch eincrAllge-

meine Literargeschichte,t. III, p. 962, note 20).

Il a été fait deux traductions anglaises du

livrede Leroy ; la première est intitulée : A briefe

and easye instruclionto learne thetablcture,

to conducie and dispose Ihe hande unto (sic)

Ihe lute ; Englished by J. Alfordj with a eut

ofthe lute; London, lâ68,in-4°. La deuxième a

paru sous ce titre -.A briefe andplaine instruc-

tion to set ail musicke of eight divers tunes

in tableture for the lute; with a briefe ins-

truction how toplay on the lute; with certain

easie lessoiis for that purpose; and also a
ihird booke, conlaining divers new excellent

txines. AU first written in French, and now

translated info English, byF.Ke, gentleman ,

London, 1574, in-4''. Baron neparaît avoir connu
ni Adrien Leroy, ni son livre, car il n'en parle

pas dans son Traité historico-tliéorico-pratique

sur le luth. Le second livre d'Adrien Leroy est

une méthode pour apprendre à jouer de la gui-

tare, intitulée : Briefve et facile instruction

pour apprendre la tablature, à bien accor-

der, conduire et disposer la main sur la gui-

terne. Paris, Ad. Le Roy et Robert Ballard, 1578,

111-4°. Je crois qu'il doit y avoir des éditions an-

térieures à celle-ci. Ou connaît aussi d'Adrian
Leroy ou Le Roy un Livre d'airs de cour mis
sur le luth. A Paris, par Ailrian Le Roy et Robert
Ballard, 1571. Petit in-4'' oblong de 24 feuillets

numérotés. Sur le premier se trouve le titre

ci-dessus ; au verso, est l'épître dédicatoire dont

voici le commencement :

« A très-excellente dame Caterine {sic) de
« Clermont, contesse (sic) de Retz.

« Ces jours prochains. Madame, vous ayant

« présenté l'instruction d'asseoir toute musique

« facilement en tablature de luth, qui estoit fondée

« exemplairement sur les chansons d'Orlande de

« Lassu?, lesquelles sôt difficiles et ardues côme
« pour rompre le disciple de l'art à franchir

« aprez toutes difficultez : je me suis avisé de

« lui mettre en queue pour le seconder ce petit

« opusculede chansons de la cour beaucoup plus

« legieres (que jadis on appeloit voix de ville,

« aujourd'hui Gir5 de coHr) tant pour votre ré-

« création, à cause du sujet (que l'usage ha desja

« rendu agréable) que pour la facilité d'jcelles

« plus grande sur l'instrument auquel vous prenez

« plaisir, etc. »

Il est assez singulier que Le Roy dise à une

grande dame qu'il lui dédie son recueil de chan-

sons pour sa rcvréation , à cause du sujet,

car les paroles de quelques-unes de ces chansons

sont libres jusqu'à l'obscénité. Les auteurs de&

paroles du recueil sont Sillac, Ronsard, De Baïf,

Desportes , Pasquier. Quelques chansons n'ont

pas de nom de poêles. M. Farrenc, dont l'obli-

geance m'a fourni ces renseignements, pense

que les mélodies de ces chansons sont des airs

populaires, et que l'harmonie seulement est l'ou-

vrage de Leroy. On trouve le portrait de l'artiste,

gravé sur bois , dans ce recueil
,

qui renferme

vingt-deux chansons.
* LEROY (Etienne), chanteur renommé sons

le règne de Charles IX, était chargé du rôle de

Mercure dans le spectacle que ce prince fit re-

présenter quatre jours avant la Saint-Barthélémy,

en 1572.

• LEROY (Eugène), dit ROY, mort à Paris

en 1816, à l'âge d'environ quarante-cinq ans.
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avait été musicien dans plusieurs régiments, et

jouait (le presque tous les instruments. Dans les

dernières années de sa vie, il était second chef

d'orcliestre des bals champêtres de Tivoli. Le-

roy fut longtemps chargé de faire pour les mar-

chands de musique de Paris des arrangements

d'après des thèmes populaires ou des mélodies

d'opéras nouveaux, et d'écrire de petites mé-

thodes pour divers instruments. Après sa mort,

qui resta ignorée, on se servit encore longtemps

de son nom pour diverses publications mercan-

tiles; en sorte que Leroy ou Roy est, pour beau-

coup de ces ouvrages, un pseudonyme. On a

sous son nom : 1° Des marches, des valses el

des allemandes pour 2 violons. — 2" Idem pour

la flûte. — 3" Idem pour la clarinette. — 4" Des

thèmes variés pour divers instruments solos. —
5° Récréations champêtres ou àuo?,e,\. solos pour

flageolet. — 6° Pots-pourris pour piano. 11 y a

de ces morceaux gravés chez presque tous les

éditeurs de Paris. — 1° Petite méthode de flûte;

Paris, PleyeletViguerie. — 8" Principes de flûte;

Paris, Frère. — 9° Méthode de flageolet; Paris,

chez tous les marchands de musique. — 10" Nou-

velle méthode de flageolet, sans clefs et avec

clefs ; Paris, Janet. — 1 1" Petite méthode de fla-

geolet; Paris, P. Petit. — 12" Petite méthode

de clarinette; Paris, Pleyel. La plupart de ces

ouvrages ont été traduits en allemand.

LESCHEiX (Guillaume), facteur de pianos

de la cour impériale et bourgmestre à Vienne, est

né le 27 octobre 1781 à Grau, dans le Hanovre.

Après avoir appris les éléments de sa profession

chez différents artistes de son pays, il voyagea

pour perfectionner son habileté. En 1805 il arriva

à Vienne et travailla dans les ateliers de Kœnick

et Brodmann, qui avaient alors de la réputation.

Après cinq années, il obtint la naturalisation de

bourgeoisie et la maîtrise dans cette ville. Le

titre de facteur de la cour lui a été conféré en

1830. Les grands pianos de cet artiste sont comp-

tés parmi les meilleursinstrumentsde Vienne, et

ceux de Conrad Grœff sont, dit-on, les seuls

qu'on puisse leur opposer pour la puissance du

son et la légèreté du mécanisme. Leschen expé-

diait chaque année un grand nombre de ses pia-

nos à l'étranger, particulièrement en Amérique el

dans l'Inde.

' LESCIIEIXET (Didier), composieur français

du seizième siècle, fut chantre de la chapelle du

roi Louis XII, et était chanoine de Saint Quentin

en 1518, ainsi que le prouvent un arrêt du Par-

lement -du 29 juillet de la même année, el un

passage de l'inventaire de l'église de Saint Quentin

( tome I**^, p. 579, dans les Archives du départe-

ment de l'Aisne), cités par M. Cli. Gornart {iSo-

tes historiques sur la maîtrise de Saint-Quen-

tin, p. 44). On voit par le compte des chantres de

la chapelle du roi, dressé en 1532 par Bénigne

Sevré , receveur des finances , et publié par

Castil-Blaze {Chapelle-musique des rois de

France, p. 291 et suiv.), que Leschenet n'é-

tait plus alors attaché à celte chapelle. On con-

naît de ce musicien un Magnificat à 4 voix, du

cinquième ton , publié par Robert Ballard

,

en 1558, dans le recueil qui a iH)ur litre Can-

iicum Beatx Marix Virginis (quod Magnificat

inscribitur) octo modis a diversis auctoribus

cçmposilum). Ses chansons françaises à 4 par-

ties : 1" Si vous me donnez jouissance. —
2° Vous désirez, etc. — 3" Pour vous servir,

ont été insérées par Adrien Leroy el Robert Ballard

dans les troisième et septième livres de Chansons

nouvellement composées en musique à quatre

parties , etc., Paris, 1554 et 1561, in-4'' obi.

On trouve aussi des compositions de ce musicien

dans le recueil intitulé : Mellange do chansons

tant des vieux autheurs que des modernes, à

cinq, six, sept et huit parties ;Pirh, Adr. Le Roy

et Rob. Ballard, 1572, in-S» obi.

* LESCLUSE (Georges Dli), premier chape-

lain on mailre de la chapelle du roi de France,

occupait celle place en 1480, suivant le compte

des gens de la chapelle de Louis XI, depuis

le l"""^ octobre 1480 jusqu'au 31 septembre 1483.

On ignore s'il conserva sa place sous le règne de

Charles VIII, car il n'existe pas d'état nominatif

des chantres de la chapelle de ce prince : du

moins je n'en ai pas trouvé. On voit, dans le

compte cité précédemment, que les appointements

de Georges de l'Escluse étaient de 180 livres

tournois; or l'ordonnance royale du 2 novembre

1475 sur les monnaies avait fixé la valeur de la

livre tournois à 5 francs 5 centimes, et le traitement

du chapelain ne s'élevait nominativement qu'à

la somme de 909 francs d'aujourd'hui; mais la

différence du prix des denréee portait à peu près

la valeur à 4,000 francs (voyez la Revue mu-
sicale, i. XII, p. 23C). On ne connaît pas jusqu'à

ce jour de composition de Georges de Lescliise.

* LESCOT (....), né à Nantes vers 1737, fut

d'abord maître de musique de l'é^^lise cathédrale de

cette ville, puis il alla en 1760, remplir les mêmes

fonctions à Auch. En 1773 il se rendit à Paris,

et y entra à l'orchestre de la Comédie italienne,

où il a fait représenter, en 1789, la Négresse ,

opéra-comique en un acte. Il avait écrit précé-

demment plusieurs messes, et avait composé les

paroles et la musique de l'Amour et VHymen,
prologue représenté à Auch, en 1761, et de la

Fc'le de Thémire, pastorale en un acte, jouée

dans la même ville et dans la niéme année. Ou
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a aussi de Lescot un Recueil portatif de chan-

sons en musique; Paris, 1765, in-8".

' LESCUREL (Jehannot), musicien français

du commencement du quatorzième siècle, a été

inconnu à tous les historiens de la musique. Un
manuscrit du roman allégorique et satirique de

Fauvcl, qui se trouve à la Bibliothèque impériale

à Paris (in-fol. max., n° 6812 de l'ancien fonds),

et que j'ai fait connaître par une notice très-

détailléedàns la Revue musicale (t. XII, n° 34),

contient des ballades, rondeaux et dits entés

sur refrains de rondeaux, composés par ce

musicien. J'ai démontré, dans ma notice surte

manuscrit, qu'il a été exécuté entre les années

1316 et 1321, en sorte que l'époque où Lescurel

a écrit les morceaux qui y sont contenus est

antérieure à cette dernière date. J'ai fait connaître

aussi, dans ma notice, la musique d'un rondcl

de ce musicien dans sa notation originale, avec

sa traduction en notes modernes. Ce rondeau,

dont les premiers vers sont :

A vous douce débonnaire

Ai mon cueur donné,

est d'abord à voix seule (folio 57 du manuscrit),

puis à trois voix, avec la mélodie dans la partie

intermédiaire. C'est un morceau très-remarqua-

ble sous plusieurs rapports, et du plus grand

intérêt, à cause de son époque. L'harmonie en

€st beaucoup plus pure que dans d'autres com-

positions plus modernes
,
quoiqu'on y trouve

quelques successions de quintes et d'octaves. Les

ornements ou fioritures y abondent etprésentent

cette singularité que la plupart sont harmonisés

dans les différentes parties.

LESEBERG (Joachim), prédicateur et

chanoine à Wonstorp, au commencement du

dix-huitième siècle, a publié une dissertation in-

titulée : Oraiio de honeslorum conviviorum,

cum primis musicorum ipsiusque Musices

jucunditate et uiilitate, Hag.ieSchaumburgico-

rum, 1616, in-4°.

''LESLIE (Henri), compositeur anglais de

beaucoup de mérite, né à Londres le 18 juin 18?.2,

a fait ses éludes musicales sous la direction de

M. Charles Lucas, professeur de l'Académie

royale de musique de cette ville. Dans sa jeu-

nesse, M. Leslie ne cultiva la musique que

comme amateur. Plus tard , il s'est livré avec

ardeur à la composition et à la direction des

«oncerts. A l'époque de la formation de la So-

ciété musicale des amateurs de Londres (1847),

il en fut nommé secrétaire honoraire. En 1855,

on le choisit pour en être le chef d'orchestre : il

remplit ces fonctions jusqu'à la dissolution de

cette société, qui eut lieu en 1861. En 1856, il a

fondé une société chorale connue sous le nom de

Chœur de M. Leslie : il en est !e directeur, et

lui a donné un grand mérite d'exactitude et de

nuances dans l'exécution. Comme compositeur,

I M. Leslie s'est fait une honorable réputation

par les ouvrages dont voici la liste : 1° Qua-

I

tuor en Za pour deux violons, alto et basse; —
"?." Quintette en ré pour 2 violons, alto, violon-

celle et contre-basse. — 3° Symphonie en fa à

grand orchestre. — 4° Ouverture dramatique

intitulée The Templar (Le Templier). — b" An-

tienne festivale (Let God arise) pour soprauQ,

ténor , double chœur et grand orchestre. —
6° Quintette en sol mineur pour piano , haut-

bois, clarinette, cor et basson. — 7° Emma-
nuel, oratorio à plusieurs voix, chœur et or-

chestre. — 8° Judith, idem. — 9" Romanina
;

opérette jouée au théâtre anglais de Londres.

10" Holyrood, cantate pour soprano, contralto,

ténor, basse, chœur et orchestre, composé pour

le mariage de la princesse Alice d'Angleterre. —
11° Un grand nombre de petites pièces vocales et

instrumentales. Les oratorios de ]\L Leslie jouis-

sent de beaucoup d'estime en Angleterre.

LESIVE (Mlle), professeur de solfège et de
piano à Paris, a fait imprimer une méthode élé-

mentaire de musique intitulée : Grammaire
musicale basée sur les principes de la gram-

maire française ; Paris, Pacini , 1820, 64 pa-

ges m-tt°. Quoique celte édition soit annoncée

comme la deuxième, il n'y en a jamais eu qu'une
;

le frontispice seul a été changé. L'auteur de la

Grammaire m,usicale s'est servi de tous les

termes de la grammaire générale pour expliquer

ceux de la musique; ainsi, dans son livre, les lettres

sont représentées par les sons , l'alphabet par la

gamme, les articles par les clefs; les figures de

notes sont les substantifs; les dièses, bémols

et bécarres les adjectifs ; les mesures sont des

verbes
,
parce qu'elles ont des temps , etc. Rien

de tout cela n'a de base réelle ni d'utilité ; ce n'est

qu'un jeu de mots.

* LESSEL (François), pianiste et composi-

siteur, né à Varsovie, en 1780, était fils d'un

musicien qui fut attaché au service du prince

Adam Czartoryski , à Pulawy. En 1800, il fut

envoyé par ses parents à Vienne
,
pour y con-

tinuer ses études musicales. M. Sovvinski dit

qu'il y devint élève de Haydn, et qu'il eut pour

condisciples Camille Pleyel et Neukomm (1) ; il y
adans cette assertion une erreur évidente : jamais

Camille Pleyel n^alla à Vienne, et son père

Ignace Pleyel, qui fut véritablement élève de

Haydn, avait terminé ses études avec ce maître

(1) Les Mitsiciens polonais et slaves, p. 363.
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en 1777. Quoi qu'il en soit, Lessel demeura à

Vienne pendant dix années et y publia ses pre-

miers ouvrages. De retour à Varsovie en 1810,

il s'y fit entendre comme pianiste dans plusieurs

concerts, et se livra à l'enseignement de son ins-

trument. Les principaux ouvrages de cet artiste

sont ! 1° Quatuor pour 2 violons, alto et basse,

op. 3; Vienne, Artaria. — 2° Trio pour piano,

violon et violoncelle, op. 5; Leipsick, Breitkopf

et Haertel. — 3° Adagio et rondo pour piano et

orcliesfre , op. 9, ibid. — 4" Ouverture à grand

orchestre (en ut), op. 10, ibid. — 5° Fugue pour

piano à 4 mains, op. Il, ibid. — 6" Pot-pourri

pour piano et orchestre, op. 12 ; ibid. — 7° Con-

certo (en ut) pour piano et orchestre, op. 14;

ibid. — 8" Sonates pour piano seul, op. 2 et 6 ;

Vienne, Weigl et Haslinger. — 9° Chants histo-

riques <(e J. U. Niemcewicz mis en musique;

Varsovie, 1818.

LESS1I\G (Gotthold-Ephraïm), célèbre

littérateur allemand, né le 22 janvier 1729, à

Kamenz, petite ville de la Lusace, ou, suivant

d'autres renseignements, à Paserwalk , dans la

Poméranie, fut guidé dans ses premières études

par son père, ministre luthérien et savant esti-

mable. A l'âge de douze ans , il entra dans l'é-

cole de Meissen, puis il alla compléter son in-

struction à l'université de Leipsick. Il habita

longtemps Berlin, visita les principales villes de

l'Allemagne, et, en 1770, il accepta la place

de bibliothécaire à VVolfenbiittel. Trois ans après,

il entreprit un voyage pour rétablir sa santé

et accompagna le duc Léopold de Brunswick

dans le nord de l'Italie. De refour à Wolfenbiit-

tel , au commencement de 1774, il y passa le

reste de ses jours, et y mourut le 15 février 1781,

à l'âge de cinquante-deux ans. Lessing est un

des écrivains dont les opinions et le talent ont

exercé l'influence la plus active sur la littérature

allemande du dix-huitième siècle ; mais l'appré-

ciation de ses ouvrages n'appartient pas à la

Biographie universelle des musiciens. Il n'y

est cité que pour ceux dont les titres suivent, et

dans lesquels il a traité de quelques parties de

la musique : 1° Kleine Schriffen, etc. (Bagatel-

les, ou petits écrits) ; Berlin, 1753 à 1756, in-i2.

On y trouve un fragment d'un poème didactique

sur les règles des arts et des sciences, particulière-

ment de la poésie et de la musique. — 2° Dra-

maturgie de Hambourg; Hambourg, année 1769,

2 vol. in-8o. Cet ouvrage consiste en une suite

de lettres sur les ouvrages joués au théâtre de

Hambourg pendant l'année 1767 et jusqu'au mois

d'avril 1768.

* LESTAIKIER (Jeak), organiste de la cha-

pelle de l'empereur CharleS'Quint , à Madrid,

dans la première moitié du seizième siècle, était

né vraisemblablement en Belgique, car toiis les ar-

ti.-îtes de cette chapelle étaienlBelges ou Espagnols.

Lcstainier n'est connu comme compositeur que

par deux motets insérés dans la collection qui a

pour titre : Cantiones seleclissimœ quatuor

vocum, ab eximiis et prxstantissimis Cxsa-
rex Majestatis capellec Musicis M. Cornelio

Cane, Thoma Crequillone, ISicolas Payen,

Johanne Lestainier organista, compositœ, et

in comitiis Augustanis studio et impensis

Sigismundi Salmingeri in lumen éditas {

Aogsbourg, Ulhard , 1548, petit in-4° obi.

" LESTOCART ( Pascal DE), musicien fran-

çais établi à Lyon, dans la seconde moitié du

seizième siècle, obtint, en 1584 , le prix de la

harpe d'argent au concours du Puy de musique,

fondé à Évreux, pour le motel de sa composition

sur le texte Ecce quam bonum. Il a publié de

sa composition : 1° Octonaires de la vanité

du monde à trois, quatre, cinq et six voix;

Lyon, Barthélémy Vincent, 1582, in-4* obi. Les

vers de cet ouvrage, composés par La Roche

Choudieu, ont été rerais en musique par Claude

Lejeune. — 2° Les Psaumes en vers latins et

français, mis en chant à quatre parties, dis-

tingues en plusieurs livres, en forme de mo-
tets , ibid. — 3° Mélanges de chansons latines

et françaises.

LESUEUR (Jacques), maître de chapelle

de la cathédrale de Rouen , naquit dans cette

ville et y fut d'abord enfant de chœur. Musicien

habile et latiniste instruit, il crut pouvoir pré-

tendre à l'une des places de maître de la chapelle

du roi, devenues vacantes parla retraitede Dumont
et de Robert. Lalande, Goupillet, Cotasse et Mi-

noret étaient ses concurrents. On leur donna pour

sujet de la composition de concours le p.saume

Beati quorum remissx sunt intquitates. L'ou-

vrage de Lesueur fut jugé inférieur à ceux de ses

compétiteurs, et la place ne lui fut pas donnée.

De retour à Rouen, il obtint celle de maître de

chapelle de l'église métropolitaine en 1667, et la

conserva jusqu'à sa mort, qui eut lieu en 1693.

Ce fut Lesueur qui introduisit dans cette église

l'usage de l'orgue et de la basse de viole. Il avait

fait exécuter dans l'église des Dominicains de

Rouen, le 9 septembre 1663 , une messe et une

symphonie funèbre ; mais aucune de ses com-
positions n'est parvenue jusqu'à nous.

"LESUEUR (Jean-Fkançois), compositenr

et écrivain sur la musique, né à Drucat-Plessiel,

près d'Abbeville, le 15 janvier 1763, d'une an-

cienne famille du comté de Ponthieu, fut admis,

à l'âge de sept ans, à l'école de la maîtrise d'Ab-

beville. Peu de mois après, il entra coumie enfant
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de chœur à la cathédrale d'Amiens. C'est là qu'il

fit pendant sept ans à peu près toutes ses études

pratiques de musique, et qu'il apprit les éléments

des langues latine et française. Sorti de cette maî-

trise à l'âge de quatorze ans , il entra au collège

d'Amiens pour y faire sa rhétorique et sa philo-

sophie ; mais il n'acheva point ses études, parce

que la place de maître de musique de la cathé-

drale de Séezlui fut offerte dès qu'il eut atteint

l'âge de seize ans. Il alla en prendre possession

en 1779; six mois après, il quitta cet emploi

pour celui de sous-maitre de musique à l'église

des Saints -Innocents de Paris. Ce fut alors qu'il

reçut quelques notions d'harmonie chez l'abbé

Roze, qui ne pouvait lui enseigner autre chose,

n'ayant fait lui-même que d'assez faibles études.

Tout ce que Lesueur acquit ensuite de connais-

sances dans l'art d'écrire, il le dut à lui-même

et à ses propres observations. En 1781 , il quitta

l'église des Innocents pour la place de maître de

musique de la cathédrale de Dijon ; deux ans

après, il accepta une position semblable au

Mans ; mais, malgré les avantages qui lui furent

offerts pour conserver celle-ci, il l'abandonna

en 1783 ,
pour la direction du chœur de Saint-

Martin de Tours. Appelé à Paris, en 1784, pour

faire exécuter plusieurs morceaux de sa compo-
sition au concert spirituel , il y obtint la maîtrise

des Saints-Innocents, sur la recommandation

de Gossec, de Grétry et de Pliilidor. Sacchini

était alors à Paris; le jeune maître de chapelle

de l'église des Innocents lui inspira de l'intérêt
;

il revit quelques-uns de ses ouvrages, et lui con-

seilla d'écrire pour le théâtre. Devenue vacante,

la place de maître de musique de la cathédrale

de Paris fut mise au concours en 1786, et Le-

sueur, qui s'était mis sur les rangs, l'emporta sur

ses rivaux et fut mis en possession de cet emploi.

La règle l'obligeait à prendre le petit collet pour

en I emplir les fonctions ; il dut s'y soumettre , et

dès lors il fut connu sous le nom à'abbé Le-

sueur, quoiqu'il n'ait jamais été dans les ordres.

Agé de vingt-trois ans, et n'ayant obtenu

jusque-là que d'éphémères succès , le jeune ar-

tiste n'était point connu du public; mais, dès ce

moment, ses travaux prirent une direction qui fix-a

sur lui l'attention , et dont il ne s'est plus écarté

jusqu'à la fin de ses jours. Ses pressantes solli-

citations avaient obtenu de l'archevêque de Paris

et du chapitre de Notre-Dame qu'une musique à

grand orchestre fût établie dans cette église pour

les fêtes solennelles; les moyens d'exécution

que lui présentait cette réunion de voix et d'ins-

truments lui permirent de réaliser ses vues con-

cernant la musique d'église , et de faire entendre

des motets qui excitèrent une assez vive sensa-

tion. Les études de Lesueur avaient été faibles,

parce que les circonstances n'avaient pas été fa-

vorables pour qu'il en fît de meilleures. D'ailleurs,

il n'y avait réellement pas d'école en France

dans sa jeunesse ; les doctrines et les beaux mo-
dèles des grandes écoles d'Italie y étaient abso-

lument inconnus. C'était donc en hii-même qu'il

devait chercher le principe de sa direction , et

son instinct le conduisit à le trouver dans l'imi-

tation , et lui fit considérer la musique descrip-

tive comme la meilleure
,
quel que fût l'objet de

sa destination. Il est rare que les convictions de^

la jeunesse accompagnent un artiste dans les tra-

vaux de toute sa vie , sans être modifiées par sa
'

propre expérience ou par des influences étran-

gères ; mais la suite de cette notice fera voir que ^

ces convictions furent inébranlables dans l'esprit

de Lesueur, et que le principe d'imitation qui le]

guidait dans ses premiers travaux, le dirigeaitî

encore au terme de sa carrière. C'est une consi-

dération qu'il ne faut point perdre de vue , si

l'on veut apprécier avec justesse la valeur des

œuvres de ce compositeur, et lui assigner la place

qui lui appartient dans l'histoire de l'art de son

temps.

Dans les années 1786 et 1787 , la foule se

pressa à l'église Notre-Dame pour entendre les

motels de Lesueur ; les journaux de ce temps

émirent des jugements divers sur le mérite de

ces morceaux
,
particulièrement sur un liegina

cœli, sur un Gloria in excelsis, et une ouver-

ture (nouveauté inouïe) que le nouveau maître

de musique avait écrite pour la messe de Pâques.

Les gens du monde approuvaient fort cette mu-

sique brillante ; d'autres la condamnaient comme
peu convenable à la majesté du culte, au recueil-

lement delà prière; parmi ceux-ci, les plus

emportés appelaient la musique de Notre-Dame

l'Opéra des gueux. Lesueur, persuadé qu'il était

nécessaire qu'il expliquât sa pensée, et qu'il fît

connaître l'objetqu'il se proposait dans sa trans-

formation de la musique d'église, fit paraître, au

mois de février 1787, un écrit intitulé: Essai de

musique sacrée, ou musique molivée et mé-

thodique, pour la fête de Noël, à la messe du

jour. Paris, Hérissant, broch. in-8^ Il y expo-

sait ses vues , à l'occasion de la messe qu'il avait

fait exécuter le 25 décembre 1786, premier jet

de sa Messe de Noël, une de ses productions les

plus originales. Le succès de cet écrit ne réalisa

pas ses espérances. Dans un pamphlet anonyme,

daté de Vile des Chats fourrés, on attaqua avec

violence le principe d'une musique qui transfor-

mait l'office divin en un spectacle, et l'on accusa

Lesueur de s'êlre servi de la plume d'autrui

pour écrire son Essai. Il répondit par une théorie
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plus étendue de son syslème dans un ouvrage

qui a pour titre : Exposé d'une musique une,

imitative, et parlicuUcre à chaque solennité,

où Von donne des principes généraux sur

lesquels on l'établit , et le plan d'une musique

propre à la fête de Noël. Paris, M' Hérissant,

1787, in-8°. La préface de ce livre ne laisse au-

cun doute sur l'objet que se proposait Lesueur,

car il dit en ternies exprès , à propos des messes

qu'il avait écrites pour Noël , Pâque.^, Pentecôte,

l'Assomption
,
qu'il veut rendre la musique d'é-

glise dramatique et descriptive. Ce système

était certainement une grave erreur, car la prière

esl une acte de dévotion , où l'âme s'efforce de

s'isoler des passions humaines , et conséquem-

ment du principe dramatique, pour s'élever jus-

qu'à Dieu
,

principe de toute sagesse. Et c'est

pour avoir parfaitement compris ce dernier prin-

cipe que Palestrina et les grands maîtres de son

école ont, dans la musique d'église, une incon-

testable supériorité sur tous les autres composi-

teurs.

Dans le même temps où Lesueur publiait ses

livres et faisait exécuter sa musique d'église, il

présenta au comité de l'Académie royale de mu-
sique son Télémaque, grand opéra en trois actes

qui fut reçu pour être représenté ; mais, après

plusieurs années passées eu sollicitations infruc-

tueuses, il fut obligé de retirer son ouvrage et de

rendre deux mille francs qu'il avait reçus à titre

il'avances. Ce même opéra fut arrangé plus tard

pour le théâtre Feydeau au moyen de la sup-

pression du récitatif. D'autres tracasseries com-

mencèrent pour lui dans le même temps. Le
penchant qu'il laissait percer pour le théâtre et

sa résistance aux désirs de l'arclievôque et du

chapitre de Notre Dame, pour qu'il entrât dans

I2S ordres, lui nuisirent dans l'esprit des cha-

tioines, dont le plus grand nombre désapprou-

vaient sa nouvelle musique comme trop mon-
daine et trop dispendieuse. Pendant les vacances

de 1787, on profita de son absence pour la Sup-

primer et rétablir l'ancien usage des messes com-

posées pour des voix et des violoncelles et contre-

basses. Lesueur n'avait accepté la maîtrise de la

cathédrale qu'à la condition d'y réaliser ses idées

de musique noHvelle; l'affront qui lui était fait en

celle circonstance le détermina à se retirer. Ce
ne fut pas le seul chagrin qu'il eut alors, car, à

l'occasion de discussions qui s'élevèrent entre lui

et le grand chantre de Notre-Dame pour le

règlement des comptes de dépenses du chœur et

de l'orchestre , ses ennemis prétendirent qu'il

avait été chassé honleusemeni, et publièrent un

pancphlet où sa probité était attaquée de la ma-

nière la plus violente. Roquefort possédait un

exemplaire de cet abominable libelle, qui avait

pour titre : Dessert des plats deson métier que

M. Vabbé L*** ajait servir à Son E. Monsei-

gneur l'archevêque de Paris et à messieurs

du chapitre de la métropole (sans nom de

lieu ni d'imprimeur), une demi-feuille in-S". 11

ne fallut pas moins qu'un mémoire publié par

un conseiller au parlement, ami du jeune com-
positeur, et les certificats honorables des clia-

noines de Notre-Dame, pour lui rendre favorable

l'opinion publique, un instant égarée dans cette

affaire. Mais tel est l'effet de la calomnie qu'il

en reste toujours quelque chose. Longtemps après,

Lesueur, engagé dans de nouvelles discussions,

vit reproduire par ses ennemis ces injurieu-

ses imputations. Fatigué de ces intrigues et

découragé par la calomnie, il se retira à la

campagne chez M. Bochard deChampagny, vers

la fin de 1788, et y passa quatre années, les plus

heureuses de sa vie, uniquement occupé de com-

position. La mort de son bienfaiteur le ramena

à Paris, en 1792. L'année suivante il fit représenter

au théâtre Feydeau la Caverne, opéra en 3 actes,

dont le succès fut populaire, et qui fut suivi, en

1794, <\QPaulct t'iri/mie, ouvrage froid et rempli

de longueurs, mais où l'on remarque de beaux

chœurs, particulièrement un hymne au soleil, qui

fut exécuté dans les concerts de Feydeau, après

que la pièce eut disparu de la scène
;
puis on re-

présenta au même théâtre le Télémaque, destiné

autietois à l'Opéra, et dont on avait remplacé le

récitatif par un dialogue parlé.

Désigné dès l'origine du Conservatoire de mu-
sique de Paris comme un des inspecteurs, et mem-
bre du comité d'enseignement, Lesueur en-

tra en fonctions en 1795, et coopéra avec Mé-
hul, Langlé, Gossec et Catel, à la rédaction des

Principes élémentaires de musique et des

solfèges de cette école. Il prononça en cette

qualité, aux obsèques de Piccinni, le 8 mai 1801,

un éloge de ce grand musicien, ou plul(>t un
discours sur la musique dramatique, suivant ses

propres idées. Peu de jours après commença au

Conservatoire et au dehors de cet établissement

une lutte d'intérêts où Lesueur n'eut peut-être

pas toute la prudence nécessaire, et dont il fut

victime. Deux de ses ouvrages ( les Bardes, et

la Mort d'Adam) avaient été reçus à l'Opéra,

et leur rang de réception lui donnait le droit de

les faire représenter; mais, soit que la musique

de ces opéras ne fût pas achevée et que les par-

titions n'eussent pas été livrées, comme le pré-

tendit alors Chaptal, ministre de l'intérieur, dans

deux lettres qu'il écrivit à Lesueur à ce sujet,

soi t que des considérations d'une mise eu scène plus

facile et plus prompte leur eussent fait préférer
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la Sé7ni)-amis (]e Catel, premier ouvrage drama-

tique de ce compositeur, ce fut ce dernier que

l'administration ciioisil et nniit à l'étude. Irrité de

ce qu'il considérait comme une injustice, Lesueur

écrivit à Guillard, auteur des poèmes de ses

deux opéras, retiré à la campagne, et réclama

son appui ; mais ce littérateur, fatigué des tra-

casseries du théâtre, répondit avec indifférence.

Ce fut alors que parut un écrit de Lesueur qui

amena une rupture éclatante entre lui et Sarrette,

directeur du Conservatoire et protecteur de Catel.

Cet écrit fut le signal d'une guerreviolente entre le

Conservatoire et ses détracteurs; il a pour titre :

Lettre en réponse à Guillardsur l'opéra de la

Mort d'Adam, dont le tour de mise en scène ar-

rive pourla troisième fois authéâtre des Arts,

et sur plusieurs points d'utilité relatifs aux
arisetaust Ze/^rcs; Paris, Baudoin, brumaire an x

(octobre 1801), in-S" de 111 pages, avec un aver-

tissement de 24 pages. Il faut l'avouer, cet écrit

ne se fait remarquer que par de vaines et lon-

gues déclamations, des assertions hasardées, et

des insinuations peu bienveillantes contre plu-

sieurs artistes distingués et hommes honorables

de ce temps. A peine eut-il paru que tous les

vieux musiciens de l'Opéra et les partisans des

anciennes écoles des maîtrises de cathédrales se

réunirent autour de Lesueur pour lui former un

parti, et que plusieurs pamphlets ainsi que des ar-

ticles de journaux furent publiés contre le Conser-

vatoire, dont les brillants débuts annonçaient une

génération nouvelle d'artistes remarquables ; c'est

ainsi que, dans l'espace dje peu de mois, on

vit paraître le Jîusse à l'Opéra, ou Réflexions

sur les institutions musicales de la France

(Paris, 1802, une feuille in-8°) ; une diatribe vio-

lente dans le Censeur des Théâtres (18 ger-

minal an x), une Lettre à M. Paisiello, par les

amateurs de la musique dramatique (Paris,

an X, in-8°) ; et la Fantasmagorie des Menus
(Paris, 1802, in-8°) , où le système d'enseigne-

ment suivi dans le Conservatoire était amère-

ment critiqué, tandis que celui des anciennes

maîtrises était proposé comme un modèle par-

fait. Déjà Lesueur lui même, oubliant sa position

dans le Conservatoire, avait donné l'exemple de

ce dénigrement, dans un écrit anonyme intitulé :

Projet d'un plan général de l'instruction

musicale en France; Paris, an ix (1801), in-4''

d'une feuille. Vivement irrités de ces attaques

imprévues et multipliées, le directeur, les inspec-

teurs et les professeurs du Conservatoire firent

rédiger et publièrent une sorte de factum inti-

tulé : Recueil de pièces à opposer à divers

libelles dirigés contre le Conservatoire de
musique (Paris, an x, de l'imprimerie de P. Di-

!

dot), in-4°de 40 pages. Dans cet écrit, de vif* S

reproches étaient adressés à Lesueur, à l'occa-

sion de certaines expressions de sa lettre à Guil-

lard, considérées comme des attaques contre ses

collègues, et l'on y rapportait des lettres sévères'

du ministre Chaptal à ce compositeur. Un amiJ

de Lesueur, Ducancel (voyez ce nom), fit paraître, '

en réponse à ce factiun un volume in-S" de 208

pages intitulé : Mémoire pour J.-F. Lesueur,

Vun des inspecteurs de l'enseignement au Con-

servatoire de musique^ au conseiller d''État

chargé de' la direction et de la surveillance

de l'instruction publique, en réponse à la

partie d'un prétendu Recueil de pièces, im-

primé soi-disant au nom du Conservatoire,

et aux calomnies dirigées contre le citoyen

Lesueur par le citoyen Sarrette, directeur

de cet établissement, et autres, ses adhérents,

etc., Paris, vendémiaire an xi (1802). Ce mé-

moire, malheureusement empreint d'un carac-

tère passionné, ne fut point utile à celui qu'on

voulait défendre, car, lorsqu'il parut, Lesueur

venait d'être destitué. Gerber a été trom|)é par

de faux renseignements lorsqu'il a dit (Neues

Lexikon der Tonkilnstl.) que justice lui avait

été rendue, et que Sarrette avait perdu sa place.

Forcé de quitter le logement qu'il avait occupé

au Conservatoire pendant sept ans , ne tirant au-

cun produit de ses ouvrages, et privé de tout

revenu, Lesueur, père de famille, tomba dans la

situation la plus malheureuse, et connut toutes

les horreurs de la gêne. Je le vis alors chezRey,

mon vieux maître d'harmonie et son ami : le

souvenir du désespoir qui l'accablait n'est pas

sorti de ma mémoire.

Un événement inattendu vint tout à coup le

tirer de sa pénible situation, pour le placer au

poste le plus élevé qu'un musicien pût alors oc-

cuper en France. Depuis deux ans, Paisiello était

maître de chapelle du premier consul Bonaparte :

des considérations de santé lui firent deman-

der sa retraite, au mois de mars 1804. N'ayant

pu le déterminer à rester près de lui , Napo-

léon lui dit de désigner son successeur, et Pai-

siello, ami dé Lesueur, le présenta comme le

plus digne de le remplacer. Ce fut ainsi que de

l'excès du malheur il passa sans transition à une

position enviée par les plus grands artistes. Il

profita de sa nouvelle situation pour faire re-

présenter les Bardes à l'Opéra. Cette pièce fut

jouée en effet au mois de juillet 1804, et ob

tint un des plus beaux succès qu'il y eût eu à ce

théâtre depuis Œdipe à Colone. La messe et

le Te Deum qu'il écrivit immédiatement après

pour le couronnement de l'empereur lui valurent

la faveur de Napoléon, qui, ayant assisté au
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mois <1e décembre à une repiésenlalion des

Bardes, envoya quelques jours après au com-

positeur une riche tabatière avec cette inscrip-

tion : L'empereur des Français à l'auteur des

Bardes. En 1809, Lesueur fit représenter à l'O-

péra la Mort d'Adam, cause première de ses

chagrins passés ; il n'en fut point indemnisé par

le succès, car le public n'accueillit qu'avec froi-

deur cet ouvrage écrit dans un système lourd,

monotone et dépourvu de charme. En 1814, après

la restauration, il fut nommé surintendant et

compositeur de la chapelle du roi, et eut pour

collègue d'abord Martini, puis Cherubini. Ces

fonctions n'ont cessé pour lui qu'après la ré-

volution de juillet 1830. Élu membre de la qua-

trième classe de l'Institut de France, en 1813,

pour y remplacer Grétry, il a fait ensuite partie

de l'Académie royale des beaux-arts. En 1817,

lorsque le Conservatoire de musique a reçu une

nouvelle organisation, sous le titre A^École

royale de chant et de déclamation, Lesueur y

fut appelé comme professeur de composition, et

conserva son titre et son emploi lorsque l'école a

repris son ancien nom. Membre du jury musi-

cal de l'Opéra, depuis 1806 Jusqu'en 1824, il a

fait aussi partie de celui de l'Opéra-Comique.

L'Académie royale de musique de Stockholm le

nomma un de ses membres le 22 janvier 1819,

et la Société philharmonique de Vienne lui fit

le même honneur, le 8 août 1827; enfin les Aca-

démies de Dijon, d'Amiens, d'Abbeville et de

Tours lui envoyèrent des titres de membre as-

socié ou de correspondant. Décoré de l'ordre de

la Légion d'honneur le 17 juillet 1804, il reçut

le grand cordon de celui de Saint-Michel le

l"mai 1821, et la croix delIesse-Darmstadt, le

22 décembre 1822. Enfin, comblé d'honneurs et

de témoignages de distinction pendant les trente

dernières années de sa vie, après avoir passé les

quarante premières au milieu de toutes les agi-

tations qui peuvent troubler la carrière d'un ar-

tiste, Lesueur a cessé de vivre le 6 octobre 1837,

à l'âge de soixante-quatorze ans.

On a vu précédemment que l'expression imi-

talive et dramatique a été le principe qui a guidé

Lesueur dans sa musique d'église. Il y a subor-

donné toutes ses pensées, et en a développé les

conséquences avec une incontestable originalité,

soit par le rhythme, soit par les formes de la

mélodie, soit par la singularité des successions

harmoniques. Les adversaires les moins indul-

gents de Lesueur n'ont pu lui refuser l'indivi-

dualité de son talent sous ces divers rapports;

mais, en avouant qu'il ne puisait ses inspirations

qu'en lui-même, la plupart des artistes français

,

particulièrement' ceux qui se sont formés au

Conservatoire, lui ont toujours reproché le dé-

faut d'élégance, les redites fréquentes, et les lon-

gueurs interminablesde la plupart de ses ouvra-

ges. Quoique mieux disposé à reconnaître les

qualités réelles du talent de Lesueur, je dois dire

pourtant que ces critiques ne sont pas dénuées

de justesse. Dans la musique de théâtre, il a quel-

quefois .saisi le sentiment dramatique avec un

rare bonheur; les Bardes et la Caverne of-

frent des scènes entières empreintes de beautés

réelles, particulièrement l'expression des .sen-

timents énergiques; mais, dans le cours d'un

opéra, la plupart de ses défauts se reproduisent

avecdes inconvénients plus graves que dans la mu-

sique d'église, parce que les exigences de la scène

rendent bien plus sensibles la lourdeur, la mo-
notonie et l'allure languissante. Sevelinges, qui a

fort maltraité Lesueur dans son pamphlet anonyme
intitulé le Rideau levé, lui reproche d'avoir mis

du dramatique dans ses messes et d'en avoir man-

qué dans ses opéras : quoique en apparence assez

juste, cette observation ne soutient pas un exa-

men sérieux. Le dramatique se trouve sans doute

dans la. musique d'église de Lesueur, et l'on a vu
par ses propres paroles qu'il a voulu l'y mettre;

mais il est aussi dans ses drames. Si quelques

parties de ceux-ci paraissent languissantes , et

,

comme on l'a dit quelquefois, sont plus sembla-

bles à des chants religieux qu'à des mélodies

passionnées, c'est qu'il y a eu dans l'esprit du

musicien quelque dessein de vérité locale ou his-

torique qu'il faudrait examiner pour en bien ap-

précier la valeur. Sans doute, la musique théâ-

trale n'atteint son but qu'autant qu'elle émeut

avant d'être analysée; mais, si l'on peut condam-

der le système de Lesueur, ce n'est pas à dire

que son génie ne lui ait fourni de belles choses

dans cette fausse direction où il s'égarait. Au

reste, il ne faut pas essayer de faire l'analyse des

œuvres de cet artiste en séparant les défauts

des qualités : les uns et les autres composent la

physionomie de son talent. Sa modulation était

souvent étrange, quoiqu'il n'y employât guère

que des accords consonnants, parce qu'il ai-

mait à mettre en contact des tons qui n'avaient

entre eux aucun rapport d'analogie
,
persuadé

qu'il était de faire revivre ainsi les formes de la

musique antique. Au lieu d'étudier celle-ci dans

le peu de monuments historiques parvenus jus-

qu'à nous, il l'avait refaite d'après un système

qui n'avait de base que dans son cerveau ; ce

qui n'empêchait pas qu'il eût une foi robuste

dans cette musique antique, fruit de son ima-

gination, comme s'il l'eût reçue toute faite des

mains des premiers habitants du monde. Sa

partition de la Mort d'Adam est , à cet égard,
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un moiiument uniq^ie dans l'histoire de l'art.

Ciiaqiie page est surcliargée de notes écrites tan-

tôt en français, tantôt en italien, où il offre ses

propres idées comme des chants des patriarches.

Il y parle incessamment de la nécessité de mettre

dans l'exécution la simplicité des accents de ces

premiers hommes de l'Orient, et il en indique

les diverses nuances avec autant de confiance que

s'il eût réellement entendu ces mélodies de l'an-

tiquité la plus reculée, avec les traditions cer-

taines sur la manière de les rendre. Et remarquez

que, selon toute apparence, la vérité est préci-

sément dans le contraire de ce qu'a imaginé

Lesueur; car tout ce qui nous est venu de ren-

seignements sur la plus ancienne musique de

l'Inde et de l'Arabie, depuis les recherches de la

société asiatique de Calcutta, de Villoteau et

d'autres savants, démontre qu'au lieu d'être sim-

ples, les chants orientaux qui remontent à plu-

sieurs milliers d'années étaient surchargés d'or-

nements. Lesueur s'est occupé toute sa vie de

l'histoire de la musique ; mais il la faisait à son

gré, au lieu de l'étudier.

Dans la liste de ses ouvrages, on remarque :

J. Opéras. 1" La Caverne, drame lyrique on trois

actes, représenté au théâtre Feydeau, en 1793,

gravé en partition, Paris, Naderman. — 2" Paul

et Virginie, drame lyriqiie en trois actes, au môme
théâtre, 1794, partition gravée, ibid. — 3° Télé-

maque dans Vile de Calypso, en trois actes, au

même théâtre, 1796, partition gravée, ibid. —
4" Ossianou les Bardes, grand opéra en cinq ac-

tes, à l'Opéra, 1804, partition gravée; Paris, Ja-

net. — 5° VInauguration du Temple de la Vic-

toire, divertissement en un acte (en collaboration

avec Persuis), à l'Opéra, 1 807 . — (î° Le Triomphe

de Trajan (avec le même), 18j07. Lesueur n'a

écrit qu'un petit nombre de morceaux pour cet ou-

vrage. — 1° La Mort d'Ada77i et son Apothéose,

grand opéra en trois actes, à l'Opéra, 1809, parti-

tion gravée. — 8° Tyrtée , en trois actes, reçu à

l'Opéra en 1794, mais non représenté. — 9" Ar-

laxerce, en trois actes, reçu à l'Opéra en 1 80
1

, mais

non représenté.— \Q° Alexandre à Babylone, en

trois actes, reçu en 1823, mais non représenté. —
IL Musique RELIGIEUSE. Lesueur a écrit 33 messes,

motets et oratorios , tant pour le service des

églises où il a été maître de musique, que pour

la chapelle de l'empereur et du roi. De toute

cette musique, il a fait graver : 11° Messe ou

Oratorio de Noël; Paris, A, Petit, 1826. —
12° Messe solennelle, à 4 voix, chœur et orches-

tre ; Paris, chez l'auteur, 1827. — 13" Deborah,
oratorio; ibid,, 1828. — 14° Trois Te Deum;
ibid., 1829. — 15° Trois motets sous le titre d'O-

ratorios pour le carême; ibid., 1829 à 1833.

— 16° Deuxième messe solennelle : ibid., 1831.

— 17° Marche du Couronnement de rEmpe-
reur, à grand orchestre. Elle a été gravée pour

le piano. — 18° Musique pour la fête du i" ven-

démiaire an IX, exécutée aux Invalides par 4 or-

chestres, non publiée. Outre les écrits indiqués

précédemment, Lesueur a fait aussi pour la tra-

duction française d'^ljîffcre'on, du professeur Gail,

une Notice sur la Mélopée , la Rhylhmopée
et les grands caractères de la musique an-

cienne. Ce morceau ne doit ôtie lu qu'avec dé-

fiance, car Lesueur s'est trompé presque sur tous

les points importants de son sujet. On a aussi

de lui une Notice sur Paisiello, Paris, 1816,

in-8°; elle a été imprimée dans la deuxième

année des Annales de la musique, par Gar-

deton (pages 175 à 204 ). L'Académie royale des

beaux-arts, de l'Institut de France, qui s'occupe

depuis longtemps de la rédaction d'un Diction-

naire technique et historique de ces arts, avait

chargé Lesueur du travail relatif à la musique;

les articles nombreux qu'il a écrits pour cet ou-

vrage m'ont été communiqués par la commis-

sion du Dictionnaire, et j'y ai vu avec regret que

Lesueur a remplacé presque partout les faits

réels de l'histoire par ses vues particulières,

contredites en général par les monuments. Je

présume que l'Histoire de la musique qu'on a

cru trouver dans ses papiers, et qui a été an-

noncée par Berlioz dans la Gazette musicale

de Paris (ann. 1837), n'est que ce travail entre-

pris pour le Dictionnaire des beaux-arts. Dans

les observations qui couvrent tout«s les pages

de la partition de la Mort d'Adam, Lesueur a

renvoyé pour les éclaircissements de ses notes

à un Traité sur la musique en général et sur le

caractère de la musique antique, jen particulier,

dont il annonçait en 1822 la publication comme

prochaine, mais qui n'a point paru.

* LETA (D. Anaclet de), étudiant en musi-

que à l'université de Salamanque, dans la seconde

moitié du dix-huitième siècle, est auteur d'un écrit

qui a pour titre : Cartalaudatoria a Dont Vi-

cente Adan, en accion de gracias para la

puhlicacion de su obra inlitulada : Documen-

tos para instruccion de mùsicos. En Madrid,

1786, i)etit in-8° de 80 pages.

LÉTÉ (Nicolas-Antoine), facteur d'orgues,

né à Mirecourt, le 19 mars 1793, est fils d'un mar-

chand d'instruments de musique de pacotille qui

se fabriquent dans cette ville. Les ouvriers qui

travaillaient pour son père lui apprirent l'art de

fabriquer des orgues à cylindres. A l'âge de

vingt et un ans, il se rendit à New-York avec un

assortiment d'instruments, en compagnie de Irois

associés. Il parcourut pendant sept années les
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États-Unis d'Amôrique, puis la Havane, où il

répara quelques orgues, et enfin revint en France

ne possédant qu'une instruclion assez imparfaite

de la construction des orgue». Arrivé à Paris

en 1821, il fréquenta les ateliers de quelques

facteurs, particulièrement ceux deSéba^ienÉrard

où il vit construire l'orgue cpii fut mis à l'expo-

sition du Louvre, en 1823, et celui qui, plus

tard, fut fait pour la chapelle des Tuileries.

En 1829, il fit pour l'église de Saint-Leu, près

de Paris, un orgue d'accompagnement avec un

clavier transpositeur. En 1832 il se retira à Mire-

court avec l'intention d'y vivre de sa modeste

fortune; mais l'activité qui règne dans ce centre

de la lutherie de commerce changea ses résolu-

tions et le lit rentrer dans la fabrication des orgues.

Il monta un établissement important d'où sont

sorties environ quatre-vingts orgues à cylindres, et

vingt-trois grandes orgues d'église, au nombre

desquelles on remarque celui de Saint-Pierre, à

Bar-sur-Aube, composé de 42 registres; celui

d'Annecy en Savoie avec trois claviers à la main,

pédales et 34 jeux, dont un IC pieds ouverts et 3

bourdons de IC; l'orgue de Nantua, à 3 claviers,

pédales, et45 jeux, avec 4 pédales de combinai-

.sons.

•^ LETEIXDART (N.), professeur de piano,

né à Paris en 1770, reçut des leçons de l'orga-

niste Balbâtre, dont il a été considéré comme le

meilleur élève, et a lui-même formé quelques

artistes distingués. Il a fait entendre dans les

concerts plusieurs concertos et des sonates pour

son instrument; mais ces morceaux n'ont pas

été publiés. Cet artiste est mort à Paris, vers

1820.

LETTNER (François-Xavier)
,

pasteur à

Vohebourg, en Bavière, naquit à Pfaffenhofen
,

le 12 janvier 1760. Après avoir commencé son

éducation littéraire et musicale au séminaire du

couvent d'Indersdorf, qui depuis lors a été sup-

primé, il entra au Lycée de Munich, où il acheva

son cours de latinité. Il y apprit aussi à jouer de

plusieurs instmments, et les éléments de l'har-

monie et de la composition. Pendant plusieurs

années qu'il demeura à Ingolstadt pour y étudier

la théologie, il exécuta dans plusieurs concerts

des concertos de violon, et y fit applaudir sa

dextérité. Il s'est fait connaître avantageusement

par la composition de deux messes à 4 voix, avec

accompagnement de deux violons, viole et orgue

,

lithographiées en 1803, à Munich, chez Senne-

ft'lder.

LEUCONEUS (Philippe), musicien de la

Bohême, fut pasteur dans un village près de Pra-

gue, vers la fin du seizième siècle. Il a publié

de sa composition des litanies en langue bohème

ISIOGU. IJMV. DES Ml'SrCIENS. — T. Y.

avec les mélodies, sous ce titre : Sedmerij zpusob

spyicany litanie. Prague, 1590, in-4", 1" par-

tie. La deuxième partie a paru en 1591.

'LEUTHARD (Jean-Damel), claveciniste et

compositeur, né à Ileilsberg, près de Rudolstadt

le 14 juin 170G, apprit en 1723 à jouer du cla-

vecin chez Vogler, organisie renommé de ce

temps, puis étudia le violon et la composition

chez Graff, maître de chapelle à Rudolstadt.

En 1730, il entra auservicedu duc de Saxe-Wci-

mar, en qualité de copiste et, vers le même temps,

il commença à composer pourle clavecin. Devenu

valet de chambre du prince héréditaire de Ru-

dolstadt, en 1735, il fut attaché à sa musique;

puis il entra comme musicien dans la chapelle

du margrave de Brandebourg. Depuis 1741 jus-

qu'en 1755, on a imprimé de sa composition

quatre œuvres de pièces pour le clavecin.

LEUTIIOLDÏ (Jean-Godefroy), célèbre

fabricant d'instruments de cuivre, né en Saxe,

mort vers 1780, s'est fait une réputation brillante

dans la seconde moitié du dix-huitième siècle, par

la bonne qualité de ses cors, trompettes et trom-

bones.

LEUTVVEIIV (Chrétien-Louis), pasteur

dans le Wurtemberg, mort le 23 juillet 1799,

est auteur d'un livre qui a pour titre : Versuch

einer richtigen Théorie von der biblischen

Verskunst , etc. (Essai sur la théorie delà poésie

biblique, etc.) Tubingne, 1777, in-8". Il y explique

les divers rbythmes de la poésie et l'usage des

accents musicaux des Hébreux.

•LEVA (Bemivoci-io) , organiste de l'église

de Saint-Etienne à Isola délia Scala, naquit à

Vérone en 1587. On connaît de sa composition

un ouvrage intitulé Messe e Motetli concer-

tait a tre e quatro voci; in Venezia, presso

J. Yincenti , 1619, in-4''. Leva indique le lieu

et l'année de sa naissance dans l'épîlre dédi-

cafoire, ou il se dit Veronese et âgé de trente-

deux ans.

" LEVASSEUR (Pierre-François), dit r.4 me,

violoncelliste, né à Abbeville, le 11 mars 1753,

fut d'abord destiné à la prêtrise, et fit des études
,

pour entrer dans les ordres. A dix-huit ans, il re-

nonça à l'état ecclésiastique pour se faire musi-

cien. Pendant trois mois il reçut des leçons d'un

maître obscur nommé Belleval
;
puis il étudia seul

le violoncelle. Arrivé à Paris vers 1782, il y reçut

quelques leçons de Duport aîné, dont il imita la

manière et acquitia belle qualité de son. En 1789,

il joua des concertos de Duport jeune au con-

ccrtspirituel ;
plus tard il se fit entendre aux Con-

certs du théâtre Feydeau. Entré à l'orchestre

de l'Opéra en 1785, il obtint sa pension de

retraite en 1815, après trente ans de service,

19
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et à l'âge de soixante-Iuiit ans. Il est mort peu

de temps après. On connaît deLevassenr : i" Six

duos pour deux violoncelles, op. 1 ; l'aris, Leduc.

— 2° Six idem , deuxième livre; ibid.

LEVASSEUR ( Jean-Henri), dit le jeune,

pour le distinguer du précédent
,
quoiqu'ils ne

fussent pas de la même famille, naquit à Paris,

vers 1765. Élève de Cupis pour le violoncelle

,

il reçut aussi des leçons de Louis Duport. En 1789

il entra à l'orchestre de l'Opéra, où il occupa en-

suite la place de premier violoncelle jusqu'en 1 823.

Désigné comme professeur du Conservatoire de

musique à l'époque de sa formation, il y ensei-

gna pendant trente-huit ans. Ses principaux élèves

ont été Lamarre, Baudiot et Norblin. Levasseur fut

aussi attaché à la musique de l'empereur Napo-

léon, puis à la chapelle du roi. Il est mort à Paris,

en 1823. Parmi le petit nombre de compositions

de cet artiste pour son instrument, on remarque :

1" Sonates pour violoncelle, op. 1; Paris, Na-

derman. — 5" Duos pour deux violoncelles , liv.

1 et 2 ; Paris, Louis. — 3" Exercices pour le vio-

loncelle, op. 10; Paris, Langlois. Levasseur a été

un des principaux collaborateurs de la méthode

de violoncelle rérlij;ée par Baillot et adoptée pour

l'enseignement daus le Conservatoire de Paris.

• LEVASSEUR ( L. ), professeur de piano et

compositeur pour cet instrument, ne m'est

connu que par ses ouvrages, parmi lesquels on

remarque : 1° Deux sonates faciles pour piano

seul, op. 4 ; Paris, Langlois. — 2" Trois sonates

pour piano et violon, op. 5 ; Paris, Vaillant. —
5" Sonate facile à quatre mains, op. 6; ibid. —
4° Grande sonate pour piano seul, op, 16; Paris,

H. Lemoine. — 5° Dix rondos pour piano seul
;

Paris, chez tous les éditeurs de musique. —
6° Un très-grand nombre de fantaisies, airs va-

riés, marches, exercices et recueils de contre-

danses.

' LEVASSEUR (Nicolas-Prosper), fils d'un

laboureur de la Picardie, est né le 9 mars 1791.

Admis comme élève au Conservatoire de Paris, le

29 décembre 1807, il entra dans la classe de chant

de Garai le 5 février 1811, et commença bientôt

après à se faire remarquer, dans les concerts du

Conservatoire, par le beau timbre de sa voix de

basse et par l'élégance de son chant
,
qualité fort

rare chez les chanteurs qui ont ce genre de voix.

Le 14 octobre 1813, il débuta à l'Opéra dans la

Caravane, où il obtint le plus brillant succès.

Mais cet ouvrage était à peu près le seul à cette

époque oii il pût se faire entendre avec avantage
;

car tout le répertoire tragique était ou trop haut

pour sa voix, ou peu favorable à l'art du chant

qu'il avait étudié suivant la méthode italienne.

On l'essaya dans quelques autres rôles, où il ne

réussit que médiocrement, parce qu'il n'y faisait

point entendre les cris que le public avait alors.]

l'habitude d'applaudir. Sa position au théâtre

ne répondait donc pas aux espérances que son

éducation musicale et son début avaient données.

Levasseur, péniblement affecté du dédain que"

l'administration affectait pour son talent, rompit

•tout à coup avec elle, et partit pour Londres,

où il chanta pendant la saison de 181G. De re-

tour à Paris, il rentra à l'Opéra en qualité de

remplacement, suivant l'expression en usage à

ce théâtre, pour désigner l'acteur placé entre le

chef d'emploi et sou double. Ses succès comme
ciianteur datent de cette époque. Lié d'amitié

avec Ponchard depuis le temps de leurs études,

il se faisait souvent entendre avec lui dans les

concerts; et tous deux faisaient admirer la pu-

reté et le (ini de leur chant. En 1822, Levasseur

obtint un congé pour aller en Italie; il se rendit

à Milan, où Meyerbeer lui confia un rôle dans sa

Marguerite d'Anjou ; il s'y fit applaudir, et le

succès commença à fixer sur lui l'attention de

ses compatriotes. La fin de son congé l'ayant

ramené à Paris, l'administration de l'Opéra, qui

gérait aussi l'entreprise du Théâtre Italien, le fit

entrer à celui-ci, pour y jouer en partage avec

Pellegrini et Zuclielli les rôles de basse. Après

avoir chanté cinq ans à ce théâtre, sans y pro-

duire de vive sensation, il le quitta pour rentrer

de nouveau à rOi)éra. Depuis quatre ans , Ros-

sini usait de son influence pour changer la direc-

tion de ce spectacle, et y substituer l'opéra chanté

à la tragédie lyrique, afin d'y préparer les succès

de ses ouvrages. La réforme commença par l'en-

gagement de M'"^ Cinti {voy. Mme Damokf.ai)
,

et ia mise en scène du Siège de Corinthe ; celte

cantatrice excellente et Ad. Nourrit offraient de

grandes ressources aux compositeurs, mais il

fallait une véritable basse chantante, et l'on songea

à Levasseur, qui vint en effet compléter le trio.

Il débuta dans le Comte Ory , en 1828; depuis

lors, le talent dont il fait preuve dans Guil-

laume Tell, le Philtre, et surtout dans Ro-

bert le Diable et la Juive , lui a procuré de

brillants succès, et l'a placé à la tête des basses

chantantes des théâtres français. En 1841 il fut

nommé professeur de déclamation lyrique au Con-

servatoire. Levasseur a pris sa retraite de l'Opéra

en 1845.

•LEVEIXS (....), maître de musique de l'é-

glise métropolitaine de Bordeaux, vers le milieu

du dix-huitième siècle, a publié un livre qui a

pour titre : Abrégé des règles de l'Harmonie,

pour apprendre la Composition, avec un nou-

veau projet sur un système de musique sans

iempéramcni ni cordes mobiles; Bordeaux,
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J. Cliapuis, 1743, in-4° de 92 pages. Ce livre et son

auteur méritaient d'être plus connus, car Levens

prouve, dans la première partie de cet ouvrage, qu'il

était à la fois bon musicien et écrivain plus correct

que la plupart des auteurs de traites de musique.

Cette première partie est relative à la piatique de

l'harmonie, telle qu'elle était connue de son

temps, et suivant les principes de Uamcau, qu'il

n'a pas cependant toujours bien entendus et

qu'il contredit quelquefois. On y trouve trois cha-

pitres contenant des règles pour composer à deux,

trois, quatreet cinq parties, qui renfermentde bons

principes. La seconde partie, où se trouve l'exposé

du nouveau système, est la plus importante de

l'ouvrage par son objet, quoique la théorie en

.soit fausse. Telle qu'elle est, Levens est le pre-

mier qui l'a présentée, et il a raison de dire, dans

sa préface, qu'il est inventeur à cet égard. Il

avait remarqué que !a progression harmonique

ne peut engendrer une gamme diatonique com-

plète, la quatrième note n'en étant pas nécessai-

rement le produit ; car, dit-il, aucun des nombres

de cette progression ne saurait en trouver d'autre

qui soit avec lui dans la proportion de 3 à 4, qui

est celle de la quarte. 11 propose, à cause de cela,

d'avoir recours à la progression arithmétique,

Gonjoii»tement avec la progression harmonique,

ceile-ei en montant, l'autre en descendant, et il

divise d'après ces progressions deux cordes qui

lui donnent pour produit une série de .sons ascen-

dante qui est celle des fnstrumcnts harmoniques

tels que le cor et la trompette, c'est-à-dire avec

le septième degré abaissé d'un demi-ton et sans

note sensible. Procédant d'une manière inverse

pour la deuxième corde par progre-^sion arithmé-

tique, il trouve une série descendante qui lui

donne le quatrième degré et le système abaissé

d'un demi-ton. Les deux séries, mises eu rap-

port, offrent le tableau suivant :

SI bémol

7 10

3
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n joui de la réputation d'un des violonistes les
j

plus correcte, et depuis lors il en a été publié

plus agréables de rAlIemagne; on vantait surtout

sa manière élégante et gracieuse de plyaser. On

connaît sous son nom plusieurs solos,duos, trios,

quatuors et concertos; mais la plupart de ces

compositions sont restées en manuscrit.

' LEVERIDGE (Richard), chanteur de l'o-

péra anglais, né en 1669 , fut attaché comme

basse chantante au théâtre de Lincoln's- Inn-

Fields depuis 1698 jusqu'en 1717. Sa voix était

étendue et d'une puissance peu commune ; mais

les écrivains anglais avouent qu'il chantait sans

goût. Il n'avait point reçu d'éducation , et ses

manières étaient grossières ; mais son esprit na-

turel et sa gaieté le faisaient rechercher dans les

clubs et assemblées joyeuses, et lui avaient pro-

curé beaucoup d'amis. Vers 1726, il ouvrit un

cafô où se réunissaient beaucoup d'amateurs de

ses cbansons ; mais il parait que cette vogue ne

se soutint pas et que ses affaires ne prospérèrent

point; car un médecin de la cité ouvrit, dans la

vieillesse de ce chanteur émérite, une souscrip-

tion pour une pension annuelle, qu'il continua

de recevoir jusqu'à sa mort, arrivée en 1758; il

était alors âgé de près de quatre-vingt-dix ans. Le-

veridge avait composé tous les airs de son rôle

dans le drame musical arrangé parMotteaux, sous

le titre de /ndi«n/'rmces5 (la Princesse indienne);

l'opéra Pyramus and Thysbe , représenté

en 1716, était entièrement de sa composition.

Quelques auteurs anglais disent que les mélodies

du second acte de Macbeth, publiées dans l'édition

deShakspeare donnée par Rowe, sont de F.eve-

ridge; mais il est plus vraisemblable qu'elles ont

été composées par Mathieu Lock. Leveridge a

publié en 1727 un recueil de ses chansons avec

la musique, en deux petits volumes bien gravés.

Il a été gravé à Londres deux beaux portraits

de cet artiste.

• LÉVESQUE ou LÉYÉQUE (1) (...), basse-

taille de la chapelle du roi, figure sur l'état du per-

sonnel de cette chapelle, depuis 1 759 jusqu'en 1781.

En 1763, il avait été nommé maître de musique

des pages de la chapelle de Louis XV. C'est pour

l'éducation musicale de ces jeunes gens que Lé-

vesque recueillit avec Bêche, haute-contre de la

musique du roi et sous-maître à l'école des pages,

les leçons dont la réunion forme la compilation

connue sous le nom de Solfèges d'Italie. La pre-

mière édition, gravée par Heina, parut en 1768,

sous ce titre : Solfèges d'Italie, avec la basse

chiffrée par Léo, Durante, Scarlatti, Masse,

Porpora , etc. Bailleux en donna une édition

(1) Le nom est écrit des deux manières sur les états de
la -chapelle du roi.

plusieurs autres à Paris, à Lyon et à Vienne. l»ans

certains livres sur la musique, fabriqués en France

avec beaucoup de légèreté , on accorde à cette

compilation la qualité d'excellente, et pourtant

il était difficile de la faire plus mauvaise. La clas-

sification des leçons est absolument vicieuse, soit

sous le rapport des tonalités, qui ne s'enchaînent

point par ordre d'analogie, soit sous celui des

diflicullés, qui ne sont point graduées. Beaucoup

de leçons y sont d'ailleurs beaucoup trop élevées

pour les voix de dessus auxquelles on les a don-

nées, parce qu'elles ont été composées originaire-

ment pour le ténor. L'harmonie de plusieurs de

ces leçons est d'ailleurs trop n>al écrite pour

être des maîtres à qui on les attribue. Il est re-

marquable qu'aucun des solfèges donnés dans ce

recueil sous le nom de Porpora ne se trouve dans

le manuscrit original des leçons de ce célèbre

musicien qui m'a été donné en 1810 par Asioli,

et qu'aucune de celles-ci n'est dans la compilation

de Lévesque et de Bêche : un bon recueil de sol-

fèges (l'Italie est encore à faire.

LÉVESQUE (Pierre-Chaiîles), littérateur,

néà Paris, le 26 mars 1737, mort dans la même ville,

le 12 mai 1312, fit ses études d'une manière bril-

lante au collège Mazarin
;
puis, à la recommanda-

tion de Diderot, il fut nommé, par l'impératrice

de Russie, professeur de belles -lettres à l'école

des cadets nobles de Péter?bourg, en 1773. C'est

dans cette ville qu'il recueillit les matériaux de

son Histoire de Russie, qui, avec sa traduction

de Thucydide, composent ses plus beaux titres

au souvenir de la postérité. De retour en France,

en 1780, il obtint une place de professeur au

collège royal, puis entra à l'Académie des inscrip-

tions et belles-lettres. La révolution lui fit per-

dre ses emplois; mais, en 1707, il fut désigné

comme membre de l'Institut. Parmi ses nom-

breux écrits, on remarque ceux-ci, où il a

traité de la musique des Grecs : 1° Considéra-

tions sur les trois poètes tragiques de la

Grèce ; Paris, 1797, in-8°. — 2° Études de l'his-

toire ancienne et de l'histoire de la Grèce
;

Paris, 1811. 5 vol, in-8°.

'LÉVESQUE DE LA RAVALIÈRE (1)

(Pierre-Alexaindre) , savant littérateur, 'né à

ïroyes, le 6 janvier 1697, était fils d'un greffier

de l'élection de celte ville. Il alla faire son cours

de droit à Orléans, puis revint dans ses foyers en

1720, avec le projet de succéder à son père dans

l'emploi de celui-ci. Mais bientôt le dégoût que

(1) Forkcl, Gerbcr, et d'après eux tous les copistes, ont

cite cet écrivain sous le nom de La Uavalière, et en ont

fait un évéque.
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lui inspirait le travail rfu greffe, et des chagrins

«l'amour, le décidèrent à se rendre à Paris pour

cultiver les lettres. Ses travaux relatifs à l'his-

toire l'ayant fait connaître avantagensemenl, l'A-

cadémie des inscriptions et belles-lettres Hadrnit

au nombre de ses membres en 1743. Un rhume

négligé le conduisit au tombeau, le 4 février 1762,

à l'âge de soixante-cinq ans. Il avait épousé la

fille d'un conseiller au parlement de Metz ; et

c'est d'un fief qui appartenait à sa femme qu'il

prit le nom de La Bavalière. Lévesque est par-

ticulièrement connu par l'édition qu'il a donnée

des Poésies du roi de Navarre; Paris, Guérin,

1742, 2 vol. in-I2. Ces poésies sont , comme on

sait, les chansons de Thibaut, comte de Cham-

pagne, qui fut appelé au trône de Navarre, au

mois d'avril 1234. Parmi les pièces dont Léves-

que les a accompagnées, on remarque un bon

discours sur Vancicnneté des chansons, avec

quelques détails sur la musique. A la fin du

deuxième volume, il a placé plusieurs airs notés

de ces anciennes chansons, mais complètement

défigurés; Lévesque s'est servi de manuscrits in-

corrects, ou n'a pas connu la valeur des signes.

'LEV^ETT (...), musicien anglais, vivait à

Londres dans la seconde moitié du dix -huitième

siècle. On a publié sous son nom : 1° Introduc-

iory lessons on singing, pariicularly on psal-

modij, io which are annexed several Psalm-

/unes (Leçons élémentaires sur le cliant, parti-

culièrement sur la psalmodie, auxquelles sont ajou-

tées différentes mélodies de psaumes à quatre par-

ties). Londres, Preston.— 7.° New tjear's Anihems
(Nouvelles antiennes de l'année); ibid. —
3° Hymn for Easter day ( Hymne pour le jour

de Pâques); ibid. — 't'^ Hymn for Christmas

day ( Hymne ponr le jour de Noël ) ; ibid. —
6° Hymn for Whitsunday (Hymne pour la

Pentecôte), ibid.

' LEVEZO"W(Le chevalier Conrac DE),

savant antiquaire allemand, conservateur du mu-

sée de Berlin, actuellement vivant, ne m'est connu

que par ses excellentes dissertations latines et

allemandes sur divers sujets d'antiquité et d'ar-

chéologie, ainsi que par son catalogue raisonné

des vases grecs du musée de Berlin. Il est sin-

gulier que les diverses éditions du Lexique de

la conversation publiées à Leipsick , ni les

recueils biographiques allemands ne fournis-

.sent aucun renseignement sur cet homme de

mérite. Il doit être né vers 1770, car son pre-

mier ouvrage a paru eu 1795. Parmi ses pro-

ductions, on trouve une notice sur la cantatrice

de la cour de Prusse Marguerite Louise Schick,

intitulée : Lcben und Kunst der Frau Marga-
retha Luise Schick, Kœnigl. Preuss-Kammer-

sxngerinn ; Berlin , Dunker et Humbold, 1809,

in-S".

'LEVI (Mme), née en Bretagne, vers 1715, ac-

quit un talent très-remarquable sur le par-dessus

de viole, et .se fit entendre avec un brillant suc-

cès au Concert spirituel en 1745. Elle tirait de

cet instrument des sons doux et purs, et exé-

cutait de grandes difficultés avec beaucoup d'ai-

sance. Cette dame a fait graver à Paris 6 solos

pour pardessus de viole, in-fol. obi., chez Le-

clair.

" LEVI (Samuel), compositeur dramatique,

né à Venise, en 1813, de parents Israélites, a

donné en 1837 , au théâtre de la Fenice, son

premier opéra, intitulé : Iginia d'Asti, qui

obtint quelque succès. Dans l'année suivante il

fit représenter à Trieste Ginevra degli Almieri.

On retrouve ce compositeur à Venise en 1844,

où il fit jouer Judith, opéra sérieux, qui n'eut

que trois représentations. On n'a pas d'autres

renseignements sur cet artiste.

•LEVRIER DE CHAMPRIOIV (Gun-

laume-Dems-Tuomas), littérateur, né à Meulan,

le 21 décembre 1749, fit ses études à Paris, et fut

placé fort jeune dans les bureaux de l'intendance

de celte ville. En 1777 , il entra à la bibliothè-

que du roi, comme employé au département des

manuscrits. Après avoir occupé cette place pen-

dant vingt ans, il eut le chagrin de la perdre,

en 1798, parce qu'il déplaisait à Legrand d'Aussy,

homme dur et fantasque, alors conservateur des

manuscrits français. Lévrier de Champ-Rion o!)-

tint en 1800 une place d'expéditionnaire à la di-

rection générale de l'enregistrement et des do-

maines. Nommé commis d'ordre dans la même
administration, le 27 octobre 1808, il fut mis à

la retraite le 12 août 1818, et mourut aliéné,

le 10 mars 1825, à soixante-.seize ans. Ce lit-

térateur a écrit plusieurs livrets d'opéras-comiques

qui ont eu du succès. Il a publié, dans le cin-

quième volume des Mélanges de littérature

étrangère , une traduction française de quatre

lettres de Métastase relatives à l'opéra italien et

à la nécessité d'y opérer une réforme. Ces lettres

ont été réimprimées sous ce titre : Lettres sur

la musique, traduites de l'italien, de Métas-

tase; Paris, 178G, in-12. Lévrier de Champ-Rion

avait rassemblé avant 1810 les matériaux d'une

Histoire générale de l'Opéra-Comique : cet

ouvrage n'a point été publié.

*LEWALD (AiîGLSTt), littérateur qui vivait

à Nuremberg en 1825, a donné une traduction

libre de l'Abrégé de l'histoire de la musique par

M™e de Bawr, sous ce titre : Geschichte der

Musikfiir Freundeund Verehrerdicser Kunst;

Nuremberg, 1826, in-8".
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' LEWY ( ÉDOL'Ann-CoxsTANTiN ), corniste de

talent, naquit à Saint-Avold (Moselle), le 3 mars

1796. Son père, Elle Lewy, avait été musicien

au service du duc de Deux Ponts. En 1812 il

entra dans la musique d'un régiment après avoir

été élève au Conservatoire de Paris, où il reçut

des leçons de Domnich pour le cor. Après la ba-

taille de Waterloo , Lewy .voyagea en France et

en Suisse; il se fixa à Bàle, en 1817. Conradin

Kreutzer, qui l'avait connu dans cette ville, et

avait apprécié son talent, l'appela à A'ienne

en 1822, et le fit entrer au théâtre de la cour,

en qualité de cor solo. En 1834 il fut nommé

professeur au Conservatoire, et dans l'année

suivante il reçut sa nomination de premier cor

de la chapelle impériale. Il est mort à Vienne,

le 3 juin 1846. On ne connaît aucune composition

de cet artiste.

' LEWY ( Joseph-Rodolphe ) , frère puiné

du précédent et son élève pour le cor, est consi-

déré comme un des virtuoses de l'Allemagne

sur cet instrument. Après avoir été attaché pen-

dant plusieurs années à la chapelle royale de

Stuttgard, il alla rejoindre son frère à Vienne, f t

devint son collègue à l'orchestre du théâtre de

la cour. En 1834 il voyagea en Russie, en Suède,

en Allemagne, en Angleterre, en Suisse, donnant

partout des concerts avec succès. Eu 1837 ii

alla passer l'hiver à Paris, puis il accepta la

place de premier cor de la cliapelle royale, à

Dresde. On connaît de cet artiste plusieurs duos

pour cor et piano.

* LEYKAM (Christophe-François-Ambroise,

baron DE), né à Vienne, en 1777, fut un des

amateurs de musique les plus distingués de cette

Tille sur le violon et le violoncelle. Vers 1803,

il s'est fixé à Naples, où il résidait encore en 1812.

On a gravé de sa composition : 1° Trois cava-

tines pour voix de soprano ; Vienne, Weigl. —
T Trois chansons allemandes, sur des poésies

de Reissig; ibid.

LEYMERIE ( Alexandre ), amateur de

musique à Paris, s'est fait connaître par la pu-

blication des ouvrages suivants : 1" Variations

pour violoncelle, avec accompagnement de piano

sur l'air : Un bouquet de romarin; Paris,

Hanry. — 2° L'Harmonie en dix leçons, à l'u-

sage des personnes qui veulent apprendre

à faire un accompagnement de piano, de

harpe, trio, quatuor, etc., sans faire une

étude approfondie de la musique; Paris, chez

l'auteur, 1826, in-4° de 16 pages, avec une plan-

che de musique.

LEYSER (Georges-Sigismond), facteur d'or-

gues à Rothembourg sur la Tauber, vers la fin du

dix-septième siècle, ne fut d'abord qu'un simple

ouvrier menuisier. En 1688 il travaillait comme-

)

tel chez un docteur Weinlein à Rothembourg;.;

mais ses progrès furent si rapides, qu'il fut en

état de faire en '1691 non-seulement des répa-

rations considérables à l'orgue de Saint-Sébald,

,

de Nuremberg, mais môme d'y ajouter un regis-

tre double de son invention, auquel il donna le

nom de Scharfouet.

L'HOSTE. Voyez HOSTE (Spirito L').

* L'HOYER (Antoine)
,

guitariste distingué,

né en France , entra fort jeune dans la troupe-j

des comédiens français au service du princei

Henri de Prusse à Rheinsberg. Vers 1800, il s'esfej

établi à Hambourg, où il s'est livré à l'enseîgne-j|

ment de son instrument. Quelque années après,

il s'est rendu à Paris. Au nombre des œuvres-

qu'il a publiés pour la guitare, on distingue

1" Concerto pour guitare , avec quatuor, op. 16 ;.

Hambourg, Bœhme. — 2° Airs dialogues pour]

quatreguitares ; Paris, Schœnenberger. — 3° Trie

pour trois guitares, op. 29 ; Paris, Pleyel. —
i" Idem pour guitare, violon et alto; Paris, Si-

mon Gaveaux. — 5" Trois sonates pour guitare.^

et violon obligé, op. 17; Hambourg, Rœhme. — ]

6" Duo idem, op. 28 ; Paris, Pleyel. — 7° Trois

duos pour 2 guitares, op. 31 ; Paris, S. Gaveaux.

— 8" Trois idem, op. 34 ; Paris, Frcy. — 9" Six

idem, op. 35; Paris, Meissonnier.— 10" Six sé-

rénades faciles pour 2 guitares, op. 36; Paris,

Janet et Cotelle. — 11" Six duos nocturnes

idem, op. 37 ;Paris, Meissonnier. — 12° Plusieurs

œuvres de sonates, exercices, études, airs variés

et fantaisies pour guitare seule, Paris, chez tous

les éditeurs.

LIBANUS (Georges), appelé Liban par

M. Sowinski (1), mais dont le nom allemand

pourrait bien être Weihrauch (encens) , naquit

vers 1480, àLiegnilz (Silésie). Les circonstances

de sa vie sont inconnues ; on sait seulement

qu'il était prêtre, qu'il se fixa en Pologne et fut

professeur de langue et de littérature grecques à

l'université de Cracovie, où il se trouvait déjà

antérieurement à 1528. Un éloge de la musique,

attribué par Meusel(//i5^. Liter. Bibliogr. Ma-
gasin, 7e liv., 1794) à Sébastien de Feisztyn

(voy. ce nom), et, d'après lui, par Gerber,

Lichtenhal et Becker, paraît néanmoins appar-

tenir à ce Libanus,' si, comme le dit J. Lelewel

( Bibliographie polonaise, 1" partie
) , on lit au

verso du titre : Per M. Georgium Libamim

Legnicensem, dvm utriusque musices ele-

menta iironibus ejusdem negotii sludiosis

prxlegcrat. Cracovise excusuvi per Joan.

Halycz, anno Deitatis incarnatx 1540,.

(I) La Musiciens polonais, etr... p. 368.
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Quoi qu'il en soit , voici le titre exact de

l'ouvrage dont il s'agit : De Musica laudi-

bus oraiio , seu adhorlatio quxdam ad mu-

sicoj sludiosos. Cul annexa est
,
quœ in scalis

et musicx tractatus multorum vocabulorum

grxcorum intcrpretatio , cum octo tonorum

proprietatibus et iotidem eonim melodiis

,

tetraphonis haud inconcimiis, alque alla

iionnulla qux sequens ostendit paginidu.

Ilis octo ionis, tanquam auctarium, addi-

tur perer/rinus, quasi post liminis revenus,

qui cum cateris tonis, fralribus suis, in pris-

iinam redit notitiam ; Cracovi.ie , 1540, in-8".

Aii nombre des ouvrages de Libanus, Daniel

Janoçiii, qui en donne la liste (Janociana,

toni. J, p. 163 et suiv.), indique une dissertation

intitrdee : De accenfuum ecclesiasticorum

exquisita ratione ; Cracoyiaz, 1530,8 lenilles

in-8'. Cet écrit concerne l'accentuation dans le

cbant ecclésiastique.

•LIBER ( Antoise-Josf.i'H ), né âSulzbacli,

près de Ratisbonne, en 1732, apprit dans celte

ville le violon et la composition ciiez Josepli

Riepel, bomme d'un mérite très-remarquable, et

fut ensuite placé, comme maître de concerts

et compositeur, à la petite cour de Dona-

wert, puisa Ratisbonne, cbez le prince d^e La Tour

et Taxis. Un grand nombre de messes, de sym-

phonies et de concortos a été laissé par lui en ma-

nuscrit . Cet artiste est mort à Ratisbonne, en ) 809.

" LIBER (Woi.fgang), fils du précédent, na-

quit à Donawert, le 31 octobre 1758. Né avec

d'heureuses dispositions, il fit de si rapides pro-

grès dans la musique, sous la direction de son

père, qu'à l'âge debuit ans il fut en état de jouer

en public un concerto de violon fort difllcile, et

avec succès. Il entra peu de temps après au col-

lège de Ratisbonne, pour y faire ses études lit-

téraires. Devenu bon organiste, il apprit la com-

position; puis il visita plusieurs abbayes, entre

autres celle des Bénéilictins de Michelfeld, qui

lui plut, et où il fit profession, le 17 octobre 1779.

Après la suppression de ce couvent, il se rendit

à Ratisbonne, où il vivait encore en 1817. On
connaît de sa composition cinq concertos pour

violon, quelques messes, des antiennes, et quel-

ques autres morceaux de musique religieuse.

* LIBERATI (Antimo), né à Foligno, dans la

première moitié du dix-septième siècle, eut pour

premier maître de musique Grégoire Allegri (voyez,

ce nom), ainsi qu'il le dit lui-même dans un de

ses écrits ; après la mort de ce savant musi-

cien, il passa dans l'école d'Horace Benevoli. Au
sortir de cette école, il fut engagé au service

de la chapelle de l'empereur Ferdinand Ilf, puis

de Léopold, son successeur. Do retour en Italie,

Liberati obtint les places d'organiste et de maître

de chapelle de Sainte-Marie deW Anima, à

Rome. Le 29 novembre 1661, il fut agiCgé au

collège des chapelains chantres de la chapelle

pontificale. En 1675, il était aussi maître de cha-

pelle de te Santissima Trinitù dé' PeUegrini,et

de l'église dite délie Stimafe. On ignore en quelle

année il mourut, mais on sait qu'il vivait encore

en 1G85, car c'est dans ceite année qu'il publia

son dernier ouvrage. Beaucoup de madrigaux et

d'airs composés par ce musicien existent dans

plusieurs volumes manuscrits qui appartenaient

autrefois à la famille Colonna, et qui ont passé

depuis en la possession de l'abbé Baini. Ses

oratorios sont dans les archives de Sainte-Marie

in ValUcella; enfin on trouve quelques-uns de

SCS psaumes dans une collection publiée par

Caifabri , à Rome, en 1683. Liberati avait été

consulté par un de ses amis sur le mérite de cinq

candidats qui aspiraient à la place de maître de

ciiapelle d'une des églises de Milan ; il répondit

par un écrit rempli de boniies observations et de

faits intéressants pour l'histoire de la musique.

Ce morceau, qui a été publié, a pour litre : Let-

tera scritta dal sig. Antimo Liberati in ris-

posta ad nna del sig. Ovidio Persapcgi ,

Rome, 1684, in-4°. Liberati a laissé au.ssi un

Epitome istorico délia musica, qu'il dédia au

pape Alexandre VII, et qui se trouve aujourd'hui

en manuscrit dans la bibliothèque de l'illustre

maison Cbiggi, à Rome. On lui doit aussi une

défense d'un passage du troisième trio de l'œu-

vre deuxième de Corclli, publiée sous ce titre :

Lettera sopra un scguito di quinte ; Rome,

1685. Enfin, le môme musicien est auteur d'un

Raggualio dello stato del Coro délia cappella

pontificia, qui se conserve dans les arcliives de

l'église Sainte-Marie in ValUcella. Adami a

donné le portrait de Liberati dans ses Osser-

vazio7ii per ben rcgolare il Coro délia cap-

pella pontificia (page 200). Ilawkins a repro-

duit ce portrait dans son Histoire générale de la

musique ( tome 4, page 256 ).

• LIBERT (Henri ), organiste de l'église cathé-

drale d'Anvers, né à Groningue, dans la seconde

moitié du seizième siècle, a eu de la réputation

comme compositeur et comme exécutant , vers

1620. On a imprimé de lui un recueil de motets

à quatre et cinq voix, intitulé : Contioncs sacrx

et suavissimx cum vocibus quatuor et quinque

composiix ; Anvers, P. Phalèse, 1021, in-4" obi.

On trouve le portrait de ce musicien dans l'œu-

vre de Vandyck.
* LIBERTI (Vinceint), compositeur, né à

Spolette, dans la seconde moitié du seizième

.siècle, paraît avoir vécu à Venise au comnien-
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cément du dix-septième. Ses ouvrages connus

sont : 1° Il primo libro di Madrigali a tin-

que voci. In Venetia , apprcsso Ricciardo

Amadino, 1C08, in-4''. Ces madrigaux n'ont pas

été mis au jour par l'auteur; Giuseppe Agabito

CampelU, son concitoyen et ami, en fut l'édi-

leur, et l'on voit, dans sa dédicace au cardinal

Borgiiese, datée deSpolète, le 28 septembre 1607,

qu'il a recueilli ces compositions à cause du
fiuccès qu'elles obtenaient lorsqu'elles étaient

exécutées dans la maison d'un certain signor Ce-
cilio, l'un des principaux habitants de cette

ville. — Il seconda libro di Madrigali a civi-

que voci.; ibid., 1609, in-4°. L'épître dédica-

toire au cardinal Barberino est datée de Venise

,

le 18 avril de la même année.
'"" LIBOIV (Philippe) (I), né de parents fran-

çais, à Cadix, le 17 août 1775, apprit en celte

ville les éléments de la musique et du violon.

Ses progrès furent rapides : à l'âge de quatorze

ans, il jouait déjà si bien de l'instrument qu'il

avait clioisi, qu'on crut qu'il était destiné à pos-

séder un talent de premier ordre, et sa famille

prit la résolution de l'envoyer à Londres conti-

nuer ses études, sous la direction de Viotti. Six

années passées près de ce maître célèbre, et la

fréquentation des artistes distingues (lui étaient

alors réunis dans la capitale de l'Angleterre, don-

nèrent à son talent les qualités solides par lesquelles

il se fit remarquer. Dans le même temps, il

fit aussi un cours de composition avec Cirnador.

Viotti, qui avait de l'affection pour son élève, lui

fit exécuter des concertos dans quelques concerts

publics, et joua môme avec lui ses symphonies
concertantes à Haymarket. Lorsque Haydn alla

composer à Londres ses grandes symphonies,
Libon eut l'honneur de lui être présenté, et ce

grand homme le félicita sur sa manière d'exécu-

ter ses quatuors. Passant à Lisbonne, en 1796,
pour retourner à Cadix, Libon se fit entendre à
la cour, et le prince royal de Portugal fut si sa-

tisfait de son talent, qu'il l'attacha à son service,

en qualité de violoniste solo. En 1798, il se ren-
dit à Madrid, où il fut engagé pour la musique
particulière du roi; mais depuis longtemps il était

préoccupé du désir de visiter Paris, et il aban-
donna bientôt son poste pour se rendre dans cette

ville, où il arriva au mois de'novembre 1800. Il

donna peu de temps après un concert au théâtre
lie la rue de la Victoire, et s'y fit applaudir dans
un concerto de sa composition. Plus tard, il joua
aussi avec succès aux concerts de MM^es Catalani

(1) n y a erreur dans le prénom de Pierre qu'on a
donné à cet artiste au Lexique universel de musique pu-
blié par le docteur SchlUlns.

etColbran. En 1804, l'impératrice Joséphine l'at-

tacha à sa musique particulière, et en 1810 l'im-

pératrice Marie-Louise le choisit pour accompa-
gnateur. Lors de la restauration , il conserva sa

position dans la musique particulière du roi. Cet

artiste estimable est mort à Paris, le 5 février

1838, à l'âge de soixante-trois ans. On retrouvait

dans l'exécution de Libon les qualités didactiques

de la belle école où il avait été élevé; mais son
jeu était dépourvu de génie; tout ce qu'il faisait

était de bon goût; mais on eût désiié en lui plu.s de
sensibilité et d'inspiration. Comme compositeur,

il s'est fait connaître par les ouvrages suivants :

1° Premier concerto pour violon (eu ré mineur);
Paris, Pleyel. - 2° 2"'« idem (en ut); Paris,

Frey. — 3° 3nie idem (en vii) ; Paris, Henlz-
Jouve. — 4" 4'ne idem (ré); Paris, Momigny.
— 5" 5>ne idon (en sol mineur); Paris, Pleyel.

— 6° e'ie idem (en ré mineur) ; Paris , Nader-
man. — 7° Airs variés pour violon et orchestre,

op. 8, liv. 1 et 2; Paris, Pleyel.— 8° Airs variés

pour violon et quatuor ou piano, op. 12, liv. I

et 2 ; Paris, Naiierman. — tf» Trois trios pour

2 violons et violoncelle, op. 3 ; Paris, Leduc. —
10" Trois idem, op. C ; Paiis, Pleyel. — 1

1° Trois

grands duos concertants pour deux violons,

op. 4 ; Paris, Pleyel. — 12" 30 caprices pourviolon

seul, op. 15; Paris, Janet. — 13" Deuxième re-

cueil d'airs variés pour violon et quatuor, op. 12
;

Paris, Naderman.
• LICHA^OWSKI (Le prince), amateur dis-

tingué de musique, pianiste et compositeur, fut

un des premiers protecteurs et des plus grands

admirateurs de Beetiioven. Il était issu d'une

des plus nobles familles de la Pologne, et vivait

à Vienne vers la fin du dix-huitième siècle, et

au commencement du suivant. On a gravé de sa

composition sept variations pour le piano sur le

thème Nelcorpiù non misento; Vienne, 1798.

Il avart aussi en manuscrit beaucoup d'autres

productions. La princesse Lichnowski était à

cette époque une des pianistes les plus remarqua-

bles de Vienne.

• LICIITENAUER (....), maître de cha-

pelle de l'électeur de Trêves, vers 1730, fut en- /

suite organiste à l'église cathédrale d'Osnabruck,

Il a fait imi)rimer : 24 Offcrtoria in honorem
sancti S-Mramenti, glo7-iam Virginis mundique
coniemptum, quatuor vocum et instrumentis;

Augsbourg, 1736.

• LICHTEKSTEIGER (Jean-Ernest), mu-
sicien au service du duc de Saxe-Meiniingen, pa-

raît avoir vécu d'abord à Amsterdam, où il pu-

blia, en 1762, douze sonates pour le clavecin,

op. 1. Plus tard, il fit paraître à Nuremberg deux

sonates pour le même instrument.



LICHTENSTEIN — LICHTENTHAL 297

LICHTËNSTEIX (Lotis), baron DE,
compositeur dramalique et violoniste, né avant

1770, à Lalim, dans le cercle du Bas-Mein, fut

envoyé jeune à l'université de Gœttingue,

pour y faire ses éludes. Il y continua aussi à

cultiver son talent sur le violon, et acquit

sur cet instrument une habileté remarquable.

Pendant son séjour à Gœttingue, il brillait dans

les concerts dirigés par Forkel. Ses éludes ter-

minées, il eut le titre de gentilhomme de la cham-

bre de l'électeur de Hanovre. Déjà, il était re-

vêtu de cette dignité lorsqu'il composa à Bamberg,

en 1795, ses premiers opéras. Vers 1798 le prince

d'Anhait-Dessau le nomma intendant du théâtre

de sa cour et son chambellan. La situation de

ce théâtre était alors peu florissante ; le baron

de Lichtenstein fit de notables améliorations

dans le personnel des chanteurs et de l'orches-

tre, et le 26 décembre 179S il y fit représenter

son opéra intitulé : Bafhinendi, dont il avait

aussi composé les paroles. Le succès ne répon-

dit pas à ses espérances, et il se vit dans l'obli-

gation de faire de tels changements à sa pièce

,

qu'il n'en resta plus que le titre et la musique.

L'année suivante, il donna un nouvel opéra, qui

avait pour titre : Die steinerne Braul (la Fian-

cée de pierre), dont le succès fut des plus bril-

lants. Lichtenstein et sa femme y remplissaient

les principaux rôles. C'est ce même ouvrage qui

a fourni le sujet de Za??!jpa, opéra d'FIérold. Au

commencement de 1800, Lichtenstein conduisit

sa troupe dramatique à Leipsick, et y donna

quelques représentations, qui prouvèrent que

cette troupe était alors une des meilleures de

l'Allemagne, et lui valurent des applaudissements

universels. Ce triomphe lui ayant inspiré le désir

de briller sur une scène plus vaste, il se démit de

son intendance de Dessau, au mois d'août de

la même année, et se rendit à Vicme, où le ba-

ron de Braun, directeur du théâtre de la cour,

l'accueillit avec distinction et lui confia la direc-

tion de la musique de ce speclacle, ne se réser-

vant que l'administration financière. Cédant au

goût passionné qu'il avait pour la scène, Lich-

tenstein parut souvent lui-même dans les opéras

qu'il faisait représenter ; on vantait alors l'expres-

sion de son chant, et surtout son action drama-

tique. Après les événements de la guerre de 1805,

des réformes furent faites à la cour de Vienne,

et Lichtenstein, resté sans emploi, reçut du roi

de Prusse un engagement pour la régie générale

du théâtre royal de Berlin. Il ne quitta plus celle

ville depuis lors; mais il s'y est moins occupé de

la composition que de la traduction des o|iéras

français. En 1831, il a adapté à la musique de

Guillaume Tell, opéra de Rossini, la pièce an-

glaise intitulée André Hofer. Ce travail est, je

crois, le dernier qu'il fit pour la scène. Les

compositions connues de Lichtenstein sont :

Knallxmd Fall (l'Éclat et la Chute), opéra en

deux actes, poésie et musique, à Bamberg, en 1795.

Cet ouvrage fut d'abord représenté dans une so-

ciété particulière, puis en public. — T Bath-

niendi, grand opéra, à Dessau, en 1798. La
partition, réduite pour le piano, a été gravée à

Vienne, cliez Weigl. — 3" Die steinerne Braut
(la Fiancée de pierre), opéra, à Dessau , 1799. —
4" La Sympathie, petit opéra, en vaudevilles,

Dessau, 1800. — 5° Endegut, ailes gut (la Fin

couronne l'œuvre), ibid. — G" Die deutschen

/fer/mm /VM/vifte/T)', représenté à Berlin, en 1833.

— 7° André Hofer, parodié sur la nuisique de

Guillaume Tell, de Rossini. On a aussi du ba-

ron de Lichtenstein une histoire de l'Académie

de chant de Berlin, sous ce titre : Zur Gescliichie

der Sing-Academie jn Berlin; Berlin, 1843,

in-4°. Il est mort dans cette ville, le 10 septem-

bre 1845.

' LlCHTERITHzVL (Pierre), docteur en

médecine, compositeur el écrivain sur la musique,

naquità Presbourg, en Hongrie, dans l'année 1780.

L'abbé Bertini dit qu'il se rendit en Italie dans

sa jeunesse, et qu'il y fit ses études de médecine

sous le docteur Frank (1) ;
je n'ai pu vérifier l'as-

sertion, aucun dictionnaire biographique de ces

derniers temps ne fournissant de renseignements

sur ce savant. Quoi qu'il en soit , il demeura à

Vienne pendant plusieurs années avant qu'il

se fixât à Milan, où il résida depuis 1810

jusqu'à la fin de ses jours. On ignore le nom
du maître qui dirigea ses études musicales. Je

le vis à Milan, en 1841, et je trouvai en lui un

homme aimable, fort obligeant, aimant l'art avec

passion, peu favorisé de la fortune, mais n'en dé-

sirant pas les avantages. Je le retrouvai dans la

môme situation en 1850, mais ayant conservé sa

douce sérénité. Il m'avait promis des renseigne-

ments poursa notice; ils ne me sont pas parvenus.

Lichtenlhal est mort à Milan, vers 1858. Ses pre-

mières compositions furent instrumentales; il

a publié : 1° Quatuor pour piano, violon, alto

et basse (en la), op. 4; Vienne, Haslinger. —
'>" Trio pour piano, violon et violoncelle, op. 8,

ibid. — S" Trio pour piano, violon et alto, ibid.

—

4° Variations pour piano seul, op. 3, ibid. — 5° So-

nate (en ut) pour piano seul ; Leipsick, Breitkopf

et Haertel. — 6° Marches pour piano à quatre

mains; Milan, Ricurdi. Lichlentha! a com-

posé ou arrangé une partie des ballets intitulés :

(1) Dizionario slorico-critico degli scrittori di mu-
:iciz, etc., t. III, p. 24.
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Il Conte d'Essex, représenté an tliéâtre de la

Scala, à Milan, en 1SI8; Chnene, ibid., 1820;

Alessandro , ibid., 1820., Mais c'est surtout

comme écrivaitt sur diverses parties de la mu-
sique qu'il s'est fait connaître avantageuse-

ment. Son premier ouvrage fut un petit traité

d'harmonie et d'accompagnement, à l'usage des

dames, intitulé : Jlarmonik fur Damen, oder

Kurze Ann'eisung die Regeln des Generalbas.

ses auf eine leichtfassliche Art zu erlernen

(Harmonie pour les dames, ou courte instruction

pour a|)prendre par une nicfliode facile les règles

de la basse continue) ; Vienne, Ilofmeister, 1806,

21 pages in-lbl. obi. Cet opuscule fut suivi d'un

traité de l'influence de la musique dans les mala-

dies, publié en allemand, sous ce titre : Der musi-

kalisch Arlz , oder Abhandlung von dem Ein-

/lusse derMusik aufdcnmenschlichenKorper,

nnd von ihrcr Anwendimg in gewissen Krank-

/ici/en ; Vienne, Wappler et Beek, 1807,in-8°de

107 pages. Une traduction italienne de cet ouvrage

a paru à Milan, en 181 J, cluz Maspero; elle est

intitulée : Trattalo deW iiifliienza délia niu-

sica sul corpo umano, e del sua uso in certe

malattie. Dans la môme année où l'édition alle-

mande de cet ouvrage fut |)ubliée, son auteur fit

paraître aussi une petite méthode de composition

sous ce titre ; Orpheik, oder Amveisung die

Jiegeln der Komposition auf eine leichieund

fassliche Art zu erlernen (Art d'Orphée, ou

instruction pour apprendre la composition par

une méthode courte et facile) ; Vienne, Steiner,

23 pages in-lol. obi., avec 42 pages d'exemples.

Une notice biographique sur la vie de Mozart a

été publiée par Lichtentbal; elle a pour titre :

Cenni biografici inforno al célèbre maestro

W.-A. 31ozart, estraiti du dati autentici. Mi-

lan, Silvestri, 1S14, in-8" de 40 pages. Cette no-

tice contient quelques faits intéressants qui ne

sont pas dans celles qui avaient été publiées pré-

cédemment. Après cette publication, M. Licii-

tenlhal s'est livré à la rédaction d'un dictionnaire

et d'une bibliographie de la musique ; il employa à

cet ouvrage, le phis considérable de ses travaux,

douze années de recherches. Le livre parut enlin

sous ce titre : Dizionario e Bibliografia delta

viusica; Milan, Fontana, 1820, 4 volumes m-S".

Les deux premiers volumes renferment le diction-

naire technique et historique de l'art. Cette par-

tie du travail de M. Liclitenthal est fort estima-

ble ; on y trouve un grand nombre d'articles où

la matière est bien traitée, et qui ne.sont pas,

comme l'a prétendu un critique français , une

simple traduction du Lexique deKocli. Les deux

autres volumes contiennent la bibliographie. Les

bases du travail sont la Littérature générale de la

musique, par Forkel, et le nouveau Lexique des

musiciens de Gerber. Un peu trop confiant dans

l'autorité de ces deux auteurs , surtout du premier,

Liclitenthal a souvent copié leurs fautes, et Ini-

méme y a ajouté quelques erreurs ; de plus, un
grand nombre de fautes typographiques

,
particu-

lièrement dans les noms propres et les dates, obli-

gent à n'user de son livre qu'avec précaution ;

néanmoins, les additions nombreuses qu'il a faites

au travail de ses devanciers, pour continuer le ta-

bleau de la littérature de la musique jusqu'à l'é-

poque de sa publication, donnent du prix à celle-

ci, malgré ses défauts et ses omissions. Une Ira-

, duction française des deux premiers volumes da
livre de Liclitenthal, par M. Dominique Mondo,

[

a paru .sous ce titre : Dictionnaire de musique
parle D^. Pierre Liclitenthal, traduit et aug-

I

mente, etc. ; Paris, 1839, 2 vol. gr. in 8". Le der-

nier ouvrage de Lichtentbal est un traité de la

I

théorie du beau dans les arts, particulièrement

I

dans la musique ; il a pour titre : Estetica, ossia

dottrina delbello e dellcbelle arli.;M\\a.n, 1831,

I

in-8° de 435 pages. Dans la première partie de ce

j

livre, l'auteur traite du beau , ou de l'esthétique

I
en général; dans la seconde il analyse chaque

I art en particulier , et spécialement la musique

j
(
pages 210 à 272). Il s'y montre partisan du sys-

I tème de l'imitation comme principe du beau. Eo
général, ses vues manquent de profondeur.

'*LICKL( Jean-Geokges), né le 11 avril 1769,

à Kornneubourg, dans la basse Autriche , s'est

fait connaître à Vienne comme compositeur et

professeur de piano. Il a joui aussi de- la réputa-

tion d'un organiste distingué. Parmi les opéras

qu'il a écrits pour le théâtre Schikaneder, on re-

marque : 1" Der Zaaberpfeil ( La Flèche en-

chantée). — 2" Der Bruder von Kakran (Le
,

Frère de Kakrau). — 3°Astaroth, der Vcrfuhrei-

(Astarotb le séducteur). — 4° Faust Leben, Tha-

ten und Uœllenfahrt (La Vie, les aventures et

la descente de Faust aux enfers ). — 5" Der ver-

mcinte Hexenineister (Le Sorcier supposé). —
6° Der Orgelspieler (L'Organiste). — 7" Der

Durchmarsch (La Traversée). — 8" Der Bri-

gitta-Kirchiag {Le lourde Ste-Brigilte), etc.

En 1806, Lickl a été nommé maître de chapelle

de l'église principale de Fùnfkirchen, en Hongrie;

depuis ce temps il a écrit beaucoup de messes,

vêpres, psaumes, motets, antiennes, hymnes,

litanies, et autres compositions religieuses, dont

il n'a été publié qu'un petit nombre. Cet artiste

est mort à Fùnfkirchen, le 12 mai 1843. Ses

principaux ouvrages gravés sont : 9° Deux suites

d'harmonies à 6 parties ; Vienne, Haslinger. —
10" Quintette pour flûte, hautbois, clarinelte,

cor et basson; ibid. — 11° Trois grands quatuors

I
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pour 2 voilons, alto et violoncelle, op. 1 ; Offen-

bach, André. — 12" Trois trios pour violon, alto

et basse, op. 17; Aiigsboiirg, Gombart. — 13" Trois

quatuors pour flûte ou hautbois , violon , alto et

basse, op. 28; Vienne, Haslinger. — 14° Quatuor

pour piano, flûte, alto et violoncelle,^p. 20 ; ibid.

— 15° Trois sonates pour piano, violon et vio-

loncelle, op 2 ; Vienne, Cappi. — 16° Grande so-

nate brillante pour deux pianos, oj). .30 ; Vienne.

Haslinger. — 17* Sonate pour piano à 4 mains,

op. 3; Vienne, Cappi. — 18° Sonate brillante,

idem.yop. 31 ; Vienne, Haslinger. — 19" Trois

sonates pour piano seul, op. 5 ; Vienne, Artaria.

— 20° Plusieurs thèmes variés; idem. — 21° Plu-

sieurs cahiers de valses et de danses ; idem, ibid.

— 22" Litanies à 4 voix avec 2 violons, 2 clari-

nettes, 2 cors, contrebasse et orgue, N»» 1 et 2 ;

ibid. — 23° Deux Regina cœli à 4 voix, 2 vio-

lons, 2 clarinettes, 2 cors, basson, contrebasse

et orgue ; ibid.— 24" Deux Salve licgina à 4 voix

avec 2 violons, 2 clarinettes, 2 cors, basson,

contrebasse et orgue; ibid. — 25° Offertoire,

pour viole solo, quatre voix, quatuor et orgue;

Vienne, Trenlsensky.

• LiCKL (Cn,\RLEs-GEOKGEs), fils du précédent,

né à Vienne le 28 octobre 1801, employé dans

les bureaux de la cour impériaJp, n'a point eu

d'autre maître que son père pour la musique. Il

joue bien du physbarmonica. On a gravé de sa

composition : 1° Polijhijmnia, s\iite de pièces

choisies pour physbarmonica ou flûte et piano,

Vienne, Mecbetti . — 2° Les Quatre saisons de

l'année, poëme en musique caractéristique pour

piano, op. 17; Vienne, Cappi. —3" Les Charmes

de Presbourg, rondo pour le piano, op. 16; ibid.

— 4° Environ dix autres rondos ou rondinos
;

idem., ibid. — 5° Des Variations sur différents

thèmes, idem.; Vienne, Haslinger et Pennauer.

— 6° Des danses et des valses, idem.

" LICKL (Égide-Charlf.s) , deuxième fils de

Jean-Georges, est né à Vienne, le l*^"^ septem-

bre 1803. H est aussi élève de son père, et

s'est fait remarquer comme pianiste, guitariste et

compositeur. Il est fixé à Trieste. Ses œuvres

sç_ composent de musique religieuse et instru-

mentale : j'ignore s'il en a été publié quelques

morceaux.

• LIDL (Antoine), né à Vienne, vers 1740, a

été un des virtuoses les plus distingués sur le

baryton ou violoncelle d'amoin-. Il brillait encore

à Berlin en 1784; mais Burney nous apprend,

dans son Histoire générale de la musique, que

cet artiste avait cessé de vivre en 1789. On a

gravé de sa composition sept œuvres, chacun de

six pièces consistant en duos, quatuors et quin-

tettes, pour violon, llùfe et violoncelle. On con-

naît aussi de lui un andante avec des variations

pour le clavecin, gravé à Berlin en 1784 : enfin,

il a laissé en manuscrit quelques pièces pour la

basse de viole.

^ LIEBAU (FRÉnKuic-Gcii.LAUME) , organiste

à l'église Saint-Benoît de Quedlinbourg, est

né le 14 novembre 1802, à Wickerodo, dans

le comté de Stolberg. Il est élève (!e Hummel
pour le piano, l'orgue et la composition. En

1837 , il fit un voyage en Suède et lit exécuter à

Stockholm son oratorio Die Pfadezur Gottheit

(Les Voies de la Divinité). Dans la rnème an-

née, un autre oratorio de sa composition, inti-

tidé Die Jteue des Peints (Le Repentir de

.saint Pierre), fut exécuté à Quedlinbourg. On
connaît aussi de lui des cantates, des Lie-

der , etc. Cet artiste a publié peu d'ouvrages,

mais il a en manuscrit les psaumes 96 et

146, avec orchestre, sur le texte de Mendels-

sohn, la Feie de la musique, grande cantate,

plusieurs chants avec ou sans accompa<.',nement,

des quatuors, des sonates et d'autres ouvrages,

pour le piano. On a imprimé de sa composition :

Les Délassements musicaux du soir, pour les

amateurs, consistant : 1° en Un quintette pour

piano, deux flûtes et deux violons, avec vio-

loncelle ad libitum. — 2° Variatious sur un

thème connu, idem
; Quedlinbourg, Basse. Cet

artiste est mort à Quedlinbourg, le 27 juil-

let 1843, à l'âge de quarante ans et quelques

mois.

* LIEBE (Chrétien), organiste à Frauenstein,

en Misnie, naquit à Frcyberg, le 5 novembre 1654.

Ses études furent brillantes, et il apprit en pen

de temps le latin, le grec, l'hébreu et le syriaque.

Il cultivait aussi la poésie avec succès , et a

laissé, comme organiste , un grand nombre de

compositions pour l'église, qui sont restées en

manuscrit. En 1690, il fut appelé à Zschopau,

en qualité de recteur do l'école ; il y mourut,

le 3 septembre 1708.

"LIEBE (Édouard-Louis), pianiste et compo-

siteur, né à Magdebourg, le 20 novembre 1819,

y reçut sa première éducation nmsicale de son

parent le professeur Schwarz. En 1841 il alla

à Cassel étudier le contrepoint, chez le directeur

de musique Baldeweiu. 11 y reçut aussi des

leçons de composition de Spohr. Ce musicien

célèbre fit exécuter par les musiciens de la cha-

pelle ducale un psaume à 4 voix et orchestre,

et l'ouverture pour le drame de Schiller, Guil-

laume Tell, de la composition de M. Liebe.

En 1844, cet artiste fut nommé directeur de mu-
sique à Coblence, et dans la même année il

visita le midi de la France avec une troupe d'o-

péra allemand; puis il fui directeur d'une société
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de musique d'église à Mayence, où il écrivit une

messe solennelle, qui obtint le suffrage des con-

naisseurs. En «846, M. Liebe fut appelée Woims
pour y diriger la société de musique ; (pialre ans

après il s'est (ixé à Strasbourg, comme professeur

de piano : il y était encore en 1856. On a publié

de sa composition un grand nombrede Lieder avec

accompagnement de piano, ou de piano et vio-

loncelle ; des ballades pour voix de basse, op. 6

et 7 ; des chants pour des chœurs d'hommes,

op. 8, 9 et 12 ; des fantaisies pour piano, op. tG

et 18 ; des chants sans paroles pour le même ins-

trument, op. 15, et beaucoup d'autres ouvrages

du même genre. M. Liebe a en manuscrit de

grandes compositions, telles que symphonies, ou-

vertures
,
psaumes avec orchestre , messes , etc.

LIEBENWEIIX (Gaspakd), chanteur du

cliœur, à la cathédrale de Grœtz, et professeur de

chant choral à la maîtrise de cette église, vers 1830,

estauleiird'un petit ouvrage élémentaire intitulé:

Theoretisch-prakUsche Anleitung zuin Cho-

ralgesang (Introduction théorique et pratique

au chant choral); Graelz, Keiser, 1832, in-4'' de

31 pages.

*" LIEBER (...), secrétaire et conseiller du

comte de Spauer, président de la chambre de

Wetziar, mort vers 1780, a fait graver de sa

composition six sonates pour le clavecin, avec

accompagnement de violon ; Manhejm, 1775.

•LIEBESKIND (Geokges-Gotthili'), célèbre

flûtiste allemand, naquit à Altenbourg, le 22 no-

vembre 1732. Il n'avait que huit ans lorsqu'il

suivit à Bayreuth son père, bassoniste distingué.

Celui-ci voulait faire apprendre le basson à son

lils; mais le jeune Liebeskind ayant montré de

l'aversion pour cet instrument et un goût pro-

noncé pour la flûte, on lui laissa le choix de ce

dernier instrument, sur lequel il fit de rapides

progrès. A l'âge de dix-sept ans, il fut admis dans

la chapelle du margrave de Bayreuth, qui le

confia aux soins de Quanz, en 1756. Ce maître,

obligé de résider à Potsdam pour son service

près du roi, conduisit Liebeskind à Berlin, près

de Lindner, son ancien élève , et première flûte

de la chapelle royale. De retour en celte ville

dans la même année, Quanz s'occupa lui-même

à perfectionner le talent du jeune flûtiste, et

l'affection qu'ils prirent l'un pour l'autre fut si

vive, que le maître donnait deux leçons par jour

à son élève , et qu'ils ne se quittaient point.

Ko 1759, Liebeskind dut retourner à Bayreuth;

il y resta jusqu'à la mort du prince
;
puis il alla

à Anspach en 1769, avec tout l'orchestre de la

cour de Bayreuth. Il est mort à Anspach, en 1800.

Cet artiste n'a rien composé; mais son talent

d'exécution était si parfait, qu'il a joui d'une

réputation de grand artiste dans toute l'Alle-

magne.

' LlEBESKliXD (Jean-Henri), fils du pré-

cédent, né à Bayreuth, en 1768, apprit de son

père à jouer de la flûte, et fit de bonnes études

littéraires et scientifiques. Après avoir obtenu

le grade de docteur en droit, il fut nommé
conseiller de la haute cour de justice de Bavière,

à Bamberg, où il vivait encore en 1808. Amateur

distingué sur la flûte, il ne s'est pas borné au

talent d'exécution, car on lui doit une excellente

dissertation insérée dans la Gazette musicale de

Leipsick (1807, n"' 7 et suiv., 47 et suiv. ; 1808,

n°' 6 et 7), sous ce titre : Fragments d'un essai

philosophico-pratique, non imprimé , sur la na-

ture du son et le jeu de la flûte allemande. Il

a donné aussi dans la douzième année du même
recueil un bon article sur le double coup de lan-

gue (p. 665 et suiv,).

* LIEBICH (GoDEFRom-SicisMOND), directeur

de la chapelle du comte de Reuss-Plauischen et

secrétaire intime du prince, naquit à Franken-

berg, en Misnie, le 22 juillet 1672. Son père,

cantor du lieu , lui enseigna les éléments de la

musique, puis il fréquenta le collège de Baulzen,

et alla ensuite à Jéna pour étudier la médecine
;

mais son. penchant pour l'art musical hn fit

abandonner cette science, et après un an de sé-

jour à l'université, il se rendit à Dresde pour

suivre sa nouvelle carrière, favorisé par une belle

voix de ténor, qui lui procura de l'emploi dans

les églises. En 1695 il obtint la position de se-

crétaire chez le comte de Reuss, à Schleitz,

dans le Voigtiand, puis il fut chargé des fonctions

de maître de chapelle. Il mourut le 1er juin 1727.

Parmi les compositions qu'il a laissées en ma-
nuscrit, on remarque : r Motets sur les textes

des évangiles, pour une année entière, à voix

seule, 2 violons, 2 violes et basse continue.

— 2" Une année complète de motets sur les

mêmes textes, à 4 voix et orchestre. —
LIEBICH ( Ernest-Jean-Gotti.ob), facteur

d'instruments à archet établi à Breslau , naquit

le 27 octobre 1796, à Reibnitz, près de Hirsch-

berg (Silésie). Son oncle, Gotffried Liebich, fa-

bricant de violons à Breslau, le reçut jeune dans

sa maison, et lui enseigna les éléments de son

état. Après la mortde ce parent, en 1812, le père

d'Ernest Jean-Gottlob Liebich, vint recueillir la

succession de son frère, et s'établit dans son ate-

lier. Ernest continua de travailler dans cette

maison, et par .son activité, son application et ses

études, il parvint à établir, en 1819, une mai-

son pour la fabrication des instruments à archet,

des harpes et des guitares. Les soins qu'il don-

nait à la fabrication de ses instruments l'eurent
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bientôt fait connaître avantageusement, et sa répu-

tation franchit les frontières de la Silésie. Peu

d'artistes de ce pays jouent d'autres instruments

que ceux qui sont sortis de ses ateliers. Il en

expédie aussi en Pologne, en Russie, et dans les

provinces prussiennes de la mer Baltique. Lie-

bicli a beaucoup étudié la construction des ins-

truments de Stradivarius et de Guarnerius

,

consultant aussi les artistes et les acousticiens

dans le hut de perfectionner ses produits. Au

moment où celte notice est écrite (1862), il est

âgé de soixante-six ans et conserve l'activité

de sa jeunesse.

LIEBMAIVIV (Mme Hklène), née REISE,

amateur de musique, pianiste distinguée, est née

à Berlin, en 1796. Élève de Lauska, elle étonna

par son habileté dans un concert donné à Ber-

lin en 1806, quoiqu'elle ne fût âgée que de dix

ans. En 1814, elle s'est mariée ; deux ans après,

elle s'est rendue à Londres, oii elle paraît s'être

lixée. Les composilions de cette dame se font

remarquer par un sentiment expressif et par des

traits brillants. On a gravé sous son nom :

1" Quatuor pour piano, violon, alto et violon-

celle, op. 13 ; Leipsick, Pelers. — 2" Trios pour

piano, violon et violoncelle, op. 11 et 12;ibid.

— 3" Sonates pour piano et violon, op. y et 14
;

ibid. — 4" Sonates pour piano seul, 3 œuvres;

ibid. — 5° Thèmes variés pour piano seul ; Yienne,

Mechetli , Artaria et Mollo. — 6" Des danses

allemandes pour piano ; Vienne , Artaria. —
1" idem ; Berlin.

LIEUTAUD (PiERBE), instituteur à Vai-

son, est né Carpentras, en 1799. On a de lui

un ouvrage intitulé : Manuel des soixante

heures musicales ; méthode unique et garantie

infaillible pour apprendre soi-même et en-

seigner aux autres à lire , vocaliser, solfier

et chanter la musique, etc.; Avignon, impri-

merie de Peyri, 1838, in-8°.

' LIGHT (E.), guitariste anglais, vivait à Lon-

dres vers la fin du dix-huitième siècle, et y a pu-

blié : The Art of plaijing the guitar, to uhich

is annexed a sélection of the most familiar

lessons, divertissemenis, songs, airs, etc. (L'Art

de jouer de la guitare, etc.) ; chez Preston, 1795.

LIGHTFOOT ( Jean) , orientaliste anglais,

né à Stoke, dans le comté de Stafford, en 1602,

commença ses étudesau collège de Morton-Green,

et les acbeva à l'université de Cambridge. De-

venu Iwcheiier, il fut le collaborateur de White-

head, son premier maître , et enseigna pendant

deux ans le grec dans le collège de lîapton
;
puis

ayant été ordonné prêtre, il fut successivement

chapelain de lord Ck)ilon, pasteur à Hone, et en

1642 ministre de la paroisse Saint-Bartiiélemy

,

à Londres, docteur en théologie en 1652, et

chancelier de l'université de Cambridge. Il mou-
rut à Ely, dont il était chanoine, le 6 décembre

1675. Au nombre des livres de ce savant on

en trouve un qui a pour titre : Description

of the Temple, as il stood in the days of our
Saviour (Description du temple de Jérusalem,

tel qu'il était au temps de notre Sauveur); Lon-

dres, 1650, I Toi. in-4''. Il en a été fait une tra-

duction latine, publiée à Rotterdam, 1686, in-fol.

Dans la deuxième section du premier livre de

cet ouvrage (chap. 7), Ligbtfoot traite des chan-

tres et de la musique du temple, ainsi que des

instruments qui y étaient en usage.

LIG\E (Le prince Cuarles DE), fils aîné du

prince de ce nom, si célèbre par son esprit, na-

1

quil au château de Belœil, dans le Hainaut,

I

en 1769, reçut une éducation brillante, et entra

I

de bonne heure au service militaire en Autriche.

j
Vers 1790 il vivait à Vienne; mais ayant voulu

i
servir comme volontaire dans rexpédiîion des

]

Prussiens en Champagne, il fut tué dans un

!
combat, le 14 septembre 1792. Aussi distingué

I

par ses talents que par sa valeur et sa haute nais-

j

sance, ce prince cultivait la musique avec succès.

11 a publié à Vienne, chez Artaria, en 1791, trois

I

recueils d'airs français, variés pour le clavecin.

j

* LIGIVEVILLE (Le marquis Eugène DE),
prince de Conca, né près de Nancy, en 1730,

cbamlH'llau de l'empereur d'Autridie, directeur

général de la musique de la cour de Toscane, et

membre de l'Académie des Philharmoniques de

Bologne, eut un talent distingué comme amateur

de nmsique. En 1768, il a fait graver à Florence

un Salve Regina de sa composition, en canon

perpétuel à trois voix. Il a publié un autre Salve

Regina à 2 voix avec orgue, à Bologne, chez

Lelio délia Volpe (sans date), in-4°. Burney pos-

sédait aussi en manuscrit un Dixit à 4 voix et

orchestre de cet amateur, et l'ahhé Santiiii a

,

sous le môme nom , un Stabat Mater, en canon

perpétuel à trois voix. J'en possède aussi une co-

pie. C'est une composition d'un mérite fort dis-

tingué et d'une inspiration originale.

* LIGOU (Pierre), né à Avignon, en 1749, fit

ses études au séminaire de cette ville, et fut long-

temps appelé l'abbé, parce qu'il avait porté le

petit collet, tant au séminaire qu'au chœur de

l'église cathédrale. En 1769, il obtint la place

d'organiste à Alais, et conserva cette position

toute sa vie. Il y était encore , âgé de soixante-

treize ans, en 1822. Ligou a fait jouer aux petits

théâtres de Paris : r Argent fait tout , opéra-

comique en un acte. —^ 2° Les deux Avewglcs

de Franconville, idem. Celui-ci a obtenu im

brillant succès. Ligou avait aussi en manuscrit :
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Armide, opéra en cinq actes, de Quinault, et

Samson, de Voltaire. Il a écrit des messes, des

motets, et u» Te Deum, qui ont eu de la répu-

tation dans le midi de la France. Ligou était ai-

mable, bon et spirituel : il fut lié d'amitié avec

Mine Bourdic-Viot. Quelqu'un demandait à cette

dame ce qu'elle avait trouvé de curieux dans la

petite ville d'Alais, elle répondit : Je n'y ai vu

que l'abbé Ligou.

* LILIEN (M'ne la baronne Antoinette DE),

amateur de musique et pianiste distinguée, vécut

à Vienne vers la fin du dix-huitième siècle. Elle

va lait graver en 1799 : l** Huit variations pour

le piano, sur le thème : Pria ch' io l'impegno.

— 2° Sept variations sur un thème du ballet

d'Alcine, op. 2 ; ibid., chez Eder. — 3" Neuf va-

riations idem sur un thème original; ibid.

* LILIEiV (Mme la baronne Joséphine DE),

sœur de la précédente, cultiva aussi la musique

avec succès, et fit graver de sa composition :

1" Dix variations pour le piano sur le thème

d'une romance; Vienne, Eder, 1800. — 2" Dix

variations idem sur le thème : La Rachelina

,

op. 2, ibid.

- LILLO (Joseph), compositeur dramatique,

est né vers 1813, à Galatina. dans la province de

Lecce, au royaume de Naples. Entré fort jeune au

collège de musique de S. Pietro a Magella, à

Naples, il y (it toutes ses études pour le chant, le

piano et la composition. Son premier essai pour

le théâtre fut La Moglie per vcniiquaitr'ore

,

représenté sur la petite scène du Lycée mu-

sical. L'opéra bouffe il Gioiello, du jeune ar-

tiste, fut représenté au théâtre Aiiofo de Naples,

en 1836, et fut bien accueilli par le public. Cet

ouvrage ne fut pas moins heureux à Florence

,

en 1838, et fut remis en scène à Naples

l'année suivante. Quelques morceaux de cet

opéra ont été publiés avec accompagnement de

piano, à Milan , chez Ricordi. M. Lillo écrivit

en 1837 Odda di Bernauer, drame musical qui

n'eut qu'im succès médiocre à Naples, et ne réus-

sit pas mieux à Milan, en 1840. Ricordi a publié

quelques morceaux de cet opéra. En 1838, on

joua du môme compositeur Rosamunda à Ve-

nise, et dans la même année M. Lillo écrivit à

Rome Alisia di Rieux. Son opéra II Conte di

Chalais, fut représenté au théâtre Saint-Charles

de Naples, en 1840, et dans la même année il

donna à La Pergola, de Florence, La Modista,

à laquelle succéda, à Naples, en \8H,L'0steria

di Andujar, qui fut joué deux ans après à la

Scala de Milan. Cristina di , Scozzia fut joué

aussi à Naples en 1841, et n'eut qu'un succès con-

testé. Après un repos de deux années, M. Lillo

donna, dans lamême ville, Lara, drame musical.

I

qui ne réussit pas. Je n'ai plus de renseigne-

ments sur cet artiste dans la suite de sa carrière.

Ou connaît de M. Lillo quelques petites pièces

j

pour le piano, publiées à Milan, chez Ricordi.

[ ' LIMMER (François), compositeur, pianisteet

j

violonistedistingué, est né à Vienne, et y a eu pour

: maître le chevalier de Seyfried, maître de chapelle

de la cour. Ses premiers ouvrages ont été publiés

en 1830. Parmi ses plus importantes composi-

tions, on remarque : 1^ 1*"' quatuor pour deux

violons, alto et basse, op. 10 (eu sol); Vienne,

Mechelti. — 2" Grand quintette pour piano, vio- |
Ion, viole, violoncelle et contrebasse, op. 13;':

Leipsick , Breitkopf et Hœrtel. Un opéra du

même artiste, intitulé Die Alpenhuite (La Chau-

mière des Alpes), a été représenté en Allema-

gne, dans l'année 1845. L'Universal Lexikon

der Tonkunst, de M. Bernsdorf, ne fournit au-

cun renseignement sur cet artiste.

* LIMNAKDER DE iXIEUWEAHOVE
(Armand), compositeur, né àGand, le 22 mars

1814, d'une famille honorable, anoblie en 1683,

fut envoyé, dans sa jeunesse, par sa famille au

collège des Jésuites de Fribourg, pour y faire ses

études littéraires. Il y resta plusieurs années,

et cultiva aussi la musique. Le P. Lambillotte fut

un de ses maîtres pour cet art. De retour en

Belgique, M. Limnander se maria et s'établit à

Malines. Animé du désir d'y faire prospérer le

goût de la musique, il y réunit quelques amis et

fonda la société Symphonique des amateurs, dont

il fut nommé directeur. Parmi les membres de

cette société, quelques-uns avaient de bonnes voix

de ténor et de basse : M. Limnander en forma

une section chorale de cette même société qui,

pendant l'hiver de 1838-1839, commença ses

exercices. M. Limnander écrivit pour ces ama-

teurs des chants à plusieurs voix, qui furent les

premières bases de sa réputation, et dont il di-

rigea l'exécution avec autant d'intelligence que

de sentiment vrai de l'art. En 1841 , l'associa-

tion chorale dont il était le chef, et qui était

alors composée d'environ vingt-cinq chanteurs,

prit le titre de Réunion lyrique, ouvrit des

concours de chœurs et entra en lice avec les

meilleàres sociétés chorales de la Belgique. Cette

époque est celle où les facultés de M. Limnander

pour la composition prirent leur essor; il écri-

vit une multitude de cliœurs remplis d'effets

nouveaux, parmi lesquels on remarque ceux qui

ont pour titres : ma charmante ! Hymne à

Vllarmonie, Boléro, les Gueux de Mer, les

Enfants de la Nuit, Hymne à rAmitié, le

Départ des Pasteurs, l'Aube du jour, la Re-

vue des Ombres, etc. Toutes ces productions

ont été gravées.
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Ce fut au milieu de ses succès que M. Lirn-

«andcr comprit que son instruction dans l'art

<l'écrire correctement la musique était incomplète.

Il vint alors demander des conseils à l'auteur

<lece Dictionnaire, qui l'encouragea et lui fit faire

un cours de composition. En 1845, poussé par

le désir de travailler pour la scène, il fil un pre-

mier voyage à Paris, et, porteur de lettres de

recommandation du marquis de Ilumigny
,

alors ambassadeur de France à Bruxelles

,

il fut bien accueilli par le roi Louis-Philippe et

par les principaux personnages de sa cour.

Dans une nouvelle excursion qu'il fit à Paris,

en 184G, M. Limnander obtint du succès par

rexécution de quelques-uns de ses chœurs, dans

lesquels il fit entendre les effets d'un chœur a

bocea chiusa accompagnant un chant solo, effets

jusqu'alors inconnus en l^ance. Enfin, en 1847,

M. f^imnander prit la résolution de se fixer à

Paris, elle 31 mars !843 il fit jouer au théâtre de

i'Opéra-Comique Les Monténèrjrins, drame mu-
sical en trois acles. Bien qu'il y eût encore dans

cet ouvrage un reste d'inexpérience dans l'ait

d'écrire, un sentiment énergique de l'expression

dramatique s'y faisait remarquer dans les finales

du premier et du second acte et l'on y distinguait

de beaux chants et des chœurs d'un effet pitto-

resque. Le succès de l'ouvrage fut complet.

Le Château de la Barbe-Bleue, opéra en trois

ijctcs joué au même théâtre, le 1er décembre 1861,

(it voir que le talent de M. Limnander avait

fait de grands progrès dans l'art d'écrire et d'ins-

trumenter. Si cet ouvrage, dans lequel les

idées ont de la distinction et dont la partition

renferme plusieurs beaux morceaux, n'a v>as

obtenu le succès d'éclat des Monténégrins, la

froideur du livret en fut la cause ; mais la répu-

tation du compositeur n'en fut pas moins en

progrès dans le public et parmi les artistes. La

mauvai.se influence d'un sujet mal choisi et

d'une pièce mal faite se fit sentir davantage

«ncore à la représentation du Maître chan-

teur, grand opéra en deux actes, qui fut joué

le 20 octobre 1853. Ainsi que l'ont dit les cri-

tiques des journaux de musique , l'ouvrage

ne fut sauvé à la première représentation

<\\\(!i
' par l'œuvre du compositeur. Quoique

jeune et désireux de se faire une carrière ac-

tive au théâtre. M. Limnander mettait de longs

intervalles entre chacune de ses productions, à

«aiise de la rareté des bons livrets destinés à la

musique, et surtout par la mauvaise organisation

des théâtres lyriques de Paris, dont les privilè-

ges sont donnés habituellement à des spécula-

teurs inintelligents, étrangers à l'art et incapables

d'apprécier le talent d'un artiste et le mérite

d'un ouvrage. M. Limnander fit la dure épreuve

des effets de cette déplorable organisation après

Le Maure chanteur, en dépit du rang honorable

qn'il tient parmi les meilleurs compositeurs dra-

matiques de la France; car six années s'écou-

lèrent avant qu'il pût faire représenter au

théâtre de l'Opéra- Comique son Yvonne, le 29

novembre 1859. Fio/me, drame lyrique en trois

actes, est incontestablement un des meilleurs

opéras joués depuis dix ans à ce Ihéàtre : ce-

pendant cet ouvage, après avoir attendu long-

temps son tour de représentation au théâtre

Lyrique, dut être transporté à l'Opéra Comique,

et quoiqu'il ait complètement réussi, et que les

journaux se soient accordés sur les éloges

donnés à la partition de M . Limnander, la dé-

testable administration qui mettait alors ce théâtre

en péril n'en fit donner qu'un petit nombre de

représentations.

M. Limnander s'est livré aussi à la composition

de la musique religieuse : en 1845, il a écrit

un Te Deiim qui fut exécuté à l'église Sainle-

Gudule de Bruxelles, à l'occasion de l'anni-

versaire du couronnement du roi. Une inesse de

Requiem lui fut demandée par le gouvernement

belge pour l'aimiversaire des journées de septem-

bre 1830, et fut exécutée en 1852. 11 est enfin

l'auteur d'une cantate exécutée à Bruxelles à la

majorité politique du duc de Brabant, et d'un

Chant solennel pour les fêtes nationales de 1856.

" LllXD(JENNY), plus lard M'ueGOLDSCllMlUT,

cantatrice célèbre, est née à Stockholm, le 8 fé-

vrier 1820. Le comte Piicke, directeur du théâtre

de la cour, l'admit à l'école de chant qui y est

attachée : elle y reçut des leçons d'un maître

nommé Berg. Elle joua d'abord à Stockholm le

rôle A''Agathe dans le Freyschûtz
,
puis ceux

à'Eurianthe, A'Alice (ù&ns Robert le Diable),

et enfin de La Vestale : dans tous elle obtint un

brillant succès. Cependant M"" Lind avait com-

pris qu'il lui restait beaucoup à apprendre pour

posséder le mécanisme de l'art du chant : elle

prit la résolution d'abandonner momentanément

la scène, et .se rendit en 1841 à Paris, où elle re-

çut des leçons de Manuel Garcia, pendant neuf

mois. Ce professeur ne discerna pas dans son

élève les précieuses qualités qui allaient bientôt

la rendre l'objet d'un enthousiasme sans exemple :

il lui préférait M"'' Nissen , dont il dirigeait aussi

l'éducation vocale, à la même époque. Meyer-

beer, qui se trouvait alors à Paris, et qui eut oc-

casion d'entendre Jenny Lind, en jugea mieux,

et lui prédit la brillante carrière qu'elle allait

parcourir. Ayant obtenu une auditiop à l'Opéra

en 1842, elle n'y produisit aucun effet, et ne fut

pas engagée. Blessée dans son amour-propre à
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celte occnsion, elle prit la résolution de ne jamais

rentrer en France, et rien n'a pu la décider depuis

lors à retourner à l'aris. Au mois d'août 1844,

le maître la retrouva à Berlin, où elle apprenait

l'allemand. Appelée à Stockholm au mois de sep-

tembre suivant, pour la fête du couronnement

du roi Oscar, elle s'y rendit
;
puis elle retourna

en octobre à Berlin, où elle avait contracté un en-

gagement avec l'administration du théâtre royal,

pour chanter le rôle principal dans Le Camp de

Silésie, nouvel opéra de Meyerbeer. KUe débuta

par le rôle de Noi-ma, dans lequel elle excita des

transports d'admiration; qu'elle retrouva aussi

dans l'ouvrage de l'auteur de Robert et des Hu-
guenots. Elle resta à Berlin jusqu'au mois de

mars 1845. Au mois d'avril, elle chanta à Ham-
bourg, après quoi elle se rendit, au mois d'août

de la môme année, à Cologne, et chanta aux con-

certs de la cour de Prusse au château <le Bruhl,

à celui de Stoizenfels et à Coblence, à l'occasion

de l'inauguration de la statue de Beethoven , à

Bonn. Je l'entendis dans ces concerts, et lui trou-

vai un charme remarquable dans l'organe et une

vocalisation facile et correcte; mais sa manière

de phraser manquait de largeur et d'accentuation

expressive. Après cette excursion, elle retourna

à Stockholm par Copenhague, où elle se fit en-

tendre avec le même succès. Un engagement

lui ayant été offert à Vienne, elle l'accepta et ar-

riva dans celte ville le 18 avril 1846. l^n 1847

elle débuta au théâtre de la Reine, à Londres, et

y excita des transports frénétiques. De retour à

Stockholm, à la fin de la même année, elle y fut

l'objet d'ovations extraordinaires, et les coupons

de places, ponr les représentations (|u'elle y donna,

furent mis à l'enchère. Les événements qui agi-

tèrent l'Allemagne et une partie de l'Europe en

1848 la décidèrent à rester en Suède pendant

toute cette année, à l'exception d'un voyage qu'elle

fit à Manchester pour le festival qui y fut donné
au mois de septembre. De retour à Londres, au

printemps de 1849, elle reparut au théâtre de

la Reine pendant toute la saison, et y produisit

une si vive émotion, qu'aucun autre artiste ne
put fixer l'attention publique, en quelque genre

que ce fût. Jamais rien de semblable ne s'était

vu. La reine, le prince Albert, la cour et la haute

aristocratie ne manquèrent pas d'assister à tou-

tes les représentations, et, bien que le prix des

places eût été doublé, la salle fut encombrée de

spectateurs pendant toute la durée de la saison

théâtrale, et les recettes de chaque soirée s'éle-

vèrent à la somme de 2,000 livres sterling.

Tel était l'engouement, qu'après le spectacle,

les abords du théâtre étaient remplis par une
foule compacte pour voir la cantatrice monter

dans sa voiture, et que les places les plus rap-

prochées de la sortie du théâtre étaient louées plu-

sieurs shillings.

Après avoir chanté avec non moins de succès

sur la même scène pendant toute la saison de

1850, Jenny Lind s'embarqua pour l'Amérique,

accompagnée du compositeur Benedict. Elle avait

passé un contrat avec l'entrepreneur Barnum,

qui lui avait assuré une somme énorme pour un

certain nombre de représentations ; mais l'enthou-

siasm'e qu'elle fit naître che^ les habitants des

États-Unis dépassa de beaucoup ce (|ue le spé-

culateur avait espéré. La cantatrice comprit alors

qu'elle pouvait espérer des bénéfices plus consi-

dérables de son talent sans l'intervention de Bar-

num : elle rompit avec lui, à l'expiration du con-

trat, et parcourut toutes les contrées de l'Union

en compagnie de Benedict
,
qui l'accompagnait

au piano partout où elle s'arrêtait. Embarquée

sur les grands fleuves de l'Amérique, elle s'ar-

rêtait dans tous les lieux qui lui paraissaient of-

frir les chances d'une recette de quelque impor-

tance. Le piano était tiré du bateau à vapeur;

des commissionnaires, chargés de grandes affiches

sur lesquelles le nom de Jenny Lind était im-

primé en caractères d'une dimension colossale

,

parcouraient le bourg ou la ville et annonçaient la

mise aux enchères des billets du concert. La cu-

riosité excilée par ce nom qui retentissait dans

toute l'Amérique , et qui partout était salué par

les acclamations populaires, faisait porter les en-

chères à des sommes fabuleuses. On cite un tail-

leur qui, dans un bourg de peu d'apparence, .ce

rendit adjudicataire du premier billet d'un de

ces concerts impromptus, moyennant le prix de

200 dollars. Cette folie fit sa fortune, car on ne

voulut plus être habillé que par ce tailleur mé-

lomane. Une heure suffisait pour tout cela; une

autre heure était employée pour le concert, après

quoi la cantatrice s'embarquait de nouveau et

allait, à quelques milles de là, faire la même
opération dans une autre localité. C'est ainsi

qu'elle amassa, dit-on, plus de trois millions,

pendant un séjour de moins d'une année aux

États-Unis. Ce fut pendant ce séjour qu'elle de-

vint la femme du compositeur et pianiste Otto

Goldschmidt, dont elle avait fait la connaissance

à Hambourg. Je tiens ces détails de Benedict,

qui l'accompagna dans toute sa tournée.

De retour en Europe, Mf"» Gold&chmidt cessa

de se faire entendre, et alla s'établir à Dresde,

où elle vécut dans le repos pendant plusieurs

années. Les journaux ont parlé des institutions

de charité qu'elle fonda à la même époque , et

auxquelles elle consacra des sommes considéra-

bles. En 1856 elle est retournée de nouveau à



LIND — LINDNER 305

Londres. Depuis lors elle y a donné une série

de concerts, où la foule s'est portée avec le même

empressement qu'aux représentations où elle

avait chanté pendant son premier séjour. Cepen-

dant sa voix n'a plus la même fraiilieur.

Comme actrice, M^e Goldschmidt était douée

d'un instinct naturel de la scène supérieur à

celui des autres cantatrices ; mais les connais-

seurs lui reprochaient d'exagérer l'expression pa-

thétique, et d'y mettre un certain caractère ner-

veux et violent, qui ne pouvait avoir de succès

qu'en Angleterre

On a publié plusieurs notices sur cette cantatrice

célèbre;j'ai recueilli les titres deceilesci: fJenny
Lind , die schwedische Nachigall; biogra-

phische Skizze (Jenny Lind, le rossignol suédois
;

esquisse biographique) ; Hambourg, 1845, in-8",

avec portrait. Une traduction en langue suédoise

a paru sous ce titre : Jenny Lind, den Swenska

Nakiergal, en biogntfiske Skizze; Nordkôpp,

1845, in-8°. — 2° Jennij Lind. Skizze ihres

Lebens und ihrer Kunstler Laufbahn (Jenny

Lind. Esquisse de sa vie et de sa carrière d'ar-

tiste, par .Tules Alfred Bêcher); Vienne, 1846, in-4".

Deuxième édition, augmentée; Vienne, 1847,

in-8°. — 3" G. Meije^rbeer und J. Lind. Frag-

mente aus dem Tagebuche eines alten Musi-

Aers (Giacomo Meyerbeer et J. Lind, Fragment

du journal d'un vieux musicien, par Jean-Pierre-

Lyser) ; Vienne, 1847, in-8o. — 4° Memoirs of

Jenny Lind. Londres, 1847, in-8", avec portrait.

— b° Review of the performances ofmademoi-
selle Jenny Lind, during lier engagement at

Hcr Majestifs Théâtre, etc., iviih a notice of
her life (Revue des représentations de M"" Jenny

Lind, pendant la durée de son engagement au

théâtre de Sa Majesté; avec une notice de sa

vie); Londres, 1847, in-B". — 6° Jemiy Lind.

Skildring af hanner Lefnad (Jenny Lind.

Tableau de sa vie d'artiste); Stockholm, 1848,

in-S».

LIIXDBLAD (A.-F), compositeur suédois,

est né près de Stockholm, en 1804. Il fit ses étu-

des musicales à Berlin, sous la direction deZelter,

et vécut pendant plusieurs années dans cette

ville; mais il s'est fixé dans la capitale de la

Suède en 1835, et ne s'en est plus éloigné depuis

lors. Le genre auquel il s'est livré de préférence

est celui des chants suédois à voix seule , avec

accompagnement de piano; il s'y est distingué

par le caractère de l'originalité, et a mérité le

nom âe Schubert du Nord. 11 en a publié divers

recueils en Allemagne et à Stockholm. On cite

comme un chef-d'œuvre d'expression et de nou-

veauté dans la forme son chant intitulé Kloster-

raub. Une symphonie de M. Lindblad a été

BWGK, UNIT. DES MUSICIENS. — T. V.

exécutée à la Gevandhaus de Leipsick , en 1839

On connaît aussi de sa composition un duo poi-r

piano et violon, op. 9; Leipsick, Breitkopf et

Hœrtel.

LIIVDEMAIVJV (Jean), cajitor et musicien

de la cour à Gotha, entra au service de celte cour

en 1571. Il mourut en 1630. On a de lui trois

suites de motets à quatre et cinq voix, publiées

sous ce titre : Décades amoruvi filii Dei ; Er-

furt, 1594, 1596 et 1598, in-4°.

* LIKDLEY (Robert), violoncelliste anglais,

né en 1772, à Rolherhara, dans le Yorkshire, re-

çut fort jeune de son père des leçons de violon
;

puis à l'âge de neuf ans il commença l'étude

du violoncelle. Lorsqu'il eut atteint sa seizième

année Cervetlo l'entendit, et fut si satisfait de la

justesse de son intonation et de la belle qualité

de son qu'il tirait de l'instrument, qu'il en fit son

élève. Après avoir été quelque temps attaché à

l'orchestre du théâtre de Brighton, il succéda à

Sperati comme premier violoncelle au théâtre du

Roi, en 1794. Depuis lors il a élé «ittaché aux

concerts de la musique ancienne et de la Société

philharmonique de Londres , en qualité de pre-

mier violoncelliste. Lindley est mort à la fin du
mois de juillet 1855. Il est dit dans le Dictionary

of musicians (Londres, 1824, t. II) que cet ar-

tiste n'était inférieur à aucun autre violoncelliste

de l'Europe; cette assertion n'est point exacte.

Cet artiste se distinguait p»r un beau son et

beaucoup de justesse ; mais il était entièrement

dépourvu de sentiment, de style, et, dans les dif-

ficultés comme dans l'expression, il est resté loin

de Romberg, de Lamare, de Bolirer et su;1out de

Servais. 11 a publié chez Broderip , à Londres,

quatre concertos pour violoncelle et orchestre. Ses

autres ouvrages connus sont : 1" Duos pour vio-

lon et violoncelle, op. 5; Londres, démenti.

—

2" Trios pour basson, alto et violoncelle, op. 7;

ibid. — 3" Duos pour deux violoncelles, op. 6,

8, 10 et 27; ibid. — 4" Solos pour violoncelle,

op. 9; ibid. — 5" Grand trio pour violon , alto

et basse; ibid., et Bonn, Simrock.— 6" Airs va-

riés et pots- pourris pour violoncelle, plusieurs

œuvres; ibid. Lindley a eu un fils, violoncelliste

aussi, qui s'est fait entendre en public pour la

première fois en 1812, à l'âge de quinze ans.

'LIIVDI\ER (FnÉnÉRic) , né à Liegnitz, en

Silésie, vers 1540, entra fort jeune dans la cha-

pelle de l'électeur de Saxe, à Dresde. Ce prince

l'envoya ensuite à l'école de Pforte, puis à l'u-

niversité de Leipsick. Parti de cette ville, il alla

à Anspach, où il obtint de l'emploi dans la cha-

pelle du landgrave Georges-Frédéric. Après dix

années passées au service de ce prince, il reçut

en 1574 sa nomination de cantor à Tégliso

20
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Saint-Égide de Nuremberg. Il paraît avoir passé

le reste de sa vie dans celle situation. Lindner

a publié plusieurs recueils de motets et de ma-

drigaux de sa composition ou de quelques mu-

siciens célèbres de son temps. Voici les titres

de ceux qui sont connus: i° Cantiones sacrœ;

Nuremberg, 1585. —- 2" Idem, deuxième par-

tie; ibid., 1588. — 3° Missse qxùnque vocum,

ibid., 1591, in-4°. — 4" Gemma musicalis,

selectissimas varii styli cantiones quatuor,

quinque , sex et plurium vocum continens

,

quse ex diversis prxstanfissimorum musico-

rum libellis, in Italia excusis, descriptas , et

in gratiam utriusque musicx studiosorum,

uni quasi corpori insertx et in lucem cditx

sunt; collection de soixante-quatre madrigaux

italiens composés en partie par Lindner, mais

dont le plus grand nombre appartient à d'autres

musiciens célèbres de ce temps, tels que Lelio

Bertani, Jean de Macque, Jean-Marie Nanini

,

Soriano, etc. ; Nuremberg, Cath. Gerlacchix,

1588, in-4" obi. —5" Idem, 2" partie, ibid. ; 1589.

— 6° Idem, 3'' partie; ibid. , 1590, in-4'' obi.

— 7° Corollarium cantionum sacrarum 5, o,

7, 8 et plur. vocum de festis prsecipuis anni

quarum antea aprxsiantissimisnostrseaetatis

musicis Italise scparatim edifx sunt, quscdam

verà nuperrime concinnatx nec uspiam tijpis

excusx, ac nunc in iinum quasi corpus re-

dactx, studio et opéra Frederici Lindner i ;

Norimbergœ, 1£90, in-4°. Il y a aussi dans ce

recueil quelques motels de Lindner. — 8° Idem,

2e parlie, ibid.; 1590, in-4''.

LIIXDIXER (Élie), organiste de l'église ca-

thédrale de Freyberg, vers 1730, eut la réputa-

tion d'un artiste distingué. Il était d'ailleurs bon

mathématicien et mécanicien ; ce fut lui qui

traça le plan de l'excellent orgue de Freyberg,

composé de quarante-cinq jeux.

LIIXDIVER (Georges-Frédéric) : on a sous

ce nom un petit ouvragre sur l'usage de la mu-
sique dans le service divin, intitulé : Vo7n rec/it-

mxssigen und Gott wohlgefxlligen Gebrauch

der Musik ; Kœnigsberg, 1747, in-8''.

^ 'LINDMER ( Jean-Joseph-Frédéric), flûtiste,

né à Weikersheim , en Franconie , dans la pre-

mière moitié du dix-huitième siècle, reçut des

leçons de musique de Pisendcl, frère de sa

mère, puis devint élève de Quanz. Vers 1754, il

fut admis dans la musique du roi de Prusse , à

Berlin. Il y continua son service jusqu'à l'avé-

nement au trône de Frédéric-Guillaume
, qui lui

accorda sa retraite avec une pension. Il se relira

depuis lors dans une petite ville de la Prusse oc-

cidentale, oii il mourut, en 1790. Cet artiste a

passé longtemps pour un des plus habiles flûtistes

de l'Allemagne. On ne connaît point de compo-
sitions sous son nom.

LI1\DJ\ER (François), organiste de l'église

de Grunau, naquilen 1736, à Piinkau, en Bohême.
Lorsqu'il eut atteint sa onzième année, on l'en-

voya comme enfant de chœur à Schœnberg, en

Silésie, où il fit ses études de musique. Plus tard,

il fut nommé organiste adjoint de cette école, et

en 1760 il reçut sa nomination d'organiste à

Grunau. Il est mort en ce lieu, le 12 septembre

1793, laissant en manuscrit quelques ouvrages

concernant l'art de jouer de l'orgue. lia publié à

Leipsick quelques recueils de chansons alleman-

des , avec accompagnement de piano. Lindner

était instruit dans la composition et dans toutes

les parties de la musique; ce fut lui qui fit à

l'orgue de Grunau des réparations considérables.

LINDIMER (Frédéric-Guillaume) , docteur

en théologie, né le 12 décembre 1779, à Weyda,
était encore en 1840 professeur dephilo.sopliie à

l'université de Leipsick et à l'école de l'ensei-

gnement moyen dans la même ville. Il a donné,

dans la 13e année de la Gazette musicale de

Leipsick, une dissertation divisée en quatre arti-

cles (p. 3, 17, 33,49), sur cette question : Was
ist bis jetzt fur die Gesangbildung geschehen?

(Qu'a-t-il été fait jusqu'ici pour la culture du

chant .^) On a aussi de lui une suite progressive

d'exercices de chant, à l'usage de la jeunesse,

extraits des œuvres des meilleurs maîtres alle-

mands, sous ce titre : Musikalischer Jugend-

freund, oder instruJîtive Sammlung von Ge-

sxngen aus den Werkeii der herûhmtestcn

Meister, etc., à 2, 3 et 4 voix, avec ou sans

accompagnement de piano, 4 numéros , Leipsick,

Vogel. L'ouvrage le plus important de ce sa-

vant a pour titre : Das Nothicendigsfe und
Wissensiourdigste aus dem Gesammtgebietc

der Tonkunst. Ein Handbuch fiirden Untcr-

richt und die Selbstbelehrung von,etc. (Ce qui

est le plus nécessaire et le plus digne d'être su

dans toutes les parties du domaine de la mu-

sique ; Manuel pour enseigner et s'instruire soi-

même); Leipsick, Fr. Christ. VVilh. Vogel, 1840,

un volume in-8'' de vi et 394 pages.

LliVDl\ER (Henri), compositeur de peu de

mérite, au commencemeut de ce siècle, a été

probablement attaché à la musique de quelque

régiment, en Allemagne. Il a publié : l" Recueil

de pièces pour la musique militaire ; Leipsick

,

Breitkopf etHaertel. — 2° Duos pour deux vio-

lons ; op. 2 et 3 ; Leipsick, Hofmeisfer et Peters.

— 3" Quintette pour flrtte, hautbois, clarinette,

cor et basson, op. 1 ; Leipsick, Ilofmeister. —
4" Quatre pièces brillantes pour piano et violon;

Leipsick, Breitkopf et Hœrtel.

I
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LII\D]\ER (Frédéric), compositeur, violo-

niste et clarinettiste, est né le 5 juillet 1798, à

Dessau, où son père était vétérinaire. Il fit ses

études à Berlin, où il fut pendant trois ans cla-

rinettiste à l'orchestre de l'Opéra , ce qui ne

l'einpêclia pas de recevoir pendant ce temps des

leçons de Mœser, pour perfectionner son talent

sur le violon. En 1817, Lindner entra dans la

chapelle du duc d'Anhait-Dessau : il y fut nommé
maître de concerts en 1827. Il est mort dans cette

position, le 1*' août 1846. Lindner avait étudié

la composition, en 1821, chez le maître de cha-

pelle Frédéric Schneider. On a de lui : 1° Quin-

tette pour intrunients à vent, op. 1. — 2° Polo-

naise pour violon et orchestre, op. 2. — 3° Duos

pour deux violons , op. 3. — 4" Lieder avec

accompagnement de piano , op. 4. — 5° Quatre

morceaux brillants pour piano, op. 5. — G° Piè-

ces à quatre mains pour le même instrument,

op. 6. — 7" Danses pour des fêtes, à grand

orchestre, op 7. Lindner a laissé en manuscrit

des concertos, des ouvertures à grand orches-

tre et des quatuors pour des instruments à

cordes.

" I.Il\Di\ER (Roderic-Alguste), fils du pré-

cédent, né à Dessau, le 29 octobre 1820. Élève

de Dreclisler, membre de la chapelle du prince,

il est devenu violoncelliste distingué et est en-

tré en celte qualité à ta chapelle royale de

Hanovre, en 1837. Compositeur de talent, cet

artiste a écrit des concertos et des pièces de salon

et de concert , ainsi que des choses de différents

genres pour le chant.

" LINDPAlNTxXER (Pierre Josepu), maî-

tre de cha|)elle du roi de Wurtemberg, membre

de plusieurs sociétés musicales, est né à Coblence,

le 8 décembre 1791. Fils d'un ténor de la mu-

sique de l'électeur de Trêves, il suivit le prince

avec sa famille à Augsbourg lorsque l'électorat

fut envahi par les armées françaises. C'est dans

cette ville que commença son éducation , dès

l'âge de cinq ans ; depuis ce moment jusqu'à ce

que sa seizième année eut été accomplie, il fré-

quenta le gymnase catholique et le lycée , s'y

adonnant aux études littéraires et scientifiques.

La musique n'était alors cultivée par lui que

comme un complément de son éducation, quoi-

qu'il eût pour cet art un goût passionné. Plœdterll,

directeur de la musique de l'électeur , fut son

maître de violon, et Wetzka, maître de cha-

pelle de la cathédrale, lui enseigna dans le même
temps le piano et l'harmonie. Son talent se dé-

veloppa avec rapidité ; ses progrès remarquables

décidèrent l'électeur à envoyer le jeune Lind-

paintner à Munich pour y achever ses études

sous la direction de Winter. Suivant le Lexique

universel de musique publié par le docteur

Schilling, où je puise les élémens de cette notice,

l'auteur du Sacrifice interrompu ne possédait

pas l'art d'enseigner, et Lindpaintner n'apprit

point de lui les vrais principes de l'art d'écrire :

Winter, y est-il dit, se borna à cultiver dans son

élève les heureuses dispositions qu'il avait reçues

de la nature pour la poétique de l'art. C'est dans

cette direction que le jeune artiste termina sous

les yeux de son maître son premier opéra (Dé-

mophon), une messe et un Te Bexim, qui fu-

rent exécutés à Munich en IStl. Le succès ob-

tenu par c«s ouvrages fit prendre à l'électeur la

résolution d'envoyer son protégé en Italie pour

qu'il achevât de s'instruire dans la composition
;

mais la mort de ce Mécène, en 1812, empêcha la

réalisation de ce projet. Cet événement obligea

Xindpaintner à accejjter une place de chef

d'orchestre au théâtre de la cour, nouvelle-

ment construit : il la conserva jusqu'en 1819.

Plusieurs compositions qu'il lit exécuter dans

les i)remiers temps" de sa nouvelle position

furent applaudies, et ces succès lui firent négli-

ger ses études ; mais les avis sévères d'un ami

lui firent voir que de tels succès sont éphé-

mères , et qu'il n'y a de productions durables

que celles qui réunissent toutes les conditions

de l'art. Dès lors il reprit ses études scolasti-

ques avec courage. Joseph Grsetz lui enseigna le

contrepoint, et lui fit faire de longs exercices

dans toutes les parties de l'art d'écrire, qui com-

plétèrent son éducation musicale. En 1819, la

place de maître de chapelle de la cour de Stutt-

gard fut offerte à Laindpaintner ; il l'accepta, et

en remplit les fonctions avec autant de zèle que

de talent. Personne n'entendait mieux que lui la

direction d'un orchestre et ne saisissait mieux

l'esprit de la musique qu'il faisait exécuter. Mal-

heureusement pour son amour-propre d'artiste,

il était rare que le roi de Wurtemberg occupât

son talent à autre chose; car le goût de la mu-
sique étrangère était dominant à Stuttgard comme
dans toute l'Allemagne, et les compositeurs de

la nation n'apparaissaient que de loin en loin sur

la scène royale. Lorsque je visitai la capitale du

Wurtemberg (septembre 1838), Lindpaintner me
tint sur sa position et celle des autres composi-

teurs de cette époque un langage de décourage-

ment, pénible dans la bouche d'un tel artiste.

« Mon cher monsieur ( me dit-il ), un jeune mu-
« sicicn allemand, enthousiaste des beautés mer-

« veilleuses d'un Don Juan , d'une Flûte en-

«. chantée ou d'un Fidelio , ne rêve d'abord que

« gloire et que succès à marcher sur les traces

« des immortels auteurs de ces chefs-d'œuvre. Son

« esprit est dans une perpétuelle agitation jusqu'à

20.
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« ce qn'il se soit procuré le livret qui doit servir

« de base à ses inspirations ; mais à peine a-t-il

« mis la main à l'œuvre, que tout cliange d'as-

« pect, et que ses illusions se dissipent doulou-

«< reusement. La première vérité qui le frappe,

« c'est que les entrepreneurs de théâtre n'atta-

« client point de prix à son œuvre, et qu'ils con-

« sidèrent l'engagement de le faire jouer comme

« une charge onéreuse plutôt que comme un

« avantage. A-t-il enlin vaincu ces premiers ob-

« stades, de plus tristes déceptions viennent l'al-

« teindre; car il avait compté sur la sympathie

n de ses compatriotes, et au lieu de cela il ne

« trouve que de l'indifférence. En général , ce

« sont les cours qui donnent le ton dans les

« États de l'Allemagne, et nos princes n'ont d'es-

« time que pour les opéras qui nous viennent

« d'Italie ou de Paris; de Paris surtout, car

« tout ce qui nous vient de cette ville nous pa-

< raît avoir reçu la plus solide sanction du goût.

» Jamais »m opéra allemand n'obtient de ces suc-

« ces d'éclat tels qu'on en voit chez vous; sou-

« vent ce n'est qu'après la mort de leur auteur

« qu'il s'établit une sorte de religion en sa fa-

« veur. Ne savons- nous pas que, pour tout éloge

« de Don Juan, l'empereur Joseph II dit à

" Mozart qu'il y trouvait trop de noies, et que

>< ce grand homme
,
justement blessé, osa lui

« répondre qu'il y en avait précisément autant

« qu'il en fallait? Ne savons-nous pas que Fide-

« lio fut abandonné après la troisième représen-

« tation, et qu'on ne le reprit que plusieurs an-

<• nées après? Si le Frcyschût;, a fait naître de

« l'enlhousiasme chez les Allemands, il le doit

« en partie au sujet de la pièce. Le diable est

« partout populaire, mais il l'est surtout chez

« une nation exaltée et rêveuse. Obéron est aussi

« une conception pleine d'originalité; Euryan-
« the fourmille de beautés, et pourtant ces pro-

« ductions de l'auteur du Freyschiitz n'ont excité

« que peu«d'intérêt parmi nous. D'ailleurs au-

« cune sorte d'indemnité n'est offerte à l'auteur

« d'un opéra pour son travail. La vente de quel-

« ques copies de sa partition est tout ce qu'il a

« droit d'en attendre, si par hasard sa pièce est

<i bien accueillie du public. La dernière vérité

« dont le compositeur acquiert la conviction
,

« c'est qu'en supposant même qu'il obtienne des

« succès, le théâtre ne le conduira qu'à l'hôpital. »

— « Que faites-vous là? » dis-je à M. Lind-

paintner, qui me tenait le langage dont je viens

de donner la substance, en voyant sur son pu-

pitre une composition nouvelle dont il était oc-

cupé— «Un opéra, me répondit-il. — Comment?
Et ce que vous me disiez tout à l'heure ? — « Que
« voulez-vous 1 devenu maître de chapelle du roi

« de Wurtemberg, j'ai du pain pour ma famille
;

« mais je n'ai que cela ; mon prince ne s'inté-

« resse pas plus à mes ouvrages que le roi de

« Hanovre à ceux de Marschner, ou le duc de

« Hesse-Cassel à ceux de Spolir. Il me reste ce-

« pendant un besoin d'artiste à satisfaire : ce be-

<c soin est celui de travailler : je fais cet opéra

« pour Vienne, où il doit être joué au mois de

« décembre, et je partirai dans huit jours pour

« aller le mettre à l'étude, quoi qu'il en doive

« être de son succès. » Ce succès a eu tout l'é-

clat que son auteur pouvait désirer; l'ouvrage

était l'opéra intitulé La Génoise. Postérieure-

ment il a écrit à Stutlgard La Rosière, opéra eil

trois actes, en 1843, et Lichtenstein, pour l'ou-

verture du nouveau théâtre de cette ville. Appelé

à Londres, en 1855, pour y diriger les concerts

de la Société philharmonique, il y a fait exécuter

quelques-unes de ses compositions avec succès.

De retour en Allemagne , Lindpaintner est mort,

le 21 août 1856, à Nonnenhorn ,
près de Frie-

drichshafen, sur le lac de Constance. Le roi de

Wurtemberg l'avait fait chevalier de son ordre,

à l'occasion du vingt-cinquième anniversaire de

son entrée au service de ce prince, en qualité de

maître de chapelle. Il était membre de la société

hollandaise de Rotterdam pour les progrès de

la musique.

La liste des ouvragés de Lindpaintner est éten-

due; on y remarque : I. Oi'Éuas. l" Dëmophon,

à Munich, 1811. — 2° Alexandre à Éphèse,

opéra sérieux. — 3" Der blinde Gœrtner (Le

jardinier aveugle), Singspiele ou petit opéra de

la jeunesse de l'auteur, dont la partition pour le

piano a été gravée à Leipsick, chez Breilkopf et

Hœrtel. — 4° Die Pflegeklnder (Les Pupilles),

partition pour piano ; Leipsick , llolnieistcr.

— b° Der Bergkœnig {Lq ^01 de la montagne),

à Berlin, en 1830; partition pour le piano;

Manheim, Heckel. — 6° Le Vampire, opéra

fantastique représenté à Vienne avec succès,

et dont le sujet a été traité postérieurement par

Marschner. La partition de piano a été gravée à

Leipsick, chez IJreitkopf et Ilajrtel. — 7" La
princesse de Cacambo. — 8" La reine des As-

tres. — 9" Sentiment pour Vurt et jyoxir Va-

moiir. — 10° Timantes, opéra sérieux sur le

sujetdeDémophon, autrement traité. — ii° Hans

Max Giesbrecht. — 12° Pervonte, ou les sou-

haits. — 13° Sulniona.— li° Les filles desroses.

— 15" L'Amazone, à Stutlgard, en 1831. —
16° Musique pour le Faust de Gœthe, dans

la même ville, en 1832. — 17° L'Otage. —
W Aglaja, ballet. — 19° Zéphire et Flore,

idem. — 20° Jocko, ou le Singe du Brésil,

ballet. — 21° Zeila, idem. — 22° La Cloche
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de Schiller, mélodrame sur le sujet de la célè-

bre ballade. — 23° Le Sacrifice d'Abraham

,

idem. —24° Moise sauvé, idem. — 25" Frédé-

ric le Victorieux, idem. — 26" Timoclée

,

idem. — 27° Le pouvoir de la chanson, petit

opéra très-remarquable. — 28" La Génoise,

opéra en trois actes, joué à Vienne, au mois

de décembre 1838.— 29° Les Vêpres siciliennes,

à Stuttgard, en 1843. — 30" Ze Rosière, ibid.

— 31° Lichtenslein, ibid., 1845. Laplupartdes

opéras de Lindpaintner ont été composés sur de

mauvais livrets qui ont nui an succès de la mu-

sique. — II. Oratorios et musique d'église.

'il" Le jeune homme de Naïm, oratorio, dont

on vante le style simple, élevé, et la beauté des

chœurs, mais auquel on reproche d'être dépourvu

d'expression dramatique. — 33" Le Sacrifice d'A-

braham, différent du mélodrame. — 340 Judas

Macchabée, oratorio de Hœndel, avec une ins-

trumentation moderne, qui a reçu beaucoup d'é-

loges dans quelques journaux allemands. —
35" Herr Gott dich loben tvir , motet allemand

à 4 voix et orchestre, sur un texte de Klopstock,

gravé en partition à Lcipsick, chez Breitkopf et

Haertel. — 36° Chant funèbre à 4 voix d'hommes,

avec 5 cors et 3 trombones ou piano ad libitum ,•

Stuttgard, Zumsleeg. — 37° Messes, Te Dcum,
psaumes, Paiige lingua, cantates en manuscrit.

— III. Musique instrumentale. 3So Ouverture

à grand orchestre pour la tragédie intitulée Le

Varia; Breitkopf et Haertel. — 39° Ouverture

du Sacrifice d'Abraham; idem, ibid. — 40'

Ouvertures idem de la plupart des opéras et

ballets, ibid. — 41° Ouverture solennelle pour la

grande fête musicale de Halle, en 1835. —
42° Symphonie concertante pour 2 cors, op. 23;

ibid. — 43° Idem pour flûte, hautbois, clarinette,

cor et basson, op. 36; Mayence , Scholt. —
44° Seconde idem, op. 4 ; ibid. — 45° Fantaisie,

variations et rondeau pour 2 cors et orchestre, op.

49; Leipsick,Breitkopfet Hsertel.— 46° Sympho-

nie à Krand orchestre, en manuscrit. — 47° Con-

cerlino pour violon, op. 35; Mayence, Scholt.

— 48° Idem, op. 42 ; Leipsick, Probst. — 49" Pre-

mier quatuor pour 2 violons, alto, et basse ; Leip-

iick, Peters. — 50° Trois grands trios pour vio-

lon , alto et violoncelle, op. 52 ; Leipsick , Probst.

— 51° Concertos pour la flûte, op. 28 et 46; Leip-

sick, Breitkopf, Probst.— 52° Polonaise idem,avec

orchestre, op. 47; Leipsick, Breitkopf et Hfertel.

— 53» Pot-pourri , op. 62; ibid. — 54° Concerto

fjonr clarinette; Mayence, Scholt.— 55° Concerti-

nos idem, op. 19, 41; Leipsick, BreiHiopf et Hœr-

tel ; Mayence, Schott.— 56° Rondo brillant idem,

op. 45; Leipsick, Breitkopf et Haertel.— 57° Ron-

deau pour basson et orchestre, op. 24 ; ibid. —

580 Concerlino pour le cor, op. 43; Leipsick
,

Probst.— 59° Romance et Rondeau, op. 48 ; Leip-

sick , Breitkopf et Hœrtel.— 60o Divertissement

pour2 pianos, ibid.— ei^Quelques pièces de diffé-

rents genres pour piano.— IV. Musique vocale de

CHAMBRE. 620 Six cliants pour 4 voix d'homn>es,

op 39 ; Mayence, Schott.— 03o Die Frauen (Les

Femmes), Six chants pour 4 voix d'hommes, sur

des poésies de Wagner, op. 54; Manheim, Heckel.

— 64° Quelques canons, avec accompagnement de

piano; Leipsick , Breitkopf et Haertel. — 65o En-

viron 50 chants et chansonnettes à voix seule,

avec accompagnement de piano. Lindpaintner

s'est fait dans ce genre une réputation brillante

et méritée en Allemagne.

* LIXDSAY (Thomas) , llùtiste anglais, vivait

à Londres vers 1830. On a de lui un ouvrage élé-

mentaire pour la flûte, intitulé : Eléments of

flûte playing, according to the most approved

'principles of modem fingering. In tuo parts;

Londres (sans date), in-fol.

' LIXDSEY ( Christophe ) ,
professeur de mu-

sique à Londres, et membre du chœur de l'é-

glise de Saint-Paul vers 1780, a publié un ta-

bleau de la distance réelle des intervalles de la

gamme, sous ce titre : A Scheme shewing the

distance of intervais ^ Londres, Broderip,

1793, in-fol. La fille de cet artiste, connue sous

le nom de Miss Anna Lindsey, a eu de la célé-

brité comme cantatrice, surtout pour les ballades

écossaises. Elle a composé la chanson de Robin

Gray, qui a obtenu un succès de vogue.

' LINELLI ( Venturi ) , ancien luthier de

Venise, vécut au commencement du seizième

siècle. Il fabriquait des luths, des mandores et

des violes de plusieurs espèces. Dragonetti, cé-

lèbre contrebassiste {voyez ce nom) a possédé

un accorda de cet artiste ; c'était une yiole de

la plus grandeespèce, semblable à celle qu'on voit

dans le tableau des ISoces de Cana, de Paul Ve-

ronèse, et qui était montée d'un grand nombre

de cordes assez serrées sur le manche, pour exé-

cuter des accords. Cet instrument portait la

date de 1514, laquelle était incrustée en écaille

dans la table d'harmonie.

* L1I\G (Guillaume), musicien à Londres,

vers la fin du dix-huitième siècle, a publié de sa

composition : 1° Trois sonates pour le piano avec

accompagnement de flûte, op. 1; Londres, Ralfe.

— 2° Duos pour deux flûtes, op. 2 ; Londres,

Broderip. — 3° Variations pour le piano sur l'air

anglais : The lîising ofihelark (L'Ascension de

l'alouette) ; Londres, Ralfe.— 4° Grande marche

pour le piano, ibid.

' LI!\GKE (Georges-Frédéric), conseiller des

mines du roi de Pologne, électeur de Saxe, se fit



310 LINGKE — LINKE

recevoir en 1742 dans la société musicale

fondée par Mizler. Deux ans après, il pré-

senta 3 cette société un tableau des interval-

les de musique, suivant un nouveau système,

qui fut approuvé, et qui devint la base d'un

ouvrage publié par Lingke sous ce titre : Die

Sitzeder musikallschen Hauptsxiztein einer

harten und iceichen Tonart, und wie man
damit fortschreitet und avsweichet. (Les

bases des principes transcendants de la musique

dans une tonalité majeure et mineure, etc.) ; Leip-

sick, Breitkopf, 1766, in-4'' de 60 pages. Dans

un livre plus étendu, il développa les conséquence.s

de son système; ce livre est intitulé : Kur%e
Musiklehre , in welcher nickt alldn die

Verwanischaft aller Tonleilern , sondern

auch die jeder zukommenden harmoniscnen

Sactze gezeigt und mit practischen Beispielen

erlaulert wcrden (Instruction abrogée de mu-

sique, dans laquelle non-seulement 1 affinité des

échelles des tons, mais aussi les principes de

l'harmonie propre à chacune d'elles sont expli-

qués, avec des exemples pratiques); Leipsick,

Breitkopf, 1779, in-4''de 11 feuilles. La mort de

Lingke, survenue pendant l'impression de son

ouvrage, fit confier les soins de l'édition à Hiller,

qui y a joint une préface. On n'a pas fait assez

d'attention à la théorie de Lingke, qui n'est point

exempte d'erreurs , mais où l'on trouve un

aperçu de la véritable philosophie de la tonalité.

On a aussi de cet amateur quelquesautres petits

écrits relatifs à la musique ; le premier a pour

titre : Verfheidigiingsschreiben an Hernn
Mattheson (Apologies adressées à M. Mattlie-

son); Leipsick, 1753. Je ne connais ce morceau

que par son titre; mais il est vraisemblable qu'il

s'agit d'une critique faite par Mattheson du sys-

tème tonal de Lingke. Le second opuscule est

un article en réponse à une autre critique de son

premier ouvrage qui avait paru à&n&VAllgemeine
deutsch Bibliothek {t. 5, n° 2, p. 12); cet ar-

ticle est inséré dans les Notices hebdomadaires
de Hiller (ann. 1768, p. 321). Une réponse de

l'auteur de la critique fut publiée dans le même
recueil (ann. 1769, pag. 183-191 ), et Lingke y
fit une dernière réplique divisée en trois ar-

ticles (ibid., p. 363, 371, 379).
' LIIVGKE ( JEAN-TnÉonoRE), né le 20 no-

vembre 1720, surintendant à Torgau, mort en

cette ville, le 10 avril 1802, dans un âge très-

avancé
, a rempli ses fonctions pendant cin-

quante-sept ans. il possédait des connaissances

étendues, particulièrement dans la littérature

orientale et dans la musique. On lui doit l'inven-

tion d'un instrument auquel il a donne le nom
ûe Stahlspiel , parce qu'il était composé de

lames d'acier mises en vibration par le frottement.

• LliMIKE (Jean-Georges), violoniste et com-
positeur, né vraisemblablement en Prusse, dans

la dernière partie du dix-septième siècle, apprit

la composition sous la direction de Theile', à

Berlin. D'abord attaché à la chapelle royale de

Prusse, il quitta cette position en 1713 pour

aller à la cour de Weissenfels en qualité de maî-

tre de concert. Vers 1722 il obtint un congé

pour se rendre en Angleterre, où il demeura pen-

danttrois ans
;
puisil alla à Hambourg en 1725, et

y fut attaché au théâtre comme chef d'orchestre.

Les autres circonstances de sa vie sont ignorées.

11 a écrit pour le théâtre de Hambourg un pro-

logue en 1725, puis le Combat de la Poésie, de

la Musique et de la Peinture , autre prologue.

Le catalogue de Breitkopf ( 1760 ) indique, en ma-

nuscrit, sous le nom de ce musicien : l" Lungi

da mio pensier, cantate pour voix de soprano,

2 violons, viola et clavecin. — 1" Ilouna pena
inforno alcor, idem. — 3" Credo amore, etc.

Cantate pour soprano et clavecin. Gerber pos-

sédait aussi une symphonie de Linike , en ma-
nuscrit.

' LII\IŒ (Joseph) , violoncelliste et composi-

teur, né le 8 juin 1783, à ïrachenberg, enSilésie,

reçut les premières leçons de musique de son

père, employé au service du prince de Hatz-

feld , et administrateur de la fondation des

enfants trouvés. Après la mort de celui-ci, le

jeune Linke eut pour maître Oswald, succes-

seur de son père. A l'âge de douze ans, il entra

comme enfant de chœur chez les dominicains

de Breslau. Hanisch, habile organiste, lui donna

des leçons d'orgue et d'harmonie. Vers le

mCme temps, il commença l'étude du violon-

relie, sous la direction de Lose et de Flernming;

ses progrès furent rapides, et lorsque Lose se re-

tira de l'orchestre du théâtre, alors dirigé par

Charles-Marie de Weher, Linke fut en état de

le remplacer. En 1808 i( prit la résolution de se

rendre à Vienne, où il arriva au mois de juin.^

Bientôt après, le prince Rasumoffsky l'admit dans

sa musique. Là, il eut le bonheur de connaître

Beetîioven et de recevoir ses instructions sur la

manière d'exécuter sa musique ; ce fut ainsi que

Linke parvint à rendre , avec Scliuppanzigh et

Weiss, les quatuors de ce grand artiste avec une

perfection qui n'a pu être égalée que difficile-

ment par d'autres. Après huit années de séjour-

à Vienne, Linke accepta une place dans la mu-
sique de la comtesse Erdœdy-JNiczky, en Croatie

;

mais il ne la garda que deux ans, et de retour à

Vienne.en 18lS, il entra comme violoncelliste solo

au théâtre An der Wicn. Après en avoir rempli

les fonctions pendant treize ans, il a été admis
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en la même qualité et comme collègue de Merk

à l'orcliestre de l'Opéra de la cour. Il est mort à

Vienne, le 20 mars 1837. Les compositions de cet

artiste (jui ont élé publiées sont : 1° Concerto

pour violoncelle ; Vienne. — 2" Adagio et polo-

naise, idem, ibid. — 3" Thème varié avec ace. de

quatuor, op. 3; Vienne, Cappi. — 4"Ron(loietto,

idem, ibid. — 5° Caprices sur des tlièir.es de

Rossini, idem.— 6° Variations avec accompagne-

ment (le guitare. Vienne, Mechetti. — 7" Va-

riations sur l'air Schœne Minka, avec accomp.

de piano ; Vienne, Meclietti. Linke avait aussi

en manuscrit des thèmes slyriens variés avec

orchestre, et des Souvenirs de la Croatie.

" LINLEY (Thomas), compositeur anglais, était

fils d'un charpentier, et naquit vers 1735, dans le

comté de Gloiicester. Il avait embrassé la pro-

fession de son père. Son état le fit un jour ap-

peler pour travailler chez le duc de Bedfort, à

Bodmiston ; là, il eut occasion d'entendre Chilcot,

alors organiste à Bath, qui chantait et jouait du

clavecin. Le plaisir que lui fit cette musique le

décida à déclarer à son père qu'il ne voulait plus

être chaipentier, et qu'il serait musicien
;
puis il

se rendit à Bath, et y devint l'élève de Chilcot.

Paradies, ou plutôt Pffr«rf<si, compositeur ins-

truit de l'école de Naples, compléta son éducation

musicale, vers 1768, en lui donnant des leçons

d'harmonie et de contrepoint. Fixé à Bath conmie

professeur de chant, Linley s'y était marié, et

avait eu douze enfants, parmi lesquels on a dis-

tingué deux fils et deux filles. L'une de celles-

ci, citée pour sa beauté sous le nom de la

vierge de Bath, devint à Page de seize ans la

première femme du célèbre Sheridan. En 1775,

Linley fit un voyage à Londres pour faire repré-

senter au théâtre de Covent-Garden un opéra-

pastiche, intitulé The Duenna (La Duègne).,

dans lequel il avait placé de jolis airs. Le suc-

cès de cet ouvrage le décida à se fixer à Lon-

dres, et dans la même année il quitta Bath avec

sa famille. Au mois d'avril 1776, il écrivit pour

Covent-Garden Le Camp, mélodrame mêié de

chant. Peu de temps après il acheta, en société

avec Sheridan, la part de Garrick, dans l'en-

treprise du théâtre de Drury-Lane, pour la

somme de trente-cinq mille livres sterling (en-

viron huit cent mille francs ). Dans cette asso-

ciation, Linley fut chargé de la direction de

toute la musique, et pendant plus de quinze ans

il donna des preuves d'habileté dans l'exercioa

de ses fonctions. Le nombre d'opéras, de drames

et de ballets qu'il écrivit aussi pour le théâtre

de Drury-Lane est considérable. Il mourui à

Londres, le 19 novembre 1795, et fut iniumié

dans l'église de V^eils, près de ses filles,

Mmes Sheridan et ïickell, qui l'avaient précédé

dans la tombe. 11 serait difficile de rassembler

aujourd'hui les titres de toutes les pièces dont

Linley a composé ou arrangé la musique ; on connaît

ceux-ci :
1"^ Tlie Duenna (La Duègne) , opéra-

comique représenté à Covent-Garden, en 1775,

gravé en partition réduite pour le pianc ; chez Bro-

derip. — 2° Le Camp, mélodrame; ibid., 1776.

— 3<* Le Carnaval de Venise, opéra-comique, à

Dniry-Lane, 1781, gravé pour le piano ; Londres,

Broderip. — 4'' Gentle Shepherd {Le pâtre bien

né), pastorale; ibid., 1781. — 5° 27ie Trinmpk
o/" «uW/i ( Le Triomphe de la joie)'; ibid., 1782.

— 6° The Spanish Maid ( La jeune Espagnole)
;

ibid., 1783. — 7" Selima and Azor (Sehme et

Azor), opéra-comique, ibid., 1784, gravé en par-

tition pour le piano, chez Broderip. -- 8° Tom
Jones, opéra-comique, ibid., 1785, en partition

pour le piano, ibid. — 9° Spanish Rivais (Les

Rivaux espagnols), opéra-comique, 1735. —
10" Strangers at home (Les Étrangers chez

eux ), opéra-comique, ibid., 1786 ; en partition

pour le piano, ibid. — 11"^ Love in ihe East

(L'Amour dans l'Orient), opéra-comique, ibid.,

1788. — 12"' Robinson Crusoe, pantomime.

—

13" Z,e 3/e«d/an/, opéra-comique, ibid., 1787:

un des meilleurs ouvrages de cet artiste. Parmi

ces compositions, Le Carnaval de Venise et Se-

lima et ^:or se font particulièrement remarquer

par l'originalité de la inélodie. Les airs de Linley

ont en général une grâce et une mélancolie tendre

qui les placent au premier rang parmi les com-

positions anglaises de ce genre. On cite comme

des modèles un recueil de six élégies qu'il a pu-

blié en 1792. Après sa mort, il a paru un recueil

de ses compositions posthumes et de celles de

son fils aîné, consistant en glees, chansons, ma-

drigaux, élégies et cantates; Londres, Prestou,

2 volumes in-folio.

'LINLEY (Thomas), fils aîné du précédent,

n.Hquit à Bath, en 1756. Ses dispositions pour la

musique étaient si précoces, qu'à l'âge de huit

ans il exécuta nu concerto de violftu dans un

concert public. De si rapides progrès firent

croire qu'il était destiné à devenir un artiste de

premier ordre, et son père l'envoya à Londres

pour acliever sou éducation musicale sous la

direction de Boycs. En 1770, il se rendit à

Florence pour continuer ses études de violon

près de Narjini, qui le prit en affection et eut

pour lui les soins d'un père. Ce fut dans celte

ville que le jeune Linley, alors âgé de quatorze

ans, se lia d'amitié avec Mozart, qui avait aussi

le même âge. De retour à Bath en 1772, il se fit

entendre avec succès dans les concerts et les

oratorios dirigés par son père. Dans l'année sui-
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vante, il écrivit à grand orcliestre et avec chœur

l'antienne Let God avise, qui fut exécutée à la

cathédrale de Worcester, le 8 septembre 1773.

Associé dès ce moment aux travaux de son père,

il écrivit l'ouverture, un air de l'introduction,

une sérénade et le finale du premier acte de La

Duègne, opéra-comique représenté à .Covent-

Garden, en 1775. L'année suivante il ajouta à

La Tempête de Siiakspeare un chœur d'esprits

conjurant l'orage, et quelques autres morceaux.

Cette musique fut exécutée sons sa direction à

Drury-Lane, et obtint un brillant succès. Mais

le plus beau de ses ouvrages fut une ode intitu-

lée The Witches and Fairies of Shakpeare

(Les Sorcières et les fées de Shakspeare), qu'il

fit entendre au même théâtre, en 1776. Suivant

les biographes anglais, les beautés de cette com-

position, où l'on trouvait une ouverture, des

clireurs , duos, airs, etc., n'étaient point infé-

rieures aux plus belles productions de Mozart

et de Purcell (!). Après cet ouvrage, le jeune Lin-

ley ajouta des instruments à vent à l'ancienne

partition de Macbeth, et composa un oratorio

intitulé The Song of Moses, qui fut exécuté à

Drury-Lane. De si beaux commencements an-

nonçaient une brillante carrière d'artiste; mal-

heureusement une fin prématurée ne permit pas

de voir réaliser de si belles espérances. Dans

une promenade sur l'eau, que Linley faisait avec

quelques amis, la barque chavira, et il se noya,

le 7 août 1778, à l'âge de vingt-deux ans. Quel-

ques pièces de sa composition ont été publiées

avec les œuvres posthumes de son père, en un

recueil, chez Preston.

'LINLEY (William), le plus jeune des en-

fants de Thomas Linley, et frère du précédent,

naquit à Bath, en 1771. Il commença ses études

à l'école de Harrow, puis alla les terminer à la

maîtrise de Saint-Paul de Londres. Son père ne

le destinait point à la profession de musicien,

mais il voulait que tous ses enfants eussent une

connaissance approfondie de la musique, et le

Jeune Linley fut placé sous la direction d'Abel,

qui lui enseigna le contrepoint. On le destinait

à la carrière militaire; Sheridan le présenta au

duc de Kent, qui l'accepta pour aide de camp
;

mais Fox, ami de sa famille, lui ayant offert un

emploi plus avantageux dans l'Inde, il partit

pour Madras en 1790. La fâcheuse influence du

climat de cette colonie sur sa santé l'obligea à

retourner en Angleterre en 1795. Pendant son

séjour à Londres à cette époque il écrivit la

musique de deux opéras-comiques intitulés :

The Honey Moon ( La Lune de miel ), et Le
Pavillon. Ces ouvrages furent représentés au

Ihéâtre de Drury-Lane, ainsi que les panto-

mimes Arlequin captif, ou le feu magique,

et The Vortiger (Les Tourbillons), que Linley

écrivit en 1796. Rappelé dans l'Inde en 1800, et

ne voulant plus y retourner, il donna sa démis-

sion des places de payeur provincial de Vellore et

de sous-trésorier du fort Saint -Georges. Depuis

lors, Linley a vécu alternativement à Bath et à

Londres. Il est mort en cette dernière ville, le

6 mai 1835, dans la soixante-quatrième année

de son âge. Un recueil de glees assez médiocres,

de sa composition, avait été publié en 1799, chez

Preston; mais Birchall en a publié, en 1809,

une autre suite , où l'on remarque autant de

grâce dans la mélodie que d'élégance dans l'ac-

compagnement; et depuis lors il en a paru deux

autres recueils, également estimés. Linley a laissé

en manuscrit beaucoup d'antiennes et d'autre

musique d'église qui a été souvent exécutée à

l'abbaye de Bath. On lui doit une publication

fort intéressante pour l'histoire de l'art ; elle

consiste en un recueil de toute la musique

écrite en Angleterre par les meilleurs artistes de

toutes les époques pour les pièces de Shakspeare,

avec une préface et de bonnes remarques his-

toriques. Ce recueil a pour titre : Shakspeare's

Dramatic Songs, in two volumes, consisting

of ail the songs, duefs, trios, and choruses

in character, as introduccd bg htm in his

varions dramas; the Music parthj new and
partly selected, with new Symphonies and
accompaniments for the piano-forte, from
the Works of Purcell, Fielding, Dr. Boyce,

Nares, Ame, and Cooke, MM. J. Smith,

J.-S. Smith, Th. Linley Jun. and B.-J.-S.

Stevens; to which are prefixed a gênerai in-

troduction of the subject, and explanatory

remarks to each play; Londres, Preston, 1816,

2 vol. in-fol.

" LINLEY (Fbançois), né en 1774, à Doncas-

ter, dans le duché d'York, était aveugle de

naissance. Malgré sa cécité, ses parents, dont la

position n'était point aisée, voulurent lui donner

un état qui pût le faire vivre indépendant, et ils

le mirent sous la direction de Miller, organiste

de Doncaster, et auteur connu de plusieurs ou-

vrages concernant l'harmonie. Après avoir ter-

miné ses études de musique sous ce maître,

Linley se rendit à Londres, où il obtint la place

d'organiste de la chapelle de Pentonville, après

avoir vaincu quinze compétiteurs dans un con-

cours. Peu de temps après, il devint l'époux

d'une jeune dame, aveugle comme lui, et qui

possédait des biens considérables. Une fâcheuse

fantaisie poussa Linley à se faire éditeur de mu-

sique; ses affaires se dérangèrent, il fut pour-

suivi, et sa femme l'abandonna dans cette triste
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situation. Ses amis lui donnèrent alors le con-

seil d'aller en Amérique pour y tirer parti de

ses talents. Il y l'ut, dit-on, bien accueilli; néan-

moins, il n'y resta pas longtemps. De retour en

Angleterre vers le milieu de 1799, il mourut, à

Doncaster, au mois d'octobredc l'année suivante,

à l'âge de vingt-six ans. Ce musicien avait de

l'instruction et a laissé quelques bons ouvrages.

On connaît sous son nom : 1" Trois sonates pour

le piano avec accompagnement de flûte, op. 1 ;

Londres, Longmann et Broderip. — 2° Sonate,

idem, n° iO du journal des pièces de clavecin,

ihid. — 3" Introduction of the organ (Intro-

duction à l'art de jouer de l'orgue) ; Londres,

Ralfe, in 4". — 4" Organ pièces, interhidcs,

fugues, etc. (Collection de pièces, préludes et

fugues pour l'orgue, etc.), op. 6 , Londres ; chez

l'auteur. — 5° Plusieurs suites de solos et de

duos pour flûtes. Gerber, Liebtenthal et M. F.

Becker, ainsi que le Dictionnaire universel de

musique publié par Schilling, ont pris tous

les Linley l'un pour l'autre, et les ont même con-

fondus avec le violoncelliste Lindley.

• LIKTAIVT (C), violoniste et guitariste, ne

à Grenoble, en 1758, fit ses premières études de

musique dans sa ville natale, puis alla jeune h

Paris, où il reçut des leçons de violon de Ber-

theaume. Il eut pour maître de guitare Benoît

Pollet, qui jouissait alors de quelque réputation.

Après le départ des chanteurs italiens du théâtre

Feydeau, Sageret ayant pris la direction de ce

théâtre, Lintant, qui était son beau-frère, y entra

comme premier violon, sous la direction de La-

boussaye et de Blasius ; mais la faillite de Sa-

geret, quelques années après, lui fit perdre cette

place. Il vécut quelque temps à Paris en don-

nant des leçons de guitare. Vers 1810, il se fit

entrepreneur de théâtres dans les départements :

en dernier lieu, il eut la direction du théâtre

de Grenoble. Il est mort en cette ville, le 17

mars 1830, à l'âge de soixante-douze ans. Cet

artiste a publié de sa composition : 1" Trois

quatuors pour deux violons, alto et violoncelle,

op. 1 ; Paris, G. Gaveaux. — 2° Trois idem,

liv. 2, op. 4, Paris, Carli. — 3° Trois duos pour

2 violons, op. 7; Paris, Érard 4° Trois duos

pour deux guitares , Paris , Naderman. —
b" Trois grandes sonates pour guitare et violon;

Paris, Porro. — 6" Sonates progressives pour

guitare et alto; Paris, Frey. — 7° Plusieurs re-

cueils d'airs variés et de petites pièces pour gui-

tare. — 8° Méthode suivie d'im abrégé des prin-

cipes des accords fondamentaux pour apprendre

à faire un accompagnement; Paris, G. Gaveaux.

— 9" Plusieurs recueils de romances avec

accompagnement de guitare ; Paris , Janet.

LI1\US, né àChaicis, dans l'Ile d'Eubée, fut

?clon les fables grecques, fils d'Apollon et de

Terpsichore ou d'Euterpe. Plutarque, d'après

Héraclide de Pont, lui attribue l'invention des

chants plaintifs. Il passait pour avoir été le

maître de musique d'Orphée, de Thamyris et

d'Hercule. On dit qu'il reçut d'Apollon la lyre

à trois cordes; mais lorsqu'il voulut perfection-

ner cette invention, en substituant aux cordes

de lin celle de boyau , beaucoup plus harmo-

nieuses, le dieu, irrité, lui ôla la vie. Le tombeau

de Linus était honoré à Thèbes dans une fête

lugubre, appelée Mancros (1), où l'on exécutait

des chants plaintifs qui portaient son nom. Dans

le vrai sens mythologique, Linos ou Linus était

l'incarnation grecque de la musique.

* LIPAWSKY (Joseph), pianiste et com-

positeur, naquit à Hohenmauth, en Bohême, le

22 février 1772. Avant l'âge de sept ans il com-

mença l'étude de la musique, d'abord à Roke-

nitz, ensuite à Bernwald, près de Glatz. Ea

peu de temps il surpassa tous ses condisciples.

Son goût passionné pour la musique lui faisait

désirer de se livrer uniquement à l'étude de cet

art; mais ses parents exigèrent qu'il entrât dans

un collège pour apprendre la langue latine. Il

suivit d'abord les classes inférieures à Leutomis-

chel
;

puis il acheva ses humanités à Kœnig-

gratz. Ce fut dans ce lieu qu'il eut pour maître

de clavecin et d'orgue l'habile organiste Haas.

Après avoir achevé son cours de philosophie à

Prague, ii se rendit à Vienne pour étudier le

droit ; mais il ne tarda pas à renoncer à cette

science, et à se livrer sans réserve à son pen-

chant pour la musique. Pasterwitz, savant moine

bénédictin, lui enseigna la composition, et ses

liaisons d'amilié avec Mozart et Wanliall ache-

vèrent de perfectionner son goût. Comme pia-

niste et comme compositeur, il se lit en peu

d'années une brillante réputation. Pendant deux

ans, il fut attaché à la famille du comte Tcleky,

comme professeur de piano ; ce seigneur lui fit

ensuite obtenir un emploi dans la cour des

comptes. Lipawsky mourut à la fleur de l'âge,

le 7 janvier 1810. On connaît sous le nom de

cet artiste : 1° Der gcbesserte Hausieufel ( Le

Démon domestique corrigé ), imitation de l'opéra

français Le Diable à quatre. Cet ouvrage a été

représenté à Kornenbourg, au bénéfice des pau-

vres et des orphelins. — 2° Die Nijniphen d^r

Silberquelle (Les Nymphes de la Source argen-

tée), opéra joué avec succès au théâtre Schika-

(1) I.'origine égyptienne de ce mot (Mavspw;) est évi-

dente; les chants lugubres des fêtes d'isys cherchant le

corps de son fils s'appelaient de ce nom.
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neder, à Vienne. — 3" Bernadone, opéra re-

présenté à Prague. — 4° Sonate pour piano et

violon ; Prague, Wedtmann, 1798. — 5° Idem,

op. 9; ibid. —6" Grande sonate pour piano,

violon et violoncelle, op. 18; ibid. — 7" Idem,

op. 11 ; Vienne, Steiner (Hasiinger). — 8° Grande

sonate pathétique pour piano seul , op. 27 ;

Leipsick, Breilkopf et Hœrtel. — 9" Grande

sonate idem, op. 32 ; Vienne, Hasiinger. —
10° Trois andante pour piano seul, op. 19;

ibid. — ir Rondos idem, op. 23 et 30; ibid.

12" Fugue sur la marche des Deux Jour-

nées, de Cherubini, op. 24; ibid. — 13° Six fu-

gues pour piano seul, op. 29 ; ibid. — 14" Beau-

coup de thèmes variés, polonaises, menuets, etc.

f LIPIIXSKI (Charles) (1), violoniste cé-

lèbre, est né à Radzyn, en Pologne, au mois de

novembre 1790. Son père, amateur distingué de

musique, lui enseigna les premiers éléments de

cet art à l'ûge de six ans , et fut le seul maitre que

Charles Lipinski eut jamais. Ses progrès furent

rapides; mais ils furent interrompus par les études

littéraires qu'on lui fit faire. Le premier instrument

qu'il étudia fut le violoncelle ; en peu de temps il

parvint à jouer sur cet instrument les concertos

de Romberg. Son ami M. Ferdinand Kremes,

«mplojé du gouvernement à I.emberg, amateur

distingué et violoncelliste remarquable, l'encour<i-

geait dans ses efforts et faisait avec lui de la

musique. Plus tard , Lipinski abandonna le vio-

loncelle pour le violon, sans autre maître que lui-

même, et se proposant principalement d'at-

teindre d'ans son jeu la plus grande puissance de

son possible. Ses études constantes lui firent ré-

soudre ce problème. Même à la fin de sa car-

rière, la bravoure dans les traits difficiles et l'am-

pleur du son étaient les qualités les plus remar-

quables de son talent. Il n'était âgé que de

vingt-deux ans lorsqu'on le choisit, en 1812,

pour chef d'orchestre du théâtre de Lemberg :

il en remplit les fonctions pendant deux ans, et

compléta de cette manière son instruction musi-

cale, en dirigeant l'exécution des meilleurs opéras

allemands, italiens et français. Pendantce temps,

son talent d'exécution acquit tout son dévelop-

pement et prit toute la largeur qui est son ca-

ractère distinctif. En 1814, l'annonce qu'il lut

dans les journaux de l'arrivée de Spolir à Vienne

le décida à s'y rendre pour entendre ce maître,

dont le jeu lui plut, dit-on, beaucoup. De retour

à Lemberg, il donna sa démission de chef d'or-

chestre du théâtre pour se livrer en liberté à la

(I) Les corrections faites ici à l'égard de quelques faits
concernant la vie du célèbre violoniste et compositeur
Charles Lipinski m'ont été indiquées par son ûls, M. Gus-
tave Charles Lipinski, docteur en droit, à Dresde.

culture de son talent et pour donner des con-

certs. C'est aussi à cette époque qu'il écrivit

ses premières compositions publiées à Leipsick.

Fink, qui a donné sur Lipinski une notice assez

étendue dans le Lexique universel de musique

publié par Schilling, rapporte qu'en 1817 le

violoniste polonais ayant appris que Paganini

commençait à fixer sur lui l'attention publique,

partit pour l'Italie , dans le seul but de l'en-

tendre, donnant des concerts sur sa route et

jusque dans le nord de l'Italie
;
qu'il entenditPa-

ganini à Plaisance, et qu'il lui fut présenté;

que le célèbie artiste génois lui proposa de jouer

des symphonies concertantes dans des concerts

publics, et que tous deux y brillèrent à un égal

degré. Dans la première édition de la Biogra-

j)hie universelle des musiciens, j'ai élevé des

doutes sur ce fait, parce qu'en 1817 Paganini

était malade à Rome; mais suivant l'explication

qui m'a été donnée par M. Gustave-Charles

Lipinski, fils du virtuose, la contradiction ne

provient que d'une faute d'impression dans la

date donnée par Fink. En réalité, Lipinski a joué

dans deux concerts à Plaisance avec Paganini
;

les affiches originales qui sont en la possession

de M. Gustave-Charles Lipinski et qui ont été

communiquées à M. Fiirstenau, artiste de la

chapelle royale de Dresde, en sont une preuve

sans réplique.

De retour en Allemagne, Lipinski y donna des

concerts dans plusieurs villes, puis retourna à

Lemberg, où il était en 1823. Vers la fin de la

même année il se fit entendre à Kiew, où il obtint

de brillants succès. En 1825 il était à Pétersbourg
;

il y donna, au mois de juin, un concert dans la

grande salle de la redoute, où avant lui aucun

artiste ne s'était fait entendre. Liszt est le seul qui

après lui ait tenté cette épreuve avec succès.

A l'époque du couronnement de l'empereur Ni-

colas à Varsovie, et dans le moment même où

Paganini donnait des concerts avec son succès

accoutumé, Lipinski en donna un le 5 juin au

grand théâtre, et y excita l'enthousiasme de ma-

nière à soutenir le parallèle avec son prodigieux

émule dans l'opinion publique. On peut voir dans

la Gazette de Berlin rédigée par Voss (juin et

juillet 1829) des relations de ce concert et de

l'effet produit par l'artiste polonais. On retrouve

celui-ci à Leipsick et à Francfort en 1835. Dans

l'année suivante il fit un voyage à Paris et à

Londres. De retour en Allemagne, il se rendit à

Vienne, et y donna, pendant les mois de mai et

juin 1837, dans la grande salle de la redoute,

quatre concerts, où son talent produisit la plus

vive impression. Il ne s'éloigna de celte ville que

pour retourner à Lemberg, où il ne s'arrêta que
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quelques moisj puis il traversa la Pologne el en-

treprit son second voyage en Russie. Pendant

l'hiver de 1838-1839, il se fit entendre de nou-

veau à Pétersbourg et à Moscou, où il donna plu-

sieurs concerts au grand théâtre de l'Opéra im-

périal. Le 1*'' juillet 1839 il se fixa à Dresde en

qualité de premier maître de concerts de la cour

et de la chapelle royale de Saxe. A l'époque de

mon premier séjour à Dresde (1849), je fis. la

connaissance de cet artiste intéressant, et je le

trouvai plein de feu et d'enthousiasme pour l'art,

bien qu'il touchât à sa soixantième année. En

1854, le feu roi Frédéric-Auguste le nomma che-

valier de l'Ordre d'Albert de Saxe, en récompense

de son mérite et de ses services.

Les compositions publiées de Lipinski sont :

1° Variations pour violon et orchestre, op. 5
;

Leipsick, Breitkopf et Hœrtel. — 2" Deux polo-

naises idem, op. 6; ibid. — 3" Rondo alla po-

lacca, idem, op. 7; ibid. — 4* Sicilienne variée

pour violon et quatuor, op. 3; Leipsick, Pelers.

— 5" Variations idem, op. 4 ; ibid. — 6» Trois

polonaises idem, op. 9 ; Leipsick, Breitkopf et

Hœrtel. — 7° Trio pour 2 violons et violoncelle,

op. 8 ; ibid — 8" Deux caprices pour violon seul,

avec accompagnement de basse, op. 2; Leipsick,

Peters. — 9" Trois idem, op. 10; Leipsick,

Probst. — 10° Trio pour deux violons et violon-

celle, op. 12; Leipsick, Peters. — tl" Variations

avec accompagnement de piano, op. 11 et 15;ibid.

— 12° Rondo alla polacca avec piano, op. 13;

Vienne, Haslinger. — 13'' Rondo de concert pour

violon et orchestre, op. 18; Leipsick, Peters—
'14° Rondo alla polacca idem, op. 17; ibid.

—

15° r' Concerto idem (en fa dièse mineur) op. 14
;

ibid. — 16" Concerto militaire idem (en ré),

op. 21 ; Leipsick, Breitkopf et Hœrtel. — 17° 3é'ne

<;oncerto idem (en mi mineur), op. 24 ; Leipsick,

Hofraeister. — 18° Variations idem sur la cava-

tine du Barbier de Séville (Ecco ridenle il

cielo), op. 20 ; Leipsick, Breitkopf et Haerlel. —
19° Variations»de bravoure idem (en ré), op 22;

Leipsick, Peters. — 20° Adagio elegiaco à l'usage

des concerts idem ( en mi ) : Berlin, Sclilesinger.

.— 21° Fantaisie et variations idem sur des motifs

des Hiiguenotsien mi), op. 26 ; ibid. — 22° némi-

nisccnces des Puritains, grande fantaisie idem,

op. 28 ; Leipsick, Breitkopf et Hœrtel. — 23° 4èiiie

concerto idem (en la), op. 32; Leipsick, Hofmeis-

ter. — 24° Fantaisie idem (sur des motifs de

de l'opéra de Steffani : Les Cracoviens), op. 33

;

ibid. — 25° Trois caprices pour violon seul,

op. 29; Hambourg, Schuberth. On doit aussi

à Lipinski une mtéressante collection de chants po-

pulaires delaGalicie(anciennePe<J<ePo^o(7?îe),au

nombre de 169, avec accompagnement de piano:

Cette publication, faite avec le savant litlérateur

polonais Vcnceslas Zalewski, a pour titre : Piesni

jiolskie i ruskie ludu Galicyiskiego z musyka
instrumeniowana ; Lemberg, Piller, 1834,2 vol,

gr. in-S".

•LIPOWSKI (THAnÉE-FERDiNAND), né à

Saint-Martin en Bavière, le 28 décembre en 1738,

commença ses études à Passau, puis suivit à

Salzhoiirg des cours de philosophie, de mathé-

matiques et de droit. Son éducation musicale se

fit en même temps que son éducation littéraire et

scientifique ; il apprit en peu d'années à bien jouer

du clavecin, du violon et du basson. Le violon

fut surtout l'instrument qu'il cultiva avec succès.

Léopoid Mozart, père de l'immortel compositeur,

lui enseigna aussi l'harmonie et le contrepoint.

Son premier ouvrage fut un opéra en langue la-

tine, intitulé : Musx in Parnasse Salisbur-

gcnsi. Les étudiants de l'université le représen-

tèrent en 1759, pour la fête du prince évêque.

L'année suivante Lipowski alla terminer son

cours de droit à l'université d'Ingolstadl. De re-

tour à Munich, il s'y fit connaître par son talent

distingué sur le violon. En 1703, il fut nommé
conseiller de justice à Weissensteig, en Souabe

(maintenant au royaume de Wurtemberg). H y

avait en ce lieu un chapitre de chanoines séculiers

de Saint-Cyriaque, où se trouvaient beaucoup de

, bons musiciens et un chœur bien organisé ; cette

circonstanceexcita lezèle le Lipowski, qui écrivit

en peu d'années des messes, litanies, offertoires,

symphonies, concertos, quatuors, trios, etc. Dans

un voyage qu'il fit à Munich il joua un concerto

de violon chez le prince électoral Maximilien HI,

qui, charmé de son talent, le fit nommer con-

seiller de la cour à Munich et administrateur

des droits de brasserie ; mais au moment où il

allait prendre possession de ses nouveaux em-

plois, une fièvre cérébrale le conduisit au tom-

beau, le 18 mars 1767. Peu de jours avant sa

mort, il avait achevé une messe de Requiem, qui

fut exécutée à ses obsèques, et dont le manuscrit

a été conservé au chapitre deSaint-Cyriac.

• LIPOWSKI (Félix-Joseph), fils du pré-

cédent, né à Weissensteig, en 1765, s'est fait con-

naître comme un des écrivains les plus féconds

de la Bavière. Il s'est exercé sur toutes sortes de

sujets, mais surtout sur des points d'histoire,

de littérature, d'arts et de sciences, relatifs à sou

pays. Fixé à Munich dès son enfance, il y a pu-

blié tous ses ouvrages. Le premier a paru en 1 794
;

le dernier en 1831. Au nombre de ses écrits, on

trouve un dictionnaire historique des musiciens

de la Bavière, intitulé : Baierische Musik-Lexi-

kon; Munich, Giel, 1811, 1 vol. in-8". Ce livre

paraît avoir été fait avec précipitation ; néanmoins
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on y trouve quelques renseignements utiles.

'LIPPARIIVI (Le P. Guillaume), moine

augustin, né à Bologne, vers la fin du seizième

siècle, fut maître de chapelle de l'église cathédrale

de Como. Il vivait encore en 1637, car il publia

dans cette année son œuvre quatorzième. On con-

naît sous son nom : r IIprimo libro de moieili

c 7, 8 e 15 vaci ; Venezia per il Roveri, 1G09,

in-4°. — 2" Madrigali a chique voci; ibid.,

1614.— 3^ Messe a 8 edvoci ; ibid. —4" Lela-

nie délia B. Virgine ai, 2, 2 voci con il basse

pcr l'organo- ibid, 1623, in-4'' ^''Sacri laudi

a 3, 4, 5, 8 voci, op. 12; Venezia, per il Vin-

renti, 1634, in-4°. —6" Sacri concerti a \,1,

3, 4 voci con lelanie e sonate, op. 13; ibid.,

1635, in-4". — 1^ Salmi concertali a 8 voci

con l'organo, op. 14; ibid., 1637, in-4*. —
8" Sacri concerti a 4, h, 6, 8, 10 voci. lib. 2;

ibid., 1637, in-4°.

' LIPPIUS (Jean), docteur et professeur de

théologie à Strasbourg, né dans cette ville, le

24 juin 1585, étudia d'abord à l'université de

"Witlenberg, puis à Jéna, et enfin à Giessen, où

il fut gradué docteur. Il mourut à Spire, le 24 sep-

tembre 1615, au retour d'un voyage qu'il avait

fait à Giessen, et lorsqu'il allait prendre posses-

sion de sa chaire dans sa ville natale. Lippius

soutint à Wittenberg une thèse sur la théorie

des intervalles de la gamme, qui a été imprimée

sous le titre de: Dispulaiio de miisica, Witte-

bergœ, 1609, 8 pages in-4''. Cette dissertation fut

suivie de deux autres sur le même sujet, impri-

mées dans la même ville, en 1609 et 1610. La

deuxième dissertation forme deux feuilles et dç-

mie, et la troisième, quatre feuilles. Lippius les

réunit ensuite, et les publia, lorsqu'il était à l'u-

niversité de Jéna, avecle titre suivant : Themata
vmsica, ut miiltis forte paradoxa, ita hoc

maxime sxculo notanda et a Musophilis pu-
blice discutienda atque explicanda, exhibens.

Jéna, ICIO, in-4°. Il y établit que la musique n'est

point une science métaphysique {Mxisica non est

scienda melaphysica),el qu'elle n'est pas préci-

sément physique, parce que le son, bien que chose

naturelle, n'est pas un corps : donc (ajoute-t-il)

elle est mathématique. Cette opinion erronée

a été reproduite après Lippius par la plupart des

géomètres. Il y ajouta ensuite un supplément in-

titulé : Themata fontem omnium erranti\im

musicorum operaniia, etc., Jéna, 1611, in-4°.

Il est vraisemblable que celle dernière disserta-

tion est la même qui est citée par Wallher dans

son Lexique de musique sous ce titre : Brevicu-
lum errorum musicorum veterum et rccen-

tiorum. Toutes ces pièces sont de la plus grande

rareté; mais nul doute que toute la doctrine

qu'elles renferment a été reprochiilc par Lippius

dans son livre intitulé: Synopsis mvsicx novae

omnino verx atque methodicœ universx, in

omnis sophix prxgustum Ttapspyw; inventx,
disputatx et propositx omnibus philomusis

;

Strasbourg, Paul Ledertz, 1612, in-S". L'épître

dédicaloire est datée du dimanche de Lxtare

1612. A la fin de l'ouvrage, on trouve huit vers

à la louange de Lippius, par CSlwitz ou Calvi-

sius. Le livre de Lippius est une doctrine com-

plète des proportions musicales et de la théorie

mathématique de la musique. On peut le consi-

dérer comme un bon ouvrage pour le temps où

il a été écrit. Gerber a fait une de ses bévues

ordinaires en disant que la première édition de

ce livre a paru en 1592, quoiqu'il eût donné lui-

même la date de 1585 pour celle de la naissance

de Lippius; en sorte que ce savant ciurait été

âgé de sept ans lorsqu'il aurait publié son livre.

On a aussi de Lippius un écrit intitulé : Philo-

sophix verx ac sincerx in quibus continen-

tur: 1° Prxparatio per musicam, 1" Perfeclio

interior realis per melaphysicam , rationalis

j)er logicam, exte'rior realis perethicam, etc.;

Strasbourg, 1612, in-s". Erfurt, 1614, in-12. Ce

qui concerne la musique dans cet ouvrage forme

cinq feuilles d'impression.

• L1PPR.\\D(Jean), organiste à Rudoisfadt,

vers le milieu du dix-septième siècle, a mis en

musique à quatre voix une ode funèbre sur la

mort du fils du bourgmestre de celle ville. Elle

est imprimée à la suite d'un éloge historique de

ce jeune homme; Rudolstadt, 1669, in-4''.

'LIROU (Jean-François ESPIC, chevalier

DE), né à Paris, en 1740, entra dans les mous-

quetaires du roi, et fut décoré de la croix de Saint-

Louis. Amateur passionné de musique et de

poésie, il composa la Marche des mousque-

taires , qui fut exécutée pour la première fois à

la revue de la plaine des Sablons en 1767, et qui

a continué d'être jouée à la tête de ce corps jus-

qu'à la révolution de 1789. Louis XV parais.sait

avoir du goût pour ce morceau, et demandait

souvent la marche de son mousquetaire. M. de

Lirou écrivit aussi les livrets (te plusieurs opéras,

entre autres Diane et Endymion, mis en mu-
sique par Piccinni, et représenté à l'Opéra, en

1784, ThcagéneetChariclée, et Jason, présentés

au jury du mêmelhéâlre, mais non reçus. L'ou-

vrage le plus important du chevalier de Lirou

est un livre intitulé : Explication du système de

l'harmonie, pour abréger l'élude de la com-

position, et accorder la jyratique avec la théo-

rie ; Londres (Paris), 1785, 1 vol. in-8'' L'auteur

de cet ouvrage est le premier écrivain français

qui, dans un livre sur l'harmonie, se soit séparé
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complètement du système de la basse fondamen-

tale de Rameau, pour clierclier les lois de suc-

cession des accords dans les rapports de tonalité,

qui sont en effet les bases certaines de toute

musique. Malheureusement les idées de Lirou

manquaient de netteté à l'égard de ce critérium

de la science. Au lieu de clierclier le principe de

la tonalité des sons par ordre de sutcession, il a

pris son point de départ dans la résonnaiice liar-

monique des corps sonores , supposée uniforme.

Ut, dit-il, produit mi, sol; so^ engendre si, ré;

de plus, ut peut être considéré comme quinte

de /a, d'où fo,la,ul. Ainsi, idétant placé comme

intermédiaire, on trouve dans les résonnanccs

harmoniques de fa, dhit, et de sol, la suite de

sons mi, fa, sol, la, si, ut , ré, mi, qui ren-

ferme tous les intervalles de notre gamme ma-

jeure, et qui correspondent au deux tétracordes

de la musique grecque mi, fa, sol, la; si, ut,

ré, mi. Et parte que par un procédé tout arbi-

traire et mécanique il est parvenu à trouver les

notes qui composent la gamme, il croit avoir

une tonalité, et se persuade qu'il ne s'agit que de

changer la disposition de ces notes, en commen-

çant par ut au lieu de mi. Il ne sait pas que toute

la difficulté est précisément dans la détermina-

tion de la première note de l'écliclle. Arrivé à

ce résultat, il dispose les notes en un cercle qui

lui représente les deux progressions ascendante

et descendante ut, mi, sol, si, ré, fa, la, et ut,

la, fa, ré, si, sol, mi, quil considère comme
bases de toutes les constructions d'accords, de

toutes les successions harmoniques, des modes

et de la modulation. L'exposé de ce début du

système suffit pour indiquer ce qu'on doit atten-

dre d'une théorie d'harmonie fondée sur de

telles bases. Le chevalier de Lirou est mort

à Paris, en 1806, d'une goutte remontée.

LIS (Chaules-Auguste) , compositeur ama-

teur, naquit à Bruxelles, le premier juillet 1784.

Fils d'un riche négociant de cette ville, il était

destiné à suivre la carrière du commerce; mais

des spéculations malheureuses de son père ayant

anéanti sa fortune, Charles Lis fut obligé d'accep-

ter une place dans l'administration des finances

du royaume des Pays Bas, et alla à Amsterdam

occuper cet emploi, depuis 1814 jusqu'en 1831.

De retour à Bruxelles, après la révolution qui

sépara ta Belgique de la Hollande, il entra dans

les bureaux du ministère des finances, et il y

fut employé jusqu'à sa mort, qui arriva le 28 juin

1845. Lis avait appris la musique dans son en-

fance : dès rage de vingt ans il composa des ro-

mances charmantes, qui eurent un succès de vogue.

Parmi ces pièces légères on remarque celles qui

commencent par ces mots : Portrait charmant,

portrait de mon amie; Fleuve du Tagc ;

Non, je ne l'aime pas, etc. On trouve «ne

notice sur cet amateur distingué, par M. Ar-

thur de Mornay, dans le Aécrologe xmiverscl

du dix-huitième siècle (Paris, année 184C,

in-S").

^ LISCOVIUS ouLISKOVIUS ( Charles-

FRÉnÉuic-SALOMON), doctcur en médecine et mé-
decin praticien à Leipsick , est né dans cette

ville, le 8 novembre 1780. lia publié une disser-

tation concernant la théorie de la voix, sous ce

titre : Dissertatio phitologica sisiens theoriam

vocis; Leipsick, 1814, in-S" de 70 pages. Dans la

même année, il en a donné une traduction alle-

mande intitulée : Thorie der Stimme; Leipsick,

Breilkopf et H^rtel, in-S" de 106 pages, avec une

planche- représentant les délaits de l'appareil

vocal. Dans ce petit ouvrage, Liscovius se livre

à l'examen des théories de la voix humaine de

Ferrein , de Chladni, de Cuvier et de Bur-

dacli; puis il présente son propre système,

qui consiste à considérer l'organe comme produi-

sant de certains sons par l'action de ce que Fer-

rein a appelé les cordes vocales, c'est-à-dire

par les ligaments de la glotte, et d'autres par le

brisement de l'air sur les bords de l'ouverture du

larynx. Il examine avec soin les divers phéno-

mènes du mécanisme de la voix, dans la parole

et dans ie chant, les causes probables de la di-

versité qu'on remarque dans cet organe, et les

indiiences auxquelles il est soumis. Il traite aussi

de la vok chez les oiseaux et les animaux amphi-

bies ; enfin, la dernière partie de l'ou-vrage est re-

lative à l'hygiène de la voix. Une analyse de la

dissertation de M. Liscovius par le docteur Hell-

vvig a été donnée dans les volumes 16* et 18*

de la Gazette musicale de Leipsick. Liscovius

a publié aussi des remarques sur l'hypothèse

physico-acoustique de Gottfried Weber, concer-

nant la voix humaine, dans le 4^ volume de l'é-

crit périodique intitulé Cxcllia, p. 161-166.

LISSIEUX (...), facteur d'instruments à

vent, établi à Lyon, vers 1660, était renommé
pour la bonté de ses musettes et de ses hautbois

( voyez le Traité de la Musette, de Borjon,

page 39).

'LISTE (Antoine), chanteur, pianiste et

compositeur, né à Hildesbeini, en 1774, fit ses

études à Vienne, et fut, dit-on, d'abord élève

de Mozart, puis d'Albrechtsberger. En quittant

l'école de ce dernier, il entra chez le comte

Westphal en qualité de maître de musique de b
famille de ce seigneur. En 1804 il vivait sans

emploi àHeidelberg; c'est là qu'il commença à se

faire connaître par deux sonates pour le piano,

qui ont été publiées dans le 9e cahier du Réper-
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toire des clavecinistes, par Nacgeli. De Heidel-

berg, Liste se rendit à Zuricli, où il paraît s'être

fi\é. Il y vivait encore en 1828. Les ouvrages

les plus connus de cet artiste distingué sont :

1" Grand concerto pour piano en forme de fan-

taisie, op. 13 ; Leipsick, Breitkopf et Ilœrtel. —
2" Grande sonate pour piano et basson ou violon-

celle, op. 3 ; Zurich, Hug. — 3" Grande sonate

pour piano à 4 mains, op. 2; Leipsick, Breitkopf

etHsertel.— 4° Sonates pour piano seul, op. 1,6,

8 et 12 ; Zurich et Leipsick. — 5° Pièces carac-

téristiques pour piano, op. 10 ; Leipsick, Hofmeis-

ter. — G" Variations sur le thème : Nice, se più

non m'ami, op. 7 ; Leipsick, Breitkopf et Hœrlel.

— T^Cliansons allemandes, op. 17, liv. 1 et 2;

Bonn, Sim rock.

» LISTEIMUS (Nicolas) , écrivain sur la mu-

sique, naquit à Brandebourg, au commencement

du seizième siècle. Cette circonstance de sa vie

est la seule connue : elle serait vraisemblablement

ignorée si Lislenius n'en avait fait mention dans

l'épître dédicatoire du livre qu'il a publié. Cet

ouvrage, qui renferme un traité élémentaire de

musique à l'usage des écoles primaires
,
parut

la première fois sous ce titre : Rudimenta mu-

sicx, ingratiam studiosx juventutia diligenter

co»i/)or/«/a; Wittenberg, Rhau, 15?3, in-S^'de

six feuilles. Peu de livres ont été aussi souvent

réimprimés que celui-là : Gerber porte à dix-

sept le nombre des éditions qu'on en a faites, et

tivoue qu'il ne les connaît vraisemblablement

pas toutes. Il est vrai que j'en ai vu quelques-

unes qu'il ne cite pas, et peut-être y en a-t-il

d'autres encore. La deuxième édition a paru en

1536, chez le môme Georges RJiau ou Rliaw, à

Wittenherg. On en trouve un exemplaire à la

bibliothèque royale de Beriin, et j'en possède

un de la même date. En 1539, le même édi-

teur en a donné une autre, intitulée : Musica

Nicolai Listenii, ab authore denuo recognila,

multisque novis regulis et exempUs adaucta.

Petit, iu-8° de 6 feuilles. Toutes les autres édi-

tions imprimées chez Rhau en 1542, 1544, et

1554, ont le même titre, qui a été copié aussi

dans une réimpression faite à Leipsick, en 1554,

par Georges Hantscb. Il en est de même de celles

qui ont été imprimées à Leipsick, chez Michel

Blum, en 1543, 1546 et 1553. Ce même titre se

trouve aussi en tête d'une autre édition qui m'a

été indiquée parle savant M. Gaspari, de Bologne,

mais avec une addition à la fin. Ce titre est ;

Musica Nicolai Listenii , denuo recognita

multisque novis regulis et exemplis aucta,

ac correcdus quam antea édita. Noribergse

excudcbal Theodoricus Gerlatzenusj 1569,

petit in-S". Cette même édition a été reproduite
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en 1570, avec un autre frontispice. La quatrième

édition a pour titre : Nicolai Listenii Rudi-

menta musiCiV, ab authore aucta et reco-

gnita; Noribei-gsc,apv,d. Joan. Petreium, 1540,

in-8°. Les autres éditions publiées par le même
imprimeur en 1544, 1549, 1553, 1577, et chez ses

héritiers, 1588 et 1600, toutes in-8°, sont sim-

plement intitulées : Musica Nie. Listenii ab au-

thore recognita et aucta. Enfin, il y en a une,

sans date, publiée à Francfoit-sur-l'Oder, et une

autre imprimée à Breslau, en 1573, dont Hof-

mann a donné la description dans son livre sur

les musiciens de la Silésie {voyez Hofmann). La

bibliothèque royale de Berlin possède une édi-

tion donnéeà Leipsick, en 1559 : j'ignore le nom
de l'imprimeur. M. Charles-Ferdinand Becker a un

exemplaire d'une édition imprimée à Nuremberg,

sans date, et une autre édition, également sans

date, de Francfort-sur-le-Mein. La simplicité du

style de Listenius et la clarté de ses définitions ont

été vraisemblablement les causes principales du

succès de son livre.

' LISTOIV (Henri), ecclésiastique éco.ssais
,

ministre de l'église unique du comté de Lia-

lithgow et de la ville de ce nom, près d'Edim-

bourg, vécut au commencement de ce siècle.

En 1811 , il soumit à l'examen de William

Shield, de Samuel Wesley, de J. Davy et de

Greatorex, un orgue de son invention, auquel il

donnait le nom d'enharmonique, et qui avait

été construit |)ar un facteur de Londres, sous

sa direction. Ces artistes approuvèrent le système

de cet instrument, le considérant comme un

progrès, particulièrement en ce qui concerne les

moyens de fixer la justesse la plus satisfaisante.

Quelques mois après, le révérend Liston pu-

blia un traité sur l'intonation, avec un grand

nombre d'exercices,, sous ce titre : An Essay

on perfect intonation ,• Edimbourg, Peter Hill;

Londres, Longman, 1812, 1 vol. in-4''. Cet ou-

vrage a pour objet de faire connaître les avan-

tages de l'orgue enharmonique pour la perfec-

tion des intonations dans le chant.

• LISZT (François ou Franz), l'un des ar-

tistes les plus extraordinaires de notre temps,

n'a été considéré dans la première édition de la

Biographie universelle des musiciens qu'au

point de vue de son talent de pianiste : vingt-

deux années se sont écoulées depuis lors ; dans

cet intervalle, Liszt s'est ouvert une carrière

nouvelle, et j'ai à parler de lui non-seulement pour

les prodiges de son exécution, mais pour ses tra-

vaux de maître de chapelle, et pour ses entre-

prises de transformation de l'art dans la compo-

sition symphouique. De plus, il me faudra le

suivre aussi dans ses travaux de littérature ; car
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sa Tigoiireuse organisation intellectuelle a saisi

l'art sous tons ses aspects.

Liszt est né le 22 octobre 1811, à Rœding (1),

village (le la Hongrie, non loin de Pestli. Son

père, employé dans l'administration des biens du

prince Ksterliazy, était bon musicien et jouait

avec habileté de plusieurs instruments. Le prince

employait ses talents dans sa cbapelle; ce fut là

qu'Adam Liszt se lia d'amitié avec Haydn, qui

mourut deux ans avant la naissance deson fils.Dans

sa sixième année le jeune Liszt montra ses heu-

reuses dispositions pour la musique, en écou-

tant attentivement son père qui exécutait sur le

piano le concerto de Ries en ut dièse mineur,

dont il chanta le même soir le thème et les prin-

cipales mélodies. Dès ce moment, on le mit à

l'étude du piano. Les tendances de son esprit

vers le recueillement mélancolique commencè-

rent à se manifester un peu plus tard, par le

goût passionné qu'il prit à la lecture du René de

M. de Chateaubriand. Pendant près de sIn mois,

ce livre ne sortit pas de ses mains, et souvent

on le trouva les yeux baignés de larmes pendant

sa lecture. A l'âge de neuf ans, il se fit entendre

pour la première fois en public à Œdenbourg, et

quoiqu'il eût été pris de la fièvre au commence-

ment du concert, il exécuta le concerto de Ries

en 7ni bémol, et une fantaisie improvisée , de

manière à exciter le plus vif élonnement. Le

prince Esterhazy , qui l'entendit dans cette

séance, lui fit beaucoup de caresses et lui ac-

corda un présent de 50 ducats. Peu de temps

après, Liszt commença ses voyages avec ses pa-

rents, et se rendit à Presbourg. Il y trouva dans

les comtes Amaden et Zopary deux protecteurs,

qui se réunirent pour lui assurer une pension de

600 florins pendant six ans, dans le but de l'aider

à compléter son éducation. Alors commença à se

réaliser l'avenir de bien-être que le père de Liszt

avait espéré pour son fils. 11 le conduisit à Vienne,

et le confia aux soins de Czerny. Les premières

leçons du maître blessèrent le jeune orgueil de

l'élève, parce que Czerny présenta à Liszt des

sonates de Clémenti que celui-ci considérait

comme au-dessous de son talent et qu'il joua

avec dédain. Il fallut aborder de plus grandes

difficultés, et bientôt il y en eut à peine d'assez

grandes, pour le pianiste enfant, dans les œuvres

de Beethoven et de Hummel. On rapporte à ce

sujet que le jeune Liszt se trouvant un jour avec

quelques artistes chez l'éditeur de musique qui

venait de publier le concerto en si minèt^r de

(1) Cette date se trouve dans toutes les notices biographi-

ques de Lis/.l; je crois pourtant que les renseignements qui

me sont parvenus de Vienne, et qui font remonter la nais-

sance de l'artiste à deux années plus tôt, sont exacts.

Hummel, il le jona sans hésiter à première vue-

Celte aventure fit du bruit; il en fut parlé dans

les salons de Vienne, et chacun voulut entendre

le jeune virtuose. Le piix convenu entre le père

de Liszt et Czerny, poiîr un certain nombre de

leçons, était une somme de trois cents florins ;

mais lorsque vint le payement, le maître

refusa, disant que les succès de son élève Pin-

demnisaient de tous ses soins. Pendant les

dix-huit mois que Liszt passa sons la direction

de Czerny, il reçut aussi quelques leçons de

composition du vieux Salieri. Après ce temps

d'études , il donna son premier concert : les

artistes les plus célèbres y assistèrent, et pré-

dirent à l'enfant précoce une carrière glorieuse.

Ce fut alors que Liszt et sa famille se dirigèrent

vers Paris, donnant partout des concerts, et par-

tout obtenant de brillants succès.

Le père du jeune artiste s'était proposé de le

faire entrer au Conservatoire et de le confier aux

soins de Clienibini pour le contrepoint ; mais sa

qualité d'étranger opposa à ce projet un obstacle

que ne purent écarter les recommandations de

M. de Metlernich lui-même. Liszt était arrivé à

Paris vers le commencement de 1823 ; il se fit en-

tendre pendant cette saison dans plusieurs con-

certs à l'Opéra, et y causa autant d'étonnement que

de plaisir. Il n'y paraissait pas seulement comme

un de ces enfants prodiges dont on a vu beau-

coup d'exemples depuis lors, mais comme un mu-

sicien déjà aussi remarquable par son aplomb que

par sa brillante exécution. Ses improvisations

n'étaient pas riches d'idées neuves; mais elles in-

diquaient dans leur auteurunerare intelligence de

l'effet, et beaucoup de sang-froid dans la con-

duite du plan. On n6 parla bientôt plus que du

petit Liszt, et cette locution devint si familière,

qu'on le désignait encore ainsi à Paris après

qu'il eut atteint l'âge et la taille d'un homme.

Malgré ses succès , ses études de piano conti-

nuaient sous la sévère direction de son pcre.

Celui-ci obligeait son fils à jouer chaque jour

douze fugues de Bach, et à les transposer à

l'improviste dans tous les tons ; c'est à ce tra-

vail que Liszt est redevable de cette prodigieuse

habileté dans la lecture et l'exécution à pre-

mière vue de toute espèce de musique, quelle

qu'en soit ladifiicullé. Au mois de mai 1824 il

partit pour Londres avec son père; .ses succès

n'eurent pas moins d'éclat à la cour de Georges IV

qu'à Paris où il retourna au mois de septembre

de la m£me année. Il y reprit ses études, et

commença à composer. L'année suivante, au

4 mois d'avril, le père et le fils retournèrent à

Londres, et recueillirent dans plusieurs concerts

d'abondantes récoltes, dues à l'admiration qu'ins-
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[tirait le taient du jeune artiste. De retour à Pa-

ris, Liszt fut excité par son père à écrire des

sonates, des fantaisies, des variations, et raéme

un opéra de Bon Sanche, ou le Château de

l'Amour, qui fut représenté à l'Académie royale

de musique, le 17 octobre 1825, et que le public

écouta avec indulgence, à cause de l'intérêt qui

s'attachait au nom du jeune musicien. Au mois

de février 1826, Liszt s'éloigna de Paris avec sa

famille, dans le dessein de visiter les principales

villes de France. Ses concerts à Bordeaux, et

plus tard à Toulouse, Montpellier, Nîmes , Mar-

seille et Lyon, furent pour lui une suite detriora-

plies.

Cependant jusqu'alors il avait plus appris la

composition par instinct et par observation que

par des études suivies et systématiques. Le

besoin de sinstruire mieux dans cet art se fit

sentir en lui vers cette époque ; Reicha se char-

gea du soin de le diriger dans son travail, et lui

fit commencer un cours qui, je crois, ne fut

jamais achevé , parce que les sentiments d'une

dévotion mystique et contemplative commencè-

rent alors à pénétrer dans l'àme du jeune Liszt.

Dans leurs progrès , ces sentiments lui inspirè-

rent du dégoût pour l'art qui jusqu'à ce mo-

ment lui avait procuré plus de contrainte que de

véritables jouissances. Combattu par son père
,

son nouveau penchant ne fit que s'accroître
;

alors
,
pour l'arracher à des méditaUons trop

précoces , on le fit voyager, et pour la troi-

sième fois il visita l'Angleterre, après avoir

parcouru la Suisse jusqu'à Berne. Ce fut au re-

tour de ce voyage à Londres que Liszt perdit son

père, à Boulogne. Alors commença pour lui le

temps de la liberté et de la disposition de ses

facultés ; bonheur qu'il dut d'autant mieux ap-

précier, lorsque sa douleur fut calmée, qu'il n'a-

vait connu jusque-là que le despotisme d'une

volonté plus forte que la sienne. « Pauvre enfant

dont on avait exploité la précoce habileté, il était

venu dans les pays étrangers chercher un tribut

d'admiration qu'en payait à son âge. Ce fut mer-

veille vraiment que, soumise à cette rude épreuve,

son enfantine vanité n'ait point fait avorter son

talent, comme cela est arrivé de tant d'autres.

Heureusement, l'amour de l'art était aussi puis-

sant en lui que la soif de la renommée était ar-

dente
; lorsqu'il put se diriger lui-môme, il com-

prit, au milieu de ses irrésolutions, que pour
donner à l'homme fait des succès comparables à

ceux qu'avait obtenus l'enfant prodige, il lui fal-

lait réaliser plus de merveilles qu'un autre, et son
courage ne recula pas devant le travail qu'il fal-

lait faire pour atteindre à ce but. Des études

persévérantes de mécanisme lu: parurent néces-

saires pour qu'aucune difficulté ne pût l'arrêter

et pour que ses doigts fussent toujours prêts à

rendre , sans restriction , tout ce que sa tête

[louvait lui suggérer. Dès lors sa vie fut cachée
;

pendant plusieurs années, il ne se fit plus en-

tendre, et lorsqu'il reparut, ce fut pour frapper

d'étonnement par l'incomparable vélocité de ses

doigts, par leur habileté à vaincre toutes les

difficultés, par leur aptitude à l'expression de

tous les accents. »

Une grave maladie, dont k convalescence dura

près de deux ans, vint le surprendre au milieu

de ses travaux; elle contribua au développement

de la tendance religieuse de son esprit. Sa dé-

votion devint austère , et la fréquentation des

églises occupa la plus grande partie de son temps.

Tout à coup, on le vit briser avec ses habitudes

mystiques, rentrer dans le monde et prendre des

allures dégagées. C'est ainsi que des variations

fréquentes se sont fait remarquer dans ses go(|^s

en toute chose et ont témoigné de la mobilité de

ses sentiments et de ses opinions. Son talent

même a pris tour à tour ditférents caractères.

Nonobstant les succès d'enthousiasme qu'il obte-

nait chaque fois qu'il se faisait entendre, on pou-

vait remarquer, dans les variations fréquentes

du .système de son jeu, que lui-même- n'était pas

satisfait, et que l'incertitude agitait toujours son

esprit. On lui avait reproché de trop accorder

à la mécanique des doigts : il voulut prouver (ju'il

y avait en lui un foyer de chaleureuses inspira-

tions, et il se mit à improviser en quelque sorte

des fantaisies sur les ouvrages des plus célèbres

compositeurs, ne les considérant en quelque sorte

que comme des thèmes qu'il pouvait varier et

modifier à son gré. Lui-même a reconnu plus

tard son erreur, et s'en est expliqué en ces

termes :

« J'exécutais alors fréquemment, soit en pu-

« blic, soit dans les salons (où l'on ne manquait

« jamais de m'objecter que je choisissais bien

« mal mes morceaux ), les œuvres de Beetlio-

K ven, Weber et Hummel, et, je l'avoue à ma
« honte , afin d'arracher les bravos d'un public

« toujours lent à concevoir les belles choses

K dans leur auguste simplicité, je ne me faisais

« nul scrupule d'en altérer le mouvement et les

« intentions; j'allais même jusqu'à y ajouter in-

« solemment une foule de traits et de points d'or-

« gue, qui, en me valant des applaudissements

« ignares, faillirent m'enlraîner dans une fausse

o voie, dont heureusement je me suis dégagé bien-

« tôt (1). »

Au milieu des fluctuations de goût qui se fai-

(i) Gazette musicale de Paris, K» année, p. is,
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saient remarquer dans le talent de Liszt, son ha-

bileté dans l'exf^cution des plus grandes diflicultés

acquérait chaque jour plus de développement,

l'ar degrés, cette habileté a surpassé celle de la

plupart des grands pianistes, et l'on peut assurer

que l'art de jouer du piano n'a plus rien dont ne

puisse facilement triompher la puissante exécu-

tion de Liszt. En 1835, il s'éloigna de Paris, vi-

"sita la Suisse et s'arrêta à Genève, Où il resta

jusqu'au mois de septembre 1836. De retour à

Paris, il rappela sur lui l'attention des artistes

et du public par quelques compositions pour le

piano , rem|)lies de difficuHés que lui seul pou-

vait bien exécuter, et produisit une vive sensation

par sa merveilleuse habileté dans les concerts où

il se (it entendre pendant l'hiver suivant. Déjà il

avait publié quelques articles concernant sa per-

sonne , ses opinions et ses impressions , dans la

Gazeile musicale de Paris.

Vers la lin de l'été de 1837, Liszt s'est éloigné de

nouveau de Paris, et s'est rendu à Milan, où il a

lait un long séjour, interrompu seulement par un

voyage à Vienne. Salué dans la capitale de l'Au-

triche par d'unanimes acclamations, il y laissa

un vif souvenir de son talent admirable. Après

avoir visité Venise, il se dirigea vers Rome, où

il s'arrêta pendant plusieurs mois.

De retour à Vienne, vers la lin de 1839, Liszt

y eut des succès plus brillants encore que pendant

son premier séjour. Quelque éclat qu'ail eu son

talent dans toutes les grandes villes de l'Europe,

il est certain qu'aucune ne lui fit un accueil aussi

sympathique : il en fut véritablement le héros.

En quittant la capitale de l'Autriche, il se rendit

à Londres, en passant par Prague, Dresde et

Leipsick, où son talent produisit aussi une vive

impression. Dans l'année 1841, il fit un voyage

eu Danemark, et se fit entendre, à son retour, à

Hambourg, Leipsick, Francfort, Coblence et

Cologne , d'où il se rendit à Bruxelles. Ses

succès dans cette ville et à Liège eurent un éclat

digne de sa prodigieuse habileté.

En 1842, Liszt visita Weimar, Berlin, et fit

une excursion à Paris, où il passa quelques mois

se préparant à un voyage en Russie , dont il

avait formé le projet depuis plusieurs années. Le

retentissement qu'avaient eu les succès de sa

virtuosité en France, en Italie, en Allemagne et

en Belgique , avait inspiré aux habitants de

Pétersbourg et de Moscou un vif désir de l'en-

tendre. Son nom était populaire dans toutes les

classes, et le moujick comme le grand seigneur

ne se le figuraient que comme un être surnatu-

rel. C'est dans cette disposition que Liszt trouva

la population de Pétersbourg lorsqu'il y arriva.

Il ne faut do&c pas s'étonner que la recette du
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premier concert qu'il y donna se soit élevée à la

somme presque fabuleuse d'environ 50,000 francs.

Ému d'une ardente curiosité, le peuple encom-

brait les avenues de la salle, dans l'espérance de

voir l'artiste lorsqu'il s'y rendait. A Moscou,

mêmes démonstrations d'enthousiasme. Le pre-

mier concert de Liszt y fut donné le 25 avril

1843, et pour satisfaire l'avide désir de l'en-

tendre qui animait la population de cette grande

ville, il en dut donner d'autres le 27 , le 29 du

même mois, le 2, le 5 et le 12 mai. A son re-

tour, il visita la Bavière et donna des concerts k

Munich et à Augsbourg.

Après avoir visité de nouveau Berlin, Dresde,

et plusieurs autres villes du nord de l'Allemagne,

Liszt s'arrêta à Weimar, où le grand-duc le

nomma son premier maitre de chapelle; puis il

se dirigea vers l'Espagne en 1844, donnant des

concerts dans quelques villes du midi delà France.

Le reste de cette année et le commencement de

1845 furent employés par lui à visiter l'Espagne

et le Portugal. A Madrid, à Cadix, à lîarcelone, à

Lisbonne, il excita des transports d'admiration.

Après cette longue et fatigante excursion, il

revint en Allemagne pour l'inauj^iralion de la

statue de Beethoven à Bonn. Dans un des élans

si fréquents de son noble cœur, il avait offert pour

l'érection de ce monument une somme beaucoup

plus importante que le produit de toute la sous-

cription à laquelle des princes avaient pris part.

Là ne se bornèrent pas ses sacrifices ; car il s'é-

tablit à Bonn plusieurs mois avant les fêtes mn^

sicales qui se préparaient pour cette occasion

solennelle, afin d'en disposer les éléments, com-

poser une grande cantate , et diriger toutes les

répétitions partielles et d'ensemble. Il prit à sa

charge des frais énormes, afin que tout fiit digne

du grand homme dont on allait honorer la mé-

moire, et pour prix de tant de dévouement,

d'efforts et de générosité, il ne recueillit que des

témoignages d'ingratitude et de dénigrement.

L'envie s'était éveillée au bruit de ses succès,

trop universels pour que la médiocrité pût les

pardonner. Je le retrouvai, quelques jours après

ces fêtes, à Ooblence, fatigué, découragé, et à

peu près ruiné. Mais bientôt son âme énergique

retrempa sa force vitale, et de nouveaux triom-

phes le vengèrent de ses ennemis.

Les trois années suivantes furent remplies par

de courts séjours de Liszt à Weimar, et par ses

voyages en France, en Hollande, en Bohême, en

Hongrie, dans les provinces de la Russie, et à

Conslanlinople. Les événements de 1848 et 1849

vinrent mettre un terme à ses excursions, et le

ramenèrent à Weimar, où il prit définitivement

possession de ses fonctions de premier maître de
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chapelle , et dont il ne s'est éloigné depuis lors

que pour des fêtes musicales qu'il a dirigées, ou

pourde courts voyages, Cetteépoqueestcelled'une

transformation complète dans la carrière de cet

artiste célèbre. Par ses soins , la composition de

la chapelle du grand-duc de Weimar s'est pro-

gressivement améliorée ; des artistes d'un talent

remarquable y ont été successivement appelés,

et l'Opéra de cette petite ville, auparavant peu

renommé , a l)ientôt fixé l'attention du monde

musical. C'est là qu'ont été entendus les ouvrages

dramatiques de Richard Wagner, dont Liszt s'est

fait l'apôtre ; c'est là que le Lohengi'in fut en-

tendu en Allemagne pour la première fois. Ce

qu'il fallut de soins , de patience, de conviction

pour parvenir à une exécution à peu près satis-

faisante de ce chaos de combinaisons sonoresavec

des moyens à peine suffisants, il serait difficile

d'en donner une juste idée. Wagner doit une re-

connaissance dévouée à Liszt pour de tels efforts

et pour les résultats qu'ils ont eus ; car c'en

était fait de sa musique de l'avenir lorsque le

premier maître de chapelle du grand-duc de

Weimar entreprit de lui rendre l'existence, non-

seulement en la faisant entendre, mais par des

plaidoyers en sa faveur et par son influence

dans les journaux de l'Allemagne. Tannhseuscr

était tombé sans ressource à Dresde en 1848
;

puis était venue la révolution qui avait jeté son

auteur dans l'exil : à peine osait-on prononcer

son nom; à peine se souvenait-on de ses œuvres

musicales. Ce fut précisément après la révolution

de 1848 que Liszt entreprit à Weimar en faveur

de Wagner ce qu'on n'aurait osé faire en aucun

autre lieu. Le retentissement européen qu'il sut

donner aux représentations du Tannhxuser ti du

Lohengrin fixa l'attention de quelques directeurs

de spectacles : un parti se forma en faveur de

ces drames bizarres , car les excentricités ne man-

quent jamais de partisans; or, il était d'autant

plus vraisemblable qu'il y enaurait de nombreux

en cette occasion, que la politique s'y mêlait. De

là tout ce qu'on a vu depuis lors, ce qu'on a dit

et écrit, vraisemblablement ce qui se dira et s'é-

crira encore pendant un certain temps ; après

quoi viendra l'oubli, comme pour beaucoup d'au-

tres choses dont on a fait grand bruit à diverses

époques.

II ae faut pas croire que Liszt se soit fait le

protecteur de cette musique de propos délibéré :

de tout temps il s'est senti du penchant pour les

tentatives de révolutions dans l'art. Tout en ren-

dant hommage aux beautés simples des maîtres

devenus classiques, il s'est persuadé que le

temps de la simplicité est passé, et la nouveauté

des moyens et des formes lui a paru la nécessité

du temps présent. Si nous le suivons avec at-

tention dans toute sa carrière, nous le verrons

incessamment sous l'empire de ces idées. Dès
sa jeunesse, sa foudroyante exécution crée le

piano-orchestre ; car le clavier tout entier est

sous ses mains : il en tire des effets qu'on n'a-

vait pas même supposés possibles avant lui. C'eût

été assez pour la gloire et pour l'ambition dun
autre ; ma*s, dans sa pensée , ce n'était qu'un

acheminement à de plus grandes choses. Il rêvait

une alliance intime du piano et de l'orgue; et

poursuivant avec persévérance la réalisation de

son utopie, il stimulait le zèle des facteurs dans

la recherche des procédés qui auraient pu con-

duire à ce résultat. Il crut on moment que le

but était atteint , lorsque le facteur Alexandre

eut réuni dans un seul instrument les combi-

naisons d'un piano d'Érard avec toutes les res-

sources d'un grand harmonium perfectionné.

Le piano-melodiutn ( tel était le nom donné à

cet instrument ) était sans aucim doute une
curiosité intéressante au point de vue de certains

effets particuliers de sonorité (1); l'invention

était ingénieuse, et le travail de la fabrication

était en tous points digne d'éloges; mais bientôt

Liszt acquit la conviction par lui-même que le

piano et l'orgue ne sont point faits pour aller

ensemble; qu'ils ont chacun leur destination

spéciale, absolue dans l'art, et qu'il ne faut

chercher dans chacun que ce qui est conforme

à sa nature. En supposant un but imaginaire

,

Liszt aurait manqué celui de la réalité : il le com-

prit enfin, et revint au piano.

Le sentiment de la grandeur domine l'organi-

sation de Liszt ; c'est le principe de son talent.

Ce caractère se manifeste dans la plupart de ses

études de piano, dans son recueil de pièces inti-

tulé Années de pèlerinage, dans ses Khapso-

aies hongroises, où règne une rêverie mélanco-

lique, et dans les développements de certains

thèmes auxquels il a donné les noms tle para-

phrases et dHllusfrations. Sous ce rap|)ort, la

supériorité de Liszt est de toute évidence; mais,

ainsi qu'il advient toujours d'une qualité poussée

à l'excès, celle-ci a conduit l'artiste a l'exagéré,

et lui a lait négliger cette autre qualité indispen-

sable aux œuvres d'art, et surtout aux produc-

tions musicales, laquelle se désigne d'une ma-

nière générale par le nom de charme. La mélodie

simple n'est pas dans sa nature ; le chant, lorsqu'il

lui donne accès dans ses ouvrages (ce qui mal-

(1) Voyer. le Rapport sur la fabrication des instruments

de musique mis à l'esposition universelle de Paris, en

1855, par l'auteur de la Biographie universelle des musi-

ciens, Paris, 1856, dans les deux éditionscomplètes publiées

par le gouvernement français, et dans le tiré a part, p. 29.
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lieureusemeiit est assez rare ), a toujours quelque

cliose de heurté , de violent, ou d'assombri par

riiannonie dont il est accompagné. Si par hasard

sa phrase a le caractère du calme, on sent que

c'est le calme précurseur de l'orage. C'est sur-

tout dans les compositions pour l'orchestre , de

Liszt, appelées par luiPo*;'??;^* symphoniques

(Symphonische Dichtungen), que l'ahsence de

cliarme est frappante : partout il est remplacé par

l'agitation nerveuse, maladie endémique de l'é-

poque actuelle. Le choix des sujets de ces «ïuvres

appartient à une erreur capitale de notre temps;

erreur que j'ai combattue en plusieurs endroits

de mes écrits. Elle consiste à changer la destina-

tiou de la musique, en l'enlevant au domaine de

l'idéal pur, pour la transformer en art iniilatif

et pittoresque. Eu vain toutes les entreprises de

ce genre ont-elles abouti à des déceptions , en

dépit du talent des auteurs; quelques artistes ne

sont pas moins persuadés, je dirais presque con-

vaincus, que cette voie est celle de l'avenir de la

musique. Liszt, plus que tout autre, a foi en

cet avenir. De là le choix de ses poèmes syni-

phoniques , dont voici les titres : 1" Ce qu'on

entend dans la montagne (d'après le poëme

de Victor Hugo). — 2° Le Tasse (Lamento e

trionfo). — 3° Les Préludes. — 4° Orphée. —
5° Prométhée. — 6° Mazeppa. — 7° Fest-

/iten^e ( Bruits de fête) 8" Héroïde funèbre.

— 9° Hungaria. — 10" La divine Comédie de

Dante. — 11° L'idéal. Tous ces ouvrages ont été

publiés en partition, à Leipsick, chez Breitkopf

et Haertel. Il est difficile de n'être pas saisi d'un

sentiment pénible à la lecture de ces immenses

combinaisons d'effets d'orchestre, où le talent

s'égare en cherchant un but impossible. Pour

comprendre ces énigmes, un livret serait né-

cessaire à chaque ouvrage; une explication de-

vrait être jointe à chaque page. Dans une des

dernières entrevues que j'eus avec Liszt , il me
dit, à propos de ses tendances vers ce genre de

nnusique : « Nous sommes en Allemagne un cer-

• tain nombre d'intelligents qui comprenons et

« voyons clair dans la destinée future de l'art. Ce

« que les classiques appellent les obscurités de la

« musique nouvelle n'existe pas pour nous. »

Eh bien, soit ; admettons que ces OEdipes mo-

dernes sont de force à défier le Sphinx
;
qu'en

pourrons-nous conclure ? Qu'il est des esprits

assez 'subtils pour trouver un sens à des choses

où nous n'en voyons pas? Mais quoi ? s'agit-il de

la science ou de l'art? La connaissance et l'intel-

ligence composent le domaine de la première;

l'autre n'existe qu'à la condition d'affecter le sen-

timent avant d'arriver à la conception. En écou-

tant une œuvre musicale, qu'importe la réalité

de l'objet pris pour thème par l'artiste? Ce qui im-

porte, c'est que nous soyons émus et que nous
le soyons par les moyens les plus simples ;car le

simple seul est beau. L'imagination n'a rien à

faire avec le réalisme; mais sans elle l'art véri-

table, l'art qui émeut, qui impressionne et qui

procure à l'âme de pures jouissances, n'existe

pas. Liszt a fait des efforts immenses d'intelli-

gence pour arriver à des résultats impossibles

,

dans les conditions où il s'est placé : il les eût

réalisés sans peine s'il n'avait pris pour guide que
son sentiment du beau. Ne parlons pas de la mé-

lodie absente, ou du moins indiquée par de trop

courts fragments pour que sa signifuiation soit

saisie par l'esprit le plus attentif; mais l'harmo-

nie, mais la tonalité! ces bases essentielles de

toute musique sentimentale, où les trouverons-

nous respectées dans Festklœnge , dans VHé-
roide funèbre, dans Hungaria et ailleurs? Évi-

demment tout cela est sacrifié à une pensée énig-

matique.

L'œuvre de Liszt renferme un nombre très-

considérable de pièces de tout genre, lesquelles

sont classées en douze séries caractérisées de cette

manière : 1" Études, où l'on trouve 12 études

d'exécution transcendante, 3 grandes études

de concert, et les grandes études de Paganini

Iranscrifes pour le piano. — 2° Compositions

originalespour le même instrument , lesquelles

renferment 7 suites 'm[:\i\i\éQ% Harmonies poéti

-

ques et religieuses; Années de Pèlerinage ; la

première année contient 9 compositions écrites

en Suisse; dans la deuxième sont les morceaux

composés en Italie; une Sonate; un grand Solo

de concert; des Ballades; des Marches; trois

morceaux intitulés Apparitions; six autres qui

ont pour titre Consolations; des Polonaises ;

des Caprices et Valses; deux concertos avec

orchestre; une fantaisie idem; un grand Galop

chromatique. — 3° Rhapsodies hongroises, au

nombre de quinze. — 4" Fantaisies, Polonaises

et Caprices avec orchestre. — 5" Fantaisies,

Réminiscences, Polonaisei et variations de bra-

voure sur des thèiues d'opéras. — 6" Para-

phrases de concert sur des thèmes de tout

genre. — 7° Partitions de piano, ou arrangements

pour piano seul de la symphonie eu ul uu'neur,

de la symphonie pastorale, de la septième et de

la neuvième symphonie de Beethoven, des sym-

phonies fantastiques de Harold, de Berlioz, des

ouvertures d'Oberon, de Freischûtz et Jubel

ouverture de Weber, de Guillaume Tell, de

Rossini , du septuor de Beethoven, des ouvertures

des Francs-Juges et du Roi Lear, de Berlioz,

de Tannhxuser, de Richard Wagner, d'une

ouverture de fête religieuse d'Otto Nicolaï, et

21.
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d'une cantate de Liszt pour l'inauguration de la

statue de Beethoven ; véritables prodiges , où

toutes les combinaisons de l'orchestre sont re-

produites. — 8" Transcriptions de musique

vocale pour»piano seul, parmi lesquelles

on trouve 45 mélodies de Schubert ; VAdélaïde

de Beethoven et 18 autres chants dn môme

maître ; 6 Lieder de Mendelssohn ; 1 3 Lieder

de Robert Franz; d'autres chants de J. Dessauer,

de Robert Schumann , de Weber cl de Meyer-

beer ; 9 Lieder et chants de Liszt ; les Soirées

musicales de Rossini ; les Soirées italiennes de

Mercadante; les Nuits d'été au Pausilippe, de

Donizetti; des chansons napolitaines, potonaises,

russes et béarnaiseè. — 9° Transcriptions ins-

trumentales <.Va\)Tè$ Schubert, Ferdinand David

et autres. — 10" Six préludes et fugues. —
11° Compositions vocales de Liszt : six recueils

et quelques pièces détachées; Chants pour

quatre voix d'hommes, 4 recueils ; Missa qua^

tuor vocum ad xquates ( 2 ténors et 2 basses
)

concimiente orgaw) ; Paternosterel Ave Maria

pour 4 voix d'hommes et orgue; Missa so-

lemnis quam ad mandatum emincntissimi

ac reverendissimi Dontini Joannis Scitovszkij

a Nagyker S. R. eccles. Presbyteri Cardi-

nalis, archiepiscojri Strigoniensis, principes

primatis regni Hungarix , etc. ; Viennœ

Axistriacorum , typis Cxs. Reg. status of/ici-

nse, 1859, in-folio maximo. Cette messe, écrite

pour quatre voix, chœur, orchestre et orgue,

est imprimée en caractères de musique mobiles,

avec un luxe inusité. La partition est à 2S portées.

— La dernière division du catalogue des œuvres

de Liszt renferme les poèmes symphoniques pour

orchestre, dont les titres sont donnés ci-dess»is.

Comme écrivain sur l'art, Liszt a publié :

1° De la fondation de Gcvthfi à Weimar, in-8°;

Leipsick, I". A. Brockhaus, 1851. — T Lohen-

grin et Tannhseuser de Richard Wagner,

1 vol. in-8» ; ibid., 1851. Une édition en langue

allemande de cet ouvrage a paru dans la même
année à Cologne et à Essen. — 3° Fréd. Cho-

pin, 1 vol*. iu-S"; Leipsick , Breitkopf et Hserlcl.

Celte étude sur la vie , le talent et les œuvres

de l'artiste célèbre avait paru précédemment dans

le journal intitulera France musicale. — 4° Die

Zigeuner und ihre Musik in Ungarn ( Les

Bohémiens et leur musique en Hongrie), traduit

en allemand et publié par Pierre Cornélius;

Pesth, 1861, 1 Tol. petit in-8° de 259 pages. Un
grand nombre de morceaux détachés publiés dans

les journaux, particulièrement dans la Revue et

Gazette musicale de Paris.

Beaucoup de notices et de fantaisies sur Liszt

ont paru en Allemagne et en France, aux diverses

époques de sa vie; les plus importantes sont ;

I
° Franz Liszt, nach seinLebenund Wirken, etc.

(Fr. Liszt. Sa vie et sa valeur artistique ) , par Chris-

tern , iii-12; Hambourg, Schuberth et C'f. —
1" Fr. Liszt. Lebensskizze{?r. Liszt. Esquisse de

sa vie), par Rellstab, in 8"; Berlin, Traulwein et

C'c.— 3° Franz Liszt. Sein Leben und Wirken,

par G. Schilling, in- 8°; Stuttgard, Stoppani, avec

le portrait de Liszt. — 4° Notice biographique

sur Franz Liszt, par Duverger. Extrait de la

Revue générale biographique, politique et lit-

téraire; Paris, Amyot, 1843, in-8". — 5" Franz
Liszt. Eine Biographie (Franz Liszt, Biographie),

dans le recueil intitulé : Die Componisten der

neueren Zeit (Les Compositeurs de l'époque

actuelle, par W. Neumanu), IG* livraison;

Cassel, Balde, 1855, in-8''. Il existe un grand

nombre de portraits lithographies et gravés au\

diverses é|)oqnes de la vie de l'artiste, ainsi que

des médailles grandes et petites, médaillons en

bronze, bustes et statuettes. Docteur en philo-

sophie et arts
,
par di|)lôme de l'université de

Kœnigsberg, Liszt est membre de la plupart des

sociétés nmsicales de l'Europe, de plusieurs aca-

démies, un des soixante chevaliers de l'ordre du

mérite de Prusse, commandeur de la Légion

d'honneur, chevalier de l'ordre de LéopoliJ , i\u

Faucon de Saxe-Weimar, et de plusieurs autres

ordres.

•LITERES (D. Antoine), dont le nom se

prononce Litérès, musicien espagnol, vécut vers

le milieu du dix-huitième siècle , et fut nommé

deuxième organiste de la chapelle royale de

Madrid, en 1756. Il jouit de beaucoup d'estime

dans sa patrie, pour son talent sur l'orgue et

pour ses œuvres de musique d'église. Son compa-

triote Feyoo parle avec enthousiasme de ses com-

positions dans le Tealro Critico universal

{voyez Feyoo). La chapelle royale de Madrid

possède 4 messes avec orchestre, 14 psaumes,

8 Magnificat, 10 hymnes et un Miserere com-

posés par Literes.

' LITOLFF (HENr.i), pianiste et compositeur,

maître de chapelle honoraire du duc de Saxe-

Cobourg-Gotha, est né à Londres, non en 1820,

comme il est dit dans V Universal Lexikon der

Tonkunst de M. Bernsdorf, mais en 1818, sui-

vant la note qui m'a été remise, par l'artiste lui-

même, dans sa jeunesse. Son père, soldat fran-

çais, né à Colmar (Haut-Rhin), avait été fait

prisonnier en Espagne et avait été conduit en

Angleterre : après la paix, il se maria à Londres

avec une Anglaise , et en eut le fils qui est l'objet

de cet article. La situation des parents de Litoiff

n'était pas fortunée : son éducation fut négligée;

mais la nature l'avait doué d'une grande intelli-
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gence et d'une riclie organisation musicale. Il

était âgé de douze ans lorsqu'il reçut les pre-

mières leçons de piano d'un maître obscur, sons

lequel néanmoins il fit de si rapides progrès, que

deux ans après, c'est-à-dire lorsqu'il eut atteint

l'âge de quatorze ans , le hasard ayant conduit

Mosclielès chez un facteur de pianos, ce maître

l'entendit étudier sur un instrument de cette

maison, et charmé de son habileté précoce, lui

offrit de le prendre pour élève. Une proposition

si avantageuse ne pouvait être refusée; LitoHl'

reçut donc les leçons de Moscelilès
,
qui pendant

trois ans donna des soins à son éducation de

pianiste. A l'âge de dix-sept ans , épris d'amour

pour une jeune fille dont les parents ne voulurent

pas lui accorder la main, Litolff J'enleva, l'épousa

et partit avec elle pour la France, sans autre res-

source qu'un talent encore incomplet. Ne pou-

vant vivre à Paris, où il était inconnu, il s'établit

dans la petite ville de Melun, à neuf lieues de

celte capitale. Il y inspira de l'intérêt à quelques

amateurs de musique, par son talent, sa jeunesse

et celle de sa femme. Pendant les trois années de

séjmir qu'il y lit, son exécution sur le piano ac-

quit plus de fermeté et commença à prendre le

caractère chaleureux et passionné par lequel il

s'est distingué , sans acquérir toutefois une cor-

rection irréprochable, qu'il n'eut jamais. Il avait

vingt ans, et le dé^ir de .<e faire connaître le

préoccupait incessamment : plein de confiance

en lui-même, il prit enfin le parti de se rendre à

Paris, où il se fil entendre avec succès dans plu

sieurs concerts (1), particulièrement dans la salle

de Pape, facteur de pianos, dont il joua les ins-

truments , et qui lui fournit généreusement des

moyens d'existence. Ce fut ce môme facteur qui

l'amena à Bruxelles et me le présenta , en me
priant de le protéger et de le faire jouer dans un

des concerts du Conservatoire. I! y joua en effet

en 1839 le troisième concerto de Beethoven, et y
produisit une vive sensation. A cette époque, Li-

tolff trouva un zélé protecteur dans la personne

du duc de Looz, qui l'emmena à sa terre près de

Wavre. Ce fut là que le génie de Litolff prit son

essor et qu'il écrivit sa première grande compo-

sition, à laquelle il donna le titre de concerto-

symphonie (en rè). Dans cet ouvrage, le rôle

de l'orchestre n'était pas borné à celui d'accom-

(1) On lil dans la (Gazette rjënérale de musique de Leip-

ïick (qiiaranti'-liuilième année, p. 209) que Litolff joua

alors dans nn des concerts du Conservatoire ; c'est une

erreur: la coUcclion des programmes de tous les concerts

donnés par cette institution, depuis 1628 jusqu'en 1860,

publiée par M. Elwart. dans son Histoire de la Société

det concerts du Conservatoire impérial de musique (Pa-

ris, idSO), démontre que le nom de Litolff ne s'y trouve

pas.

pagnateur; il entrait en lutte avec le piano. Li-

tolff n'était guère alors harmoniste que d'instinct,

et son inexpérience de l'instrumentation était

grande; cependant, ce qu'il ne savait pas, il le

devinait. Son œuvre était remplie de traits har-

dis et d'effets trouvés. 11 me pria de la faire en-

tendre, à lui d'abord
, qui peut-être ne savait

pas très-bien ce qu'il avait fait, puis au public,

car il avait l'audace qui est un des attributs

du talent. Dès la première répétition , en dépit

des fautes et d'un certain désordre d'idées
, je

vis qu'il y avait là quelque chose pour l'avenir -.

le succès de l'exécution me prouva que je ne
m'étais pas trompé. .Malheureusement LitolH n'a-

vait pas les habitudes d'une vie régulière; il s'en-

detta, sa liberté fut menacée , et quelques amis
furent obligés de lui procurer les moyens de s'é-

loigner de Bruxelles en secret. Cela se passait

dans l'hiver de 18il à 1849, (1). Un grand si-

lence se fit alors sur l'existence de l'artiste : il

est expliqué par l'article de la Gazette générale

de musique de Leipsick , cité précédemment, et

par la notice qui se trouve dans YUniversal

Lexikon der Tonkunst, de M. Bernsdorf •• il y
est dit que Litolff alla directement à Varsovie,

où il remplit pendant trois ans les fonctions de

chef d'orchestre du Théâtre national; suivant ces

notices, le terme de ces trois années aurait com-

mencé à l'automne de 18il. Cependant une cor-

respondance de Francfort du mois de janvier

1843, insérée dans la Gazette générale de mu-
sique de Leipsick ( février de cette année, p. 93),

nous apprend que Litolff était dans cette ville au

mois de décembre précédent et cpi'il ne s'y fit

pas entendre. Il y a sur cette époque de la vie de

l'artiste une obscurité qu'il serait difficile de dis-

siper ; car dans ces mômes notices où on lui

fait diriger pendant trois ans l'orchestre du Théâtre

national de Varsovie il est dit qu'il fut si long-

temps malade dans celte ville, qu'il ne puise faire

entendre.

Ce fut au mois de novembre 1844 que Litolff

reparut avec éclat dans le monde musical, bien

que sa santé fût alors dans un état déplorable.

Nonob.stant )in tel état de .souffrance, il joua, dans

un concert du Gewandhause, son second con-

certo-symphonie (œuvre 22), qui obtint un bril-

lant succès. Au mois de janvier 1845, il était à

Prague, où il donna cinq concerts : dans le pre-

mier, il étonna les amateurs en jouant seul et

sans orchestre tous les morceaux du programme,

à l'exception de la sonate en la majeur de Beet-

hoven, pour piano et violoncelle, qu'il exécuta

(I) Plus tard, Litolff a p.nvo intégralement tous ses

créancii'rs.
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avec le violoncelliste Traeg. Ses quatre autres

concerts furent donnés au théâtre avec orchestre :

dans un de ceux-ci il exécuta son premier con-

certo-symphonie , composée Bruxelles. Dans la

même saison, il joua aussi à Dresde, mais sans

y faire entendre ses propres compositions, et il y

lit peu d'impression. A Berlin, oii il se rendit en-

suite, il n'en fut pas de même, car il y balança

les triomphes de Jenny Lind. Il était arrivé dans

cette ville presque mourant : les journaux exci-

tèrent l'intérêt public en pariant de la fin pro-

bable et prochaine d'un artiste si remarquable.

On sut ensuite que le célèbre médecin M. Schœn-

lein avait promis de lui rendre la santé, et quel-

que temps après parurent les annonces de son

premier concert. La foule envahit la salle dès

son ouverture. Dès que Litolff parut sur l'estrade,

des applaudissements unanimes l'accueillirent, et

pendant que l'orchestre e\écutait l'introduction

de son deuxième concerto-symphonie, ces applau-

dissements éclatèrent de nouveau avec enthou-

siasme, avant même que Litolff eût mis les mains

sur le piano. Le correspondant de la Gazette

};énérale de musique de Leipsick s'exprime

ainsi dans le compte rendu des concerts de Litolff :

« A la (in du poétique morceau éclata une véri-

« lable tempête d'applaudissements. Rarement on

« vit une pareille victoire de l'esprit sur la ma-
« tière. On avait peine à comprendre que cet

« artiste au corps presque diaphane, qui quelques

« jours auparavant était aux frontières d'un pays

« dont le voyageur ne revient jamais, était celui

« qui, maintenant assis au piano, triomphait avec

« une énergique bravoure des plus grandes dif-

« Acuités et déliait hardiment la niasse de l'or-

« chestre.ïoul l'auditoire était ému aux puissants

« accents de cette âme d'artiste. Le concerto

« même, comme composition, fit un grand effet

« sur le public et dans les cercles de musique
;

n on en parla plus longtemps qu'on n'eût fait d'un

« opéra nouveau représenté avec succès. » Après

quatre concerts qui ne furent pas moins favora-

bles à Litolff, il joua dans quelques concerts d'ar-

tistes et de bienfaisance , eut l'honneur d'être

entendu par la famille royale , et termina par un

concert d'adieu, dans lequel son concerto de vio-

lon fut joué i)ar Léonard, aujourd'hui professeur

au Conservatoire de Bruxelles. Litolff y fit aussi

exécuter sous sa direction l'ouverture de son

opéra Catherine Boivard, « grande et im-

1' portante composition (dit le journaliste alle-

« mand}, dont le caractère sombre et passionné

» exprime bien la détresse de l'infortunée souve-

K raine, et dans laquelle se font remarquer des

« effets étonnants d'instrumentation. « L'artiste

fit chanter dans le môme concert plusieurs mor-

ceaux de son opéra inédit intitulé Snlvati

Rosu.

Parti de Berlin au mois de janvier 1840, Li-

tolff se rendit à Londres, où il avait des arrange-

ments à |>rendrc pour régler sa séparation d'avec .sa

(emme, (jui depius plusieurs années était retour-

née dans sa famille. Il parait qu'un piège lui avait

été tendu par les parents de cette jeune femme

pour l'attirer dans la capitale de l'Angleterre. A
peine y fut-il arrivé

,
qu'une action lui fut inten-

tée pour afiaires d'intérêt privé : il fut con-

damné à payer à celte famille une somme consi-

dérable. Le jugement fut immédiatement exécuté

par la saisie de sa personne, et- il fut conduit à

la prison pour dettes. Il y languissait depuis

plusieurs mois, lorsque le hasard lui fournit les

moyens d'en sortir furtivement et de se rendre

en Hollande, où il obtint de grands succès, comme
pianiste et comme compositeur. Ce fut pendant

son séjour à Amsterdam qu'il écrivit son troisième

concerto-symphonie, dont un des morceaux a

pour thème un chant national hollandais. De re-

tour à Brunswick au commencement de 1847,

il y termina l'opéra intitulé Die Braut vont

Kynast ( La Fiancée de Kynast ),
qui fut repré-

senté dans cette ville et à Francfort-siir-le-Mein.

En 1848, Litolff entreprit un nouveau voyage, et

se rendit à Vienne , où la révolution éclata peu

de jours après son arrivée. 11 n'y put donc

donner de concert, mais il écrivit une marche

pour la légion des étudiants. Les soulèvements de

la plus grande partie de l'Allemagne à cette épo-

que n'élant pas favorables aux projets de cet ar-

tiste, il retourna de nouveau à Brunswick, où il

trouva une généreuse hospitalité chez Meyer,

éditeur de musique. Il y composa deux ouver-

tures pour des drames de Griepenkerl, dont les

sujets sont Robespierre et Les Girondins
j
puis

il fit un second voyage eu Hollande. Dans l'inter-

valle, son ami Meyer, de Brunswick , mourut.

Lorsque Litolff retourna dans cette ville, il était

atteint d'une aftèction nerveuse d'un caractère

très-grave qui le jetait dans de fréquents accès

d'hypocondrie, et dont la durée fut d'une année

entière. Revenu enfin à la santé, il épousa, en

1851, la veuve de Meyer, et fit pas.ser sous son

nom la firme de la maison de commerce de celte

dame; d'où il faut conclure que son divorce

avec sa première femme avait été prononcé pos-

térieurement à son voyage à Londres. [Pendant

trois ans après .son mariage, Litolff .sembla ou-

blier sa destination d'artiste, et ne s'occupa que

d'affaires commerciales, travaillant incessamment

dans son bureau comme aurait pu le faire un

négociant vieilli dans les affaires. Tout à coup

,

son génie se réveilla ; le besoin des émotions de
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la YÏe d'artiste se fit sentir en lui <le nouveau ; et

les villes principales de la Hollande furent visi-

tées en 1864, pour la troisième fois, par cet

liomme extraordinaire, dont l'existence a toujours

présenté des alternatives d'activité fiévreuse et

d'inertie absolue. Ce fut pendant ce séjour dans

le royaume des Pays-Bas que Litoiff écrivit son

quatrième concerto-symphonie, composition que

des succès d'enlliousiasme ont accueillie partout.

Dans l'hiver suivant, Litoiff revit Bruxelles, où

il n'était pas venu depuis douze ou treize ans.

Il joua son quatrième concerto-symphonie dans

un concert du Conservatoire, sous ma direction,

et y causa une grande impression, par le carac-

tère d'originalité de cette musique. Plusieurs

concerts suivirent cette première audition : Li-

totff y fit entendre ses troisième et quatrième

concertos-symphonies, ses ouvertures de Robes-

pierre et des Girondins^ ainsi que plusieurs au-

tres compositions nouvelles ; toutes y lurent

accueillies avec la même faveur. Au milieu de

ces succès, il fut saisi d'une des atteintes de

la maladie nerveuse de la poitrine qui avait mis

plusieurs fois ses jours en danger ; avertie de la

situation où il se trouvait, M'"® Litoiff- Meyer ac-

courut de Brunswick pour lé soigner, lui prodi-

gua ses soins, et, après le retour de sa santé , le

ramena chez lui. Mais le charme était rompu
;

l'artiste venait de retrouver la vie agitée, pleine

d'émotions, et l'air fébrile nécessaire à son exis-

tence. Plus de bureau, plus d'affaires, plus de

chiffres : rien de tout cela n'est fait pour lui; ce

qu'il lui faut, c'est une salle resplendissante de

lumières, un bon orchestre, un public enthou-

siaste, des succès , des éloges , et même de la

critique pour lui donner des actes de colère.

Voilà ce que pensait Litoiff en touchant le seuil

de sa maison de Brunswick. 11 n'y resta pas

longtemps : des voyages à Gotha pour y revoir

le duc de Saxe-Cobourg, dont la proteiîtion lui

était nécessaire pour les projets qui déjà préoc-

cupaient sa tête , remplirent une partie de l'été
;

puis il parcourut les provinces rhénanes; l'hiver

le ramena en Belgique : il donna de nouveaux

concerts à Bruxelles et dans d'autres villes prin-

cipales du pays, particulièrement à Liège. De re-

tour à Bruxelles après ces excursions, il y fut

saisi d'une nouvelle atteinte de sa maladie ordi-

naire, et ne put sortir de sa chambre pendant

plusieurs mois. Rendu à la santé , il reprit sa

vie nomade, et ne fit plus à sa maison de Brims-

wick que de courtes apparitions. Enfin, lise ren-

dit à Paris, et y produisit en 1858 ime émotion

extraordinaire, en exécutant son quatrième con-

certo-symphonique et quelques autres composi-

tions dans un concert des jeunes artistes du

Conservatoire dirigé par M. Pasdeloup , et dans

un autre concert qu'il donna dans la salle du
Conservatoire.

L'abandon de ses affaires, de sa maison et de

sa femme, pour l'existence aventureuse dans la-

quelle il était rentré, avait eu les résultats qu'il

devait prévoir : une demande de divorce avait

été formée par M""" Litolff-.Meyer; son mari y
acquiesça, et la séparation fut prononcée. Pen-

dant ce temps, Litoiff, retiré dans une maison de

campagne de Mme de Larocheloucauld
,
près de

Fontainebleau, s'y occupait de la composition

d'un opéra (Rodrigue de Tolède), qui n'a point

été représenté. Au printemps de 1860, LitoKf re-

parut e:i Belgique, joua à Bruxelles, à Liège, à

Anvers, puis se rendit sur lés bords du Rhin, et

organisa à VViesbaden un grand concert, auquel il

«lonna le nom de Festival , et qui fut donne au

mois d'août de la même année. La Hernie et

Gazelle musicale de Paris, rendant compte de

ce concert, dans son n° 36 (2 septembre), ter-

minait son article par cette phrase : « Au nombre
•i des personnes d'élite qui y assistaient (au

«concert), on remarquait M"e Louise de La-

« rochefoucauld, fille du comte Wilfrid de La-

« rochefoucauld, petite- fille du duc de Laroche-

« foucauld,ambassadeur en Prusse sous l'empire,

« nièce de la princesse Borglièse, etc., qui doit,

« dit-on, le mois prochain échanger le nom
« illustre qu'elle porte contre celui de

<c Mme Henri Litoiff. » Ce mariage se fit en

effet au mois d'octobre suivant. Depuis lors le

silence s'est fait sur l'existence étrange de l'artiste

qui est l'objet de cette notice.

Le talent de Litoiff dans la composition est

une alliance de qualités précieuses et de défauts

considérables. Il est éminemment poète par l'i-

magination, par l'inspiration et par la sponta-

néité de l'idée; il a de la mélodie, et cette mélodie

a sou vent de la distinction. Plus coloriste que pen-

seur, il a l'instinct des effets de l'instrumenta-

tion et réussit presque toujours ceux qu'il ima-

gine ; mais il s'abandonne à la divagation dans

presque tous ses ouvrages; répète les mêmes
phrases jusqu'à satiété, manque d'ordre dans la

disposition des idées, et ne sait pas finir à propos.

Doué d'un bon sentiment d'harmonie, il n'y

obéit pas toujours , cherchant par système des

combinaisons de sons qui blessent le sentiment

tonal. Ses meilleures choses sont les troisième

et quatrième concertos-symphonies pour piano

et orchestre ^ son concerto de violon, intitulé

Eroica, est très-inférieur à ces compositions.

Dans ses trois trios pour piano, violon et violon-

celle, Litoiff s'est jeté dans un système vague,

recherché, tourmenté, qui ne paraît pas apparte-
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iiir à son organisation ; il sennble avoir été sous

l'impression des dernières oeuvres de Beethoven,

en écrivant ces ouvrages. Ses ouvertures offrent

un mélange de ses qualités et de ses défauts : on

y trouve des endroits saisissants d'effet que dé-

parent des parties mal ordonnées , d'où la sim-

plicité (le la pensée est presque toujours bannie.

Un seul but se fait remarquer dans ces produc-

tions, plus fantastiques que musicales, à savoir la

production d'un grand effet de force pour le cou-

ronnement de l'œuvre. Dans les petites choses

pour le piano, Litoiff a de la fantaisie et de la

grâce: mais il n'y est pas toujours égal à lui-

même. Jusqu'au momentoù cette notice est écrite,

il n'a pas réussi dans ce qu'il a écrit pour le

tliéàtre : doué d'instinct dramatique, il n'a su

l'appliquer qu'à la musique instrumentale, res-

semblant en cela à plusieurs des musiciens de

notre époque, lesquels placent volontiers le drame

dans une symphonie , et ne trouvent plus rien

lorsqu'ils sont soumis aux exigences de la scène.

On ne pourra toutefois juger Litoiff sous ce rap-

port qu'après la représentation de son Rodrigue

de Tolède. Au résumé, cet artiste singulier est

incontestablement un homme de génie , arrivé

à un point avancé de sa carrière sans avoir

réalisé par des ouvrages complets ce qu'on pou-

vait attendre de ses hautes facultés.

LITZIUS (G. J.). On a sous ce nom un

livre élémentaire intitulé : Anleitung den G ene-

ralbass prakdsch zu lernen (Introduction à

l'art d'accompagner la basse continue) ; Mayence,

Scbott (sans date), in-4°. Le même auteur a

publié aussi : Praktische Anleitung zum Ge-

sangunierrichte fur Sc/iitZm (Introduction pra-

tique à l'enseignement du chant pour les écoles),

3 parties ; ibid. On connaît aussi de ce musicien

quelques bagatelles pour la guitare, le piano et

le chant.

LlVERATl (Jean), compositeur, né à Bo-

logne, en 1772, reçut les premières leçons de mu-

sique de deux frères nommés Joseph et Ferdinand

Tibaldi. A l'âge de quatorze ans, il passa sous la

direction de l'abbé Mallei (voyez ce nom) pour la

composition , et il apprit le chant de Laurent

Gibelli, bon maître qui a formé beaucoup d'é-

lèves pour le théâtre et pour l'église. Les pre-

mières productions de Liverati furent quelques

psaumes qu'on chanta en 1789 dans l'église de

Saint-François à Bologne. Dans le même temps,

il se faisait remarquer comme chanteur dans les

oratorios et les concerts. Des engagements avan-

tageux lui lurent offerts pour différentes villes

de l'Italie, mais il les refusa. En 1790 il fit re-

présenter son premier ouvrage dramatique, petit

opéra en un acte, intitulé : Il Divertimento

in campayna; puis il écrivit une messe à deux

voix avec accompagnement d'orgue, une messe

do Requiem à quatre, avec orciiestre, et l'oratorio

des Sept paroles de Jésus-Christ sur la croix.

En 1792, il fut engagé comme premier ténor au

tliéàtre italien de Barcelone; puis il passa à Ma-

drid en la même qualité. Appelé à Pot&dam par

le roi de Prusse pour y diriger l'Opéra, il publia,

sous les auspices de ce prince, un œuvre de qua-

tuors pour 2 violons, alto et basse. En 1800 il

quitta Potsdan), pour aller diriger la musique du

théâtre de Prague. Pendant les trois années de

son séjour eu cette ville, il écrivit pour différents

opéras des morceaux détachés, ainsi qu'une

cantate pour le prince de Kinsky , et une messe

solennelle. Appelé à Trieste en 1804, il y fit re-

présenter son opéra Jl Maestro di musica, qui

fut bien accueilli. Précédemment il avait écrit son

Maestro fanalico, qui obtint un brillant succès

à Vienne, dans l'année suivante. Liverati s'établit

dans cette dernière ville en qualité de maître de

chant, et y vécut pendant près de dix ans. Il y

lia des relations d'amitié avec Haydn, Beethoven,

Kozeluch et Salieri. Les ouvrages de ce dernier

devinrent ses modèles dans ses compositions.

Parmi celles-ci , on distingue surtout David,

opéra en deux actes; Enea in Cartagine, La

Prova générale, et La Presa d'Egea, qui

furent représentés dans les palais impériaux.

Liverati écrivit aussi à Vienne
,
pour le prince de

Lobkowitz, deux opéras allégoriques intitulés :

Il Tewpio delV eternità, et II Convito degli

Dei. Enlin, il composa, par ordre de l'impératrice

Marie-Thérèse de JNaples , les grandes cantates

Il Trionfo d'Ausonia, Miltiade, et l'oratorio

ï'Adorazione dei paslori e dei maggi ^ celte

princesse chanta la partie de Marie dans l'exécu-

tion de cet ouvraj^e. Une messe solennelle écrite

pour le prince Estcrhazy, une cantate et beau-

coup d'airs, de duos, de trios et de romances

furent les autres productions de Liverati pendant

son séjour à Vienne. En 1814 il alla à Londres,

en qualité de compositeur du lliéàtre du roi,;

Pendant les trois années où il renjpiit ces fonc-

tions, il fit représenter / Seicaggi, en deux actes ;

tl Trionfo di Cesare, Gastone c Dajardo, Gli

Amanii fanaiici, et II Trionfo d'Albioîie. li

pubha aussi à Londres des ariettes à voix seule,

avec accompagnement de piano, op. 2, 7, 13;

cantate sur la n)ort de la princesse Charlotte,

op. 3 ; duos à deux voix de soprano, op. 4, 8, 9,

12, 19, 21; des airs, op. 5, 13, 17, et quelques

autres compositions légères. Liverati est retourné

en Italie vers la fin de 1817, et a été remplacé

à Londres par Pucita. Son opéra intilulé David

a été pjiblié à Vienne, en partition pour le piano.
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"^ LIVERZIALI (Joseph), musicien romaia

et compositeur, est auteur d'un livre intitulé :

Grammatica délia musica, dont la première

partie a paru à Rome, en 1797, cliez Pilucclii

Cracos, mais dont la suite n'a pas été publiée.

• LIVIIY (Le comte Hippoote DE ) naquit an

château de Livry, en 1771. Son éducation fut

négligée, car il avoue dans une de ses lettres

qu'il ne connaissait que sa langue maternelle, et

qu'il était étranger à toute notion d'art et de

science. Cependant il était amateur passionné de

musique, quoiqu'il n'en siU pas une note ; et il

croyait juger mieux de cet art que ceux qu'il

appelait de prétendus connaisseurs. Affectant

une sensibilité très-expansive, il exaltait le mé-

rite de la musique de Grétry au-dessus de toute

autre, et son admiration pour les œuvres de

ce compositeur allait jusqu'au fanatisme. Il fit

faire en 1805 une statue eu marbre de cet artiste

par le sculpteur Stouf. Cette statue fut placée en

1807 sous le péristyle du théâtre Feydeau, et y

resta jusqu'à la démolition de celte salle, en 18:50.

J'ignore ce qu'elle est devenue depuis lors. F^e

comte de Livry a publié un Jiecneil de lettres

écrites à Grétrij ou à son sujet ; Paris, Ogier

(sans date), in-8" de 157 pages. Ces lettres, fort

mal écrites, sont remplies d'extravagances. L'au-

teur est mort à Paris, en 1822.

'LOBE ( Jevn-Cuuktien ), compositeur et

écrivain distingué sur la musique, est né à Wei-

niar, le 30 mai 1797. Son père, enlumineur de

l'imprimerie en taille douce de Berti.cli, jouait

de plusieurs instruments, qu'il avait api)ris lui-

même; ce fut de lui que le jeune Lobe reçut les

premières leçons de musique pratique et de

flûte. Le hasard ayant procuré à cet enfant l'a-

vantage d'être enlenctu au [)arc par la grande-

duchesse, protectrice des arts et des artistes,

cette princesse le confia aux soins du maître de

chapelle Millier et du directetw de musique Rie-

mann. Ses progrès furent si rapides sur "la flûte

et le violon, qu'à l'âge de onze ans il put exécu-

ter des concertos de ces deux instruments dans

les concerts publics, il fréquentait alors le Gym-

nase pour y faire ses études ; mais il ne les

poussa que jusqu'en troisième, et il quitta l'é-

cole pour entrer à la chapelle de la cour en qua-

lité de violoniste. Les connaissances qu'il acquit

ensuite dans la littérature allemande et dans les

langues étrangères, il ne les dut qu'à lui-môme,

à ses éludes persévérantes, et au courage qui

lui lit surmonter les embarras de .sa position. 11

n'eut^jamais de maître pour la composition ; la

lecture attentive de quelques bons traités d'har-

monie, l'étude des meilleures partitions, et ses

observations à l'orciiestre de la cour, où il était

employé comme flûtiste lui en tinrent lieu, a
l'égard de son talent d'exécution sur la flûte, il

atteignit un haut degré de perfection, suivant le

témoignage de ses compatriotes. En 1819, Lobe
fit à pied le voyage de Vienne ; et dans l'année

suivante il alla à Berlin, où il eut de grands

succès comme instnuuentiste. Ses relations avec

quelques artistes de cette ville, et la musique
qu'il entendit au théâtre royal, achevèrent le

développement de son goût pour la composition

dramatique. De retour à Weimar, il y écrivit

son mtikind,o\>éTA en deux actes, qui fut joué

en 1821, et qui eut quelques représentations. Il

en avait lui-môme composé le livret. La Cage,

petit opéra en un acte, suivit ce premier essai;

puis, à des intervalles plus ou moins éloignés,

Lobe produisit Le Flibustier, La Princesse de

Grenade, en 184G, pour l'ouverture du théâtre

de la cour à Weimar, puis à Leipsick et à Cas-

sel, et qui a été publiée en partition pour le

piano ; Le Domino l'ouge, joué à Weimar, en

1830, et enfin Konig und Pàchter (Roi et Fer-

uiier), joué à Weimar, en 1846. La plupart de

ces productions se font remarquer par, l'origina-

lité des idées, un vif sentiment d'harmonie, et

un heureux instinct dans les effets de l'iiislru-

mentation. Malheureusement, l'auteur de ces

compositions a langui longtemps dans une po-

sition subalterne au service d'une petite cour;

il en est résulté qu'il n'a pas pris assez de con-

fiance en lui-même, et que l'activité de son sen-

timent artistique s'est ralentie. En 18'i0, Lobe

obtint sa retraite de la chapelle de Weimar, avec

le titre de j)rofesscur pensionne. Il alla alors

se fixer à Leipsick, où il fonda un Institut pour

l'étude de la composition. La inasan Breitkopf

et Hartel le chargea de la rédaction de la Gazette

générale de musique pendant les années 1846-

1843. Dans cette dernière année ce journal in-

téressant cessa de paraître après avoir rendu de

grands services à l'art pendant un demi-siècle. On
a de Lobe beaucoup de musique instrumentale, où

brille un mérite réel. Voici la liste de ses ou-

vrages les plus connus : 1" Le Flibustier, paroles

de Gehr, partition réduite pour le piano ; Leip-

sick, Breitkopf et Haertel. — ').'' La Princesse de

Grenade, partition gravée; Mayence, Scliott.

—

3° Ouverture de Im Cage ( Der Kxfich), pour

l'orchestre; Bonn, Simrock. — 4" Ouverture

détachée pour l'orchestre, op. 10; Leipsick,

Breitkopf et Haertel. — 5" Ouverture de concert,

intitulée Les Charmes du voijage, op. 26 , pu-

bliée à grand orchestre. — Ct" Peinture des sons,

symphonie à grand orchestre exécutée à Weimar.
— 7° ISouvelle Peinture des sons, idem. —
8" Concerto (en sol) pour la flûte, ibid. —
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9' Variations pour flûte principale, op. 3 ; ibid.

— lO" Trois tlièmes variés; idem, ibid.— 11° f''

quatuor pour piano, violon, alto et basse, op. 8 ;

ibid. — 12''2'"''idem, op. 9; ibid. — 13*'Cqprices

jiour le piano, op. 7; ibid. Lobe a publié dans la

Gazette générale de musique de l.eipsick (t. .'13 et

,34) quelques articles, particulièrement sur l'usage

de la fugue dans la musique d'église. De plus, il y

a fait insérer beaucoup d'autres morceaux de cri-

tique pendant les trois années oii il lut cliargé de

la rédaction de ce journal. On lui est redevable

aussi de plusieurs ouvrages où il a fait preuve

non-seulement de connaissances solides dans son

art, mais de pbilosopbie et de talent dans l'art

d'écrire. Le premier a pour titre : Die Lehre

von der ihematischen Arbeit, etc. (La Science du

déveioppemenl des tbèmes dans la composition)
;

Weimar, 1844. Le second ouvrage est un ca-

técliisme de musique {Catechismus der Mu-
sik), publié à Leipsick, et dont il a été faitquatre

éditions ainsi qu'une traduction bollandait^

,

intitulée : Katechismus der Muzijk van J.-C.

Lobe; S' Gravenhage (La Haye), 1857, in-8°

de 151 pages. La Doctrine de la composition

musicale {Lehrbuch der musikalischen Kom-
position) est le livre didactique le plus impor-

tant de Lobe. Le premier volume, qui contient la

théorie de l'iiarmonie, et son application dans le

style instrumental , a été publié à Leipsick , chez

iireitkopf et Hœrtel, en 1850, et réimprimé en

1858. Le deuxième, qui a paru en 1855, ren-

ferme un traité d'instnmientation. Le troisième

volume est un traité de la fugue et des canons.

Sous le ()seudonyme de Un Bien connu (Fines

Wohlbekannten
)

, Lobe a donné des Lettres

mus\csi\es (31 iisikalische Briefe) en 2 volumes

petit in-S" (Leipsick, Baumgaertncr, 1852); ces

lettres furent suivies des Feuilles volantes

pour la musique (i^lugende Blaetter fiir Mu-

sik), qui parurent par livraisons, et qui forment

trois volumes in-8'\ Lobe s'est caché sous ce

pseudonyme, parce qu'il craignait les haines que

ferait naître la critique spirituelle et pleine de

raison qu'il fait des erreurs de ses compatriotes

et de ses contemporains concernant la musique.
*" LOBEDAi\Z (G.-L.-F.), archiviste de la

haute cour de Schleswig, est né dans cette ville, le

!*' mars 1778. Son père, conseiller de justice

et notaire du siège provincial, lui lit apprendre

le violon à l'âge de sept ans ; mais ses progrès

furent si rapides, qu'on lui fit abandonner la

musique, dans la crainte qu'il ne s'y livrât avec

trop de passion. Obligé de faire des éludes sé-

rieuses, qui lui firent négliger cet art, il parvint

à l'âge de vingt ans sans avoir acquis de talent

-comme instrumentiste; mais alors il se remit

au violon, et prit des leçons de piano et de chant.

En 1800 il étudia l'harmonie et le contrepoint,

et deu.v ans après il publia une collection de

chants pour une et plusieurs voix avec accom-

pagnement de piano, qui fixa sur lui l'attention

des amateurs de musique. Depuis lors il s'est

fait connaître avantageusement par des compo-

sitions plus importantes, telles que des ouver-

tures pour l'orchestre, la musique du drame
Jeanne de Montfaucon, un Sanctus avec or-

chestre, exécuté en 1809 à la cathédrale de

Schleswig , et l'Ode de la Résurrection
, par

Klopstock, à 4 voix. M. Lobedaiiz a publié, dans

l'écrit périodique intitulé dvcilia (1. Il, p. 264),

un article sur cette question : Y a-t-il dans

la musique différentes écoles comme dans

la peinture, et comment pourrait-on les ca-

ractériser?

LOBKOWITZ. Voyez CARAMUEL
DE LOBKOWITZ(JEAN).
' LOBO (D. Alphonse), compositeur portu-

gais, né vers 1555, fut d'abord maître de cha-

pelle à Lisbonne. Le 18 septembre 1601, il fut

nommé maître de la chapelle de l'église priinatiale

de Tolède : il y passa le reste de sa vie. Lope

de Vega a fait l'éloge de Loho comme étant un

des plus grands artistes de son temps. Il a pu-

blié un livre de motets dont M. Rslava a ex-

trait le Magnificat à 8 voix inséré dans la Lira

sacra hispana. Plusieurs messes de Lobo se

trouvent à la bibliothèque du monastère de l'£s-

corial, dans la chapelle royale de Madrid, et

dans plusieurs églises d'Espagne.

* LOBBY (Charlës-Josepu), fils d'un graveur

de musique de Paris, naquit en cette ville, vers

1760. Ayant été admis parmi les pages de la mu-
sique du roi, il y fit ses études et reçut des le-

çons de clavecin de Cardonne. Francœur lui en-

seigna la composition. Il a publié : 1° Sonates

pour piano seul, op. 1, et 7; Paris, Naderman. —
2" Mélanges d'airs, pots-pourris, fantaisies et

caprices (environ 15 œuvres) ; ibid. — 3° Thè-

mes variés (environ 10 œuvres), ibid. — 4° Con-

tredanses, ibid.

LOlîSLXGER (Jean), artiste de Nuremberg,

né dans cette ville, en 1510, suivant son portrait,

à l'âge de vingt-neuf ans, gravé sur cuivre à Nu-

remberg en 1539, est considéré comme l'inven-

teur de plusieurs perfectionnements introduits

dans la construction des soulllets d'orgue: il les

imagina en 1550, et mourut à Nuremberg, en 1570.

LOBSTEIJX ( J.-F. ), avocat à Strasbourg,

né dans cette ville, vers 1802, est auteur d'un

livre qui a pour titre : Beilrxge zurGeschichte

der Musik im Elsass und besonders in siras

-

burg von den âllesten bis aufdie neueste Zeit
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(Lssai pour riiisloire de la musique en Alsace et

en particuliei' à Strasbourg, depuis les temps les

l>l«s anciens jusqu'à l'époque actuelle); Stras-

liourg, 1840, in-8" de 147 pages, avec 3 planches

Jilhographiées. Cet ouvrage parut dans la mèaie

année où Conrad Berg publia son Ajjerçu histori-

que sur l'eiaf. de la musiqueà Strasbourg pen-

dant les cinquarUe dernières années. (V. Bebg.)

' LOBWASSER (Ambuoisr), jurisconsulte

et conseiller de l'électeur de Brandebourg, né à

Scbnecberg, Ie4 avril 1515, mourut à Ratisbonne,

le 27 novembre 1587, à l'âge de soixante-dix ans.

Il traduisit en vers allemands les psaumes de

Marot et de Théodore de Bèzc, avec les mélo-

dies de Goudimel; cette traduction fut publiée

sous ce titre ; Psalmcn des Kœniglischen Da-

rids in teutsche Reimen verstandlich und

deuilich gebracht nach franzœsischer Mélo-

die, etc.; Leipsick, 1573, in-8". D'autres éditions

de cette traduction calviniste ont paru à Hei-

delberg en 1574, à Leipsick en 1579 et 1584, et

à Strasbourg en 1597. Il en a été fait une édition

magnifique à Francforl-sui-le-Mein, sous ce litre:

Psulmen Davids nuch franzœsischer Melodeij

mil gegrabenen Noten in teutsche Reimen ge-

hracht sanivipt etlich geistliche Gesœnge D.

LuUiers, iùOô, in-fol. Le nom de Lobwasser,

«jui en allemand signifie éloge de Veau, a donné

iieu à quelques jeux de mots dans l'esprit de sou

temps, et qui démontrent que les luthériens

n'aimaient pas sa traduction dt!s psaumes. Martin

Opilz, dans sa préface pour le psautier, dit <iue

les vers de Lobwasser sont aquatiques ou plutôt

marécageux {Omnia su7it valdc. aquea, sire

polius aquosa). Le professeur Heller, de Leip-

sick, disait dans son cours de théologie, en |)ar-

lant de la traduction des psaumes de ce même
Lobwasser : Ein anderer lob Wasser. Ich lob

den VV'em(au lieu de louer l'eau, j'adresse mon

éloge au vin) ; enfin, le professeur Omeis, d'Alt-

dorf, dans ses observations sur les traductions al-

lemandes des psaumes, s'écrie, en parlant de Lob-

vasser : Lob uas er? (Quel éloge mérite-t il?)

• LOCA.TELL1 (PitBUE), violoniste célèbre,

né à Beigame, en 16"J3, était fort jeune lorsque

ses heureuses dispositions pour la musique dé-

cidèrent ses parents à l'envoyer à Rome, pour

étudier le violon sous la direction de Corelli.

Presque toutes les circonstances de sa vie sont

ignorées ; on sait seulement qu'après avoir beau-

coup voyagé il arriva en Hollande et se fixa à

Amsterdam, où il établit un concert public.

Lorsqu'il mourut, en 1764, les membres de la

Société des amateurs d'Amsterdam prirent le

deuil. Locatelli méritait cette dislinction par un

talent plein d'originalité et de hardiesse. S'il ne

fonda point d'école, c'est qu'il fallait être doué
d'une singulière dextérité pour exécuter les traits

remplis de nouveautés et de difficultés, jus-

qu'alors inconnues, dont il a rempli quelques-

uns de ses ouvrages. Le comte de San-Rafoele,

qui avait entendu cet artiste, lui accorde les

plus grands éloges [Letlere sxd' arte del

suono ). Burney prétend que les compositions

de Locatelli excitent plus d'étonueiuent que

de plaisir : cette critique prouve seulement que

cet historien de la musique n'avait point com-

pris le mérite des œuvres du violoniste berga-

masque. Il est vrai que parmi les contemporains

de cet artiste il en est peu, même chez les pro-

fesseurs, qui aient aperçu tout ce qu'il y avait

de neuf et d'inventé dans ses Caprices éniç^-

matiques; mais ses autres sonates et ses con-

certos sont remplis d'idées gracieuses, et se font

remarquer par une facture élégante. Ces Ca-

prices, que je viens de citer, ont été peu joués,

à cause de leur difficulté. Locatelli y a fait usage

de beaucoup de procédés nouveaux, dont Paga-

nini a fait son profit.

Le premier œuvre de Locatelli, conleuant

en douze grands concertos (Concerti grossi ),

parut à Amsterdam, en 1721. L'artiste y a imité

le style de son maître. Le deuxième icuvre, pu-

blié en 1732, renferme des sonates de llùte,

avec accompagnement de basse. Le troisième,

intitulé VArte del violino, contient douze con-

certos et vingt-quatre caprices pour premier et

deuxième violon, viole, violoncelle et basse

d'accompagnement pour le clavecin; il a été

publié en 1733. On en fait de nouvelles éditions

à Paris. L'œuvre quatrième, publié en 1735,

est composé de six concertos avec des intro-

ductions. L'année suivante parut l'œuvre cin-

quième, contenant six sonates en trios pour deux

violons et basse. L'œuvre sixième, contenant

douze sonates pour violon seul, a été gravé en

1737. Il en a été fuit d'autres éditions à Paris
;

la dernière a été publiée en 1801, pour l'usage

des élèves du Conservatoire. L'œuvre septième,

qui renferme six Concerti a quaitro, a été pu-

blié en 1741. Le huitième, qui contient des trios

pour deux violons et basse, a paru l'année sui-

vante; il en a été fait une deuxième édition en

1750, et d'autres à Paris. Le neuvième a pour

titre : L'Arte di nuova modulazione ; c'est dans

cet ouvrage que Locatelli a placé toutes ses in-

ventions nouvelles sur les diverses manières

d'accorder le violon, et sur des combinaisons

d'effets auparavant inconnues. Les éditions fran-

çaises modernes portent le titre de Caprices

énigmatiques. Le dixième œuvre, qui passe

pour le plus beau, était intitule dans la pie-
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mière édition : Contrasta armonico ; il contient

des concertos à quatre, remarquables par le

sentiment de la bonne iiarmonie.

' LOCATELLO ( Jean-Baptisti:), composi-

teur de l'école romaine au seizième siècle, lut le

contemporain des grands maîtres de la même
école qui vécurent depuis 1550 jusque vers l'an-

née 1600. Il n'est connu que par quelques ma-

drigaux et motels insérés dans les collections

suivantes : i" Dolci affctti; madrigali a 5 voci

di diversi eccellcnti musici dl Roma; Rome,

Alexandre Gardane, 1585, et Venise, chez les

héritiers de Jérôme Scoto, même année. —
2° Sijmphonia angelica, di diversi eccellen-

tissimi rnusici a 4, 5 e^ 6 voci, nuovamente

raccolta per JTuberto Waelrant e date inluce;

In Anversa, appresso Pietro Bellasio e Gio-

vanni Bellero, 1594, in-4° obi. — 3° Selectx

cantiones excellcntissimorum auctoriim ado-

nis vocibusconcinnendcT, a Fahio Constantino,

romano, urbevitanœcatfiedralis imisicx prx-

fecto, in lucem editx; Romx, ex tijpographia

Bartholomei Zanetti, J614.

* LOCATELLO ( Dominique), premier orga-

niste de l'église Saint-Antoine, à l'adoue, était un

artiste distingué lorsque Burney visita cette ville,

en 1770.

• LOCCHIIVI (Antoine), né dans la Fouille,

vers 1740, fut d'abord élève, puis maître au

Conservatoire de L'Ospcdaletto , à Naples. En

1766 il fit représenter au lliéûtre des Fiarentini

de celte ville un opéra bonlTe intitulé Tutti

quanti sono pazzl. Il donna au théâtre de

Parme l'opéra sérieux Scipione in Cartago.

Il est vraisemblable que Locchini était mort

avant 1787, car on ne trouve pas son nom dans

la liste des compositeurs existants de VTndice

teatrale publié dans cette même année.

' LOCIIXER (Jouachim), musicien allemand

du seizième siècle, a fait imprimer à Niireml)erg

des Magnificat à 4 voix, dans les huit tons de

l'église.

' LOCÏIiXER (Charles), violoncelliste de l'or-

chestre de Manbeim, né à Pforzheim, vers 1760,

mourut d'un coup de sang, en 1795. Il s'est fait

connaître avantageusement en Allemagne comme

compositeur de chansons par les recueils sui-

vants : 1" XII chansons, dont une partie par

J.-A. André; Offenbacii, 1792. — T Six idem,

avec accompagnement de clavecin, l" collection;

Manbeim, 1793. — 3° Six idem, 2^ recueil ; ibid.,

1793. — 4« Chansons de J.-lî. Reck, mises en

musique, 3" recueil ; Heilbronn, 1794.— 5° Chan-

sons de buveurs; idem, ibid. On connaît aussi

de cet artiste la musique (TOrpheiis, opéra ou

mélodrame joué à Hambourg.

LOCHOIV (Chari.es), violoniste français, né à

Lyon, vers 1760, reçut des leçons de Bertheaumc,

et fut admis à l'orchestre de l'Opéra en 1787.

Après trente ans de service, il a obtenu sa pen-

sion de retraite au mois d'avril 1817. Il était

au5si attaché à l'orchestre de l'ancien Concert

spirituel. On a gravé de sa composition, à Lyon,

en 1780, Six duos pour deux violons, op. 1.

LOCIî (M ATTUiEc), musicien anglais, naquit à

Exeter, dans la première partie du dix-septième

siècle, et reçut son éducation musicale au chœur

de l'église cathédrale de cette ville, sous la di-

rection d'Edouard Gibbons. Devenu bon orga-

niste et compositeur habile, il eut d'abord l'em-

ploi de chantre à l'église d'E\eter; mais ayant

été chargé de composer la musique pour l'entrée

de Charles II, à la restauration , ce prince l'at-

tacha à sa personne eu qualité de compositeur

ordinaire de sa chambre. Vers la fin de sa vie,

Lock abjura la religion réformée et se fit catho-

lique. Il mourut à Londres, en 1077, avec le titre

d'organiste de la reine Catherine. Il était d'une

humeur irritable, et se créa souvent des disputes

avec d'autres musiciens, où l'on mit de part et

d'autre plus d'emportement que de raison. Sa

première querelle eut pour objet la critique qu'on

avait faite d'un de ses ouvrages : c'était une

collection de morceaux de musique d'église pour

le service du matin, où la prière, après chaque

commandement, avait une musique différente.

Cette innovation fut blâmée, et Lock publia son

ouvrage en partition, avec une préface où il se

plaignait amèrement d'une critique qu'il consi-

dérait comme une injustice. Lui-même se fit le

censeur d'un autre musicien, dans une critique

sévère du livre <ie Salmon sur la suppression des

clefs. Une vive discussion s'ensuivit entre eux.

Parmi les compositions de Lock , on remar-

que : 1° La musique de Macbeth , drame de

Shakspeare, en 1672. Cette musique eut un bril-

lant succès. — 2° Celle de La Tempête, pour

la pièce de ce nom , <lu même auteur, 1673. —
3" Psyché, opéra en 5 actes, traduit de Quinault

par Shadvvell, et rais en musique en collaboration

avec Draghi. Cette pièce a été réunie à la musique

de La Tempête, et publiée sous ce titre : Thr

English Opéra, or ihe vocal Music in Psyché,

wilh the instrumental thereinintermix'd. Ta

ichich is adjoyned the instrumental Music in

the Tempest, by Maltltew Lock, composer in

ordinary ta his Majesty and organist to the

Queen; Londres, 1675. - 4" Little concert of

3 parts for viols and viotins ( Petit concert

à 3 parties pour des violes et violons), Londres,

1657. — ITymn and anthems (Hymnes et an-

tiennes) ; Londres, 1060. A la tête de ce recueil

I

I
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se trouve une longue préface où Lock prend la

défense de son ouvrage ; cette préface
,

qui a

été imprimée séparément dans la même année,

a pour titre : Modem Church music preaccu-

sed, censuredf'and obstructed iii ils perfor-

mance before lus Majeslij, april 1, 1666;

rindicated bij ihe autlior M. Lock (La mu-

sique d'égfise moderne allaquce, censurée et gâ-

tée dans son exécution devant Sa Majesté, le

I*"" avril 1666; vengée par l'auteur, M. Lock);

Londres, 1666, in-4''. Une d'euxième édition de

ce morceau a paru sous ce titre : The présent

j)racticemvsicvindicated;Londr(;s, 1673, in-8°.

Lock paraît être l'auteur du plus ancien traité

d'accompagnement pratique ou de basse conti-

nue qui ait été publié en Angleterre; ce livre a

pour Mie Melolhcsia ; Londres, 1673, in-'i°obl.

Lorsque parut le livre de Salmon sur la néces-

sité de réduire le nombre des clefs et sur une no-

tation uniforme jwur tous les instruments, Lock

l'attaqua avec violence dans un écrit qui a pour

litre : Observations upon a late book intitled

An Essatj tothe advancement of Music, etc.;

Londres, 1672, in-8". Le pampliletdeLock n'ayant

point eu de succès, on y ajouta deux morceaux

critiques de Pbillips et de Jean Playford sur le

môme ouvrage, et il fut remis eu vente sous ce

nouveau titre : The présent praciiceof music

rindicated against the exceptions and new
iray of atlaining Music, lately publishedby

Th. Salmon, with aduellum musicum, writ-

ten bij John Phillips, and a letter from John

Playford to M. T. Salmon, by way.of confit-

talion of his Essay to the advancement of

Music, etc.; Londres, 1173. Salmon répondit à

la critique de son ouvrage par un petit écrit in-

titulé : A vindication of an Essay to ihe ad-

vancement of Music, from M. Lock's observa-

tions, etc.; Londres, 1673, in-S". A propos de

•etle dispute , Gerber a fait, dans son premier

Lexique des Musiciens , une de ces lourdes mé-

prisesqui lui étaient familières; car ayant malen-

tendu un passage de l'Histoire de la musique de

Hawkins, il attribua à Lock le livre de Salmon.

Il a été copié dans cette faute par les auteurs du

Pictionnaire historique des Musiciens ( Paris^

1810).

LOCKMAN (Jean), poëte anglais et ama-

teur de musique, était membre de la Société d'A-

pollon, qui existait à Londres vers le milieu du

dix-buitième siècle. Les recueils de musique que

cette société publia vers 1740 contiennent quel-

ques morceaux de la composition de Lockman
,

Il est aussi auteur du poëme de l'opéra de Bo-

salimlet^qu'i fut mis en musique par Jean-Chris-

tophe Smith, et dont il parut une deuxième édi-

tion en 1740. En lêle de cette édition on trouve

un discours de Lockman sur l'origine et les

progrès de l'opéra en générai. Marpurg a donné

une traduction allemande de ce morceau, dans

le quatrième volume de ses Essais ( Historisch-

Kril. Beitracge zur Aufnahme der Musik).
'

- LOOER (Georges), compositeur anglais dont

la musique a de la fantaisie, est né à Batli , en

1816. Il a composé plusieurs symphonies à grand

orchestre, qui ont été exécutées avec succès en

Allemagne. En 1845 il s'est fixé à New-York
en qualité de directeur de musique. Loder a écrit

quelques opéras qui ont été représentés sur les

théâtres de Londres.

' LODI (DÉMÉTKiLs), moine camaldule et coni:

positeur de musique, né à Vérone, dans la se-

conde moitié du seizième siècle, a publié divers

ouvrages de musique concertée pour les voix et

les instruments, dans le style de Jean Gabrieli.

Walther cite de lui des Canzoni o sonate con-

certate per chiesa à une, deux et trois parties
;

mais il n'indique ni la date ni le lieu de l'im-

pression. Le P. Lodi a fait aussi paraître à Ve-

nise, en 1623, un œuvre de sonates pour instru-

ments.

LODI (Josei'h), surnommé .S/eWie/, qu'il ne

faut pas confondre avec l'abbé Jean-François-'

Xavier Sterkel ( voyez ce nom ), brillait en Alle-

magne comme compositeur pour le piano, vers

la fin du dix-huitième siècle. Il paraît avoir vécu

quelque temps à Varsovie. En 1799 il fit un voyage

à Vienne, et y publia plusieurs morceaux pour le

piano. On n'a point d'autres renseignements con-

cernant la vie de cet artiste. Il y a de l'élégance

dans sa musique , mais son harmonie est en gé-

néral incorrecte. Gerber et les catalogues des

éditeurs allemands ne font connaître de lui que

les ouvrages suivants • 1° Sonate pour piano

seul {en ut), op. 9; Aui^sbourg , Gombart. —
î'Grand concerto pour piano et orchestre (en ttt),

op. ÎO; ibid. — 3" Caprice pour piano seul,

op. 16; Leipsick , Breitkopf et Haerlel.— 4° La
Morte di Mozart, sonate pour piano seul, op. 27

;

ibid. — 5"^ Variations (en tU) pour le piano,

op. 11 ; Augsbourg, Gombart. Une sonate de

piano, en «< mineur, a été gravée sous le nom
de cet artiste, comme son œuvre IS'", chez Breit-

kopf, à Leipsick ; cette sonate est de Wœlfi
,
qui

en a réclamé la propriété par une lettre adressée

àLodi , laquelle est insérée dans la deuxième

année de la Gazette générale de musique de

Leipsick ( Intell. Blatt, p. 40). Cependant cette

môme sonate a été arrangée à 4 mains par A. L.

Creile, avec des augmentations en forme de

canons et d'imitations, sous le nom de Lodi, et

publiée en 1832, chez Breitkopf et Haertel , à
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Leipsick. Dans le compte rendu de cette publi-

cation (Allgem. mnsikal. Zeitung , 34'' année,

n° 45), Fink nous apprend que Lodi vécut à Dresde

pendant six mois, en 1796, et que ce fut à cette

époque qu'il publia la sonate dont il s'agit, sous

son nom. On y voit aussi que ce musicien vi-

vait encore en 1832. L'article de Fink renferme

de curieux renseignements sur ce personnage,

r LODI (Angelo), pianiste, organiste et corn.-

positeur, naquit à Fiume, dans le Frioul , le

10 mai 1777. Son premier maître de musique

fut son compatriote Briggio Petrucci , maître de

chapelle de la calliédrale de cette ville. Lodi alla

ensuite étudier le contrepoint à Bologne, sons la

direction du P. Stanislas Mattei. De retour dans

sa ville natale, il obtint la^place de sous-maître

de chapelle de la cathédrale. Il eut aussi le grade

de capitaine inspecteur et instructeur de la mu-

sique militaire du premier bataillon de la garde

civique, et coilserva ce titre jusqu'à la fin de sa

vie. Lodi mourut àl'iume, le 11 février 1839.

11 était membre des Académies philharmoniques

de Ferrare, Bologne et Rovigo, de l'Odéon de

Venise, de la Société philharmonique de Modène,

et de l'Athénée de Forli. On connaît plusieurs

messes de cet artiste, des symphonies avec or-

chestre, des morceaux pour le piano, et des can-

zonette. Plusieurs de ces ouvrages ont été pu-

bliés. Lodi avait formé une collection intéressante

de musique ancienne des maîtres italiens.

* LOEBER (Jean-Frédéric), magister et rec-

teur à Géra, naquit dans cette ville, en IGS'», et

mourut en 1696. Il est auteur d'une dissertation

intitulée : De Musicx quibusdam admirandis ;

Géra, 1695, in-4''.

'LOEBER (Jean-Ernest) , organiste de la

ville, à Weimar, vers 1630, a fait imprimer à

Erfurt : Concert de noces à deux voix et basse

continue; Erfurt, 1632.

' LOEBMANIX (F.), violoniste et composi-

teur, est né en 1804, à Volschau, dans la Basse-

Lusace, et a passé sa jeunesse àMuskau(Silésie),

où son père était musicien de ville. Il reçut .sa

première éducation musicale dans la maison pa-

ternelle, puis il se rendit à Berlin, où il fut em-

ployé comme alto à l'orchestre du théâtre royal.

Ce fut dans cette ville qu'il se livra à l'étude de

l'harmonie, sous la direction de Léopold Schefer,

puis à celle du contrepoint, chez le professeur

Dehn. Appelé à Riga, comme premier violon et

répétiteur du théâtre, il quitta ensuite cette po-

sition pour celle de canior et de directeur de

musique, qu'il occupait en 1847. Il était en même
temps directeur de la Société de chaut de cette,

ville et chef d'orchestre des concerts d'abonne-

ment. Cet artiste s'est fait connaître comme com-

positeur par le 121* psaume pour un eliœur

d'hommes avec orchestre, qui fut exécuté à Riga

en 1847, et par des solos de violon avec orches-

tre. On a gravé de lui une ouverture de concert

et un quatuor pour des instruments à cordes.

• LOEFGROEIV (Antoine), né en Suède, dans^

les premières années du dix-huitième siècle, fit

ses études à l'université d'Upsal, où il soutint,

en 1728, une thèse sur la basse fondamentale,

dont Rameau avait donné les principes six ans

auparavant dans son Traité de Vharmonie.

Cette dissertation a paru sous ce titre : De bassa

fiindamentali. Disput. academ.; Upsaliîie

,

1728, in-A".

LOëHLE (François-Xavier), ténor dis-

tingué de l'Allemagne, est né )e 3 décembre 1792,

à Wiessensleig, petite ville située au pied de la

chaîne des montagnes du Wurtemberg. Son père

y était directeur du chœur au couvent du chapitre-

et professeur de langue latine. Homme instruit'

et musicien habile, il se chargea lui-même de

l'éducation littéraire et musicale du jeune Lœhie :

celui-ci n'était âgé que de cinq ans lorsqu'il loi

enseigna les éléments du chant. Six mois après

le jeune Lœhle était en état de chanter aa*

chœur les parties de contralto. Sa voix en avait

pris dès le premier moment le timbre franc et

décidé. Lorsqu'il eut atteint l'âge de huit ans,

on l'envoya à Augsbourg , où il reçut , au cou-

vent (le Saint-Maurice, une instruction solide,

sous la direction de Witschka, alors directeur da
chœur, et plus' tard maître de chapelle à la ca-

thédrale (^'Augsbourg. 11 continua aussi dans

cette ville ses études littéraires et scientifiques.

Admis, en 1803, comme enfant de chœur au sé-

minaire de Munich, il fut employé comme con-

traltisfe à la chapelle de la cour et dans quel-

ques rôles d'enfant au Théâtre royal. Ce fut là

qu'il reçut les premières leçons pratiques de

l'art du cbant en écoutant Brizzi, M""^ Bcnedetli^

et quelques autres bons artistes de l'Italie. Aux

vacances du mois de septembre 1807, il alla voir

ses parents à Wiessenstcig. Dans un concert qui

s'y donna, en présence du roi de Wurtemberg,,

à l'occasion d'une partie de chasse, il chanta iiW'

air de Sarli, qui fit tant de plaisir au roi, que ce

prince se chargea des frais de ses études et di»

soin de son avancement. A son arrivée à Stutt-

gard, au mois de novembre de la môme année,

•Lœhle fut confié aux soins du maître de chapelle

Danzi, chez qui il resta jusqu'à l'automne de 1 809 ;

puis il devint élève du premier ténor Krcbs, à

qui il attribue la plus grande partie de son sa-

voir. Après avoir chante quelque temps les par-

ties de deuxième et de troisième ténor, au théâ-

tre, il y joua, en 1812 , le rôle de Joseph, dan»

i
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Topera de Méhiil. Après la mort du roi, en 1816,

il reçut un engagement de premier ténor pour le

théâtre de Hanovie. Il épousa, dans cette ville, la

fille de Pauly, acteur de la cour. Dans le cours

de la même année , un autre engagement avan-

tageux de premier ténor au théâtre de Stutigard

lui fut offert; il l'accepta, et y retourna au mois

de janvier 1818. Ayant obtenu la permission

d'aller donner quelques représentations à Munich,

au mois de mai suivant, il s'y rendit, et le suc-

cès qu'il y obtint le fit engager par un contrat à

vie pour lui et sa femme , avec un traitement

de 3,300 florins et une pension à l'époque de sa

retraite. Cet engagement commença à recevoir

son exécution le 3 mars 1819. Depuis lors r>œhle

ne s'est éloigné momentanément de Munich que

pour aller donner des représentations à Vienne

en 1820, àCarIsruheen 1822 et en 1823, à Pesth

en 1826, à Berlin deux ans après, et à Stuttgard

en 1830. Retiré du théâtreau mois d'octobre 1833,

il a été pensionné, et s'est livré à l'enseignement

du chant et à la composition. En 1828, il avait

fondé la société de la Liederkranz (Couronne on

guirlande du chant), qui compta en peu de temps

environ 600 membres; mais Lœh le s'en étant re-

tiré en 1834, elle se dispersa. Il a aussi institué

l'école centrale de chant de la Bavière, où l'on ins-

truit 120 élèves. Ses succès dans celte entreprise

l'ont décidé à la transformer en un conservatoire,

où toutes les parties de la musique sont ensei-

gnées : on croit que cet établissement sera sou-

tenu par un subside de l'État. Lœhie a été marié

doux fois ; mais il a perdu ses deux femmes; la

première a cessé de vivre le 5 septembre 1822;

la seconde, le 29 juillet 1836. Lui-même est

mort à Munich, le 29 janvier 1837.

Parmi ses compositions, on remarque : 1" Six

chansons pour quatre voix d'hommes; Augs-

bourg , Gombart. — 2" Liebesklage ; von
Ludwig, Kœn/g von Baiern, fur 4 Manner-
siimmen (Élégies amoureuses de Louis, roi de

Bavière, pour 4 voix d'hommes, avec accompa-

gnement de pîano ad libitum, Munich. Falter.

— 3" Vingt-quatre chansons allemandes à trois

voix pour les écoles. — 4° Vingt-quatre chansons

religieuses. — 5" Douze messes allemandes à

4 voix , avec accompagnement d'orgue. —
6" Douze idem latines. — 1° Trente chants à 4 et

5 voix sans accompagnement, pour la société

de Liederkranz. Le Lexique universel de mu-
sique publié par Gustave Schilling , d'où les

matériaux de cet article sont tirés, cite un ou-

vrage didactique de Lœhle, sous ce titre :

Âllgemeine Anleitung zti einer Elementar-

Mvsilischulp., vorzuglich berechnet fur den

Gesang nach Pestaloz-zischen Grundsxtzen

(Introduction générale pour une méthode élémen-

taire de musique , adaptée principalement au

chant, suivant les principes de Peslalozzi), 4 vo-

lumes; mais il n'indique ni le lieu ni la date de

l'impression.

LCffiHLElIV ( Georces-Simon ) , maître de

chapelle à Dantzick, né en 1727, à Nciistadt sur

la Heide , dans le duché de Saxe-Cobourg , fut

enlevé à Potsdam, à l'âge de seize ans, au mo-

ment où il allait partir pour Copenhague , et

eni ôlé dans les troupes prussiennes. Après avoir

fait plusieurs campagnes, il tomba sur le champ

de bataille de Collin et fut abandonné comme
mort. Cependant les Autrichiens, vainqueurs

dans ce combat, remarquèrent en lui quelques

signes de vie et le firent transporter dans un hô-

pital, où il fut guéri de ses blessures. Il retourna

chez ses parents, et y arriva lorsqu'on portait

encore le deuil de sa mort. En 1760 il se rendit

à Jéna, dans le dessein d'y faire ses études. Là,

son habileté sur la harpe lui procina beaucoup

d'amis et de protecteurs : les meilleures mai-

sons de la ville lui furent ouvertes. En 1761, la

place de directeur de musique, devenue vacanti^

par le départ de Wolf, appelé comme maître de

chapelle à Weimar, lui fut accordée. Après le

traité de paix de 1763, il alla à Leipsick, et y vé-

cut en donnant des leçons de clavecin et de

violon. Admis dans la société du grand concert

de cette ville, il y fut employé comme violoniste

à l'orchestre, et comme claveciniste dans les

concerts. Quelque temps après, il établit lui-

même un concert d'amateurs, composé de la

plupart de ses élèves. Il y jouait de presque tous

les instruments, et y faisait exécuter beaucoup

de morceaux de sa composition, qu'il gravait

lui-même à l'eau forte. Appelé à Dantzick en 1779,

en qualité de maître de chapelle, il s'y rendit
;

mais le climat ne convenait point à sa santé

délicate, qui bientôt s'altéra, et il mourut au

commencement de 1782, à l'âge de cinquante-

cinq ans. Ses compositions , au nombre de six

œuvres, qu'il a toutes gravées depuis 1766, con-

sistent en sonates, trios, quatuors et concertos

pour le clavecin et le violon. Lœhlein n'est main-

tenant connu que par ses ouvrages élémentaires;

le premier a pour titre : Klavierschule , odcr

kuKze und griindliche Ameeisung zur Mélodie

und Harmonie durch-gehends mit proktischen

Beyspielen erklscret ( École du clavecin , ou

instruction courte et raisonnée pour apprendre

la mélodie et l'harmonie , expliquée par des

exemples), Leipsick, 1765, in-4''. La troisième

édition a été publiée à Leipsidi, 1779. La qua-

trième fut imprimée à Zuilichau, en 1782. Witt-

hauer en donna une cinquième, avec des
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aiigraenlalions, en 1791, Zullicliau et Leipsick.

La deuxième partie de cet ouvrage a paru en-

suite , sous ce titre : Klavierschule, zweyter

Band, worinnen eine vollstxndige Anweisung

zur Begleitung der unbezifferten Basse, und

andern im ersten Bande fehlenden-Har-

monien gegeben wird : durch 6 sonaten,

mit Begleitung einer violine erklxret ( École

du clavecin, 2'' volume, où l'on donne une ins-

truction complète sur l'accompagnement de la

basse chiffrée et d'autres choses concernant les

harmonies, omises dans le premier volume. Le

tout éclairci par six sonates avec accompagne-

ment de -violon. On y a ajouté un traité du réci-

tatif); Leipsick, 1781, in4°. Une édition posté-

rieure de tout l'ouvrage a été donnée avec des

augmentations par Witlhauer. C'est cette môme
méthode qui est devenue plus tard la base de

celle qui a été publiée sous lenom de A.-E. Millier,

et dont Charles Czerny a donné une dernière

édition. La méthode de violon de Lœhlein est

intitulée : Anweisung ziun vioUnspielcn , mit

j)raklischen Beyspielen und zur Vebung mit

24 kleincn Duetten erklxret (Méthode de violon,

explicpiée par des exemple.s, avec 24 petits duos

pour exercices); Leipsick, 1774, in-4°. La

deuxième édition a paru en 1781 ; la troisième,

corrigée et augmentée, a été publiée par J.-F.

Reichardt, à Jéna, chez Frommann, 1797, in-4°.

LOEIL\EU (Mautin), fontainier de Nu-

remberg, né le 15 février 163C, mort le 2 octo-

bre 1707, a construit un orgue hydraulique pour

une représentation artificielle du Parnasse. Cet

instrument jouait plusieurs morceaux. On ignore

quel mécanisme Lœhner avait employé dans sa

construction. ''i^--/~
' LOEHIXCR ( Jean ), compositeur et orga-

niste, naquit à Nuremberg, le 21 décembreJ1745.

A rage de huit ans il perdit son père, et sa mère

le laissa orphelin avant qu'il eût atteint sa

quinzième année. Wecker, son beau-frère, ex-

cellent organiste de Saint-Sébald, le recueillit

alors chez lui, lui enseigna la musique, et lui fit

étudier le latin chez le recteur Gresmann. Lceh-

ner fit ensuite un voyage à Vienne ; à son retour,

il se fit entendre à la cour de l'archevêque de

Salzbourg, qui le récompensa dignement. De
là, il alla à Leipsick, pour faire la connaissance

de quelques-uns des musiciens les plus distin-

gués de la Saxe. De retour à Nuremberg, il ob-

tint d'abord la place d'organiste de l't-glise No-
tre-Dame, puis un poste semblable à l'église du
Saint-Esprit, et enfin, après la mort de Lunsds-
dœrflér, on le nomma organiste de Saint-Lau-

rent, une des églises principales de Nuremberg
après Saint-Sébald. Il en remplit les fonctions

jusqu'à l'âge de soixante ans, et mourut le 2 avril

1705. Ses ouvrages imprimés sont : i° Zwolf
Arien mit einer Singstimme nnd 2 Violinen

(Douze airs à voix seuleet deux violons) ; Nurem-
berg, 1680, in-4°obl. — 2" Auserlesene Kirche

und Tafel-Musik (Musique choisie pour l'église

et la table); Nuremberg, 1682, iu-4"'. —3° JtZ/F
Arien ans der Opéra von Theseus, in Music
(sic) gebracht durch etc. (Quarante-quatre

airs de l'Opéra de Thésée, mis en musique par

Jean Lœhner, etc.); Nuremberg, 1C88, in-4'' obi.

— 4° Trauungslusf, oder Erdenfreunde (Plai-

sir du mariage, ou joie céleste); ibid., 1G97, in-fol.

— 5" Suarissimx canonum musicalimn de-

licix, 3, 4, 5- 8 voc; ibid
,

, 1 700, in-4''.— 6" Chr.

Ad. .\egeleins alte Zions-Harfe in Melodien

gebracht (L'ancienne Harpe de Sion, de Chris-

tian-Adolphe Negelein, mise en musique); ibid.,

1093.

LOEIIR (Jkan-Josepm ), docteur en philo-

sophie, est auteur d'un petit écrit dans lequel il

a expliqué la nature de rinvention de Scheihler

(foy. ce nom) pour l'accord des instruments à

clavier. Cette explication était nécessaire, car

celle qu'a donnée l'auteur de l'invention est fort

obscure, souvent même tout à fait .inintelligible.

L'opuscule de M. le docteur Loelir a pour titre :

Veber die Scheiblefsche Erftndung ùbcr-

hauptund dessen Pianoforle und Orgelstim-

mung insbesondere (Sur l'invention de Schei-

hler en général et sur l'accord du piano et de

l'orgue en particulier) ; Crefeld, Schiiller, 1837,

in-8° de 45 pages. Les biographies allemandes

ne fournissent aucun renseignement sur l'auteur

de cet écrit.

•LOEILLET (Jean-Baptistk), néàGand,
dans la seconde moitié du dix-septième siècle,

se livra fort jeune à l'élude de la flûte traversière,

alors peu en usage, et parvint à un rare degré

d'habileté pour son temps. 11 se rendit à Paris

en 1702, et y fit graver quatre œuvres de sonates

pour tlûle seule , un livre de sonates pour

deux flûtes, et des trios pour le même instru-

ment. En 1705 il alla s'établir à Londres, où il

entra à l'orchestre de l'Opéra. Il établit vers 1710

un concert hebdomadaire d'amateurs chez lui

(Hart-Street, Covent-Garden ) , elles produits

de ces séances, joints à ceux de ses leçons et de

la vente de ses ouvrages, lui firent amasser une

somme de 16,000 livres sterling (environ 400,000

francs), qu'on trouva chez lui après sa mort,

arrivée en 1728. Lœillet jouait aussi du clavecin,

et il a publié quelques compositions pour cet

instrument. Outre les ouvrages qui ont été cités

plus haut, on connaît de ce musicien : 1" Six

leçons pour le clavecin ; Londres, Walsh. —
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2° Six sonates pour divers instruments, tels que

hautbois, flûtes douces, flûtes allemandes, ou

\iolon, ibid. Ses sonates pour flûte seule et pour

deux flûtes, avec basse continue, ont été gravées

il Londres , chez Walsh, et à Amsterdam, chez

Roger. On connaît aussi de cet artiste : Tuelve

Suifs of lessons for ihe Harpsichord, in most

oftlie kcys, with variety of passages and va-

rialion's throughout the work (Douze leçons

pour le clavecin, dans les tons les plus usités, etc.);

Londres (sans date).

* LCffiN (Jean-Michel DE) , né à Francfort-

sur-le-Mein, le 21 décembre 1694, fit ses études

aux universités de Marbourg et de Halle, puis

fut conseiller intime du roi de Prusse, et prési-

dent de la régence des comtés de Tockenbourg

et de Lingen. Il mourut le 22 juillet 1770. Ses

œuvres diverses ont été recueillies et publiées

par J.-E. Schneider et J.-B. Millier, à Francfort,

1749-1752; 4 parties in-S". La quatrième partie

renferme des remarques sur l'art du théâtre

,

sur la musique, et sur les oratorios;

LtffiSCHER (Gaspard), docteur et profes-

seur de théologie à Wittenberg, naquit le 8

mai 1636, à Werda-sur-la-Pleisse. Depuis 1656

jusqu'en 1668, il fit ses études à l'université de

Leipsick, d'où il fut appelé à Sondershausen, en

qualité de pasteur et de surintendant. Huit

ans après il quitta cette position pour celle de

pasteur à Erfurt. En 1679, les fonctions de

surintendant lui furent offertes à Zwickau ; il

les accepta , et demeura dix ans en cette ville,

qu'il ne quitta que pour aller à Wittenberg,

en 1687 , comme professeur primaire de théolo-

gie, assesseur du consistoire, pasteur à l'église

Sainte-Marie, et surintendant général. Il y mou-

rut, le 11 juillet 1718. Walther (Miisikal. Lexi-

con) lui attribue une dissertation intitulée : De
Saule per musicam curato , dont la troisième

édition fut publiée à Wittenberg, en 1705, in-4°;

mais c'est une erreur : Loescher n'était que le

préiident de l'exercice académique où cette thèse

fut soutenue. Le véritable auteur de celte dis-

sertation est Henri Pipping( voij. ce nom ).

"LCœSCHHORN (Cuables-Albert), pia-

niste et compositeur pour son instrument, est

né à Berlin, le 27 juin 1819. Son père, musicien

de cette ville, lui fit commencer l'étude de son

art à l'âge de cinq ans. Las progrès de Loesclihorn

furent si rapides, qu'à peine âgé de huit ans il se

faisait déjà remarquer par son talent naissant.

Bientôt après il commença ses études littéraires,

qu'il termina dans sa dix-huitième année. Ce
fut alors qu'il reçut des leçons de Louis Berger

( voyez ce nom) pour le piano; mais après une

année d'études sous sa direction, la mort de cet
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excellent maître le laissa livré à lui-même pour

le développement de son talent. Il entra peu de
temps après à l'Institut royal de musique reli-

gieuse, et y reçut les leçons de Guillaume Bach et

deGrell, pour l'harmonie et la composition. Il y
continua aussi l'étude du piano, sous la direc-

tion de Killilschgy, un des plus anciens élèves

de Berger. Après la mort de ce professeur, en

1850, Lœschhorn lui succéda dans cette école,

et s'y livra avec ardeur à l'enseignement. Dès

1846 il avait fondé, avec les frères Stahlknestel,

des soirées de trios pour piano, violon et vio-

loncelle. En 1853, il entreprit avec ces artistes

un vojage en Russie, où leurs séances de trios

obtinrent de grands succès. Les compositions de

Lœschhorn pour le piano appartiennent au

genre brillant et léger de l'époque actuelle. On y
remarque des variations, fantaisies, études de

concert, nocturnes et autres pièces de salon,

des polkas, valses et tarentelles. La plupart de

ces productions ont été publiées à Berlin.

' LCHi^SEL (Jean-Geokces), maître de chapelle

du prince de Lœwenslein, naquit en Bohême,

et vécut à Prague dans la première moitié du

dix-huitième siècle. On connaît sous son nom
trois oratorios allemands. Le premier a pour

litre : Die ohstegende Liebe iiber die Ge-

reichtigkeil, mit welcher Jésus den durch die

Sûnde iodten Menschen zum Leben avfge-

richtet, etc. (L'amour vainqueur de la justice

avec lequel Jésus rappelle à la vie (éternelle)

les hommes morts par le péché ). Cet ouvrage a

été exécuté en 1724 dans l'église Saint-Ci^jetan,

à Prague. Le second oratorio, intitulé : Dos bit-

tere Leiden Jesu ( Les amères souffrances de

Jésus), a été exécuté dans la même église en

1726. Le dernier, composé longtemps après (en

1745), a pour titre : Das beweinte Grab des

Heilands (Le tombeau déploré du Sauveur).

» LCffiSEIVER (J.-G.), né en 1769, à Salz-

wedcl, en Saxe, fit ses premières études musi-

cales sous la direction de Leiss , cantor et théo-

ricien instruit. Il apprit de ce maître à jouer de

l'orgue et du clavecin ; et lui-même acquit une

certaine habileté sur les instruments à cordes.

Après avoir achevé l'étude de la théologie à l'u-

niversité de Halle, il retourna dans sa ville na-

tale, et y fut nommé, en 1791, professeur du

gymnase (collège), et organiste de l'église Saint-

Marie (Marienkirche), quoiqu'il ne fûtâgéque de

vingt-deux aas. Sa manière sur l'orgue était sim-

ple et toujours appropriée au caractère du choral

qu'il accompagnait, ou pour lequel il exécutait

des préludes. Malheureusement il improvisait

toujours et n'écrivait pas; en sorte qu'il n'est

^ rien resté de ses inspirations en ce genre. Dans

22
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sa vie retirée et toute consacrée à son art, il ne

négligea rien de ce qui pouvait répandre autour

de lui le goût de la musique, et les concerts de

Saizwedel lui durent longtemps leur éclat. {1

est mort dans cette ville, le 5 février 1829, h

l'âge de soixante ans. Le plus grand nombre de

ses compositions est resté en manuscrit. On en

a publié : 1" Ouverture à grand orchestre, op. 5;

Leipsick, Breitkopf et Hœrtel. — 2" Variations

pour clarinette et orchestre, op. 4; ibid. —
3" Variations pour cor de bassette, sur une ro-

mance de Délia Maria, avec ace. de 2 violons,

alto, basse, 2 tlûtes et 2 cors, op. 3; ibid.

—

4" Six variations idem avec orchestre; ibid.

* LCMîWE (Jean-Jacques), compositeur alle-

mand, naquit à Eisenach, dans la première

moitié du dix-septième siècle, fit ses éludes mu-

sicales à Vienne et en Italie, sous la direction de

plusieurs musiciens célèbres. Vers 1660 il était

maître de chapelle à la cour de Brunswick
;

quelques années plus lard il entra au service

du duc de Zeitz. On a imprimé de lui les com-

positions suivantes : 1" Sinfonien, Intraden,

Gagliarden , Arien, Balletien, Couranten,

Saràbanden, mit 3 oder 5 Instrumenten

(Symphonies, entrées, gaillardes, airs, ballets,

courantes et sarabandes pour 3 et 5 instruments)
;

Brème, 1657, in-fol. — T 12 nevoe geistliche

Concerten mit 1, 2, 3 Stimmen zu siiigen

und 2 Violinen nebst der Grundstimme fur

die Orgel (Douze Concerts spirituels nouveaux

pour Ij 2 et 3 voix chantantes, avec 2 violons

et basse continue pour l'orgue
) ; Wollenbutlel,

1C60, in-4''. — 3° Canones 2, a, 4 Ws 8 Stim-

mig, Theils fur Instrumente und Theils fur

Sxnger, Theils leicht und Theils schwer, etc.

( Canons à 2, 3, 4 et jusqu'à 8 voix, en partie

pour des instruments, et en partie iJour des

chanteurs, les uns faciles et les autres diffi-

ciles, etc. ), 1664.

' LOTIWE (Jean-Henri), compositeur et vio-

loniste, né à Berlin, en 1766, y eut pour profes-

seur de violon le maître de concerts Hauck. At-

taché d'abord au service du vicomte de Schwedt,

il vécut ensuite à Hambourg, où il donnait des

Jeçons de violon et de piano; puis, en 1794, il

alla s'établir à Brème, où les places de violon

solo et de chef d'orchestre lui avaient été offertes.

Il mourut dans cette position, en 1815, à l'âge

de cinquante et un ans. On connaît sous le nom
de cet artiste : 1° Concerto pour violon et or-

chestre, op. 1 ; Offenbach, André. — 2" Trois

grandes Sonates pour piano, avec accompagne-
ment de violon et violoncelle, op. 2 ; ibid. —
3° Concerto pour violon, op. 3 ; ibid. — 4" Noo-
t-urne à huit parties, cp. 5 ' ibid. — 5" Duos pour

2 violons, op. 6; ibid. — 6' Neuf Variatrons

pour violon et alto sur un air allemand, op. 4;

ibid. — 7° La Fille du pasteur de Taubenhaim
opérette, en partition réduite pour le piano.

^"* LCffiWE(FKÉDÉRic-ALGusTE-LÉoraLn), frère

"du précédent, naquit à Schwedt, en 1777. Il

débuta comme acteur au théâtre de Brunswick,

et se fit remarquer par l'expression et le goût

de son chant. Le l'"" juin 1797, il fit représenter

avec un succès brillant l'opérette : Die Insel

der VerfUhr^ing (L'l\e de la Séduction), dont

il avait composé la musicpie. La partition de

cet ouvrage, réduite pour piano, a été publiée à

Brunswick, chez Spehr. Plus tard, Lœve fut engagé

au théâtre ae Brème. En 1810 il était à Lubeck,

où il obtint ensuite la direction du théâtre. 11

parait avoir renoncé à la culture de la musique

longtemps auparavant.

LOEWE ( DonOTllÉE-FnÉDÉRlQtE-AMÉLIE ),

soeur des précédents, et fille de l'acieur Jean-

Charies Lœwe, naquit à Schwedt, en 1779. Son

père dirigea son éducation musicale et drama-

tique. En 1798 elle ét<iit première chanteuse au

théâtre de Brunswick. Plus lard elle chanta avec

succès au théâtre de Hambourg, sous la direction

de son frère Jean-Henri. Vers 18lô elle s'est re-

tirée (le la scène, et l'on n'a plus eu de rensei-

gnements sur sa personne.

LtffiWE (Jean-Ch.aules-Godefroid), direc-

teur de musique à Stettin, est né le 30 novembre

1796, à Lœbejun, près de Halle. Son père, cantor

et maître d'école de cet endroit, lui enseigna les

éléments de la musique dans un âge si tendre,

que Lœwe n'a conservé aucun souvenir de ses

premières études. Jouissant d'une entière liberté,

il se livra dès ses premières années à des exer-

cices et à des plaisirs champêtres dont il a con-

servé le goût plus tard, et qui ont exercé sur

ses compositions une heureuse influence. A l'âge

de dix ans, on l'envoya au collège de Coîtlien ;

il y fut employé comme enfant de chœur. Après

y avoir achevé ses études élémentaires, il fré-

quenta le gymnase de l'hospice des orphelins à

Halle. Le savant théoricien Tùrk, qui habitait

cette ville, se chargea du soin de terminer son

éducation musicale. Une certaine originalité sau-

vage se faisait remarquer dans les premières com-

positions de Lœwe : les formes inusitées de ces

productions excitaient souvent le rire de son

maître ; l'élève défendait ses idées avec chaleur,

et souvent il s'ensuivaitdes discussions orageuses,

qui se terminaient par le renvoi de l'élève. Mais

bientôt après, Tùrk le rappelait. Les événements

de 1813 et la mort du maître interrompirent

le cours de ses études de musique. Lœwe re-

tourna alors au gymnase, s'y livra de nouveau
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à la littérature et aux sciences, puis, en 1817,

ii suivit les cours de l'université. H s'y adonna

particulièrement à la pliilosopliie et à la théolo-

gie , sans négliger toutefois la musique. Ce fut

à cette époque qu'il parvint à un certain degré

d'habileté sur le piano, en jouant les œuvres de

Mozart, de Dussek et de Beethoven. Il donnait

alors des leçons de musique pour vivre, et pre-

nait part aux exercices de chant dirigés par Mans

et Naue. Dans l'hiver de 1819 à 1820, Lœwe
visita Dresde, et y fit la connaissance de Charles-

Marie de Weber, qui le prit en affection et l'en-

couragea dans ses travaux. Dans l'été suivant,

il fit un voyage à \Veiraar, où il visita Hummel,

et h Jéna, où il offrit à Gœtlie un recueil de

chansons de sa composition. Bientôt après, il

accepta à Stettin les places de cantor à Saint-

Jacques et de professeur au gymnase. La ma-

nière dont il remplit ses fonctions lui valut en-

suite sa nomination de directeur de musique à

la môme église, au gymnase et au séminaire

des instituteurs. Devenu le centre d'activité de

la musique dans sa nouvelle position, il em-

ploya toute son énergie à mettre cet art en pro-

grès autour do lui. C'est de ce moment que

datent les nombreuses compositions qu'il a pu-

bliées et celles qui sont restées en manuscrit.

Sa réputation commença par des ballades, où

brille un rare mérite d'expression et d'originalité.

Il en a fait imprimer un grand nombre, parmi

lesquelles on cite comme les plus belles : Le

Roi des Erles, La JSuit de Sainie-Walpurge

,

La Nonne de la Sprée, La Caverne des amants,

La Revue nocturne^ La Première Nuit de

Sainte - Walpurge (pour voix de solos et

chœurs), La Fiancée de Corinthe, La Maison

sainte, etc. Dans des compositions de plus

grande importance, on remarque ses oratorios :

1° La Destruction de Jérusalem, qui fut exé-

cutée la première fois à Stettin, puis à Berlin, et

qui a partout obtenu un succès décidé. —
2° Die sieben Schlwfer ( Les sept Dormants ).

— 3° Le Serpent d'airain, pour des voix seules

sans orchestre, écrit pour la deuxième grande

•fête de Jéna, et qui a été exécuté en 1834. —
4" Les Apdtres de Philippe, autre oratorio

purement vocal, exécuté à Jéna, en 1835, et

considéré en Allemagne comme la plus belle

composition moderne de ce genre. — 5° Gu-

tenberg, cantate pour voix d'hommes composée

pour l'inauguration de la statue de cet homme
célèbre, à Mayence. — a'^ Jean Huss, oratorio

exécuté à Berlin, en 1842, et publié en partition

réduite pour le piano. Moins heureux au théâtre,

Lœwe a écrit les opéras suivants, qui sont res-

tés en manuscrit -.l" La Chaumière des Alpes,

opérette en un acte. — 2" Rodolphe,, ou le sei-

gneur allemand, grand opéra romantique en
trois actes. — 3° Malek Adhel, opéra tragique

en trois actes, qui n'a point été représenté, mais
qu'on a exécuté avec succès au concert de Stet-

tin. — 4° Les Taquineries, opéra-comique en
trois actes. — 5° Chœurs en entr'actes pour Le
Conte enre've, fantaisie dramatique de Raupach.

— 6" Ouverture, chœurs et entr'actes pour

Themiste, tragédie par le même, représentée à

Berlin. On cite aussi de cet artiste Trois années
complètes de cantates et de motets composés
pour l'église de Stettin. On a publié de ses ou-

vrages : 1° Die Zerstœrung von Jérusalem

( La Destruction de Jérusalem), oratorio en deux,

parties.en partition, op. 30 ; Leipsick, Hofmeister.

— 2" Das Gebet des Herrn und die Einset-

zungsioorte des leib. Abendmahles (L'oraison

dominicale et les paroles sacramentelles de la

sainte Cène), op. 2 ; Halle, Kummel. — 3° Die

Walpurgis nacht (La nuit de Sainte-Walpurge),

ballade de Gœthe pour voix solos, chœur et

orchestre, op. 25, en partition; Berlin, Schlesin-

ger. — 4° Trois ballades de Herder, llhiand et

Gœtlie, op. 1; ibid. — 5° Trois idem, de Tliéod.

Kœrner, Herder et Willibald Alexis, 2e recueil
;

ibid. — 6° Trois idem, de Herder et Uhiand,

op. 3; ibid. — 7° Six citants de Byron, sur la tra-

duction allemande de Theremin, op. 4; ibid. —
8" Beaucoup d'autres ballades, en recueils ou

détachées, op. 5, 6, 7, 8, 9, 10, 13, 14, 15, 16,

17 , 20, 21, 23, 29; ibid. — 9° Six chants pour

4 ou 5 voixd^hommeSjOp. 19, partition et parties;

Berlin, Wagenfùhr. — 10" Cinq chants spirituels

à4 voix d'hommes, op. 22. — 11° Trois quatuors

pour 2 violons, alto et basse, op. 24; Berlin,

Wagenfùhr. — 12 Quatuor spirituel, idem,

op. 26; Berlin, Trautwein.— 13° Grand trio pour

piano, violon et violoncelle, op. 12.— 14° Grand

duo pour piano à quatre mains, op. 18; ibid. —
15° Grande sonate pour piano seul (en vii)

,

op. 16; Berlin, Wagenfùhr. — 16° Fantaisie

idem, op. 11; ibid. — 17°Mazeppa, poëme mu-
sical d'après Byroh , idem, op. 27. — 18° Sonate

élégie pour le piano; ibid. — 19° Le Frère mi-

séricordieux, poëme musical idem, op. 28; ibid.

Lœwe a aussi en manuscrit des symphonies,

des ouvertures, des concertos de piano et d'au-

tres compositions.

Comme écrivain didactique et comme critique,

il s'est fait connaître par une méthode de mu-
sique et de chant intitulée : Gesanglehre, jjrak-

tisch und theoretisch fur Gymnasien, Semi-

narien und Biirgerschulen entwurfen; Stet-

tin, chez l'auteur, 1826, in-4° de 96 pages.

Une deuxième édition, corrigée et perfectionnée,

'
' 22 .



340 LOEWE — LOGIER

de cet ouvrage a paru à Berlin, chez W. Logier,

t828, in-4". Il en a été publié une troisième, à

Stettin, en 1834. On doit à Lœwe une critique du

système de Logier, insérée dans la Gazette mu-

sicale de Berlin (ann. 1825, nos 4, 5, e, 8,

9,10).

Lœwe vivait encore ' à Stettin en 1859.

W. Neumann a publié sa Biograpiiie dans le

recueil intitulé : Die Kompnnistcn der neuen

Zeit ( Les Compositeurs de l'époque actuelle)
;

Cassel, 1857, livraisons 14-16.

* LOEWE (Jeanne-Sophie) , cantatrice dis-

tinguée, petite-lille de Frédéric-Auguste-Léopold,

est née à Oldenbourg, en 1815. Après avoir reçu

sa première éducation musicale à Manheim, où

son père, Ferdinand Lœwe, était attaclié au

théâtre de la cour, puis à Francfort-sur-le-Mein,

elle se rendit à Vienne, où elle prit des leçons

de plusieurs maîtres, et en parliculier de Cicci-

mara, bon professeur de cliant. Le succès

qu'elle obtint dans un concert en 1832 la fit

engager par la direction du tliéâtre Kaernthner-

thor, où se fit son début sur la scène. Après y

avoir brillé pendant plusieurs années, elle fit son

premier voyage en Allemagne dans l'année 1837

et visita d'abord Berlin
;
puis elle chanta à Ha-

novre et à Hambourg. De retour à Vienne en

183?,, elle y resta jusque dans les premiers

mois de 1840, et se fit entendre de nouveau à

Hambourg, puis à Leipsick et à Francfort. Pen-

dant les années 1841 à 1843 elle chanta sur les

théâtres italiens de Paris et Londres, d'où elle

se rendit à Milan en 1844, et chanta dans les

années suivantes à Turin, Venise, Gênes, Naples,

Bologne et Vérone. Le caractère de son talent

consistait dans la beauté de sa voix et dans l'in-

telligence de son action dramatique. Après 1848,

les renseignements manquent concernant la suite

de sa carrière.

LOEWEIV (Jean-Frédéric), secrétaire à la

cour de Schwerin , vers 1758, est auteur de

deux dissertations, la première, sur la poésie

de l'ode (Anmerkungen ilber die Odenpoésie);

la seconde, sur la poésie de la cantate d'église

{ Anmerkungen ûber die geistliche Cantaten-

poesie). Elles ont été insérées dans le recueil d'é-

crits sur la musique de Hœrtel (n° 1, p. 1-25,

n° 2, p. 138-165). Lœwen y examine les rap-

ports de la coupe et du rhythme de ces genres

de poésie avec la musique ; mais ses vues sont

superficielles.

LŒWENSKIOLD (Hermann de), com-
positeur danois, vivait à Copenhague en 1839,

et s'y trouvait encore en 1847. Il y fit repré-

senter son premier opéra, intitulé 5«r«, qui ob-

tint un brillant succès et fut repris plusieurs

fois. En 1849, il donna, sur le théâtre royal de

cette ville, Le Printemps à Athènes, ballet dont

il avait écrit la musique. On a imprimé environ

20 œuvres de sa composition pour le piano et

pour le chant, parmi lesquels on remarque des,

pièces caractéristiques pour piano seul, op. J2,'

des fantaisies, et recueil de ballades à voix

seule, avec accompagnement de piano.

• LCœWENSTERN (Matthias-Apelle DE),

conseiller du prince de Mœnsterberg et d'Oels,

naquit à Neustadt, dans la haute Silésie, le

20 avril 1594. Il était fils d'un sellier nommé
Lœwe. Ajirès avoir fréquenté l'université de

Francfort, il retourna dans sa ville natale. Peu

de temps après, on l'appela à Leobschiitz, pour

diriger la musique de l'égl'se du Lycée. Le mar-

grave de Brandebourg l'engagea à se rendre à

ïroppau ; mais Lœwenstern préféra sa situation

de Leobschiitz, que la guerre de Trente ans put

seule lui faire quitter. A celle époque, le duc

Henri Wenceslas d'Oels l'attira à sa cour, et le

nomma directeur de sa musique, puis préfet

du gymnase de Bernstadt, et enfin, en 1631,

conseiller et secrétaire de son cabinet. Dans cette

même année, Lœwenstern fut nommé directeur

de musique à la cour de l'empereur Ferdinand II.

A la mort de ce prince, son successeur lui ac-

corda des lettres de noblesse. Tant de faveurs

ne furent que de faibles adoucissements aux

douleurs de la goutte et de la gravelle qui tour-

mentèrent ses dernières années. Il mourut à

l'âge de cinquante-quatre ans, le 3 avril 1648.

La plupart de ses productions musicales sont

pour l'église. Ses mélodies , dit Hofmann dans

sa Biographie des musiciens de la Silésie, sont

simples, naturelles et remplies d'expression.

11 publia, sous le titre de Symbola, un re-

cueil d'airs religieux pour 1, 2, 3 et 4 voix ;

Breslau, sans date.

" LOFEIER (Joseph Frédéric), intendant

des bâtiments de Salzbach, né le 20 juillet 1766,

s'est distingué comme amateur par ses talents

sur le piano et l'alto, et par quelques compo-

sitions, telles que symphonies, ouvertures, tt

morceaux d'église. On a gravé sous son nom ;

12 variations (en ré) pour piano sur un

thème original^ Nuremberg, Winterschmidt,

1801.

LOGI. Voyez LOSI (Le comte DE).

LOGIER (Jean-Bernard), inventeur du

système d'enseignement de la musique qui porte

son nom, descend d'une famille française ré-

fugiée en Allemagne après la révocation de l'é-

ditde Nantes. Il est né en 1780 à Kaiserslautern,

dans le Palatinat, où son grand-père et son père

avaient été organistes. Ce dernier accepta en
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1796 une place de premier violon dans la clia-

pelle du prince électeur de Hesse, à Cassel
,
puis

se rendit à Gœltingue, où il fut jusqu'à sa mort

chef de pupitre des concerts dirigés par Forkel.

A l'âse de neuf ans, Logier reçut de son père

les premières leçons de musique et de piano;

mais son instrument de prédilection était la llùte,

qu'il éludia sous la direction de Weidner. Ses

progrès sur cet instrument furent si rapides,

qu'à l'âge de dix ans il put jouer dans un

concert public une symphonie concertante avec

le lils de son maître. Peu de temps après, il

perdit ses parents, et on lui donna un tuteur,

qui voulut lui faire abandonner la musique pour

le commerce ; mais Logier s'enfuit à Marboiirg,

où il avait un oncle, frère de sa mère. Il y fit

la connaissance d'un Anglais qui l'emmena à

Londres, et le traita comme un fils pendant deux

ans, n'exigeant de lui, en retour du bien-être

qu'il lui procurait, que de jouer chaque jour un

peu de flûte et de piano. A cette époque (I80ô),

le marquis d'Abercoru organisa un corps do

musique pour son régiment : Logier y entra

comme flûtiste, et suivit sou corps dans une

ville du nord de l'Irlande. \Vilmann, Allemand

de naissance, et père de l'excellent clarinettiste

de Londres, était chef de musique de ce régi-

ment : Logier épousa sa fille. Dans ses heures

de loisir, il composait de la musique et donnait

des leçons de piano. Cette dernière occupation

lui suggéra ses premières idées sur la réforme

<le l'enseignement. Après la paix, le régiment de

lord Abercorn fut licencié, et Logier, resté sans

emploi, acce[>ta la place d'organiste à Wesfpor-

ter, en Irlande, qui lui fut offerte par lord At-

tamund. Bientôt ses nombreuses occupations

dans cette ville lui firent désirer de trouver un

aide pour ses fonctions d'organiste, et il imagina

d'y employer sa fille, âgée seulement de sept

ans. Mais la faiblesse des <loigts et la mauvaise

disposition de la main de cet enfant était un

obstacle à la réalisation de ses projets. L'idée

lui vint alors d'une machine destinée à cor-

riger les défauts de la main. Il la composa

d'une tringle qui a toute la longueur du clavier,

«t sur laquelle posent les mains ; d'une autre

tringle cyfindrique sur laquelle glissent deux es-

pèces de gantelets ouverts à la partie inférieure,

destinés à y placer les doigts pour les maintenir

dans une position convenable. C'est à cette ma-

chine que Logier donna le nom de chiroplaeie,

et ce nom fit sa fortune. Ce qui n'avait eu d'a-

bord qu'un but d'intérêt particulier, lui parut

pouvoir devenir la base d'un enseignement. Il

ne tarda point à aller s'établir à Dublin, où il

commença à mettre sa méthode en pratique :

j

ses succès dépassèrent ses espérances , et bien-

tôt il fut considéré comme le meilleur maître de

! piano de l'Irlande. Les élèves lui venaient de

toutes parts. Il avait accepté en arrivant à Dublin

la direction de la musique du théâtre de Johns-

ton; mais la chute de cette entreprise lui ren-

dit la liberté dont il avait besoin pour donner

tous ses soins à son système. Dès 1814 il avait

pris un brevet pour le chiroplaste : ce brevet

lui donnait le droit d'exploiter seul son sys-

tème d'enseignement, ou d'en faire des con-

cessions. Ses succès, constatés par les rapides

progrès de ses élèves en certaines parties de la

musique, fixèrent l'attention publique sur cette

j

méthode; l'habileté qu'il mit à la répandre, dans

!
des voyages qu'il fit pendant l'année 1816 en

;
Ecosse et en Angleterre, lui procura des transac-

tions avantageuses avec beaucoup de maîtres

de musique, et des écoles de chiroplaste s'éta-

blirent à Liverpool, Manchester, Chester, Glas-

covv, Preston, etc., etc. Samuel Webbe, un des

professeurs de Londres le plus en vogue, fit

même le voyage de Dublin pour venir visiter

Logier, et pour s'instruire dans le mécanisme

d'enseignement de la nouvelle méthode, qu'il mit

en pratique dans un cours public.

Cependant les succès mêmes de cette mé-

thode causèrent à Logier beacoup de tracasseries.

I

11 avait publié dans l'été de ISIC une explica-

tion de son système dans un écrit intitulé : An

I

explanation and description of the royal

patent Chiroplast, or hand-directorto piano-

;
forte, etc. ; Londres, démenti, in-4''. Cet écrit

\
et le bruit des résultats de la nouvelle méthode

1

éveillèrent la susceptibilité de tous les profes-

seurs de piano, et leur firent craindre l'engoue-

' ment de la mode pour cette nouveauté, et l'a-

bandon de leurs élèves. Ils commencèrent à se

réunir contre le danger qui semblait les mena-

cer, et l'attaque commença par le pamphlet

anonyme qui avait pour litre : General obser-

vations upon Music and remarks on M. Lo-

gier's System of musical éducation, uith ap-

pendix ( Observations générales sur la mu-

sique, et remarques sur le système d'éducation

musicale de M. Logier, avec un appendice).

Edimbourg, Robert Burdie, 1817, in-8». Ce

pamphlet, tiré à grand nombre d'exemplaires

,

fut répandu dans toute l'Angleterre. On y criti-

quait la nouvelle méthode avec amertume. M. A*

de Monti, maître de musique à Glascow, suivit

l'exemple de l'anonyme, et montra aussi peu de

bienveillance pour le chiroplaste dans un éciit

intitulé : Strictures on M. Lôgier's System of
musical éducation ( Remarques sur le système

d'éducation musicale de M. Logier); Glascow,
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W. Tiirnbull, 1817, in-S". Ces deux pamphlets

ne produisirent pas l'effet que s'en étaient pro-

mis leurs auteurs, car ratlentioii publique en

fut plus vivement excitée.

Logier, attaqué avec si peu de ménagement,

crut qu'il ne pourrait se, défendre avec avantage

qu'en se rendant à Londres pour établir lui-

même des écoles de chiroplaste. Arrivé dans

cette ville, il invita les membres de la Société

philharmonique et d'autres musiciens à un exa-

men des élèves de Webbe, qui eut lieu le 17

novembre 1817. Presque tous les artistes et

professeurs de quelque renom qui se trouvaient

alors à Londres, y assistèrent. Les avis furent par-

tagés, mais les pianistes les plus distingués don-

nèrent leur approbation à l'invention de Logier.

Celui-ci rendit compte de cet examen, et le pré-

senta sous le jour le plus avantageux dans une re-

lation intitulée : An authentic Account of the

examination ofpupils instructed on the new
System of musical éducation, by J. B. Logier

(Relation authentique de l'examen d'élèves ins-

truits par le nouveau système d'éducation mu-

sicale); Londres, R. Hunter, 1818, in-S". Mais

ses adversaires ne voulurent pas le laisser jouir

en paix de son triomphe; ils vinrent le troubler

par une critique de mauvaise humeur qui avait

pour titre : An Exposition of the new System

of musical éducation of M. Logier, with

strictures on his chiroplast; published by a
committee of professors in London (Expo-

sition du nouveau système d'éducation musicale

de M. Logier, avec des remarques sur son chiro-

plaste
;
par un comité de professeurs de Londres)

;

Londres, Budd et Calkin, 1818, in-S". Parmi

les noms de ces professeurs, on remarque ceux

d'Attwood, du docteur Crotcli, de Latour et

de Ries. Irrité par les attaques dont il était l'ob-

jet, Logier répliqua à cet écrit, avec un peu

trop d'aigreur, par un autre intitulé : A Réfuta-

tion ofthe fallacies and misrepresentations

contained m a pamphlet entitled : An ex-

position of the new System, etc. ( Réfutation

des faussetés et des méprises contenues dans un
pamphlet intitulé : Exposition d'un nouveau

système, etc.); Londres, Hunter, 1818, in-8°.

Le ton de cette réplique et le peu de ménage-

ment que Logier y montrait pour ses antago-

nistes n'étaient pas de nature à faire cesser la

polémique engagée contre son système et contre

sa personne. De nouveaux pamphlets, où la

satire et les plaisanteries plus ou moins grossières

lui étaient prodiguées, se succédèrent avec ra-

pidité. Je ne connais vraisemblablement pas
tout ce qui a été publié à ce sujet; mais j'ai re-

tenu les titres suivants de brochures où l'on pré-

sentait sous un aspect ridicule Logier et son

système : 1" The Logerian System of teaching

Music ( Le système logérien de l'enseignement

de la musique); Londres, Philips (sans date),

in-8°. — Ayrton, qui pins tard fut rédac-

teur en chef du journal de musique The Har-
monicon, est l'auteur de ce pamphlet. — 2" The
musical Tout of Dr. Minim ABC (Voyage

musical du docteur Minime ABC); Londres,

W. Glindon, 1818, in 12; diatribe violente dont

Graliam, professeur de musique à Londres,

est auteur. — 3° Joël Collier redivivus, an
entirely neiv édition of that celebrated au-

thor's musical travels, etc. (Joël Collier res-

suscité, édition entièrement nouvelle des voyages

musicaux de ce célèbre auteur) ; Londres, J. As-

perne, 1818, in-S"; nouvelle édition d'une plaisan-

terie mordante publiée autrefois contre Burney

(voy. ce nom), à laquelle on avait ajouté des notes

où Logier était bafoué. L'éditeur nouveau et auteur

des remarques était un certain Georges Veal, qui

pendant longtemps joua l'alto à l'orchestre du

théâtre italien. — 4° Logerian sensibility, or

Marsyas in the Chiroplast (Sensibilité logé-

rienne, ou Marsyas dans le chiroplaste); Bath,

1819, in^". Le dernier écrit de Logier relatif à

son enseignement a paru sous ce titre : A short

Account of the progress of J. B. Logier's Sys-

tem of musical éducation in Berlin ( Courte

notice concernant les progrès du système d'é-

ducation musicale de J. A. Logier, à Berlin);

Londres 1824, in-S".

L'éclat qu'avait eu cette dispute eut pour ré-

sultat de mettre à la mode le système d'ensei-

gnement du chiroplaste. L'association de Logier

a,vec Kalkbrenner, pour l'exploitation de xe sys-

tème dans des cours établis à Londres, fut l'évé-

nement le plus heureux pour le succès de la

nouvelle méthode. Dès lors les personnes les

plus distinguées de la société s'empressèrent de

fréquenter ces cours, et Logier lit de très-con-

sidérables bénéfices sur les produits des écoles,

sur la vente des chiroplastes et de la musique

éciite spécialement pour ses cours , et sur les

concessions de brevets pour les villes de pro-

vince. Le bruit des succès de cette méthode se

répandit bientôt en France et en Allemagne. A

Paris, Zimmerman ouvrit un cours de piano par

la méthode du chiroplaste, qui eut pendant deux

ans un succès de vogue, et qui ne fut abandonné

qu'à la suite d'une longue et dangereuse maladie

du professeur. Sur les rapports qui lui furent

faits de la méthode de Logier, le roi de Prusse

envoya Fr. Stoepel à Londres pour l'étudier près

de l'inventeur, et fit à celui-ci l'invitation de se

rendre à Berlin, pour y organiser des cours. Lo-
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giar y arriva le 10 août 1822, et j fonda une école

dont l'exanaen parut si satisfaisant einq nioisaprè.'^,

que le roi chargea Logier du soin d'instruire

vingt maîtres pour répandre sa méthode dans

les villes principales de la Prusse. Ces proposi-

tions ayant été acceptées , l'inventeur du chiro-

plaste passa trois ans à Berlin, retournant chaque

année trois mois à Londres pour ses affaires.

En 1826, il se fixa de nouveau à Duhlin, oii il

vécut dans la retraite, jouissant du fruit de ses

travaux. F. Stoepel établit à Munich une école

d'après le système de Logier, en 1820
;
plus tard

il vint fonder un établissement du même genre

à Paris; mais cette école n'eut qu'un médiocre

succès. Leipsick, Dresde, Francfort-sur-le-Mein

,

Francfortsur-lX)der, Stcttin, Nauembourg, Stutt-

gard et Hambourg, ont eu aussi successivement

des cours de piano par le chiroplaste. Girschner,

alors organiste à Berlin, F. Stoepel, C.-F. MùUer,

C.-G. Wehner ( V. ces noms), et d'àulres pro-

fesseurs et critiques de l'Allemagne ont écrit sur

cette méthode, et en ont fait valoir les avantages.

On trouve aussi de longs articles analytiques

sur le même système dans le Quarterly musical

Magazine and Review (t. 1, pag. 111 à 139),

et dans la Gazette musicale de Leipsick (I. 23

et , 24). Logier est mort à Dublin, le 27 juillet

1846, à l'âge de soixante-cinq ans.

Le système de Logier se compose d'éléments

divers, qui doivent être examinés séparément pour

être appréciés avec justesse. Divisé en deux par-

ties principales, qui sont l'exécution au piano et

l'harmonie, ce système a deux choses qui lui sont

propres dans la première section, savoir : le chi-

roplaste et l'exécution simultanée d'un certain

nombre d'élèves sur plusieurs pianos. Le chiro-

plaste ne peut être considéré comme une néces-

sité de l'enseignement; car il n'est destiné qu'à

corriger les positions vicieuses de certaines mains

ou les déviations des doigts. Les mains naturel-

lement bien placées n'ont pas besoin de ce se-

cours. D'ailleurs, il a l'inconvénient de ne per-

mettre aux doigts que les mouvements les plus

élémentaires, puisqu'il leur interdit tout mouve-

ment de translation de la main, soit par substi-

tion de doigts, soit par le passage des doigts sur

le pouce, ou du pouce sous les doigts. Kalkbren-

ner paraît avoir reconnu ses défauts à cet égard,

car il l'a abandonné pour lui substituer le guide-

mains, qui n'est que la partie inférieure du

chiroplaste, séparée du reste de l'appareil; mais

l'emploi de cet appareil n'a pas eu de succès :

Liszt l'a tué d'un mot , en appelant ce guide-

main le gaide-dne. A l'égard de l'enseignement

individuel du mécanisme, Logier n'y a introduit

aacun ciiangernent : il n'y avait rien en effet à y

faire, et l'inventeur du chiroplaste n'a pu se dis-

penser de faire donner à ses élèves des leçons

particulières de ce mécanisme, par les procédés^

ordinaires.

La partie la plus importante du système con-

siste dans l'exécution simultanée d'un certain

nombre d'élèves sur plusieurs pianos. C'est pour

cette partie de son système que Logier a écrit

l'ouvrage qu'il a publié sous ce titre : The first

Companion to the royal patent Chiroplast, or

handdirector, a neiv invented apparatus for

faciliting the atiainment of a proper exécu-

tion on piano-forte, bij the inventor, Dublin,

in-4'' de 42 pages. Cette méthode, à laquelle il

a été ajouté trois suites d'études, de duos et de

trios pour plusieurs pianos (Londres, Clementi),

a été traduit en français et publiée sous ce titre :

Compagnon du chiroplaste , on Méthode de
piano-forté, divisée en 4 liv., avec des exercices

progressifs), Paris, Carli. 11 y en a aussi une

édition allemande; Berlin, W. Logier. Les diffé-

rentes parties des morceaux destinés à être joués

à deux, à quatre ou à six mains sur divers pia-

nos, et par un certain nombres d'élèves , étant

calculées d'après les divers degrés d'avancement

de ces élèves, présentent un moyen fort ingénieux

pour faire acquérir promptement, même aux plus

faibles, un bon sentiment de mesure et d'harmo-

nie. Ce mode d'enseignement est pour la musique

instrumentale ce que le chant d'ensemble est pour

les voix, et l'on peut dire que c'est une véritable

création, qui devrait être en usage dans toutes

les grandes écoles. L'auteur de cette notice a

écrit pour le cours de Zimmerman des morceaux,

parmi lesquels il y a jusqu'à des septuors dont

toutes les parties à deux mains ont un objet dé-

terminé et un degré d'avancement particulier ;

il résultait de leur exécution un effet assez riche

et de rapides progrès chez les élèves. Plusieurs

de ces morceaux ont été gravés, mais le plus-

grand nombre est resté en manuscrit.

L'harmonie , seconde partie du système de Lo-

gier, paraît être celle qui a particulièrement fixé

son attention, et qu'il a travaillée avec plus de

soin. Le premier essai qu'il publia sur ce sujet

se trouve dans une des suites de son Compa-

gnon du chiroplaste ; plus tard il publia : LO'

gier's practical Thorough bass, being studies

on the Works of modem composers; Londres,

démenti, in- 4". Il a été fait une traduction al-

lemande de cet ouvrage; elle a pour litre : An-

weisung zum Unterricht im Clavierspiel und
musikalische Composition, etc.; Berlin, 1819,

I vol. in-4°. Cet ouvrage est une application pra-

tique des principes de l'auteur du chiroplaste,

dans l'analyse de quelques morceaux de plusieurs
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compositeurs célèbres. Quelques années après,

Logier refondit toutes ses idées sur l'iiarmonie

dans un ouvrage qu'il publia à Berlin, et qui a

pour titre : System der Musik Wisscnschaft

und der musikalischen Composition, mit In-

begriff dessen, was gewœhntich unter dem
Ausdrucke Gencral-Bass verstanden wird

;

Berlin, H. A. W. Logier, 1827, in-4*'. Dans le

même temps parut une traduction française de

ce livre, intitulée : Nouveau système d'ensei-

gnement musieal, ou Traite' de composition ;

Paris, Schlcsinger, in-4"., de 289 pages. J'ai

donné, dans le troisième volume de la Revue
musicale (p. 61-66), une analyse détaillée de

cet ouvrage, que je ne répéterai pas ici : on pourra

la consulter en son lieu. Je me bornerai à dire

(ju'en résumant mon opinion
,

j'ai fait remarquer

que le livre de Logier n'était point un traité de

composition, mais un traité d'harmonie auquel il

a mêlé des notions de mélodie et de rliytlime, et

qu'il a trop développé.

Indépendamment de toutes les productions

qui ont pour objet son syslème d'enseignement,

Logiei' a publié comme compositeur : 1° Grand
concerto pour le piano (en mi bémol), op. 13

;

Berlin, W. Logier. — T Sonate pour piano, llûte

et violoncelle, op. 7 ; ibid. — 3° Sonate facile

pour piano et llilte, op. 8; ibid. — 4° Introduc-

tion et grande marche pour piano à 4 mains
,

op. 14; ibid. — 5" Introduction, fugue et 2 ca-

lions, op. 18; ibid. — ô"' Grande sonate pour

piano.à 4 mains (en ut mineur) ; ibid. — 7° Pe-

tite sonate pour piano seul, op. 10; ibid.— 8" Airs

anglais variés pour piano seul ; Bonn, Simroclc;

Berlin , W. Logier. — 9" Grande sonale pour

piano, flûte et violoncelle, op. 23; ibid. —
10° Quelques marches et morceaux pour musi-

que militaire; Londres, Clemenli. — il" Com-
plète introduction ta the heyed hugte (Intro-

duction complétée l'art de jouer du cor à clefs);

Dublin et Londres, in-4°.

LOGROSCINO (Nicolas), compositeur cé-

lèbre dans le genre bouffe, naquit à Naples, vers

1700. Les premiers essais dans le style bouffe

furent dus à Léo, à Pergolèse et à Hasse; mais

Logroscino, leur contemporain, l'emporta sur

eux par la verve, par la gaieté, et surtout par

l'effet qu'il leur donna au moyen de l'invention

des finali. Depuis plusieurs années, il était con-

sidéré comme n'ayant point de rival, lorsque les

premiers opéras de Piccinni, représentés sur le

théâtre des Florentins avec un succès prodigieux,

lui firent connaître que son règne était passé. Il

quitta Naples en 1747, et se rendit à Palerme

,

où il devint premier maitre de contrepoint au

Conservatoire dei FigliuoU dispersi. i\ y lit de

bons élèves, parmi lesquels on compte Muratori
et Vermiglioli. De retour àNaples, il y est mort,

en 1763. Parmi ses nombreux ouvrages, on dis-

tingue : 1» Giunio Brnto, opéra séria. — 2" Il

Governatore, opéra buffa en deux actes. — 3" Il

vecchio Marito ; idem. — 4° Tanto bene, tanto

maie; idem.

LOHELIUS (Jean). Voyez OELSCHLEGEL
(Jean Lohelius).

LOHEIVSTEIN (Daniel-Gaspard DE), syn-

dic de Breslau, né à Nimptscb, en Silésie, le 5jan-

vier 1635, lit ses études à Breslau, Leipsick et

Tubingue, puis visita les principales parties de

l'Allemagne et de l'Europe. En 166G, il futnommé
conseiller impérial et syndic de Breslau. Il mou-
rut dans cette ville, en 1683. Parmi ses nombreux
ouvrages, on remarque un roman historique in-

titulé : Arminius et Thusnelda, qm parut après

sa mort,^ A Leipsich, en 1689, 2 vol. in-4°. Il

y traite de la puissance de la musique (t. 2,

p. 907).

'LOHET (Simon), organiste de la cour à Stutt-

gard, vers.1600, estconnu par vingt-quatre fugues

pour l'orgue qui ont été insérées dans la Nova
musices organices tabulatura (Bâie, 1617,

in-fol ), de Woltz, organiste de Heilbronn. 11 y a

lieu de croire que Loliet était Français de nais-

sance ou d'origine.

* LOHR (Michel), né à Marienbourg, fut

cantor à Dresde, dans la première moitié du
dix -septième siècle. On connaît sous son nom
un recueil intitulé : Neue teutsche und latei-

nische Kirchen-Gesxnge und Concerten in

fiinfzehn 1 und 8 stimmigen Motetten (Nou-

veaux chants allemands et latins, et concerts en

15 motets à 7 et 8 voix), V partie; Dresde,

1635, in-4°.

' LOISEL (Jean ), chanoine régulier de l'ordre

des Prémontrés au monastère de Saint-Norbert,

dans la petite ville de Ninove en Belgique, floris-

sait vers le milieu du dix-.septième siècle. On a

de lui plusieurs collections de messes et de mo-

tets, parmi lesquels on remarque les ouvrages

suivants : 1° Musica hactenus inaudita, sivc

Missx IV quinque et sex vocum, novo ac mo-

derno modulamine concertatx cum instru-

mentis et ripieno duplici (seu duobus aliis

choris) siplacet ; Anvers, 1644, in-4°. — 2" Mo-

ietta sacra duarum et trium vocum cum basso

continua ad orgaiium ; Anvers , 16i9, in-4".

Quelques chants à 4, 5 et 6 voix de Loisel ont

été insérés dans la collection qui a pour titre :

Cantiones natalitisc, seu Laudes B. Mariœ,

quatuor, quinque et sex vocum (Gand, 1651

,

in-4''), avec d'autres de Philippe Van Steelant,

et de Liberti.
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* LOISEL (JEAN-pRÉDÉRir.), violoniste, vécut

à Paris vers 1780, et y mourut jeune. 11 y a pu-

blié : 1° Six quatuors pour 2 violons, alto et basse,

op. 1. Une <leuxiènie édition de cet ouvrage a

été faite à Offenbach , chez André. — 2° Trois

concertos pour violon et orchestre, op. 2.

LOISET ou LOYSET. Voyez PIÉTON.

LOKEl\BL[RG (Jean DE), compositeur al-

lemand du seizième siècle , est connu par deux

messes à plusieurs voix qui se trouvent dans les

manuscrits de la Bibliothèque royale de Munich

(n'" 51 et 54).

* LOLLI (Antoine), violoniste célèbre, naquit

il Bergame en 1728, ou en 1733, suivant des

I enseignements fournis à Boisgelou, par Wolde-

mar, son élève. D'autres notices insérées dans la

(lazetle musicale de Leipsick(an. l""", p. 78,609

et 685) en font un Vénitien, et placent la date de

sa naissance en 1740; mais Gervâsoni (l)es-

crizione storico-critica degli scrUtori filar-

monici Ualiani) et l'abbé Bertini (Dizzionario

storico-critico degli scrittori di musica), qui

étaient bien placés pour se procurer des dé-

tails précis, ne parlent point de cette circons-

tance, et font naître Lolli à l?ergame. D'ailleurs

la date de 1740 est peu vraisemblable, car les

premiers concertos de cet arliste furent gravés à

Amsterdam en 1760, et à Paris deux ans après.

Quoi qu'il en soif, il paraît qu'il n'eut point de

maître de violon, et qu'il ne dut qu'à lui-môme

le talent qu'il acquit sur cet instrument. De là

vient qu'il fut médiocre musicien. On ignore

l'emploi de ses premières années, mais on croit

qu'il voyagea dans les Pays-Bas et en Hollande,

vers 1760, d'oùil se rendit en Allemagne. En 1762

il entra au service du duc de Wurtemberg, à

Stuttgard. L'auteur anonyme d'une notice insérée

dans la Gazelle musicale de Leipsick dit qu'il

y trouva Nardini, qui lui élait supérieur en talent,

et qu'il demanda au duc un congé d'une année, le-

quel fut employé à des études presque continuelles

dans un village isolé
;
puis qu'il revint à Stutt-

gard, et que son jeu y excita tant d'étonnement,

que Nardini ne put lutter avec lui et qu'il re-

tourna en Italie. Tous ces détails me paraissent

manquer d'exactitude. Si l'on compare les deux

concertos de Lolli, qui forment le deuxième œu-

vre de ses compositions, et qui ont été gravés en

Hollande en 1760, avec les six concertos, op. 1,

de Nardini , on trouvera dans les premiers des

difficultés incomparablement plus grandes que

dans les autres. Nardini brillait surtout par son

expression dans l'adagio ; mais ce genre ne fut

jamais celui de Lolli. Déplus, Nardini ne quitta

Stuttgard qu'en 1767, lorsqu'une partie de la

cbapelle du duc fut réformée.

Après un séjour de onze ans dans la c.npifale

du Wurtemberg, Lolli accepta les propositions

qui lui furent faites par la cour de Russie, et se

rendit à Pétersbourg vers la fin de 1773. Son ta-

lent excita l'admiration de l'impératrice Cathe-

rine II, qui, dit-on, lui donna un archet où l'on

voyait écrit de sa main : Archet fait par Cathe-

rine II pour rincomparable Lolli. Malgré la

faveur qu'il trouvait près de cette princesse, il

prétexta le besoin de rétablir sa santé pour ob-

tenir un congé, et s'éloigna de la Bussie en 1778.

Ayant rencontré le compositeur Dittersdorf à

Johannisberg, il lui dit qu'il ne se plaisait plus à

Pélersbourg, et qu'il n'y retournerait pas. il es-

pérait obtenir sa démission Ivonorablede l'impé-

ratrice en lui envoyant un certificat de médecin.

Il paraît néanmoins qu'il conserva son titre

de maître de concert de la cour de Russie, car

c'est ainsi qu'il se qualifiait encore dix ans plus

tard en Italie. En 1779 il arriva à Paris : son talent

y fit une vive impression au concert spirituel. Ce-

pendant les connaisseurs le trouvèrent inégal
; per-

sonne en effet ne lefutplusquelui.Son talentcon-

sistait particulièrement en une singulière dextérité

à vaincre les difficultés de la main gauche ; mais

il y avait trop peu de raison dans sa tète pour

qu'on pût attendre de lui de l'ordre et de la sa-

gesse dans son jeu. On rapporte qu'ayant été

pressé un jour de jouer un adagio , il répondit :

Je suis de Bergame, et les habitants de celle

ville sont trop fous pour pouvoir Jouer Vada-

gio. Lorsqu'il quitta Paris, il se rendit en Espa-

gne : on manque de renseignements sur son sé-

jour dans cette contrée. Burney dit, dans son

Histoire de la musique (t. IV, p. 680), que Lolli

arriva à Londres au commencement de 1785, et

que, par un caprice de conduite semblable à ceux

de sou exécution, il s'y fit rarement entendre. Si

bizarre , dit-il, était son style de composition et

d'exécution, que la iilupart de ses auditeurs leconsi-

déraient comme un fou Néanmoins, Burney ajoute

qu'il s'est convaincu que, dans ses intervalles

lucides, il avait un talent admirable d'expression

pour les choses larges et sévères. Cette opinion

coïncide avec celle que Schuitz et Kirnberger •

s'étaient faite du talent de cet artiste singulier.

Incapable d'accompagner un chanteur ou un

instrumentiste, (larce qu'il était peu musicien et

n'avait pas le sentiment de la mesure, il était

Ini-même fort difficile à suivre dans l'exécution

de ses morcjaux. L'abbé Bertini rapporte que

la première fois que Lolli se fit entendre dans un

concert au théâtre de Palerme, en 1793, il apos-

tropha puWiquement le premier violon de l'or-

chestre, qu'il accusait d'avoir manqué à la

mesure; cependant, ajoute Bertini, la faute
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avait été faite certainement par Lolli lui-même.

Après avoir joué un soir dans un oratorio à

Londres, il disparut tout à coup de celte Ville,

à la sourdine, suivant l'expression de Burney.

Il retourna alors en Italie, et s'y lit entendre dans

plusieurs concerts. Plus tard, il lit avec son fils,

jeune violoncelliste distingué, un voyage en Al-

lemagne. En 1791 ils étaient à Berlin, où le fils

reçut du roi cent frédérics d'or, après avoir joué

à la cour. De là ils allèrent à Copenliague. On

vient de voir que Lolli était à Païenne en 1793;

l'année suivante , on le trouve à Vienne
,

puis

Romberg l'entendit à Naples en 1796. Il n'était

plus alors que l'ombre de lui-même. Enfin, il

retourna en Sicile, où il mourut, en 1802. 11 fut

inhumé honorablement, dans l'église des capucins

de Palerme, hors de la ville, suivant les rensei-

gnements donnés par l'abbé Bertini. Lolli n'a

formé que deux élèves, Jarnowick et Woldemar,

qui n'étaient guère moins fous que lui.

Les compositions connues de Lolli sont :

1" Six sonates à violon seul et basse, op. 1;

Amsterdam, 1760 ; Paris, gravées par M""* Oger.

— 2" Deux concertos pour violon et orchestre,

op. 2; ibid. On a gravé à Berlin, chez Hummel,

trois concertos séparés comme œuvres 1, 2 et 3.

— 3" Deuxième livre de sonates, op. 3 ; Paris,

Heina, gravé par M™^ Vendôme. — 4° Troisième

concerto pour violon et orchestre, op. 4; Paris,

Heina. — 5° Deux concertos pour violon et or-

chestre, op. 5; ibid. — 6" Trois concertos avec

un divertissement, op. 6; ibid. — 1" École du

violon, avec alto et basse, op. 8; Paris, Sieber;

Berlin, Hummel ; Offenhach, André. — 8" Six so-

nates pour violon solo et 2^^ violon d'accompa-

gnement, op. 9 ; Paris, Sieber. — 9" Six idem,

avec accompagnement de basse, op. 10; ibid. On

peut consulter sur Lolli un écrit de Jean-Baptiste

Rangoni intitulé : Saggio sul gusto délia mu-
sica,co'l caratte)-^ dilrecelebri suonatoridi

violino Nardini , Lolli e Pugnani ; Livourne,

1790, in-S".

* LOLLI (Philippe) , fils du précédent , né à

Stutlgard, en 1773 , étudia le violoncelle dès ses

premières années, et n'avait que dix-huit ans

quand il se fit entendre à Berlin, en 1791. Le

roi fut si satisfait de son talent, qu'il lui donna

100 frédérics. Vers la fin de la même année, le

jeune Lolli se trouvait à Copenhague avec son

père. En 1794, il se fit entendre à Vienne, où

l'on a gravé douze variations pour violoncelle,

op. 2, de sa composition. Depuis cette époque

on n'a plus eu de renseignements sur cet artiste ;

mais je crois que M. Lolli, professeur de violon-

celle, qui vivait à Caen en 1822, n'est autre que
ce fils du célèbre violoniste.

LOMBARDI (CAMiLLii), compositeur napo-

litain cité par Cerrcto (Dclla pratUca musicale,

lib. m, p. 156) , vivait à Naples en 1601. H
excellait sur le luth.

' LOMBARDO (Jérôme), compositeur sici-

lien, a lait imprimer de sa composition, vers

1600, quatre messes à 4 et 5 voix, avec la basse

continue.

LO.\IMATZSCH ( Charles -Henri - Gode-
froid) , docteur en théologie et surintendant i»

Annaberg, né à Kindelbruck, le 22 juin 1772, est

mort le 17 août 1824. Il a publié : 1" Predigt

zuf Einweihung einer neuen Orgel in der
Kirche zu WolkensteininJahre 1818 (Sermon

pour l'inauguration d'un nouvel orgue dans l'é-

glise de Wolkenstein ); Annaberg , 1818, in-8°.

— 2° Predigt zur Einweihung der neuerbau-

ten Kirche und Orgel zu Drebach (Sermon

pour la dédicace de l'église nouvellement cons-

truite et de l'orgue à Drebach); ibid. 1825, in-8°.

LOMNITZKY (Simon), poète couronné de

la Bohême, naquit à Budin, dans la première moi-

tié du seizième siècle, et l'ut recteur du collège

de Kaniosch, où il vivait encore en 1594. On
a de lui deux recueils précieux de chansons,

en partie historiques, en langue bohème, avec

les mélodies qu'il paraît avoir composées. Ces

recueils, devenus d'une rareté excessive, ont pour

titre : i" Kancyonal Nedélny lo Girijka Ny-
gryna s Nijgropontu; Pras^ue, 1580, in-4°. —

•

2° Kancyonal, a neb Pysne nowé Hystorycké

Sicatych^Pvagae, 1594, in-4''.

* LONATl (Chaules-Ambuoise), compositeur

dramatique, né à Milan, vers le milieu du dix-

septième siècle, a fait représenter au théâtre San-

Salvador , de Venise, en 1684, un opéra intitulé :

Ariberto et Flavio régi de' Lombardi.
* LOiXDICER (Ernest-Jean), organiste de

l'église Sainte-Marie-Madeleine, à Stockholm,

naquit dans cette ville, en 1717, et fut un des en-

fants les plus précoces du dix-huilième siècle.

Un officier du régiment suédois-allemand lui donna

les premières leçons de musique, et ses progrès

furent si rapides, qu'à l'âge de sept ans il dédia

au maréchal de Diilen un prélude à quatre par-

ties avec un menuet. Dans les années suivantes,

1724 et 1725, il excita l'admiration générale, tant

à la cour qu'à l'église Saint-Jacques, par sa ma-

nière d'accompagner les chorals et d'improviser

les préludes. On l'envoya ensuite à Cassel pour

y aciiever ses études. De retour à Stockholm-

en 1730, il y obtint les places d'organiste de la

cour et de l'église Sainle-Marie-Madeleine, quoi-

qu'il ne fût âgé que de treize ans ; et il célébra

son entrée en fonctions, à la fête de la Toussaint,

par l'exécution d'une musique qu'il avait compo-
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sée. Les renseignements qu'on a sur (;et artiste

ne vont pas au delà de celte ('•|)oque.

' LOXGUEVAL , appelé en Italie LON-

GHEUAL, musicien français, vécut au commen-

cement du seizième siècle, et lut chantre de la

chapelle du roi de France Louis XII. l'etrucci a

inséré le motet de ce musicien, à quatre voix,

sur le texte : Benedkat nos imperialis majestas,

dans le premier livre des Motctli délia Corona;

Fossombrone, 1514, petit in-4^obl. On trouve

aussi deux motets de Longueval, à quatre voix,

dans le recueil intitulé : Liber undecimus, XXVI
musicales habet modulos quatuor et quinque

vocibus edilos ; Paris, Pierre Attaingnant, 1534.

^î.LOOSMAN ( Étienne-Théodore VAN),
maître d'école et organiste à Yest, dans la Frise,

a fait imprimer : 1" Muzikaale A, B , C , of het

Kort Begrip wegens de Behandeling van het

Orgel en Clavecymbel (ABC musical , on

abrégé de la manière de jouer l'orgue et le cla-

vecin); 1760. — 2° Te Deum laiidamus in't

latijn en in't nederduits voor de viool, dinars-

finit, violoncel en basso continuo (Te Deum
laudamus, en latin et en hollandais, avec vio-

lons, flûte douce, violoncelle et basse continue)
;

1760.

LOOTEA^S (....), écrivain hollandais, cité

par Hess (Korte Schets van de Allereersle uit-

vinding en verdere voortgang in het ver-

vaardigen der Orgelen, p. 24) comme auteur

d'un livre intitulé : Aanmerking over de oudste

Orgelen (Remarques sur les anciennes orgues),

mais sans faire connaître la date ni le lieu de l'im-

pression. Toutefois, d'après quelques rapproche-

ments de certaines dates rapportées dans des

passages cités par Hess, cet ouvrage a dû paraî-

tre vers 1760. Un des paragraphes tirés textuel-

lement du livre de Lootens par Hess offre beau-

coup d'intérêt, en ce qui concerne le clavier de

pédales de l'orgue, dont l'invention est commu-

nément attribuée à Bernard Muret (Voyez Muret),

mais qui , suivant le fait rapporté par l'auteur

hollandais, aurait été connu déjà au commence-

ment du douzième siècle. Voici la traduction du

passage dont il s'agit :

« Le facteur d'orgues Albert van Os, de Fles-

« singue, a trouvé, il y a environ soixante-dix

« ans (vers 1670), en enlevant un orgue de i'é-

« glise Saint-Nicolas à Utrecht, sur le sommier

« du grand- davier, la date de 1120. Ce sommier

« n'avait ni tirans ni registres, mais douze rangs

« de tuyaux, dont le plus grand était un prestant

« de douze pieds. Sur chaque touche , tous les

« tuyaux parlaient à la fois , sans qu'on pût en

« détacher un seul ; en sorte que ce qu'on enten-

« dait ressemblait à une fourniture criarde. Le

clavier commençait par fa grave m , et

s'étendait jusqu'au la aiguÉ il renfer-

« mait conséquemment trois octaves et une tierce.

« Le clavier supérieur avait des registres fixes (?) ;

« le second clavier des registres mobiles (?). Za
« pédale n'avait qu'une seule trompette. » Ce
passage a beaucoup d'intérêt pour l'histoire de

l'orgue : mais il est regrettable que la description

de cet ancien instrument ne soit pas plus com-
plète, et que le facteur Van Os n'ait pas fait

;nention de ce qui lui présentait des traces de
restauration postérieures à la date de l!20 ; car il

est impossible que l'instrument ait servi pen-

dant cinq cent cinquante ans sans être plusieurs

fois remanié.

'LOPEZ ou LOBO (Duarte ou Edouard) ,

appelé ÏAipus en latin, compositeur portugais,

clerc bénéficié et maître de chapelle de l'église

cathédrale de Lisbonne, vers 1600 , est connu
par un grand nombre d'œuvres de musique pour

l'église, dont voici la liste : 1° Opuscula musiea
nunc primum édita ; Anvers, 1602, in-4''. —
2° Natolilias noctis responsoria , 4-8 voc. —
3" Missa ejusdem noctis , 8 voc. — 4° B. Ma-

'

rix Virginis antiphonx , 8 voc b" B. Marix
Virginis Salve ,11 vocum in 3 chor. — 6" B-
Marix canticum : Magnificat, 4 voc. Ces cinq

derniers ouvrages sont renfermés dans le même
œuvre; Anvers, 1605, in-folio. — 1" Canticum
Magnificat, 4 voc; Anvers, 1605, grand in-fol.

On y trouve seize Magnificat dans les différents

tons. — 8" Missx 4, 5, 6 e< 8 vocum, Anvers,

1621
;
grand in-fol. — 'è^ Missx 4, 5, 6 vocum

^

ibid., 1639 ,
grand in-folio. — 10° Officium cCe-

functorum em canto chad; Lisbonne,l603, in^*.

— ii° Liber processionuin et Stationum eccle-

six Ol/jssiponensis in meliorem formam redac-

tus; Lisbonne, 1607. On trouve en outre en ma-
nuscrit dans la bibliothèque royale de Lisbonne :

12° Dozpsalmosde vesperasdediversasvozes ;

n" 814. — 13° Cinco missas a 4. Liçoens de

defunctos, e a sequ-encia da Missa « 4, 6, 8 ,

9 mais vozes, n° 806. — 14° Motetes de de-

functos; n°810. — 15° DoMs vilhancicos ac
Santissimo Sacramento , n° 703. Le style de

Lopez a beaucoup d'analogie avec celui de Bene-

voli, mais il est moins pur. Vers la fin de sa vie,

qui se prolongea jusqu'à l'âge de cent trois ans ,

il fut nommé recteur du séminaire de l'évêcbé.

Son maître de composition avait été Manuel Men-

dez d'Evora. Lopez a joui d'une grande réputa-

tion parmi ses compatriotes.
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* LORBER (Jean-Ciihistoi'He), poëte laiiivat

et avocat ordinaire de la cour de VVeimar, naquit

le 19 avril 1645, et mourut le 16 avril 1722. Il

a écrit un poërae en vers allemands sur la mu-

sique, intitulé : Lob der edlen Musik (Ëloge de

la noble musique); Weimar, 1696, in-8° de 112

pages. On a aussi de Lorber un autre dcrit inti-

tulé : Vertheidigung der edlcn Musik, wider

einen angemussten Musikverxchter ausgefer-

tigt (Défense de la noble musique contre un

calomniateur de cet art) ; Weimar, 1697, in-8° de

26 pages. Ce pamphlet est dirigé contre le pro-

gramme académique de Vockerodt qui a pour ti-

tre : Consxdtatio IX de cavenda fatsa men-

tium intemperatarmn medicina, sive abusu

musicorum exerciiionim, etc. ( Voyez Vocke-

KORT.)

* LORENTE (André), né en 1631 dans la pe-

tite ville d'Archuelo, près de Tolède, fit ses étu-

des à l'université d'Alcala, et fut gradué dans la

faculté des arts de cette même université. Ayant

été nommé successivement commissaire de l'in-

quisition de Tolède, et prêtre prébende à Alcala

de Hénarès, il joignit encore à ces dignités ecclé-

siastiques la qualité d'organiste de l'église Saint-

Juste dans cette dernière ville. C'était un savant

musicien, qui avait étudié les ouvrages des grands

maîtres italiens du seizième siècle , et qui était

aussi habile dans la pratique de son art que savant

dans la théorie, comme on le voit par im ouvrage

important qu'il a publié sous ce titre : El Porque

délia musica en quese conliene los qiiatro artes

de ella, canio llano, canto de organo, contra-

punto y composition (Le Pourquoi de la musi-

que, où sont contenues les quatre parties de cet

art, à savoir : le plain-chant, le chant mesuré,

le contrepoint et la composition ) ; Alcala de Hé-

narès, 1672, infol. Je crois avoir vu citer quelque

part une traduction italienne de ce livre, sous le

titre de II Perche délia vmslca; mais je pense

que le titre seul était traduit. Lorenle dit dans

cet ouvrage (lib. If, p. 218) qu'il a écrit un livre

De organo , dans lequel il a traité de tous les

instruments
,

particulièrement de l'orgue. On
ignore si ce livre a été publié.

' LORENZ (Frédéric-Auguste), musicien de

la chambre du roi de Saxe, et virtuose sur le

basson, est né à Chemnitz, au mois de février

1796. Cet artiste jouait aussi de plusieurs instru-

ments, tels que le violon, la harpe, le czakan , la

guitare, etc. Il a été d'abord employé dans les

églises de Prague, comme violoniste. On connaît

sous son nom les œuvres suivantes : 1" Variations

pour violon
; Prague , Berra. — 2" Adagio et

rondo pour deux violons; Pragtie, SchœdI. —
3' Thèmes vanés pour le czakan; Vienne, Has-

linger. — 4" Marche (VAline variée pour guitare

et c/akan; ibid.— 5" Trois sonates pour la harpe à

crochets, avec accompagnement de violon; Ham-
bourg, Bœlime. — 6° Trois, idem, op. 8 ; ibid.

— 7° Collection de pièces pour harpe, avec et

sans préludes, à l'usage des commençants, op. 7;

Copenhague, Lose. —8" Thème varié pour harpe

à crochets, op. 10; Leipsick, Hofmeister. —
9" Sonate pour harpe à crochets, op. 11 ; ibid.

— 10° Six chansons allemandes avec accompa-

gnement de piano ; Copenhague, Lose. — 1 1° Six

romances françaises, idem, ibid.

' LOREI\Z (Oswald), organiste à l'église Saint-

Jean de Leipsick, est né en 1806, à Johanngeor-

genstadt (Saxe). Il fut un des premiers rédac

teurs de la NouvelleGa/.ette de musique de Leipsick

(Aeiics Zeitschrift der Musik) , fondée par Ro-

bert Schumann et ses amis. Kœrner a publié d(!

bons préludes d'orgue composés par Lorenz

(Erfurt, s. d., in-4''obl.). On a aussi de cet artiste

des Lieder et.des romances pour voix seule, avec-

accompagnement de piano.

LORE\ZAI\I (Paul), compositeur de mu-

sique d'église, né à Rome, dans la première moi-

tié du dix-septième siècle, fit ses études musi-

cales sous la direction de Benevoli. Après avoir

été maître de chapelle à l'église dos jésuites , à

Rome , il passa en la même qualité à l'église

cathédrale de Messine , en Sicile. Dans un

voyage qu'il fit à Paris, il fit exécuter à la cha-

pelle de Versailles quelques-uns de ses motets,

qui plurent beaucoup à Louis XIV. Ce prince le

chargea du choix de quelques bons chanteurs ita-

liens en voix de soprano pour sa chapelle; Lo-

ren/ani accepta cette mission, et ramena d'Italie,

en 1679, cinq de ces chanteurs, qui ont été long-

temps au service du roi. Dans la môme année.

Christ. Ballard publia à Paris un livre de motets

à quatre voix, composé par Lorenzani. Cet ar-

tiste retourna ensuite à Rome , où il succéda à

François Beretta dans la place de maître de cha-

pelle à la basilique du Vatican, le 19 juillet 1664.

Il mourut en 1703, et fut inhumé le 13 octobre

de cette année à l'église du Saint-Esprit in Sas-

sia. En 1690, on a imprimé à Rome des Magni-

ficat à neuf voix en deux chœurs, de la compo-

sition de cet artiste, lia laissé aussi en manuscrit

des psaumes à quatre chœurs, dans la manière

de son maître.

• • LOREiXZIXI (Raimond), né à Rome, dans

la première moitié du dix-huitième siècle, entra

comme organiste à l'église Sainte-Marie-Majeure

en 1751, et en remplit les fonctions pendant

trente-cinq ans. Puis il fut nommé maître de

chapelle dans la môme église le 7 septembre 1786.

11 est mort à Rome, dans les derniers jours de

d
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mai 1806. M. l'ahbé Santini possède en, manus-

c.iit les compositions suivantes de ce musicien :

1° Messe de Requiem, concertée à quatre et à

huit voix. — 2" Quatre motets à 3 ou à 4 voix

pour l'office des morts, — 3" Motet à quatre voix

(0 qnamsuavis). — 4° Taniuvi erj/o pour voix

de soprano et alto. — 5" Saline Regina pour so-

prano et alto, cliœur et orchestre. — 6" Onze so-

nates pour clavecin. — 7° Six divertissements

pour clavecin avec deux violons obligés. — 8" Six

nocturnes pour deux clarinettes, deux cors, bas-

son et serpent.

• LOREiXZITI (Antoine), fils d'un musicien

ilalien au service du prince d'Orange à La Haye,

naquit en cette ville, vers 1740, et fit ses études

sous la direction de son père. Il reçut des leçons

<1(; violon de Locatelli. En 1767 il obtint la place

de maître de chapelle de l'église principale de

Nancy, et y passa le reste de ses jours. On a

gravé de sa composition : 1" Trios pour violon,

ïlto et basse, op. i ; Amsterdam; Paris, Heina.

— 2° Six trios pour 2 violons et basse, op. 2
;

ibid. — 3° Six duos pour violon et alto, op. 3

,

gravé comme œuvre 10 par Heina. — 4° Six

quatuors pour 2 violons, alto et basse, op. 4;

ibid. — 5" Six quatuors concertants idem, op. 5 ;

Paris, Leduc. — 6° Six duos concertants pour

2 violons, op. 8; Paris, Heina, 1773. — T Six

quatuors agréables et faciles pour 2 violons, alto

et basse, op. 9 ; ibid.

^LOREIXZITI (Bernard), frère et élève du

précédent, naquit à Kircheim, dans le Wurtem-
berg, vers 1764. Après avoir fait ses études musi-

cales à Nancy, il vint à Paris, et entra à l'or-

chestre de l'Opéra, comme second violon, en

1787. A la fin de. 1813, il s'est retiré avec la pen-

sion, après vingt-cinq ans de service. Cet artiste

écrivait de la musique de tout genre avec autant

de facilité que de négligence. Il portait lui-même

le nombre de ses ouvrages à près de deux cent

cinquante : il en a été publié environ quarante,

parmi lesquels on remarque : 1° Trois concertos

pour violon et orchestre; Paris, Boyer, Louis. —
'?." Trois trios pour violon, alto et basse ; Paris,

Naderrnan. — 3" Douze variations en forme d'étu-

des pour violon, avec violonel basse; Paris, I*leyel.

— 4° Onze œuvres de duos pour deux violons;

Paris, chez tous les éditeurs. — 5" Environ dix

œuvres d'études, caprices, airs variés pour violon

seul ou deux violons; îbid. — 6° Quelques duos

et airs variés pour fiùte et violon ;ibid 1° Con-

certo pour alto et orchestre ; Paris, Boyer. —
8" Principes ou nouvelle mélliode pour apprendre

lacilenienl à jouer du violon ; Paris , Nadennan.

' LOREi\ZO ( NicoLA ) ,
professeur de chani,

organiste et compositeur, est né à Trieste, le

30 octobre 1789. A l'âge de douze ans, il com-

mença l'étude du violon sous la direction de Pia-

nametli, qui plus tard fut nomméchef d'orchestre

du théâtre de cette ville. En 1810, M. Lorenzo se

rendit à Vienne , où Salieri l'accueillit avec bonté

et lui enseigna le chant et la composition. Après

s'être livré à l'enseignement à Dresde pendant

plusieui-8 années, il se rendit à Paris en 1830, et

quelques années plus tard il y obtint au concours la

place d'organiste de l'église Sainte-Elisabeth, qu'il

a occupée pendant plus de quinze ans. On a im-

primé de sa composition des antiennes de ia

Vierge et du saint Sacrement, à quatre voix et

pour ténor et basse; un Tantum crgo en chœur

qu'on a chanté souvent à Saint-Roch, et dans

d'autres église de Paris; Paris, Canaux ; trois fu-

gues pour l'orgue; quatre pièces pour le môme
instrument; trois offertoires et trois élévations,

idem ; six morceaux pour harmonium et divers

thèmes variés et fantaisies pour le piano, sur des

motifs (Hopéras italiens. Tous ces ouvrages ont

paru chez le même éditeur.

- L0REI\Z01\I (Antoine). Le docteur Lich-

tenthal indique sous ce nom, dans sa Bibliogra-

phie de la musique (tome IV, page 171), un

livre intitulé : Saggioperben suonare il flauto

iraverso, con alcune notizie générait ed utili

per qwalunque istromento, ed altre concer-

nenti la storia délia imisica ; Venise, 1779,

in-4° de 90 pages. M. Gaspari, de Bologne, m'a

indiqué une édition datée de Vicence dans la

même année : il doute de l'existence de l'édition

de Venise. Un exemplaire de cette édition de

Vicence se trouve à la bibliothèque royale de

Berlin; un autre est dans la bibliothèque de

M. (le Earrenc, qui a cité l'ouvrage dans les^^re-

liminaires du Trésor des pianistes {Des signes

d'agrément, p. 3).

LOREiXZOiXI (Adrien), professeur de lit-

térature, au lycée communal de musique à Bolo-

gne, pour la prépaiation à l'étude du contrepoint,

est auteur d'un petit ouvrage intitulé : Délia

nécessita d'applieare la fdosofia alla mnsica,

discorso di , etc. ; Bolo.nne, 1817, in-8'' de 4S

pages.

* LORTHË (GABRiEL-ANTOi?iE DE), profcsscur

de musique vocale à Saint-Denis, près Paris, a

publié un petit ouvrage intitulé : Rloyens derec-

ti/ier la gamme de la musique et de faire

chanter juste ; Paris, 1791 , in-8".

'F^ORTZhXG (Gustave-Albert), compo-

siteur dramatique, acteur et chef d'orchestre, né

à Berlin, le 23 octobre 1803, était fils de Jean-

Gottlob, marchand de cuir dans cette ville. Sa

mère, Charlotte-Sophie, née Seidel, qui, dans sa

jeunesse, était agréable et spirituelle, aimait à
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jouer la comédie dans une société d'amaleurs

avec son mari. Le théâtre où se donnaient les re-

présentations de cette société s'appelait Uranie.

Ce fut laque se passèrent les premières années du

jeune Lortzing , et qu'il prit le goût de la scène.

Admis à l'Académie royale de chant de Berlin, il

y reçut de Rnngenhagen les premières leçons de

musique, et fit de rapides progrès sous la direc-

tion de ce maître. Lortzing n'était âgé que de

neuf ans lorsque ses parents , renonçant au

commerce, et s'abandonnant à leur passion pour la

comédie, quittèrent Berlin, et acceptèrent un enga-

gement au tliéâtre de Breslau. Dans la suite, ils

jouèrent à Bamberg, Aschaffenbourg, Strasbourg,

Fri bourg en Brisgau, Bade, Coblence, Cologne et

Aix-la-Chapelle, où leur fils remplissait les rôles

d'enfant, pendant qu'il continuait ses éludes de

musique. Ilapprit àjouerdu piano,du violon, du

violoncelle, et la lecturedes ouvrages d'Albrechts-

berger et d'autres traités didactiques lui enseigna

Jes éléments de la composition. Dans les années

1819 à 1822, Lortzing fut attaché au théâtre de

Dusseldorf en qualité de ténor pour les rbles co-

miques : ses premiers essais de composition fu-

rent faits à la môme époque. Sa voix ayant acquis

du développement, il fut engagé parle directeur

de spectacle Ringelhardt, en 1823, pour les rôles de

premier ténor, et joua sous sa direction à Co-

logne et à Brunswick. Ce fut dans cette même
année qu'il épousa M'ie Ahies, actrice de talent.

En 1824 il écrivit son premier opéra, Ali, pacha
de Janlna, qui fut joué avec succès à Cologne,

puis à Detmold, Munster, Osnabriick et Pyr-

mont, dont la direction théâtrale engagea Lort-

zing et sa femme en 1826. Puis ils jouèrent à

Hambourg, retournèrent à Cologne en 1829, et

enfin iU furent attachés au théâtre de la cour

deManheimen 1830. Lortzing y écrivit en 1832

deux petits ouvrages dramatiques, intitulés Le
Polonais et son Unfant , et Une Scène de

la vie de Mozart. Dans l'année suivante, Rin-

gelhardt, qui venait de se charger de la direc-

tion du tliéâtre de Leipsick, engagea Lortzing

pour y remplir les rôles de premier ténor des

opéras-comiques. Alors commença la période la

plus heureuse de la vie de l'artiste : elle s'étend

depuis 1833 jusqu'en 1844; ce fut aussi celle de

sa plus grande activité dans les travaux de la

composition dramatique. Le premier ouvrage

qu'il écrivit à Leipsick avait pour titre : Diebeiden

l'ornister-CLes deux Militaires), aisquel on sub-

stitua plus tard celui de Die beiden Schiitzen

* (Les deux Tirailleurs); le sujet était pris du
vaudeville français Les deux Grenadiers. Cet
opéra fut représentéà Leipsick, le 20 février 1837

;

il obtint un brillant succès. Dans la même année

(ie 22 décembre), Lortzing fit représenter au

même théâtre Czar and Zim mermann ( Le Czar

et le Charpentier), opéra en trois actes, considéré

comme son œuvre capitale, et qui obtint un suc-

cès égal dans toutes les villes de l'Allemage, ainsi

qu'en Russie et en Danemark. Lortzing écrivit

ensuite Di^ Schatzkammer des Inka (Le Trésor

de l'Inca ) , opéra sérieux, sur un livret de Robert

Blum; mais cet ouvrage ne fut pas représenté, et,

par une circonstance inconnue, la partition n'a

pas été retrouvée dans les papiers du compositeur.

Le 20 septembre 1839, Lortzing fit jouer la pre-

mière représentation de Caramo, ou Le Harpon-

nage, opéra romantique, qui fut froidement ac-

cueilli par les habitants de Leipsick, à cause du dé-

faut d'intérêt du sujet; mais le brillant succès de

Bans Sachs, joué le 23 juin 1840, vint consoler

le compositeur d'un échec qui d'ailleurs n'avait

rien de blessant pour son amour propre. Hans
Sachs avait été écrit par Lortzing pour fêter le

quatrième anniversaire séculaire de l'introduction

de l'imprimerie à Leipsick : les mélodies de cet

ouvrage sont d'une remarquable fraîcheur. Ca-

sanova, joué le 31 décembre 1841, et Wild-

schiiiz, odcr die Stimme der Natur ( L'Arque-

busier, ou la Voix de la Nature), d'après le

Rehbock de Kotzebue, et qui fut représenté le

31 décembre de l'année suivante, achevèrent de

répandre dans toute l'Allemagne la réputation de

Lortzing : tous les directeurs de théâtre s'era-

pressaient de mettre ses ouvrages en scène, et ses

partitions, arrangées pour le piano, étaient re-

cherchées par les amateurs.

Au commencement de 1844, Ringelhardt cessa

d'avoii la direction du théâtre de la ville de

Leipsick (Stadtiheater), laquelle passa entre les

mains du docteur Schmidt. Ce fut alors que

Lortzing cessa de paraître sur la scène, et qu'il

accepta la position de chef d'orchestre du même
théâtre. Il en prit possession le 1er août de

cette même année : le premier ouvrage qu'il

dirigea fut le Don Juan. Dans le même temps'

il écrivit Undine, opéra qui fut représenté à

Hambourg dans l'hiver de 1845, puis à Leipsick

et sur les principaux théâtres de l'Allemagne.

Peu de temps après , Lortzing contracta un

engagement avec l'entrepreneur Pockorni pour

diriger, dans la capitale de l'Autriche, l'orchestre

du théâtre sur la Vienne , et pour y mettre en

scène son nouvel opéra Der Waf'fenschmid

(L'Armurier), qui fut joué le 30 mai 1846,

sous la direction de l'auteur. Autant la ville de

Vienne lui offrait d'agrément pour les habitudes

de la vie, autant il en avait peu dans ses rapports

avec son théâtre. Ses lettres à ses amis sont

remplies de plaintes concernant le défaut d'ordre
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*t de convenance des représentations, ainsi que

sur la pauvreté du répertoire. La perte de sa mère

vint à cette époque ajouter un vif ciiagrin aux en-

nuis que lui faisait éprouver sa situation comme

chef d'orchestre d'un théâtre mal organisé. Pen-

dant son séjour à Vienne, il écrivit son opéra

«n trois actes, Le grand Amiral, qui fut mis

en scène à Leipsick, au mois de décembre 1847,

et un autre ouvrage \n\\in\é . liegina ,
que des

considérations politiques ne permirent pas de

représenter, et dont on a retrouvé la partition

parmi les manuscrits de l'auteur. Dans l'hiver

de 1848 à 1849 il composa son opéra Die Ro-

landsknappen ( Les Écuyers de Roland ), qui fut

représenté au théâtre de Leipsick, à la fin de mai

1849, et accueilli par des applaudissements unani-

mes. Cependant un ciiagrin inattendu vint le frap-

per dans cette ville, après son retour de Vienne.

1! désirait y reprendre son ancienne position de chef

d'orchestre du théâtre, devenue vacante; mais

pendant son absence de quelques années, Rietz s'é-

tait lait connaître avantageusement par son talent

pour la direction des orchestres : ce fut lui qu'on

préféra. Lortzing en eut une véritable affliction,

qui lui fit prendre la résohition de s'éloigner de

Leipsick pour se rendre à Berlin, où le nouveau

théâtre Frédéric-Guillaume (Friedrich-Wil-

helmstxdiischen Theater) venait d'être ouvert.

Lortzing en fut nommé chef d'orchestre, et prit

possession de ses fonctions le 18 mai 1850. Il

écrivit dans la môme année pour ce théâtre une

ouverture d'inauguration, de jolis morceaux dans

le vaudeville Fine berliner Grisette ( Une Gri-

sette berlinoise), et l'opérette Die Opernprobe

(Là Répétition de l'Opéra) ,
qui fut le chant du

cygne. Sa santé déclinait depuis quelque temps et

sa gaieté naturelle avait fait place à la mélancolie:

toutefois sa femme était loin de la pensée que

sa fin fût prochaine, lorsqu'il fut frappé d'apo-

plexie, le 21 janvier 1851. Se sentant indisposé,

il avait envoyé chercher un médecin
,

qui le

trouva mort en arrivant. Artiste de talent, homme

aimable et bon, Lortzing inspirait de l'affection

à toutes les personnes qui le connaissaient; sa

perte fut généralement regrettée. De tous les

compositeurs dramatiques de l'Allemagne, il fut

le plus populaire. Sa pensée ne s'éleva jamais

jusqu'aux grandes conceptions ; le caractère de

l'originalité manque à ses ouvrages; mais il

avait le sentiment de l'effet scénique, de la mé-

lodie ; son harmonie était facile et son instru-

mentation, sans être bruyante, avait de l'éclat.

On ferait une appréciation exacte du talent de

liorlzing en le considérant comme l'Adolphe

Adam de l'Allemagne. M. Ph. J. Duringer, ami

btime de cet artiste intéressant, a publié sur lui

un écrit intitulé Albert Lortzing, sein Leben

und Wirken ( Albert Lortzing, sa vie et ses pro-

ductions); Leipsick, Otto Wigand, 1851, petil

in-4°de 126 pages, avec le portrait ducomposi

leur. On trouve dans ce petit volume une partie

de la correspondance de Lortzing. Une autre

biographie de cet artiste est insérée dans le re-

cueil de W. Neumann, intitulé Die Komponisten

der neuern Zeit (Les Compositeurs des derniers

temps), sixième livraison. On a aussi : Notice'

nécrologique sur Gustave- Albert Lortzing,

compositeur de musique, par Charles Mayer
;

Paris, 1852, in-8°, extraite du Nécrologe uni-

versel du, dix-neuvième siècle.

^LOSI ou LOSY (Le comte DE), dont

le nom a été changé par Baron {HistùL theor.

und pract. Vntcrsuchung des Instrum. der

Lauten, p. 73), par Walther et par Gerber, en

celui de Logi, naquit en 1638, dans une petite

ville de la Bohême. Il fut un des plus célèbres

luthistes de son temps; peut-être mêmesurpassa-

t-il en habileté tous ses contemporains. On dit

que ce fut l'empereur Léopold qui, après l'a-

voir entendu, le créa comte. Dans sa jeunesse,

il parcourut l'Allemagne, la France et l'Italie pour

entendre les meilleurs musiciens et pour perfec-

tionner son talent. En 1097, il vivait à Leipsick,

où U y eut une sorte de combat musical entre

lui sur le luth, Kuhnau sur le clavecin, et He-

benstreit sur le pantalon. Plus tard, il se fiia à

Prague, jouissant d'un revenu de 80,000 florins,

dont il faisait un noble usage. Ses compositeurs

favoris étaient Lulli et Fux; il faisait exécuter

chaque soir dans sa maison quelques morceaux

de leurs ouvrages. Une atteinte d'apoplexie, qui

le frappla dans ses dernières années, contracta

tous les traits de son visage et en fit un monstre

de laideur. Il mourut à Prague en 1721, à l'âge

de quatre-vingt-trois ans.

LOSSIUS (Lucas), né à Vacha, dans la

Hesse, le 18 octobre 1508, fut recteur à Lunebourg,

et mourut le 8 juillet 1582. Ufut un des plus sa-

vants musiciens de son temps, et s'occupa avec

succès du chant choral appliqué au culte luthérien.

Bachmeister ( voyez ce nom ) a publié son éloge

en langue latine, sous ce titre : Oratio de Luca

Lossio, in qua etiam mentio fit urb. Rhegii,

Herm. Tulichii , aliorumque in urbe Lune-

burga prsestantium virorum (Rostock , 1585),

in-4°. Ce savant musicien a recueilli une col-

lection de chants chorals et de cantiques qu'il

a fait imprimer, et qui est intitulée : Psalmodia,

hoc est cantica sacra veferis ecclesix selecta.

Quo ordine et melodiis per totius anni cxir-

riculum cantari usitata soient in (emplis

de Deo, et de Filio ejus Jesu Christo

,
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de regno ipsius, doclrina, vita, passione,

resurrecUone et ascemione, et de Spi-

rilu Sancto, etc. Cum prxfatione Philippi

MelancMonis. La première édition de ce livre

précieux est si rare, qu'elle avait été inconnue

à tous les bibliographes; le savant Antoine

Sclimid (voij. ce nom) n'en a eu connaissance

qu'après l'impression de son ouvrage concer-

nant le célèbre imprimeur Octavien Petrucci, et

ne l'a mentionnée que dans les correclions et ad-

ditions qui terminent le volume. Cette édition a

été donnée à Witteuberg, en 1552, par Georges

Rliaw. lien résulte que l'édition imprimée à Nu-

remberg, par le gendre de Pelreius, en 1553, n'est

(pie la deaxième (Noribergx, apud Gabrielem

Ifayn, Joh. Peirei genermn, 1553, in-folio).

Une troisième édition de ce recueil a paru avec

la préface de Mélanchtbon ; Wittenberg, chez les

héritiers de Georges Rhaw, en J561, in-4ode 677

pages (non compris la préface). Cette édition,

plus complète et meilleure que les précéden-

tes, a été inconnue à Forkel, Gerber, Lich-

tenthal, et à leurs copistes. Gerber a cité

comme la seconde une quatrième ,
publiée

à Wittenberg, en 1569, par Jean Schwer-

telius , in-4° de 720 pages ( non compris

Vindex et la préface). Il y en a une cinquième

édition, imprimée par André Schœn, à Witten-

berg, en 1580, in-4°. Toutes les cinq sont au-

jourd'hui fort rares. Ou a aussi de Lossius un

Traité des éléments de la musique, écrit pour

l'usage de l'école de Lunebourg. Cet ouvrage

a pour titre : Erotemata musicx practicx,

ex probatissiviis hujus dulcissimœ artis

scriptoribus accuraie et breviter selecta,

et exemplis puerili instiiutioni accommo-
dis illustrata. Item melodise sex generum
carminum usiiatiorum, in primis suaves, in

gratiam puerorum seledx et editx ; Nurem-
berg, chez Jean Montanus et Ulrich Neuber,

1563, in-8° de 12 feuilles et 3 feuilles de mélo-

dies à 4 voix, parmi lesquelles on trouve un

morceau sur les premiers vers du premier chant

de l'Enéide :

Arma -virumque cano, TroiaequI primus ab oris

Italiam, fato profugus, Lavinaque venlt

Littora. Ktc.ctc.;

un autre sur l'épigramme de Martial :

Vitam qnae faciunt bcaliorem,

Jucundissime Martialis, haec sunt
;

et un troisième sur l'ode du premier livre d Ho-
race :

Jani satls tfrris nivis atque dlrœ
(jrandinis misit pater, et riibente

Dcxtera sacras jaculatus arecs,

Terruit urbem.

Cet ouvrage est écrit en dialogue, entre lo

maître et l'élève; il est divisé en deux livres ;

le premier traite de la musique chorale ; le se-

cond, du chant figuré ou mesuré. Les exemples

à trois voix répandus dans celui-ci sont bien

écrits. On y trouve quelques passages curieux

de l'emploi des prolations. Les autres éditions,

toutes fort rares, sont de Nuremberg, 1563,

in-S" ; ibiil., 1570, publiée par Jean-Christophe

Pni'lorius; Wittenberg, 1574; Nuremberg, 1579,

in-8", et 1590, in-8° de 13 feuilles.

* LOTH ( Urbain ) , compositeur de musique

d'église, au commencement du dix-septième

siècle, a fait imprimer un recueil de motets in-

titulé : Musica melica, ou concerts solennels à

une, deux ou trois voix ; Passau, 1616, in-4°.

LOÏHERUS (Mei.chior), compositeur al-

lemand qui vivait au commencement du seizième

siècle, est connu par un recueil intitulé Respon-^

soria; Leipsick, 1522.

* LOTICHIUS (Jacques). Od a imprimé sous

ce nom une disserlalion intitulée : Oratio de
Musica ; Dorpati Livonorum (Dorpat, en Livo-

nie), 1640, in-4''.

LOTTERl (....), professeur de droit à Chiari,

a publié : Dissertazione sullc qualité consti-

tuendi il vero compositore in musica ,• Chiari,

1827, in-12. On trouve dans cette dissertation la

biographie de l'organiste Marc Arici.

' LOTTl ( Amoine) , illustre compositeur de

l'école vénitienne, est moins connu par les évé-

nements de sa vie que par la beauté de ses pro-

ductions. Il est vraisemblable qu'il naquit en 1667,

à Hanovre, où son père, Matteo, était maître

de chapelle de la cour électorale, laquelle était

alors catholique ; mais il est hors de doute que

sa famille était vénitienne d'origine, car lui-

même se donne la qualité de Vénitien au titre de

son livre de madrigaux. D'ailleurs, M. Caffi (1)

fait la remarque concluante que François Lotii,

frère d'Antoine, fut racionaire du collège des

procurateurs de Saint-Marc, et que cet emploi

ne jwuvaitêtre donné qu"à un Vénitien. Antoine

Lotti alla fort jeune à Venise, et eut pour maî-

tre Jean Legrenzi (voyez ce nom), qui fut en-

suite maître de chapelle de Saint-Marc. Le 31

mai 1692, Lotti fut nommé organiste du second

orgue de la chapelle ducale de Saint-Marc. De-

puis 1687 il était chantre de la même chapelle,

Le 17 août 1704 il obtint la place d'organiste du

premier orgue de cette église : il en remplit les

fonctions pendant quarante-trois ans, et ne les

quitta que pour prendre possession de la place

(1) Storia délia Musica sacra nellagià capella dtual^

di San Marco in Feneiià, t. I, p. 9J1.
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(le maître «le chapelle de la même église, le

2 avril 1736. Une jouit pas longtemps des avan-

tages de celle dignité, car il mourut le 5 jan-

vier 1740, à l'âge d'environ soixante-treize ans,

suivant le registre mortuaire de Saint-Marc. Il

fut inhumé dans l'église de San-Geminiani, où

l'on voit encore son tombeau.

Lotti s'est distingué comme compositeur dans

les deux gcinres de musique religieuse et drair.a-

ti<iuo. Dans la musique vocale de chambre, il s'est

également placé au |)remier rang des maîtres de

son temps. L'électeur de Saxe, qui avait entendu

SCS ouvrages à Venise, en 1712, et qui avait

admiré son talent siu- l'orgue, l'appela à Dresde

en 1718, pour y écrire un opéra. Lotti y composa

Gli Odi delusidal sangue , ouvrage faible, qui

ne répond ni à la renommée ni au talent de son

auteur. De retour à Venise vers la fin de la

même année, Lotti y reprit ses fonctions d'or-

ganiste et ses travaux de compositeur ; mais il

n'écrivit plus que pour l'église.

Le sentiment vrai, l'expression profonde sont

les qualités dominantes des compositions de

Lotti. Son style est simple et clair, et nul n'a

possédé mieux que lui, dans les temps modernes,

S'arl, de faire chanter les voix d'une manière na-

turelle. Dans ses opéras, on ne trouve pas assez

de vivacité dramatique ; mais dans les madri-

gaux el dans la musique d'église, il est au moins

l'égal d'Alexandre Scarlatti, et sa supéiiorité sur

tous les autres maîtres de son temps est incontes-

table. Pour bien connaître ce grand artiste, il

aurait fallu pouvoir puiser dans les archives de

Saint-Marc, où se trouvait autrefois une inirmense

quantité de ses ouvrages : le peu qu'on en connaît

aujourd'hui lui assure cependant un rang élevé

parmi les compositeurs de son école. Voici !a liste

de ses opéras, telle qu'elle est indiquée dans la

Dramaturgia d'Allacci: tous ont été représentés

sur le théâtre de Venise : 1* Giustino, 1C83. —
2'' Il Trionfo d'innocenza, 1693.— 3" Le premier

acte de Tirsi, 1696. — i" Achillej)laca(o, 1707.

— 5° Teuzzone, 1707 .— 6° Ama più chi mcn si

crede, 1709. — 1" Il Commando non inteso ed

ubbidUo, 1709. — 8" Sidonio, 1709. — 9° Isac-

cio Tiranno, 1710. — 10° La Forza del san-

gue, 1711. — i{° Il Tradimenlo iraditor dl

se stesso. — 12° L'Infedelià punita, 1712.

— l^° Porse7ina, 1712. — 14° Irène Augusta,

1713. — 15* /i Polidoro, 1714. — t6° Foca

superbo, 1715. — 17" Alessandro Severo, 1717.

— 18" Il Vincitor generoso, 1718. — 19° Gli

Odi delusidal sangue, 1718.

Lotti recueillit une collection de ses duos, trios

et madrigaux à 4 et 5 voix, les dédia à l'empe-

reur Léopold, et les publia à Venise en 1705.

BIOCR. tNIV. DES MUSICIENS. T. V.

Ce prince lui lit remettre en récompense une

chaîne d'or et une somme d'argent. Le titre ilu

recueil dont il s'agit est celui-ci: Duetti, terzelU-

e Madrigali consacrati alla C. R. Maeslà ai

Giuseppe I imperaiore, da Antonio Lotti Ve-

neto, organista délia cappella di S. Marco; Ve-

nezia 1705, per Antonio Rertbli. C'est dans

cet ouvrage que se trouve le madrigal In una
siepe ombrosa, que Bononcini lit imprimer plus

tard à Londres, sous son nom, el qui lui coïKa

sa fortune et son honneur {voyez Bononcini).

Nonobstant la beauté achevée de la plupart des

pièces de ce recueil, il en parut une critique sé-

vère peu de temps après, sous le voile de l'ano-

nyme; on sait aujourd'hui que l'auteur de ce

pamphlet était Benoît Marcello (î;oye; ce nom),

célèbre compositeur d'une collection de psaumes,

sur la traduction italienne de Giusliniani. La cri-
,

tique porte |)articulièrement sur des hardiesses

d'harmonie inconnues avant Lotti , mais qui

depuis lors sont entrées dans le domaine de l'art.

Elle est d'ailleurs injuste en ce qui touche la

forme de la plupart de ces compositions, laquelle

décèle un maître de premier ordre. Le célèbre

madrigal à 5 voix avec basse continue In una
siepe ombrosa, que Bononcini s'était attribué,

sera toujours considéré comme une œuvre parfaite,

et par la forme, et par le sentiment. Marcello se

montra ingrat dans sa critique anonyme; car Lotti

avait été un de ses maîtres. Il y a d'autres ma-

drigaux de Lotti que ceux qu'il a placés dans ce

recueil. J'en possède dix à quatre et cinq voix qui

n'y sont point, et qui peuvent être cités comme
des modèles d'expression , de grâce el d'élégance.

5L l'abbé Santini, à Rome, a aussi douze duetti

da camerrt différents de ceux du recueil de 1705.

On trouve chez le même trois messes de Lotti, à 4

voix et a cappella , des motets à 4, avec instru-

ments, des motets à deux voix, un madrigal à 4

qu'on chantait autrefois à Venise, le jour de l'As-

cension, un Salve Regina, et un Regina cœU, à

4 voix, enfin un Miserere à 4
,
probablement le

même que celui qui élait autrefois à Leipsick,

chez Breilkopf, et à Londres, chez Burncy. Cet

historien delà musique possédait aussi une messe

(en ut) à 4 parties, et une autre (en fa), de

Lotti. J'ai de ce maître, outre les madrigaux

dont il est parlé précédemment •• 1° Messe de

Requiem à 4 voix sans accompagnement (en fa).

Cette messe à été chantée pendant plus de cin-

quante ans, près de son tombeau, le jour anni-

versaire de sa mort. — 2° Messe du cinquième

ton , à 4 voix sans orgue et sans orchestre. —
3° Messe à 2 voix (basse et ténor), avec orgue

(en r^ mineur). — 4° Messe brève à 3 voix

(alto, ténor et basse), en ut. — 5° Benedictus

23
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Dominus Deus Israël, et Miserere, à 4 voix sans

accompagnement (en ré mineur); admirable

composition, d'une expression touciiante et re-

marquable par la richesse et la nouveauté de

l'harmonie autant que par le profond sentiment

de tristesse qui y règne d'un bout à l'autre. Ce

it/iierere a été considéré pendant le dix-huitième

siècle comme un des ciiefs-d'œuvre de l'école ita-

lienne : l'histoire de l'art confirme ce jugement.

— 6° Autre Benedictus Dominus Deus Israël

et Miserere (eh sol mineur), à 4 voix sans accom-

pagnement, composé en 1733. Il est aussi fort

beau et rempli de grandes hardiesses d'harmo-

nie. — T Laudate pueri à 3 voix ( 2 soprani

ai contralto), avec 2 violons, alto et basse , dans

le style moderne. Ce psaume a été écrit pour les

jeunes filles du Conservatoire degli incurabili

,

à Venise. — 8" Salve Regina à 4 voix, a cap-

pella, sans accompagnement. — 9" Vere lan-

guores nostros
,
pour 2 ténors et basse , sans

accompagnement. — 10° Madrigal a 4 voix {Spi-

rito di Dio), composé en 1 736, pour la cérémo-

nie dans laquelle le doge accompagné des séna-

teurs montait sur le vieux vaisseau historique

appelé Le Bucentaure. Ce morceau, où règne

un caractère de joie douce et calme, se fait aussi

remarquer par l'élégance de la forme.— 11" Quai'-

tetto pastorale, à 4 voix, avec des violons, alio

et basse {Sommo Duce in trono assiso), char-

mante composition de style moderne concerté.

On a gravé à Berlin, chez Bote et Bock, la messe

pour ténor et basse, le motet Vere languores

nostros, pour 2 ténors et basse, et le psaume 1 12

(Laudate pueri), pour ténor et basse, de Lotti,

tous trois en partition.

Lotti fut un grand maître de chant et de com-

position : le nombre de ses élèves était si consi-

dérable, qu'on s'étonne qu'il ait eu le temps d'é-

crire tous les ouvrages connus sous son nom.

Parmi les maîtres sortis de son école, on remar-

que Saratelli, qui fut son successeur dans la

chapelle Saint-Marc, Dominique Alberti, Je-

rdme Bassani, Michelange Gasparini, Pes-

cetti, et le célèbre compositeur dramatique

Balthasar Galuppi, pour qui il eut toujours un
sentiment de prédilection.

Lotti avait épousé une cantatrice bolonaise

,

nommée Santa Stella, qui lui apporta en dot

une somme do 18,600 ducats (environ 60,000

francs), et qui brilla longtemps sur les théâtres

de Venise, ainsi qu'à Dresde, lorsque Lotli y fut

appelé pour y écrire un opéra. Elle survécut à

son mari, et l'on voit par son testament qu'elle

avait eu, avant son mariage, une fille naturelle,
j

nommée Lucrèce Marie Basadonna, qui fut

religieuse. '

I

' LOTTIN ( Denis ), maître de musique et de
I violon, né à Orléans, le 19 novembre 1773, com-
mença à l'âge de douze ans l'étude de la mu-
sique, sous la direction d'un maître de la ville.

1
Friitzeri, passant ensuite à Orléans, crut remar-
quer en lui d'heureuses disposition;;, l'emmena à

Rennes, et le mit au nombre de ses élèves. Après
trois années d'études sous ce professeur, Loltin

i relourna dans sa ville natale, et y continua seul à

s'exercer sur le violon. Il fit ensuite plusieurs

;

voyages à Paris , et y prit des leçons de Gras-
' set pour cet instrument. Fixé depuis 1805 à Or-

léans, il y a rempli la place de premier violon au
théâtre, et a dirigé l'orchestre du concert des

amateurs jusqu'à sa mort, en 1826. Cet artiste a

publié : 1° Vive Henri /F en symphonie; Paris,

Janet. — 2" l^"" Concerto pour violon, op. 8;
Orléans, Demar. — 3° 2" Concerto idem ; Paris,

Sieber. — 4° Six œuvres de duos pour deux
violons, op. 3, 4, 6, 9, 17, 19; Paris, Leduc,

Sieber, Du faut et Dubois. — 5° Trois sonates

pour violon seul, op. 20 ; Paris, Dufaut et Dubois.

— 6" Plusieurs airs variés pour violon 7° Prin-

cipes élémentaires de musique et de violon; Paris,

Leiluc.

LOUEL (Aristius), professeur de musique

à Nantes, est auteur d'un petit ouvrage qui a

pour titre : Grammaire musicale , ou Abrège

des principes de musique , divisé en douze

leçons,par demandes et par réponses; Nantes,

imprimerie de Mellinet, 1840, in-8'' de 20 pages,

avec 9 pages de musique. On connaît du même
artiste des fantaisies pour le piano

,
gravées à

Paris, en 184'i.

LOUET (Alex,vndre), dont le nom a été

défiguré par Gerber et ses copistes en ceux de

LocvET, LouvE et Louette, naquit à Marseille,

en 1753, d'une famille opulente, et cultiva d'a-

bord la musique comme amateur. Dans un

voyage qu'il fit à Paris, en 1786, il fit représenter

à la Comédie Italienne un petit opéra intitulé :

La double Clef, ou Colombine commissaire

,

dont les paroles étaient de Desfaiicherets, auteur

de la jolie comédie du Mariage secret. La

double Clef iombh à plat, et le tumulte du*'

parterre fut tel pendant la représentation
,
qu'à

peine put-on entendre un seul morceau de la mu-

sique. La révolution ayant enlevé à l'auteur de

cette musique toute sa fortune, il fut obligé de se

rendre à Paris pour y chercher (jjes ressources

dans ses talents. Il donna au théâtre Feyileau,

en 1797, Amélie , opéra en trois actes, qui ne

réussit pas. Obligé alors de se faire accordeur de

pianos pour vivre, il publia une brochure inti-

tulée : Instructions théoriques et pratiqueit

sur l'accord du pano-forfé; ouvrage qui ap-
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prendra en très- peu de temps aux personnes

les moins exercées à accorder parfaitement

cet instrument ^ Paris, Leduc , 1798 ,
' in-8° de

63 pages. Il a été fait une seconde édition de cet

écriten 1804. Cependant, la situation de Louet était

toujours précaire ; on lui persuada de passer en

Russie. Ce voyage n'améliora pas ses affaires : il

revint à Paris vers 1810 , et reprit sa profession

d'accordeur. Je l'ai connu alors, vieilli par le

ciiagrin, infirme, et dans une position Irès-mal-

lieureuse. On a gravé de sa composition : 1° So-

nates pour piano seul, op. 1, 2, 3, 4; Paris,

Gaveaux. — T Quatre sonates pour clavecin

avec accompagnement de violon, op. 5; ibid. —
30 Pot-pourri pour piano , ibid. — it" Six ro-

mances A'Estelle AS &Q, accompagnement de piano,

ibid. Louet est mort à Paris, en 1817.

'LOUIS XIII, roi de France, né â Fontai-

nebleau, le 27 septembre 1601, succéda à son

père, Henri IV, le 14 mai 1610, et mourut à

Saint-Germain, le 14 mai 1643. Ce prince avait

appris la musique ; il l'aimait et la cultivait avec

succès. Le P. Kirclier a rapporté (Musurgia uni-

vers., t. I, p. 690) la chanson à quatre voix

Tu crois, o beau soleil, de sa composition. Ce

morceau est bien écrit, et l'harmonie en est pure.

La Borde, qui l'a aussi donnée, à la lin du

deuxième volume de son Essai sur la musique,

l'a gâtée par une harmonie barbare, qui n'ect

point de Louis XIU. Le P. Mersenne a aussi

inséré ce morceau dans le Traité des instru-

ments, de son Harmonie universelle (p. 391),

mis en tablature pour l'épinette; l'harmonie du

roi y est conservée.

-•LOUIS (M™*), femme d'un architecte de

Paris qui a eu de la réputation à la fm du dix-

huitième siècle, eut un talent d'amateur fort dis-

tingué dans la musique. Le 19 août 1776, elle fit

jouer au Théâtre-Italien un opéra de sa composi-

tion intitulé : Fleur d'épine. D'0rigny(.l7Ui. du

Thédtre-Jtalien,l. II, p. 104) dit en parlant de

cet ouvrage : « La musique, qui estde MmcLouis,

.( a des beautés réelles. Celles qui ont frappé le

« plus sont un trio en dialogue , un air du som-

« meil et un grand air d'exécution. » On a gravé

de cette dame, à Paris : i" Six sonates pour le

clavecin seul. — 2° Recueil d'ariettes choisies,

avec accompagnement de piano. La révolution

de 1789 ayantobligé M. Louis à sortir de France,

à cause de ses fonctions dans les bâtiments de

la liste civile , sa femme le suivît dans l'émigra-

tion . On ignore quelle a été sa destinée depuis

lors. Peut-être est-ce à elle qu'il faut attribuer

les deux ouvrages suivants, qui existaient en

manuscrit à Vienne, en 1799, chez l'éditeur de

musique Traeg, sous le nom de Loihs (Ph). :

1° Du doigté, des manières et de l'esprit de

l'exécution sur le piano. — 2° Principes de

la doctrine de l'accompagnement.
' 'LOUIS (N. ), violoniste, pianiste et compo-

siteur, commença à se faire connaître à Paris par

de légères compositions, vers 1834. Ces premiers

essais ayant obtenu du succès, l'artiste multiplia

ses productions, où il montrait plus de fécondité

que de soin dans leur facture et d'originalité dans

la pensée. Peu difficiles d'exécution et renfer-

mant beaucoup de mélodies quelque peu bour-

geoises, les ouvrages de Louis trouvèrent un
débit assuré ; par cela même les éditeurs les re-

cherchèrent, et peu d'années suffirent pour en

voir porter le nombre jusqu'à plus de trois cents.

Études, divertissements et fantaisies pour le vio-

lon ; variations, rondos, fantaisies pour le piano

sur des thèmes d'opéras et sur des mélodies de

divers auteurs ; trios pour piano , violon et vio-

loncelle, pièces à quatre mains, valses et qua-

drilles, Louis aborda tous les genres. Il se livrait

aussi à l'enseignement ainsi que sa jeune femme»

M™*" Jenny Louis
,

pianiste comme lui. N. Louis

est mort à Paris, jeune encore , au mois de dé-

cembre 1857.

• LOUIS-FERDIIVAND ( Frédéric-Chré-

tien), prince de Prusse, était fils d'Auguste-Fer-

dinand, frère de Frédéric-Guillaume II. Il naquit

à Berlin, le 18 novembre 1772. Doué de tous les

avantages extérieurs, d'une âme noble, de beau-

coup d'esprit et d'imagination, il aurait pu par-

courir une carrière glorieuse ; mais dominé par

ses passions, il ne sut point les régler, et ses

désordres furent souvent un scandale pour son

pays. Son instruction avait été confiée aux soins

d'un précepteur français, qui lui donna des con-

naissances plus étendues que n'en possèdent

d'ordinaire les princes. La musique était en-

trée dans son éducation : il y fit de rapides

progrès. Sa brillante bravoure dans la campagne

de l'armée prussienne, en 1792, lui concilia l'es-

time des généraux et l'amour des soldats. Cette

guerre fut de courte durée. Rentré dans un

repos forcé, qui ne s'accordait point avec ses

désirs de gloire, le prince rechercha les plaisirs

avec excès, et ne connut plus d'autre occupation

sérieuse que la musique. L'arrivée de Dussek à

Berlin fortifia son penchant pour cet art. L'artiste

célèbre fut honoré de son amitié, et des relations

intimes s'établirent entre eux, comme si les posi-

tions sociales jussent été les mêmes. Les leçons de

Dussek perfectionnèrent le talent, déjà fort re-

marquable, de Louis-Ferdinand sur le piano, et sa

musique devint le modèle que le prince se pro-

posa dans ses compositions. Lorsque l'excellent

violoncelliste Lamarre passa à Berlin, pour se
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rendre en Russie, son talent excita l'entliousiasme

de ce prolecteur zélé des arts, qui lui donna un

logement dans son appartement, et qui passa sou-

vent des nuits entières à exécuter avec lui delà

musique de piano et de violoncelle. Au milieu

de cet exercice, il arriva un jour que Louis-Fer-

dinand parla de la France avec toute la violence

de sa haine contre ce pays : Monseigneur, dit

Lamarre, j'ai l'honneur de rappeler à votre

altesse royale que c'est de ma patrie qu'elle

parle ainsi ! — C'est juste, mon cher La-

marre, répondit le prince. J'ai tort- Laissons

ce sujet, et reprenons notre musique. Leur

séparation fut celle de deux frères. Avant de le

quitter, le prince proposa à l'artiste l'échange de

deux bagues : Lamarre a conservé jusqu'à son

dernier jour ce témoignage honorable d'une

amitié bien rare entre des hommes placés dans

des positions si différentes.

La guerre, ardemment désirée par Louis-Fer-

dinand, se ralluma, en 1806, entre la France et

la Pru<:sc : on en sait les résultats. Charge du

commandement d'une division d'avant-garde, le

prince attaqua les Français à Saaifeld, le 9 octo-

bre, fut vaincu, et trouva la mort dans ce combat.

Ses compositions musicales annoncent une

organisation forte et passionnée. Quoique assez

incorieclement écrites, elles ont assez de mé-

rite pour démontrer que leur auteur aurait pu

prendre une place élevée parmi les artistes , si

son rang lui eût permis de faire de l'art l'ob-

jet de méditations plus sérieuses et plus sui-

vies. On a gravé sous son nom : {"Quintetto

pour piano, 2 violons, alto et violoncelle (en ut

mineur), op. 1; Leipsick, Breitkopf et Haertel.

— 2° Oltetto pour piano, clarinette, 2 cors, 2 vio-

lons et 2 violoncelles (en fa mineur); ibid. —
3° Nocturne pour piano, Iliite, violon, alto, vio-

loncelle obligés, et 2 cors ad libitum, op, 8;

ibid. — 4" Larghetto varié pour piano, violon,

alto, violoncelle et contrebasse, op. 11; ibid.

— 5° Rondeau pour piano et orchestre, op. 13,

ibid. — 6° Andante pour piano, violon, alto et

violoncelle, op. 4; ibid.— 7" Quatuor idem (en

îHi bémol), op. 5; ibid. — ïi" Idem (en fa mi-

neur), op. 6; ibid. —9° Trio pour piano, violon

et violoncelle, op. 2; ibid. — 10" Idem (en mi
bémol), op. 10; ibid. —11" Fugue à 4 parties

pour piano seul, op. 7 ; ibid. — 12" Variations

pour piano seul (en vii bémol); Paris, H. Le-

moine.

LOULIE (Etienne) (l), maître de musique à

(1) U Borde, copié par Korkel, Gerber, Llchten-
thal. Bccker et dautres, a donné à I.oulié le prénom de
François; il n'avait vraisemblablement pas lu l'épître

^
Paris et musicien au service de mademoiselle de

Guise, dans la seconde moitié du dix-septième

siècle, n'est connu que par ses ouvrages. Il pa-

raît avoir été le premier qui imagina de cons-

truire un instrument pour mesurer les temps

dans la musique. Cet instrument, qu'il appela

chronomètre , était composé d'un tableau gra-

dué depuis t jusqu'à 72 degrés de vitesse, avec

un pendule mobile composé d'une boule de

plomb suspendue à un cordonnet, qu'on allon-

geait ou raccourcissait au moyen d'une cheville

attachée au cordonnet, et qu'on plaçait dans des

trous correspondants à toutes les divisions de l'c-

clielle. C'est ce chronomètre, avec quelques mo-

difications dans l'échelle
,
que Jean-Étienne Des-

préaux a reproduit cent vingtans plus tard comme
une nouveauté ( t'oye- Despréaux ).Loulié ima-

gina aussi de se servir d'un instrument appelé

sonomètre, pour l'accord des clavecins. Il en

construisit deux sur des modèles différents, et

le.« présenta à l'approbation de l'Académie des

sciences de Paris. Le rapport qui fut fait sur

ces instruments dans l'histoire de l'Académie

(ann. 1699, p. 121 ) dit qu'au moyen du sono-

mètre toute personne qui n'aurait jamais ac-

cordé de clavecin pourrait le faire aussi facile-

ment que les maîtres, pourvu qu'elle eût assez

d'oreille pour mettre une corde à l'unisson ou

à l'octave d'une autre. Les figures des deux so-

nomètres de Loulié sont dans le recueil des ma-

chines approuvées par l'Académie (année 1699,

p. 187-189 ). Le chronomètre a été approuvé par

la même société savante en 1701. D'Ons-Em-

bray, auteur d'un mélromètre pour battre les

mesu7'es et les temps de toutes sortes d'airs,

dit dans sa description de cet instrument (Mé-

moires de l'Académie des sciences, ann. 1732,

p. 182) que Loulié fut aussi l'inventeur de la

patte à régler les papiers de musique. Les ou-

vrages imprimés de Loulié sont : 1" Éléments

ou principes de musique, mis dans un nouvel

ordre, très-clair, très-facile et très-court, et

divises en trois parties : la première pour

les enfants^ la seconde pour les personnes

plus avancez (sic) en âge; la troisièmepour les

personnes qui sont capables de raisonner sur

les principes de la musique. Avec l'estampe,

la description et Vusage du chronomètre ou

instrument de nouvelle invention, par le

moyen duquel les compositeurs de musique

pourront désormais marquer le véritable

mouvement de leurs compositions, et leurs

ouvrages , marquez par rapport à cet instru-

dédicatoire des Éléments ou principes de musique, q\ii

est signée Estienne Loulié.
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ment , se pourront exécuter en leur absence

cornvie s'ils en battaient eux-mêmes la me-

sure. Paris, Cliristoplie Ballard, 1690, in-8° de

96 [âges, et une planche représentant lechrono-

mètie. Je n'ai rapporté ce titre fort long que pour

faire ,voir que la pensée de l'usage du chronomè-

tre pour indiquer les mouvements des morceaux

de musique, reproduite de nos jours par Maeizel,

avait été conçue à la fin du dix-septiî'me siècle.

J'ajouterai que Loulié prend aussi la minute i)our

unité de temps. Une deuxième édition de ce livre a

été publiée à Amsterdam, chez Roger, 1698, in-S"

de 1 10 pages. — 2° Abrégé des principes de

imisique, avec plusieurs leçons sur chaque dif-

ficulté de ces mesmes principes. Paris, Chris-

tophe Ballard, 1696, in-S" oblong de 47 pages.

Cet ouvrage, espèce de solfège abrégé, est entiè-

rement différent du premier. C'est le môme dont

il a été fait une édition à Amsterdam (sans date),

sous ce litre : Elémensou principes de musi-

que, avec la manière du chant. — 3°Aouveau

système de musique, ou nouvelle division du

monochorde, avec la description cl l'usage

du sonomètre, instrument de nouvelle inven-

tion pour apprendre à. accorder le clavecin^

Paris, Christophe Ballard, 1698, in-S", Je crois

devoir encore faire remarquer que le monocorde

et le chronomètre, pris comme bases de l'ensei-

gnement par Choque! ( voyez ce nom ), dans son

livre intitulé La musique rendue sensible par

la méchanique, sont précisément aussi les fon-

dements du système publié par Loulié soixante

ans auparavant.

' LOULIÉ (A.), né à Paris, vers 1775, reçut

des leçons de violon de Gaviniès, et entra à l'O-

péra-Comique comme un des seconds violons,

lors de la réunion des deux théâtres Favart et

Feydeau, en 1801. Retiré en 1832 avec une pen-

sion, il est mort -peu de temps après. On a de

cet artiste : 1° Six duos pour 2 violons, op. 1.
;

Paris, Janet. — 2° Trois duos pour violon et

alto, op. 2 ; Paris, Louis. — 3" Trois duos pour

deux violons , op. 3 ; ibid. — 4° Trois idem,

op. 4 ; ibid. — 5° Trois duos pour violon et alto,

op. 5 ; ibid. Gerbera confondu ce Loulié avec le

précédent, qui vivait plus d'un siècle avant lui.

' LOUYS (Maître Jean), on LOYS, musicien

belge du seizième siècle, fut attaché au service des

empereurs Maximilien I" et Ferdinand, en qualité

de chantre de leur chapelle. JoannelU a publié

quelques-uns de ses motets dans le Thésaurus

mUiSicus,mpnmé àVenise,chezGardane,en 1568.

On en trouve aussi dans le recueil intitulé Ilor-

tus viusarum, imprimé chez Pierre Phalèse,

à Louvain, en 1552. Des chansons françaises à

trois parties de Jean Louys ont été insérées

dans les recueils qui ont pour titres : \° Jardin

musiqual, contenant plusieurs belles fleurs de

chansons à trois 'parties, choysies d'entre les

enivres de plusieurs autheurs excellents en

l'art de musique. Le premier livre. En An-

vers, par Hubert Vaclrant et Jean Laet

(sans date, mais vraisemblablement en 1565),

in-4<'. — 2" Recueil des fleurs produictes de la

divine musicque à trois parties, par Clément

non Papa, Thomas Cricquillon, et aultres ex-

cellents musiciens. Louvain; de l'imprimerie

de Pierre Phalèse, l'an 1569. On aaussi de Jean

Louys 50 psaumes de David mis en musique ;

Anvers, 1555, in-4''. Cet ouvrage, cité par Ger-

ber, est à la bibliothèque royale de Munich.
' LOUYS (Le seigneur), gentilhomme fran-

çais attaché au service du cardinal le Richelieu,

fut un des plus habiles joueurs de guitare, au

commencement du dix-septième siècle. Il a pu-

blié un Livre de chansons en tablature de gui-

tare; à Paris, chez Ballard, 1626, in-4''. Louys

a noté ses chansons en tablature double, à sa-

voir les chiffres français et les lettres majuscules

italiennes, suivant les méthodes de Misioni et de

Colonna.

" LOVY (Israël) , hazan ou chantre, et mi-

nistre officiant de la synagogue de Paris, fut

doué par la nature d'une voix admirable, qui

réunissait les registres de basse et de ténor, et y

ajouta le double mérite d'être bon chanteur et

d'imaginer des chants où le caractère oriental

s'alliait d'une manière originale avec les formes

mélodiques des belles écoles de l'Italie. Lsrael

Lovy naquit près de Dantzick, au mois de sep-

tembre 1773. Son père ainsi que son aïeul

avaient rempli les fonctions de hazan dans les

temples Israélites de la Pologne ou delà Pomé-

ranie ;
quant à lui , on le destinait aux études

qui pouvaient le conduire au rabbinat. Très-jeune

encore, il accompagna ses parents à Glogau, en

Silésie, où son père était appelé en qualité de

chantre de la synagogue. Élevé au milieu des

docteurs et des rabbins de cette ville, le jeune

Lovy fit de rapides progrès dans les éludes

talmudiques ; mais sa vocation musicale fut

un obstacle invincible aux projets de sa fa-

mille. Déjà il chantait au temple avec son père,

et ses coreligionnaires remarquaient avec satis-

faction sa manière large et accentuée de réciter

la mélodie traditionnelle de la Bible et des prières

hébraïques : il joignait à l'intelligfnce parfaite

des textes sacrés le charme d'un organe doux et

sonore qui en faisait sentir l'éloquence et la poé-

sie. Après deux années d'études complètes de

tout ce qui compose le savoir d'un chantre

Israélite, Israël Lovy entreprit son pèlerinage de
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huzan, et visita les synagogues de la Silésie, de

la Saxe, de la Bohême, de la Moravie , d'une

partie de l'Autriche et de la Bavière, accompa-

%\\i\ de deux aides chanteurs qui l'avaient vu

naitre; ce fut dans ces voyages que son éduca-

tion musicale se développa
,
par la connaissance

qu'il fit des œuvres des grands maîtres, particu-

lièrement de Haydn et de Mozart.

Après six ou sept ans d'une vie nomade, Lovy

arriva à Furth (Bavière), en 1799. On l'y re-

tint , et il s'y maria. Son séjour dans cette ville

(1799-1806) fut une des époques les plus heu-

reuses de sa vie. Ce fut alors qu'il étendit ses

connaissances en musique , étudiant avec nnc

égale ardeur le piano, le violon et le violon-

celle. Dans le même temps il apprenait aussi

le français, d'un émigré logé dans sa maison,

ainsi que la langue italienne. En 1806, Israël

Lovy passa de Furth à Mayence, où il resta trois

ans, puis à Strasbourg, où son séjour fut de

huit années, sauf un voyage de quelques mois

qu'il fit en 1816, pour revoir ses parents de

Glogau, et qui lui procura l'occasion de se

faire entendre dans les synagogues de Berlin et

de Francfort. La réputation croissante de son

talent lui fit faire, en 1817, des propositions

avantageuses pour le fixer à Londres , au temple

Israélite. Il partit pour s'y rendre, mais avec le

dessein de s'arrêter d'abord à Paris, où il ar-

riva au mois de février 1818, après avoir chanté

à Metz, à Thionville et à Verdun. Ce voyage,

qui dans sa pensée ne devait être qu'une excur-

sion de quelques mois, aboutit à un établisse-

ment définitif. Les Israélites de Paris l'accueil-

Vuent avec enthousiasme, et bientôt on parla

dans les salons des artistes les plus célèbres, et

des amateurs d'élite , du chant du hazan de la

synagogue comme d'une merveille inouïe. On

courait pour l'entendre dans les temples de la

rue Sainte-Avoie et de la rue du Chaume, et les

caresses les plus séduisantes lui étaient prodi-

guées pour l'attirer chez les dilettanti qui don-

naient alors le ton. L'engouement fut poussé

jusqu'à vouloir transformer le ministre officiant

du culte judaïque en acteur de l'Opéra. Plus sage

que ses admirateurs, Israël Lovy sut résister à

cet entraînement. Revenu d'un éblouissement

passager, il disparut des salons de Paris, aban-

«lonna son projet de voyage à Londres, et signa

un engagement définitif avec le consistoire israé-

Ii(e de Paris. Une modification liturgique du

culte fut le résultat de son engagement : ce fut

lui qui particulièrement en fut chargé. Un nou-

veau temple avait été bâti : l'inauguration en

fut faite le 5 mars 1822, et les anciijnnes tra-

ditions furent abandonnées pour de nouveaux

chants composés par Lovy
;

pour la première

fois la synagogue retentit d'un chœur de voix

d'enfants et des sons de l'orgue chrétien. On lit

dans une notice placée en tête de l'édition pos-

thume des chants composés par Lovy : « Ces ré-

« formes, qui suscitèrent d'abord quelques récla-

« mations parmi les plus orthodoxes, bien qu'elles

« ne touchassent en rien au dogme, finirent par

« triompher de tous les scrupules, grâce à l'ex-

« cellence des résultats : » A ne considérer que

la musique en elle-même, il y avait sans doute

du charme dans les nouveaux chants de Lovy,

dans leur exécution par lui-même, avec sa belle

voix d'une étendue extraordinaire et sa facile

vocalisation, ainsi que dans le chœur harmo-

nieux qu'il avait organisé : j'en ai plusieurs fois

admiré l'effet; mais au point de vue de l'intérêt

liistorique, on ne peut nier que ces formes mo-
dernes et cette harmonie européenne ne fussent

une altération regrettable de l'ancien caractère

oriental du chant du temple. Il existe encore des

traditions de chants originaux qui ont traversé

les siècles, et qui, dans leur contexture ainsi que

dans leurs ornements primitifs , conservent le

cachet d'une antiquité non contestable; mais il

est à craindre que la réforme entieprise par Lovy,

et continuée par ses successeurs, n'efface bien-

tôt les restes de ces monuments de l'art an-

tique.

Les fatigues occasionnées à Lovy par ses efforts

pour l'accomplissement de son œuvre finirent

par ébranler sa forte constitution. Déjà malade,

il ne continua pas moins de célébrer les offices

du samedi , et les jours de fête il chantait pres-

que tout le jour, et rentrait épuisé dans sa de-

meure. Qur.nd il voulut prendre du repos, il n'é-

tait plus temps : une maladie de poitrine s'était

déclarée ; elle le mit au tombeau , le 7 janvier

1832, à l'âge de cinquante-neuf ans. Ses chants

ont été recueillis par son fils, M. Jules Lovy,

rédacteur en chef du Journal de musique, le Mé-

nestrel, aidé par MM. David et Calien, lauréats

du concours de composition de l'Institut de

France , et par M. Naumbourg (voyez ce nom ),

ministre officiant : le recueil de ces chants re

liglexix a été publié à Paris, chez Heugel, avec le

portrait d'Israël Lovy.
' LOW (Edouard), musicien anglais, né à Sa-

lisbury, dans la première moitié du dix-septième

siècle, étudia les principes de son art sous la direc-

tion de J. Holin, organiste de la cathédrale, et

fut d'abord simple choriste dans cette église. Vers

1650, il eut l'emploi d'organiste de l'église du

Christ, à Oxford, et il succéda, en 1661, au doc-

teur Wilson dans les fonctions de professeur de

musique à l'université. 11 mourut à Oxford, le
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11 juillet 1682. On a de ce musicien un livre

intitulé : Some short directions for the per-

formance of cathedral service (Quelques rè-

i;ies courtes pour l'exécution de la musique

d'cslise). O^tfonl, 1C61, in-S". Il a été publiéune

<iouxième édition de ce petit ouvrage, avec des

additions et le portrait de l'auteur; à Oxford,

.HJG4,in-12.

* LOYSET , c'est-à-dire Petit Louis, prénom

sous lequel on désignait quelquefois le musicien

COMl'ÈRE
,
(voyez ce nom). Voyez aussi PIÉ-

TON.
- LUBBERT (Émile-Timothée), ancien di-

recteur de l'Opéra de Paris, est né à Bordeaux,

le 18 février 1794, d'une famille originaire de

Hollande. Destiné à jouir^ d'une fortune consi-

dérable, il avait reçu une éducation brillante, seul

bien qui lui resta quand le système continental

de Napoléon eut causé la ruine des entreprises

commerciales de son père. Il venait d'acbever

à Paris ses études avec distinction, lorsque son

parent Garât, directeur de la Banque de France,

lui lit obtenir une place d'inspecteur de la loterie,

au ministère des finances. Ce fut alors qu'il devint

élève de l'auteur de celte notice et fit sous sa di-

rection un cours d'barmonie et de composition.

Le 14 arril 1823, il a fait représenter au théâtre

leydeau un opéra-comique en un acte, intitulé :

Amour et Colère. Cet ouvrage n'a pas réussi.

Plus tard, il a écrit un autre opéra, en deux actes,

sur un livret de M. Scribe ; mais diverses cir-

constances en ont emi)ôcbé la représentation.

Nommé directeur de l'Opéra en 1827, il a mon-

tré d'abord quelque intelligence dans son admi-

nistration ; mais bientôt il s'est abandonné à l'in-

dolence de .son caractère, n'a pas su profiter des

succès qu'il obtenait avec quelques beaux ou-

vrages, et a mis chaque année le nnnistre de la

maison du roi dans la nécessité de combler d'é-

normes déficits. Après la révolution de juillet

1830, la malveillance s'est fait contre lui une

arme de ses fautes, et l'administration du pre-

mier théâtre de Paris lui a été retirée pour être

mise en entreprise particulière. Ses nombreux

amis auraient pu réparer cet échec et lui faire

obtenir quelque place avantageuse, mais la mal-

heureuse fantaisie qu'il eut de prendre en 1831

l'entreprise du théâtre de l'Opéra-Comique à ses

risques et périls le conduisit bientôt à sa ruine.

Forcé d'abandonner Paris, il se rendit en Egypte,

où ilfutcliargé de l'organisation des fêtes et di-

vertissements de Mehemet-Ali. Plus tard il y eut

le titre de wesqxùt (chargé d'affaires). Il est

mort au Caire, dans le mois de mars 1859.

LUBER (Antoine ), écrivain didactique alle-

mand de l'époque actuelle , est connu par un

traité général de musique et d'harmonie , inti-

tulé : Versuch einer grilndlichen und fassli-

chen Anleitung iiber die Begelii derTonsetz-

ku7ist (Essai d'une introduction naturelle et fa-

cile aux règles de la composition
) ; Coblence,

J. H(elsclier, J830, 2 parties in-4°.

LUBIIV (Léon de SAINT-); voyez SAINT-
LUBIN.

-•^LUBOMIRSKI (Le prince Casimir), des-

cendant des princes Stanislas Lubomirski qui

s'illustrèrent dans le dix-septième siècle, et dont

un fut grand maréchal de la couronne, en Po-

logne, est né vers 1815. Amateur passionné de

musique, il a cultivé cet art dès son enfance, et

s'est livré à la composition avec quelque succès*

On a publié de lui, tant en Allemagne qu'à Var-

sovie, des chants à voix seule avec piano, et des

danses polonaises pour cet instrument. Dans le

nombre de ces légères productions on remarque :

\° Deux chants allemands et (me romance ita-

lienne pour soprano el piano, op. 3 ; Dresde,

Meser. — 2° Trois Mazourkes pour piano, op. 9;

ibid. — 3^ Trois idem, op. 10; ibid. — 3" Trois

idem, op. 1 1 ; ibid.— i^ Le Dialogue et Le Soyn-

meil, deux poënies pour voix seule et piano ; Leip-

sick , Kistner. — 5° Galop du Postillon et

Mazoures, op. 50 ; Pétersbourg et Hambourg;

id. — 6" Polonaise et deux Mazoures, op. 51
;

Dresde, Meser. — 7° Plusieurs romances avec

piano; Varsovie.

LUCACIH (Je.vn), compositeur, néàSebe-

nico (Dalmatie), dans les dernières années du

seizième siècle, fut maître de chapelle de la ca-

thédrale de cette ville. On a de lui un ouvrage

intitulé : Sacrœ cantiones singulis, Ixinis, ter-

nis, quaternis, quinisque vocibiis concinnatai,

a Jacobo Finetto Anconitano, in ecctesia ma-
gnx dovius Venetiarum musices magistro , in

lucemeditx. Sub signo Gardani ; VenetUs

,

1620, in-4°. Dans la préface, le P. Finetti {voijez

ce nom) dit qu'ayant fait un voyage en Dalmatie,

il fut frappé du mérite des motets de Lucacih, et

qu'il les recueillit pour les faire connaître à tous

ceux qui se délectent de bonne musique. Un
exemplaire complet de cet ouvrage rare se trouve

à la bibliothèque royale de Berlin.

LUCAN (Mattiueu), musicien de l'église ca^

thédrale de Dijon, est auteur d'un livre qui a

pour titre : Méthode de plain-chant parisien,

divisée en deux parties; Dijon, Douillier, 1826,

in-12 ,
avec 3 planches. Une deuxième édition

de cet ouvrage, considérablement augmentée, a

paru à Lyon et à Paris, chez Rusand, 1828,

in-12.

LUCAN (Henri), compositeur et professeur

de musique à Ilanau, en 1842, fut auparavant
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attaché à la famille Ju prince Nicolas Dolgoroucky,

en qualité de professeur de piano. Il a publié

quelques oeuvres pour cet instrument, La Chan-

son de soldat , ballade pour voix seule avec

piano, op. 5 , Oftenbach, André, et trois Liedei-

pour voix de soprano, avec piano, op. 6, ibid,

' LUCARIO (Jean-Jacques), prêtre et maître

de chapelle de l'église Sania-Croce, à Venise,

vivait vers le milieu du seizième siècle. On a im-

primé de sa composition un recueil de motets à

quatre voix, sous ce titre : D. J. Jacobi Lucarii

concentuum qui vulgo Motetia nuncupaniur

liber primus quatuor 'Vocum; Venedii, apud

Ant. Gardane, 1547, in-4'' obi.

' LUCAS (Ignace), né à Krinizen, en Silésie,

le 29 avril 1762, alla faire ses études au gymnase

Léopoldin à Breslau , en 1773, et y apprit le

chant. Dix ans après il quitta le gymnase, et

entra à l'église Saint-Vincent en qualité de chan-

teur. Sa voix de basse était d'un beau timbre.

Il jouait bien de plusieurs instruments, mais

particulièrement du violon, sur lequel Ditters-

dorf assure qu'il possédait un talent remarqua-

ble. Cet artiste s'est distingué par la composition

de danses qui ont eu de la vogue en Silésie.

LUCAS (Louis), né à Reims, vers'1818, est

membre de l'Académie et de la société des Bi-

bliophiles de cette ville. Après avoir publié quel-

ques opuscules qui furent peu remarqués',

M. Lucas vint à Paris, et y fut rédacteur en clicl

du journal qui avait pour titre Le Dix Décembre.

Plus tard, il obtint un consulat en Amérique, si

nous sommes bien informé. Nous ignorons les

motifs qui lui ont fait abandonner la carrière di-

plomatique et l'ont ramené à Paris, où on le re-

trouve en 1854. En 1849, M.Louis Lucas publia

un livre qui avait alors pour titre : Une révo-

lution dans la musique. Essai d'application

à la musique d'une théorie philosophique,

Paris, Paulin et Lechevalier, t volume in- 18°,

de 326 pages, avec une préface de xxx pages

par M. Théodore de Banville, ami de l'auteur.

Bousquet ( voy. ce nom) rendit compte du livre

de M. Lucas dans le numéro de L^Illustration

du 9 février 1850; mais l'indifférence du public

pour l'ouvrage persista en dépit de cette annonce,

car on n'en vendit pas trois exemplaires. Revenu

à Paris, M. Lucas a essayé de ranimer en sa fa-

veur l'attention des artistes et des amateurs, au

moyen d'un nouveau titre et d'une couverture qui

donnent aux exemplaires du seul tirage qui ait été

fait l'aspect d'une seconde édition. Cette édition

supposée est intitulée : VAcoustique nouvelle,

ou essai d'application d'une méthode philoso-

phique aux questions élevées de l'acoustique,

de la musique et de la composition musicale ;

Paris, l'auteur, 1854, 1 vol. in-18. Comme beau-

coup d'autres qui ont cru avoir découvert le prin-

cipe de la science delà musique, M. Lucas com-

mence par faire le prdtès aux théories qui ont

précédé la sienne. Voici son début ;

« Après une étude patiente et laborieuse des

« phénomènes qui ont lieu en musique
, je me

« suis assuré que l'absence de principes vraiment

« rationnels et l'introduction de trois grandes er-

« reurs , avaient particulièrement entravé les

•• progrès de la science pure. » Le principe in-

voqué par M, Lucas est Vattraction (des sons),

qui donne naissance aux lois spéciales de suc-

cession, comonnance, et comparaison, qui chez

lui signifie la tonalité. Les grandes erreurs con-

sistent : 1° dans les fonctions attribuées aux

dissonances; 2" dans les formules de résolu-

tion de ces dissonances; 3" dans la croyance

à une tonalité absolue. Avant d'aller plus loin y

constatons que M. Lucas emprunte la loi d'at-

traction et ses conséquences à la doctrine expo-

sée dans tous les ouvrages de l'auteur de cette

biographie. Constatons encore que le rôle actuel

et futur de l'enharmonie, appelée par IM. Lucas

Venharmonisme , est encore un emprunt fait

par lui à la même source ; mais qu'il n'a com-

pris ni la nature ni la signification de ces choses

dans leurs résultats. Comme tous les savants quî

ont l'habitude des sciences défaits, et qui essayent

de porter leurs méthodes dans la musique, il ou-

blie que la science d'un art qui n'a de base que

dans le sentiment ne peut être traitée de la même
manière que les sciences physiques et mathéma-

tiques , et, comme tous ses devanciers, il s'égare

dans ses déductions de principes, dont la signifi-

cation n'est pas celle qu'il leur attribue. 11 n'y a

de vrai dans son livre que ce qu'il emprunte :

quant aux applications qu'il en fait, elles ne sont

qu'un tissu d'erreurs, ou bien elles ne sont que

la reproduction de ce qu'on a écrit avant lui. A

la fin de son ouvrage il a reproduit la vieille tra-

duction française du livre de la musique d'Eu-

clide, parForcadel (F. ce nom), et le dialogue

de Plutarque sur la musique traduit par Burette

(F. ces noms). L'ouvrage de M. Lucas a rebuté

les lecteurs par son style pédantesque , et n'a

eu aucun succès.

LUCATELLO (Jean-Baptiste). Voyez

LOCATELLO.
' LUCCHESI (André), compositeur, naquit

le 27 mai 1741, àMotta, dans le Frioul Vénitien.

Ses maîtres de contrepoint furent le P. Paoluccr,

savant musicien dont on a un bon traité de compo-

sition pratique ( F. Paoi.lcci) et Saratelli, maître

de chapelle à Venise. Cocclii, maître napolitain,

lui donna ensuite des leçons pour le style théâtral.

«

\
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En 1771, il se rendit à Bonn avec une troupe

italienne de chanteurs d'opéras ; il y entra au

service de l'électeur, en qualité de maître de clia-

pelle, avec un traitement de mille florins. Excel-

lent organiste , il se faisait remarquer par un

talent de nature absolument différente de la ma-

nière allemande. Comme compositeur, il cultivait

en homme habile les genres dramatique, reli-

gieux et la musique instrumentale. Il paraît avoir

vécu à Bonn jusqu'au commencement du dix-

neuvième siècle. Ses ouvrages pour le théâtre

sont : 1° VIsola délia Fortuna ; Venise, 1765.

— 2° Il Marito geloso ,• ibid., 1766. — 3° Le
Vanne sempre donne ; ibid. — 4» H Matrhho-

nioperasiuzzia; ibid., 1771. — à° H Glocatore

amoroso , intermède à deux personnages. —
fi" Cantate pour une fête que la républiiiue de

Venise donna en 1767 au duc régnant de Wur-
temberg. — 7" Il Natal di Giove. — 8° L'In-

ganno scoperto. Ces deux dernières pièces à

Bonn. — 9° Ademira, à Venise, en 1775. —
10" Quelques autres intermèdes et cantates à

Bonn. Lucchesi a composé pour l'église : 1 1° Vê-

pres à deux chœurs. — 12" Un oratorio latin.

— 13° Te Deum. Ces trois compositions ont été

écrites pour le conservatoire des Incurables , à

Venise. — 14° Messe de Requiem pour les ob-

sèques du duc de Monte Allegro, ambassadeur

d'Espagne à Venise. — 15° Messe pour la collé-

giale de Saint-Laurent, dans la même ville. —
16° Messe et vêpres pour la fête de la Conception

de la Vierge, à Vérone. — 17» Plusieurs messes

et motets pour la chapelle de Bonn. On a gravé

de sa composition : — 18" Trois symphonies pour

l'orchestre. — 19° Six sonates pour clavecin et

violon. — 200 Xrio pour clavecin, violon et vio-

loncelle. — 21° Deux concertos séparés ponr cla-

vecin. Il a laissé en manuscrit plusieurs autres

concertos et quatre quatuors pour le même ins-

trument.

"LUCCHESI (Jules-Marie), violoniste et

compositeur, né à Pise, vers le milieu du dix-

huitième siècle, eut pour premier maître de violon

Moriano, puis reçut quelques leçons de Nardini.

il se livra ensuite à l'étude du contrepoint sous

la direction de Cecchi. Après avoir vécu quel-

que temps à Vienne, il entra au service de l'ar-

chevêque de Salzbourg. En 1799 il est retourné

en Italie, où il paraît avoir cessé de vivre peu de

temps après. On a gravé de sa composition :

1° Trois duos pour deux violons, op. 1 ; Vienne,

1794. Ils ont été réimprimés à Bâle en 1795. —
2° Trois duos idem, op. 2; Augsbourg, 1796. —
3° Six sonates pour piano et violon, op. 3; ibid.,

1796. On connaît aussi en Italie, de la composi-

tion de cet artiste, quelques symphonies à grand

I

orchestre, et plusieurs morceaux de musique vo-

j

cale.

i

" LUCCHESIIVI (Jacques, comte DE), d'une

I

famille noble deLucques, entra jeune au service

j

de l'Autriche, sous le règne de l'empereur Char-

!
les VI, et fut chef d'escadron au régiment de

j

cuirassiers de Schri. Il fut tué en 1739, à la ba-

I

taille de Krotska. Lorsque Mizler forma sa so-

ciété de musique, le comte de Lucchesini en fut

le premier membre. On connaît de lui quelques

concertos et des cantates en manuscrit. ^

' LUCCHIIXI (Matteo), compositeur véni-

tien, né dans la seconde moitié du dix-septième

siècle, a écrit en collaboration avec Jérôme Bas-

sani la musique d'un opéra intitulé Amor per

forza, qui fut représenté au théâtre S. Mosè, de

Venise, en 1721.

LUCE (Georges), facteur d'orgues, né à

Jersey, en 1799, exerça d'abord la profession

de menuisier, et s'établit à Lisieux. Il était ûgé

de vingt-huit ans lorsqu'il commença à s'occuper,

de la facture des orgues. Ses principaux ouvrages

sont : 1° L'orgue de Saint-Denis à Lisieux (8 pieds

avec pédale de 16), construit en 1838. — 2° La

réparation de l'orgue deSaint Germain d'Argen>

ton, dont la montre de 16 pieds et la bombarde

de pédale ont été refaites à neuf par lui en 1839.

— 3° La restauration de l'orgue de Notre-Dame

de Saint-Lô, grand 8 pieds en montre, avec pé-

dale de 16, en 1840. — 4° L'orgue de Cormeille,

8 pieds avec trompette et récit, soufflerie à dou-

ble pompe, réglée par des parallélogrammes, en

1841. — 5" L'orgue de 8 pieds du couvent de la

Providence, à Lisieux, en 1841. — 6° La recons-

truction à neuf de l'orgue de l'église de Saint-

l^ierre à Dreux, en 1843. L'instrument, originai-

rement construit par Clicquot, est remarquable

par la bonté des jeux : M. Luce a refait les som-

miers, le mécanisme et les claviers. — 7° La

restauration de l'orgue de l'église de Saint-Mar-

tin, à l'Aigle, en 1844. 11 en a fait à neuf le som-

mier du grand orgue, le mécanisme, et la souffle-

rie à double pompe. — 8° L'orgue des Lyre

(dépt de l'Eure ), grand 8 pieds à 2 claviers, sans

pédales; en 1845. — 9" Un orgue semblable à

Labarre (Eure), en 1845. — 10° Le grand orgue

de Saint-Jacques, à Lisieux, terminé le 9 juillet

1846, à 3 claviers, 39 jeux, soufflet à lanterne

et deux pompes. Cet instrument a coûté 25,000

francs. — 1 1" La restauration de l'orgue de No-

tre-Dame d'A'ençon, dont M. Luce a refait tous

les sommiers, la soufflerie, le mécanisme, le récit

enfermé dans une boîte à jalousie, et la montre

de 16, avec des bombardes à la pédale. M. Ha-

mel dit (Nouveau Manuel complet de l'orgue,

t. III, p. 458) que les ouvrages de ce facteur
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sont bien disposés, exécutés avec beaucoup de

soin, et que les matériaux en sont d'une qualité

et d'un choix re narquables.

' LUCE-VARLET (C), violoniste et com-

j)ositeur amateur, né à Douai, le 13 décembre

1781, commença dans cette ville ses études

musicales. En 1801, il fut admis au Conserva-

toire de Paris, et y fut élève de Baiilot pour le

violon, de Catel pour l'harmonie, et de Gossec

pour le contrepoint. De retour à Douai en 1805,

il s'y maria et s'y fixa. Devenu dès lors le centre

<l'activité de la culture de la musique dans cette

ville, il y établit des concerts d'orchestre dont il

fut le chef, et des séances de quatuors, où il

jouait le premier violon avec talent. Il se livra

aussi à la composition, et produisit beaucoup

d'ouvrages de tout genre^ parmi lesquels on

compte quatre œuvres de quatuors pour instru-

ments à cordes, un quintette pour les mêmes
instruments, 3 trios pour deux violons et basse

,

Varis, Schonen berger ; une ouverture à grand

orchestre en lU ,• deux concertos pour le violon

avec orchestre; plusieurs airs variés pour le

môme instrument ; deux trios pour piano , vio-

lon et violoncelle ; des cntr'actes pour des dra-

mes représentés au théâtre de Douai; beaucoup

de cantates, hymnes et chœurs, dont un Hymne
à l'humanité, pour ténor et chœur avec or-

chestre ou piano, gravé à Paris, chez Henri Le-

moine, des stances avec chœur et grand or-

chestre, à l'occasion de la naissance du duc de

Bordeaux, gravées à Paris, chez Frey , et les

opéras intitulés : l" Caroline de Tytzdenz, en

un acte, représenté à Douai, en 1820; — 2" La
Prévention, en un acte, représenté à Douai

,

Valenciennes et Cambrai, en 1822 et 1825; —
3° Xe Mort de Paul /«'", en trois actes, en col-

ISiboration avec Victor Lefèvre {voy. ce nom) et

Bovery ; cet ouviage fut représenté à Douai, en

1834; — i° Les Ruines de Mont-Cassin, opéra

sérieux en trois actes, représentée Douai, en 1836
;

— 5° VÉlèvc de Presbourg, en un acte, re-

présenté avec succès au théâtre de l'Opéra-Co-

mique, à Paris, le 24 avril 1840, et dont la par-

tition a été gravée chez Henri Lemoine. Luce-

A^arlct a été fait chevalier de la Légion d'hon-

neur, en 1845. Il est mort à Douai, en 1856.

" LUCELBURG (André), auteur sur qui l'on

lie sait rien, mais à qui Draudius {Bihl. class.,

p. 1641) et Lipenius (Bibl. philos., p. 976)

attribuent un petit traité de musique intitulé

Miisicm ])racticœ libri duo; Cobourg et Jena,

1604, in-8°.

LUCIEIX, écrivain grec, naquit à Samosate
en Syrie, et vécut entre les années 120 à 200 de
l'ère chrétienne. Après avoir fait ses études lit-

téraires dans les écoles publiques, il embrassa

la profession d'avocat, et plaida près iles tribu-

naux d'Antioche, puis parcourut l'Asie, la Grèce

et la Gaide, prononçant des discours sur les

questions qui lui étaient proposées, et recueil-

lant un produit considérable de son talent d'o-

rateur, luxé plus tard à Athènes, il s'y livra à

des travaux plus sérieux et y composa ses ou-

vrages les plus importants. Un emploi lucratif

qu'il obtint de l'empereur Commode le fixa en

Egypte, où il vécut jusqu'à un âge avancé. L'é-

dition complète des œuvres de Lucien donnée

p^ Hemsterhuys et Reilz (Amsterdam, 1743-46,

4 vol. Jn-4'') a longtemps passé pour la meil-

leure ; elle a été réimprimée avec quelques va-

riantes à Deux-Ponts (1789-93, 10 vol. in-S");

mais celle qui a été publiée à Leipsick, 1821-31,

11 vol. in-S", e.st préférable. Un des ouvrages de

Lucien, intitulé : Les Harmonides, traite spé-

cialement de la musique. 11 y a aussi plusieurs

fragments sur cet art dans ses Dialogues des dieux

et dans sa Dissertation sur la danse.

*LUCI]XI (François) ou LUCINO, né à Mi-

lan, dans la secom'e moitié du seizième siècle,

fut uti des plus anciens chanteurs célèbres de

l'Italie. Attaché à l'église cathédrale de Milan,

depuis l'an 1600 jusque vers 1630, il en fut la

meilleure basse chantante. On a sous son nom :

Concerti di diversi auiori a due, tre e quattro

voci in questa terza impressione corretti et

aggiunfovi altri concerti a due e quattro voci,

conuna Missa a quattro e due Magnificat ; Mi-

lano, raccoUi daFilippo Lomazzo, 1616,in-4°. —
Concerti di diversi autori a due, tre e quat-

tro voci, seconda aggiunta con Litttnie délia

Beata Virgine, e i^.Canzoni; ibid., 1C17, in-4°.

Une partie des compositions contenues dans ce

recueil est de Lucini. La première édition de

cette collection, con partitura, a été publiée à

Milan, en 1608.

•• LUCIO (FuANÇOis) ou LUZZO, compositeur

vénitien, vécut vers le milieu du dix-septième

siècle. Il a écrit la musique des opéras dont voici

les titres :
1° Amori di Alessandro Magno e

di Rossane , représenté en 1652, au théâtre

des SS. Aposioli, de Veni.se. Le succès de cet

ouvrage fut grand, car il fut joué aussi à Gênés,

en 1652, à Naples, en 1654, à Modène, dans la

même année, et il fut repris à Venise, au

théâtre San-Mosè, en 1667. — 2" Il Pericle

effeminato, au théâtre des SS. Apostoli de Ve-

nise, en 1653. — 3" Euridamante, au théâtre

San-Mosè, en 1654. — 4° Medoro, au théâtre

de SS. Jean et Paul, à Venise, en 1658. On

connaît aussi de ce musicien des Moietti con-

certali a due e tre voci co'l basso per orgcvtio,

m

i
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libro primo; in Venezia, appresso Alessandro

Vincenti, 1649, in-4°.

LUCOT (Alexandhe), littérateur français de

l'époque actuelle, a publié : Ai-t lyrique, 2^00me
avec notes et variantes, suivi d'une table des

compositeurs anciens et modernes ; Paris, Fan-

tin, 1821, in-18. C'est cet auteur qui est cité

sous le nom de Lucet (Alexis), dans la Ga-

zette musicale de Leipsick (t. 32, p. 698).

'LUDECIUS (
Matthieu), ciiantre de l'an-

<;ienne église catholique de Witlenberg, vers la

(in du seizième siècle, a donné des soins à la

«lernière édition des livres du chant romain pu-

bliée dans l'Allemagne protestante. Ces livres,

«[ui sont devenus fort rares , sont intitulés :

1° Missale, id est cantica et preces atque lec-

iiones sacrx qux ad inissx offlcium, ex

vrimo œvo ecclesix pio instituto , in teniplis

, christianorum cantari soient, in duas partes

distributic : prior est detempore, posterior

de Sanctis. Vitebergae, 1589, in-fol. max. —
'î° Vespérale et Matutinale, hoc est cantica,

hymni et collecta', sive precationes ecclesias-

ticiv qux in pi-imis et secundis Vesperis,

itemque Matutinis precibxis, per totius anni

circulum, in ecclesiis et religiosis piorum
congressibus , cantari usitatx soient , notis

rite adplicatx, et in duas partes ordine di-

gestx ; ibid., 1589, in-fol. max.

LUDEÏÎE (Christophe-Guillaume), doc-

teui- en théologie, premier pasteur et assesseur

<lii consistoire dans la paroisse allemande de

Stockholm , naquit à Schœnberg, dans la Vieille

!\I.irche, le 3 mars 1737. En 1768 il était pas-

leur de l'église Sainte-Catherine à Magdebourg
;

il quitta ce poste en 1775, pour aller prendre

possession de ses emplois à Stockholm. Il est

mort dans cette ville, le 21 juin 1805. Au nom-

bre de .s«s écrits, on en trouve un qui a pour

titre : Rcde und Predigt bel Einweihung einer

neuen Orgel in Gegemvart des Kcenigs von

Schwedcn (Discours et seraion à l'occasion d'im

nouvel orgue, prononcés en présence du roi de

Suède); Stockholm et Leipsick, 1731 , in-8''.

Dans son livre i"ntltulé : Allgemein Schwedisches

Gelehrlsamkeitsarchiv, unter Gustav III {kx-

cbives universelles de l'érudition suédoise, sous

le règne de Gustave III) , Leipsick, Brockhaus,

1781-96, 7 parties in-8°, il traite de la littéra-

ture de la musique.

LUDEIV (Henri), professeur d'histoire à

Jéna, né le 10 avril 1780, à Lockstadt, près de

Blême, est auteur d'un livre intitulé : Grundzûge

xsthetischer Vorlesungen ( Introduction aux

principes fondamentaux de l'Esthétique), Gœt-
tingue, 1808. Il y traite du beau dans la musique.

LUDEiVIUS (Laurent), docteur et profes-

seur de droit, d'éloquence et de |M)ésie, biblio-

Ihécaiie à Dorpat, eu Livonie, naquit à Ecklen-

furt, dans le Holstein, vers la lin du seizième

siècle, et mourut à Dorpat, le 21 avril 1654, à

l'ûge de soixante-deux ans. Avant de se fixer

dans cette ville, il avait enseigné iieniiant dix-

sept ans , à Grcilswalde , la poésie, l'histoire,

puis les mathématiques et la philosophie. On lui

attribue un écrit intitulé : Oratio de musica.
* LUDERS (Jean-Henri), célèbre organiste à

Flensboiirg, naquit le 24 février 1677, à Relling,

bourg du comté de Pinneberg. Depuis troi* gé-

nérations, sa famille avait fourni de bous orga-

nistes au pays. A douze ans, il entra à l'é-cole

latine de Giiickstadt, où l'habile organiste Fran-

çois-Henri Millier lui enseigna pendant cinq

ans le chant et le clavecin. Plus tard, il prit à

Itzeboe des leçons de composition chez Jean

Conrad Rescnbosch ,• il continua cette élude jus-

qu'à l'cige de vingt ans
;
puis il voyagea pour

entendra les meilleurs artistes et former son

goût. C'est ainsi qu'il demeura quatre ans à

Hambourg pour étudier la manière de Lùbeck,

organiste de Sainl-Mcolas. En 1706 il fut ap-

pelé à Flensbourg en qualité d'organiste, et il

occupait encore celte place en 1740. Après ces

renseignements fournis par Mattheson, dans son

Grundlage einer Ehrcnpforle, etc., on ne trouve

plus rien sur cet artiste. Cet écrivain nous four-

nit l'indication des ouvrages suivants de Lûdeis,

qui sont restés en manuscrit : r Une année en-

tière de musique d'église pour les dimanches et

fêtes, à trois voix, 2 violons, viole et orgue. —
2° Oratorio de la Passion, à cinq voix et neuf

instruments. — 3° Douze suites de pièces pour

le clavecin.

LUDOVICI (Thomas), musicien italien, vi-

vait à Rome vers la fin du seizième siècle. Il a

fait imprimer de sa composition : Hymni to-

tius anni 4 vocum; una cum IVpsalmis jirx-

cipuis festivitatibus 8 vocum; Rome, 1591,

in-fol. max.

LUDOVICI (Jacques-Frédéric), vice-chan-

celier et premier professeur de droit à l'univer-

sité de Giesseu, naquit à Vacholshagen, dans la

Poméranie, et mourut le 14 décembre 1723, à:

l'âge de cinquante-deux ans. Au nombre de ses

écrits, on trouve une dissertation concernant les

cloches, intitulée : De eo quodjustum est circa

caiupanas. Jl en a été fait une édition en 1739,

et une autre en 1780.

LUDWIG (M. Godefroid), né à Bayreulli,

le 26 octobre 1670, fut recteur du gymnase de

Schleusingen, dans le comté de Henueberg, et y
mourut, le 21 avril 1724. Il est auteuf d'un livre
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(ini a p»ur titre : Schediasma sacrum de hym-

ii'S et hymnopœis Hennebergicis ; Henneberg,

1703, in-S".

LUDWIG (Chbétikn-Gottlob), docteur en

médecine à Leipsick, connu par un grand nom-

bre d'ouvrages relatifs à cette science, mourut le

7 mai 1773. Il a publié, dans la Collection de

pièces pour servir à l'histoire critique de la

langue allemande (n° 8, pag. 648-661), un pelit

écrit intitulé : Versuch eines Beweises, dass

ein Singspiel oder eine Oper nicht gut sein

komne (Essai d'une démonstration qd'un vau-

deville on un opéra ne peut être bon). Ce

morceau a été publié aussi dans la bibliotbèque

musicale de Mizler (t. II
, p. 1-27), avec des

notes de ce critique.

' LUDWIG (Je\n- Adam -Jacques), né le

1er octobre 1730, à Sparneck, dans le margra-

viat de Bayreutb, fut membre de la Société des

Abeilles de la haute Lusace, et de la Société éco-

nomique du Palatinat. Il remplit à Hof les fonc-

tions de secrétaire de la poste, et mohrut dans

cette ville, en 1782. On lui doit divers écrits re-

latifs à la facture des orgues; ils ont pour titres :

1° Versuch von den cigenschaften eines rechis-

chaffenen Orgelbauers ( Essai sur les qualités

nécessaires à un bon constructeur d'orgues);

Hoff, J.-A. Hetscbel, 1759, in-4° de 15 pages.

— 3" Schreiben an Ilerm J. S. Hoffmann,
Oberorganisten in Breslaii, ( lettre à M. J. S.

Hoffmann, premier organiste àHreslau); ibid.,

1759, in-4°. — 3" Vertheidifjung dès H. Sorge

wider H. Murpurg (Défense de M. Sorge con-

tre M. Marpurg) ; ihid., 1760, in-4° 4° Ge-

danken iiber die grosse7i Orgeln, die aber

desicegen keine Wunderiverke sind (Idées sur

les grandes orgues, qui néanmoins ne sont pas des

merveilles); Leipsick, Breitkopf, 1762, in-i" de

1 5 pages. — 5° Von den unverschœmten En-
tehrern der Orgeln (Des impertinents détrac-

teurs des orgues) ; Erlang, 1764, in-4o (Ie22 pages.

.
' LUEBECK (Vincent), organiste distingué,

naquit à Podingsbiitlel, près de Brome, en 1654.

Il était encore enfant quand son père fut appelé

à Flensbourg en qualité d'organiste. Ce fut sous

sa direction que Vincent Luebeck lit ses études

musicales. En 1674, il obtint la place d'organiste

à l'église SS.-Cosme et Damien de Stade. Après

un séjour de vingt-buit ans dans celte petite

ville, il fut appelé à Hambourg pour y remplir

les fonctions d'organiste de l'église Saint-Nicolas.

Le reste de sa vie s'écoula paisiblement dans

cette situation modeste, oii il faisait admirer sa

grande babileté. Il mourut le 9 février 1740,
dans la quatre-vingt-sixième année de son âge.

La bibliothèque royale de Berlin possède en

manuscrit, de cet artiste, un recueil de bons

préludes pour des chorals.

LUEBEKE (Adolphe), directeur de musique

et artiste de la chambre ducale à Cobonrg, fut

d'abord chef d'orchestre du théâtre de Gotha.

Il mourut au mois de mars 1838, dans un âge

peu avancé, estimé pour son talent. Il s'est fait

connaître comme compositeur dramatique en

1832, par l'opéra intitulé Der Glockengiesser{Le

Fondeur decloches), représenté à Gotha avec suc-

cès. L'ouverture de cet ouvrage, arrangée pour

le piano par E. Lampert, a été publiée a Gotha.

On connaît aussi de Luebeke : 1° Trois qua-

tuors concertants pour deux violons, alto

et violoncelle, op. l ; Brunswick, A. Mayer.

— 2° Quatre chants pour quatre voix d'hommes;

Gotha, Lampert.

LUEHRSS (Charles), compositeur et pro-

fesseur de piano à Berlin, est né à Schwerin,

dans le Mecklembourg , le 7 avril 1824. Il com-

mença l'étude de la musique sous la direction de

son père, musicien de la cour et organiste du

château ; et dès l'âge de dix ans il se fit re-

niarquer par son habileté sur le piano. Lors-

qu'il eut atteint sa seizième année , il fut en-

voyé à Berlin, où il fut admis comme élève

dans l'Académie royale de chant. Pendant qu'il

suivait les cours de cette institution, il eut la

bonne fortune d'être remarqué par Mendeissohn,

qui lui donna des leçons de piano et de compo-

sition. Ce maître célèbre s'élant rendu à Lon-

dres pour l'exécution de son Elias, il y fit

connaître et y publia les |)ren)iers essais de com-

position de Luehrss pour le piano. Dans l'hiver

de 1845 à 1840, Luehrss accompagna M""®

de Scheremeteff à Rome , comme professeur de

musique de la famille de celte dame. De retour

en Allemagne, il s'établit d'abord à Schwerin, et

s'y livra à l'enseignement et à la composition
;

postérieurement ( 1853), il s'est fixé à Berlin et

s'y est marié. Cet artiste s'est distingué comme
compositeur de Lieder à voix seule avec accom-

pagnement de piano, op. 5, 6,9, 10, 11, 12,19;

Berlin, Guttentag , Schlesinger ; Bonn , Simrock.

Parmi ses ouvrages pour le piano, on remarque

un trio pour cet instrument, violon et violon-

celle, op. 16, Berlin, Schlesinger; des sonates

pour piano seul et pour piano et violon, un qua-

tuor pour piano, violon, alto et violoncelle, des

pièces de salon pour piano seul. Deux sympho-

nies à grand orchestre (en mi majeur et ré mi-

neur) , de sa composition , ont été exécutées à

Leipsick et à Berlin. M. Luehrss a fait entendre -

aussi à Schwerin le losme psaume pour voix

seules, chœur et orchestre.

LUESÏKER (Ignace-Pierre), violoniste,

4

i
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né le 22 décembre 1792, à Poiscliwiss
, près de

Jauer (Silésie), reçut sa première éducation mu-
sicale de son père, instituteur à l'école catho-

lique de ce lieu. Dès l'âge de douze ans il était

parvenu à une assez grande habileté sur la cla-

rinetle, pour pouvoir jouer des concertos de cet

instrument. Mais bientôt il l'abandonna pour se

livrer à l'étude du violon : en 1814, il se rendit

à Breslau, dans le dessein de perfectionner son

talent sur cet instrument, mais n'y trouvant pas

le maître habile qu'il cherchait, il alla passer une

année à Paris, s'y lia avec les artistes les plus

renommés, étudia leurs principes de mécanisme

d'archet, et, riche d'observations , il retourna à

Breslau, s'y établit comme professeur de son ins-

trument, et y demeura deux ans. A la fin de 1817,

il accepta les propositions du comte Heukei de

Donnersmark pour jouer le premier violon du

quatuor que ce seigneur avait réuni dans son

château. Il quitta cette position eu 1819, pour

entrer au service du prince Karoloth-Schœnâich,

eu qualité de premier violon de sa nuisique. Il y

demeura cinq ans, après quoi la musique du prince

ayant été congédiée, Luestner retourna à Breslau,

entra à l'orchestre du théâtre comme premier vio-

lon solo, et établit avec ses frères Charles, Otto et

Louis (les séances de quatuors qui eurent de

grands succès. Il fit dans les années suivantes

quelques voyages en Allemagne. En 1844 il fonda

à Breslau une école de violon , d'où sont sortis

quelques bons élèves. Il eut le malheur, en 1854,

de se faire une blessure grave à la main, qui le

mit pour toujours dans l'impossibilité de jouer

du violon. Luestner est le violoniste le plus dis-

tingué qu'ait produit la Silésie.

- LUFT (Henri), hautboïste allemand, s'est fixé

à Saint-Pétersbourg, vers 1830, et y a toujours

résidé depuis lors. Cet artiste s'est fait remarquer

par la beauté du son qu'il tirait de l'instrument

et par la précision de son exécution. Il a publié

de sa composition : i° Vingt- quatre études pour

le hautbois, op. 1 ; Leipsick, Peters. — 2" Varia-

tions (scène suisse), eu ut, pour hautbois et

orchestre ; Leipsick , Kistner. — 3° l"" Concer-

tino brillant pour hautbois, orchestre, ou qua-

tuor, ou piano, op. 5 ; ibid.

* LUGE ( François), directeur de musique tt

régent du chœur à l'église catholique d'OppeIn,

naquit dans cette ville, en I77t), et y mourut,

le 12 avril ,1828. Il s'était fait remarquer, pen-

dant sa carrière trop tôt terminée, par ses qua-

Utés comme professeur de chant au gymnase,

et par son activité dans la direction de la mu-

sique. On ne cite aucun ouvrage de sa composi-

tion.

' LUGE (Charles), frère du précédent, né à

Oppeln, est directeur de musique au théâtre de
Breslau. Vers 1805, il s'est fixé dans cette ville,

et après avoir été pendant quelque temps répéti-

teur et second chef d'orchestre au théâtre, il en

est devenu le directeur. Comme violoniste , cet

artiste appartient à l'école de Rode; on vante la

qualité de son qu'il tire de l'instrument et l'ex-

pression de son jeu. Son meilleur élève est

M. Panofka. On connaît de sa composition des

variations pour violon, sur un thème de Hiramel;

Breslau, Fœrster. Il a arrangé pour le piano, en

1814, la partition de l'opéra de Weigl : Le Vil-

lage dans les montagnes , et l'a publiée chez

le même éditeur.

• LUIGl (Alessandro). Je dois corriger ici

une faute qui a été faite dans le premier vo-

lume de cette nouvelle édition de la Biographie
universelle des musiciens, en conservant l'ar-

ticle Alessandro (Louis).de la première édition;

car, ainsi que le remarque M. Casamorata, dans

la Gazzetta musicale di Milano ( 1847, n" 47

,

p. 372), le nom de l'artiste dont il s'agit est

Luigi , et le prénom Alessandro. IMais celle

faute n'est pas la mienne : elle appartient à Ger-

vasoni (Nuova Teoria di Musica, p. 80) ,
qui

fut compatriote et contemporain de Luigi, et qui

a changé son nom de famille en celui <ïAles-

sandro. C'est lui qui a été mon guide dans tout

ce que j'ai dit de cet artiste. Quoi qu'il en soit,

Luigi, né àSienne, succéda, au mois de juin 1786,

à Borsini dans la place de maître de chapelle de

la cathédrale de cette ville, et mourut, non le

29 janvier 1794, comme ledit Gcrvasoni , et

comme je l'ai répété d'après lui, mais le 28 juin

de la même année, suivant le catalogue des maî-

tres de chapelle de la cathédrale de Sienne. A l'é-

gard de la réputation dont la musique d'église de

Luigj aurait joui de son vivant, Gervasoni est

contredit par M. Casamorata
,
qui fait de ce maî-

tre un musicien obscur.

• LUIZ (François), religieux portugais, com-

positeur et maître dechapelle de Lisbonne, naquit

en cette ville, vers le milieu du dix-septième siè-

cle, et mourut le 27 septembre 1693. 11 a laissé

en manuscrit : 1° Un service complet à quatre

voix pour les dimanches de la Passion, des Ra-

meaux et pour la semaine sainte. — 2" Psaimies

et vilhancicos à plusieurs voix.

' LULLE (Raymond), écrivain du treizième

siècle, longtemps célèbre par sa méthode philo-

sophique, appelée ArslulUana, naquit vers 1235,

à Palma, dans l'île de Maiorque. Élevé à la cour

de Jacques 1er, joi d'Aragon, il eut une jeunesse

dissipée ; mais ensuite un retour sur lui-même

le ramena vers des sentiments religieux, et le

jeta dans des études sérieuses, qui le conduisirent
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à la découverte d'une méthode philosophique

pour la recherche de la vérité en toutes ciioses.

C'est cette méthode, dont il a fait ensuite de nom-

breuses applications
,

qu'il a appelée Art géné-

ral, et qui a ensuite porté son nom. Il l'expli-

qua lui-même à Maïorque dans un collège fondé

pour cet objet par le roi d'Aragon Jacques II,

puis en divers autres lieux. Après des voyages

multipliés en diverses parties de l'Europe et dans

l'Orient, Lulle mourut, en 1314. Dans trois cha-

pitres de son Arbor scieniia:, qui forme la qua-

trième partie de VArs gencralis site magna

,

il traite de la musique suivant les principes de sa

méthode. La première édition de cette partie

a été publiée à Barcelone, en 1482, in-fol. Il en a

paru d'autres à Venise, 15i4, et à Lyon, 1515,

1635. Des traductions espagnoles en ont été faites,

l'une par M. de Guevara; Madrid, 1584, in-S",

l'autre par Alphonse de Zepeda; Bruxelles, f6C3,

in-fol. Perroquet en a aussi donné une traduc-

tion française, d'après l'édition de Proazza. Toutes

les parties de VArs magna ont été réimies dans

une collection complète des œuvres de Lulle, sous

ce titre : Liilli opéra omnia; Mayence, 1721

,

10 vol. in-fol. La phipart des biographes, trompés

par les mots Ars magna, ont cru que les livres

de Lulle traitaient du grand œuvre, et les ont

rangés parmi ceux delà philosophie hermétique :

c'est une ei reur d'autant moins excusable, qu'on

sait que Lulle consacra toute sa vie à la défense

et au triou)phe de la foi catholique.

* LULLE ( Amoine) ,
grammairien du seizième

siècle, né dans l'île de Maïorque, de la même
famille que le précédent, fut appelé à Dôle, en

1535, pour y enseigner la théologie. Il mourut

à Besançon, le 12 janvier 1582, dans un âge

avancé. On a de cet écrivain un traité De ora-

tione, libri VU ; Bàle, 1558, in-fol. 11 y traite

dans le cinquième livre de l'application de la

m.usique à l'art oratoire. Il dit aussi à la fin de

ce livre qu'il a écrit un traité général de la mu-
sique : cet ouvrage n'a point été imprimé, et l'on

n'en connaît point aujourd'hui de copie manus-
crite.

'LULLY ou LULLI (Jean-Baptiste DE),
fondateur de l'Opéra français, naquit à Florence,

en 1633, suivant l'opinion la plus répandue, ou
près de cette ville, d'après une autre version.

Un homme qui a soutenu contre lui un procès

scandaleux, Guichard, dans un mémoire publié

à Paris, en 1675 , avance que ce musicien célè-

bre était fils d'un meunier des environs de Flo-

rence. Voici comment- il s'exprime (p. 16 de
ce mémoire) : « Chacun sait de quelle trempe
« et de quelle farine est Jean-Baptiste. Le mou-
« lin des environs de Florence, dont son père

« était meunier, et le bluteau de ce moulin, qu?

« a été son premier berceau marquent encore

« aujourd'hui la bassesse de son origine. Un vent

« meilleur que celui de son moulin le poussa en

« France à l'âge de treize ans. » Le témoignage

d'un homme que Lnlly avait profondément

blessé n'est guère recevable quand il parle de son

adversaire (1) ; il paraît plus juste de consulter

des titres sinon décisifs, au moins probables.

Ces titres semblent établir d'une manière cer-

taine que Lully était gentilhomme, ce qui im-

porte peu pour sa gloire, mais ce qui intéresse

la vérité. D'abord , les lettres de naturalisation

qui lui furent accordées par Louis XIV au mois

de décembre 1661 , et qui furent enregistrées en

la chambre des comptes le 30 juin 1C62, lui

donnent le titre d'écuijer, et le déclarent fils de

Laurent de Luily, gentilhomme florentin, et de

Catherine del Serta. A ces lettres était joint

son acte de naissance en italien, légalisé en la-

tin. En second lieu, son contrat de mariage, qui

fi.it passé le 14 juillet 1662, et signé par le roi,

la reine, la reine mère, etc., le 23 du même
mois, lui donne les mômes qualités. Enfin, on

lit ce qui suit dans la Gazette de Fi-ance du 21

mai 1661
, page 476, à l'article Fontaine-

bleau : « Le roi, voulant conserver sa musique

« dans la réputation qu'elle a d'être des plus

« excellentes, par le choix de personnes ca-

« pables d'en remplir lesdites charges, a gra-

« tifié le sieur Baptiste Lully, gentilhomme
« florentin, de celle de surintendant et compo-

« siteur de la musique de sa chambre, et le sieur

« Lambert de celle de maître de ladite musique,

« vacante par le décès du sieur Csenbefort. »

A l'é^gard de l'orthographe du nom de Lully, on a

remarqué qu'étant Italien il ne pouvait être ter-

miné par un y ; mais il est certain que c'est par

cette lettre que son nom finit dans tous les actes

authentiques qui se rapportent à lui, et que lui-

même signait ainsi.

Un vieux cordelier lui enseigna à lire et à

écrire, lui donna quelques leçons de musique,

et lui apprit à jouer de la guitare. Lully en était

à ce point de ses études musicales lorsque le

chevalier de Guise, qui voyageait en Italie, passa

par le lieu où il demeurait. La vivacité de l'enfant

lui plut, et comme ce courtisan, en prenant

congé de mademoiselle de Montpensier, lui avait

promis de lui amener un petit Italien, il pro-

(1) Lully avait exclu Guichard de l'entreprise de l'Opéra ;

celui-ci lui intenta un procOs, et publia contre lui un fac-

tum injurieux. I.ully se vengea des attaques de son ad-

versaire en l'accusant d'avoir voulu l'empoisonner, ce qui

donna lieu à une instruction au criminel. [Foyez Gui-

chard.)

I
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posa à LuUy de le suivre en France; ce qui fut

accepté avec empressement, la gentilhommerie

du père denotre musicienne le mettant vraisem-

blablement pas dans une situation fort aisée.

Lully avait alors douze ou treize ans. Il paraît

que le clievalier de Guise ne se mit pas fort en

peine de réaliser les promesses qu'il lui avait

faites, car le fondateur futur de l'Opéra n'entra

cliez mademoiselle de Montpensier qu'en qualité

de marmiton; rude apprentissage pour le (ils

d'un gentilhomme. Dans les intervalles de ses

occupations, il s'amusait avec un mauvais vio-

lon. Le comte de Nogent, qui l'entendit par

hasard , fut étonné de ses dispositions, et rendit

compte à Mademoiselle du talent précoce de son

apprenti cuisinier, ajoutant qu'il méritait un

maître habile pour hâter ses progrès. Lully ne

tarda point à mériter d'être mis au nombre des

musiciens de celte princesse, et bientôt il de-

vint célèbre autant par son violon que par les

airs qu'il composait. Malheureusement il lui ar-

riva d'en écrire un sur des paroles satiriques

contre Mademoiselle : cette princesse lui fit

dire de se retirer. C'est par cette marque d'in-

gratitude que les vices de son cœur, égaux à ses

talents, conunencèrent à se faire connaître.

Lully était trop jeune quand il vint en France

pour avoir pu faire des études concernant l'art

d'écrire la musique, en sorte qu'on était dans

l'ignorance sur les lieux et le temps où il avait

appris cet art, lorsque l'auteur de cette notice a

découvert à ce sujet des renseignements authen-

tiques dans un mémoire publié par les orga-

nistes de Paris, à l'occasion de leur procès contre

le roi des ménétriers. On y voit que Lully a fini

par abandonner le violon jwxir se livrer à Vé-

tnde du clavecin et de la composition, sous

la discipline des sieurs Metru, Roberdet et Gi-

gauK ,organistes de Saint-Nicolas-des-Champs.

Tout autre que Lully se serait trouvé dans un fâ-

cheux embarras après son expulsion de la mu-

sique de Mademoiselle ; mais son parti fut bien-

tôt piis. Ses talents lui avaient donné de la ré-

putation; il en profita pour se faire recevoir

dans la grande bande des violons du roi, et

composa des airs de violon qui le firent connaître

de Louis XIV. Ce monarque voulut l'entendre,

et en fut si satisfait, qu'il lui donna en 1652 (à

l'âgede dix-neuf ans), l'inspection générale de ses

violons, et qu'il créa pour lui une nouvelle bande

qu'on appela petits violons, pour les distinguer

des vingt-quatre violons de la chambre, connus

sous le nom de la grande bande. Ces nouveaux

violons, dirigés par Lully, devinrent bientôt les

meilleurs de France, ce qui n'était pas beaucoup

dire à une époque où il n'existait pas en ce pays

un seul musicien en état de jouer sa partie, s'il

ne l'avait apprise par cœur. C'est pour cette

môme bande qu'ilécrivit des symphonies, espèces

d'ouvertures entremêlées d'airs de danse de ce

temps, tels que sarabandes, courantes et gigues.

Il existe plusieurs copies manuscrites de ces

symphonies; mais il ne paraît pas qu'elles aient

été gravées. L'habileté de Lully sur le violon

surpassa celle de tous les autres violonistes de

France. Personne, dit de Fresneuse, son con-

temporain ( Co»ipfim/son de la musique ita-

lienne et françoise, 2'nc partie, p. 187) n'a

tiré du violon les sons qu'-en iiroit Lully.

Avant l'établissement de l'Opéra, le roi donnait

tous les ans de grands spectacles, qui por-

taient les titres de ballets ou mascarades ; il*

étaient composés d'un grand nombre d'entrées

de danses, mêlées de récits, qui souvent n'a-

vaient aucune liaison entre eux. Lully composa

d'abord quelques airs pour ces ballets, où le ror

dansait; puis il fit la musique entière des pièces

de ce genre. Parmi ces divertissements, on re-

marque celui àWlcidione, dont Benserade fit les

vers, et qui fut donné en 1658. Le ballet dcs^

Arts, \o\ié à la cour en 1663, celui de VAmour
, déguisé, qui parut l'année suivante au Palais-

Royal, et plusieurs autres divertissements furent

mis en musique par Lully. En 1664 il se lia d'a-

mitié avec Molière, et composa pour lui la mu-

sique de la Princesse d'Élide, comédie-ballet en

cinq actes, qui fut jouée pendant les fêtes que

Louis XIV donna à Versailles. Cette pièce fut suivi

de L'Amour médecin, autre comédie de Mo-

lière, avec un divertissement dont Lully fit aussi

les morceaux. Dès ce moment tout ce qu'il y

eut de musique au théâtre de Molière fut écrit

et dirigé par lui. Longtemps il avait joué et

dansé dans les ballets de la cour, sous le nom

de Baptiste : c'est ainsi qu'il est désigné dans la

liste des danseurs de ces pièces, depuis 1653

jusqu'en 1660. Alors il reprit le non» de sa fa-

' mille, et vécut avec plus de dignité. Cependant

les avantages que Molière lui offrit pour jouer

dans ses pièces quelques rôles comiques , où il

se faisait remarquer par une verve peu com-

mune, le décidèrent à reparaître sur la scène.

C'est ainsi qu'il joua avec beaucoup de succès

le rôle de Pourceaugnac, en 1669, et celui_

du Mufti, dans le Bourgeois gentilhomme,

l'année suivante. On rapporte à ce sujet qu'ayant

indisposé le roi contre lui par une aventure scan-

daleuse (1), il ne consentit à jouer le rôle de

(1) De Fresneuse dit, dans sa Comparaison de la mu-

sique italienne el de lu musique françoise ( S" parti

,

p. 18), que Lully, étant déjà surintendant de la musique

du roi, courut risque d'être cliasstf une ou deux fais.
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Pourceaugnac que dans l'espoir de regagner les

bonnes grâces de Louis XIV par ses bouffon-

neries : ce stratagème lui réussit; car dans sa

fuite devant les apotliicaires, il sauta dans l'or-

chestre et brisa un clavecin. Le roi rit beau-

coup de cette farce, et pardonna à celui qui l'a-

vait imaginée.

La faveur dont Lully jouissait à la cour n'eut

bientôt plus de bornes. Louis XIV ne voulait

plus entendre d'autre musique que la sienne. Le

rusé Florentin en écrivit une énorme quantité

pour la chambre, l'église et le théâlrç. Le bril-

lant succès qu'elle obtenait était pour lui une

source inépuisable de grâces et de faveurs ; dans

l'espace de vingt ans, outre les graliflcations

sans nombre qu'il reçut, il obtint du roi neuf

brevets (I), et des lettres patentes du mois de

mars 1672 qui lui accordaient la permission d'é-

îablir à Paris une académie royale de musique

(l'Opéra). Lully éprouva de l'opposition à l'en-

registrement de ces lettres, de ia part de Jean

de Grenouillet et de Henri Guichard, qui

se prétendaient cessionnaires du privilège ac-

cordé à Perrin pour ce spectacle, par lettres

patentes du 28 juin 1669. Ce fut à ce sujet qu'eut

lieu le procès dont il a été parlé précédem-

ment; mais telle était l'adresse de Lully dans ses

manœuvres, qu'il obtint une lettre de la main

du roi au lieutenant de police pour faire fermer

le théâtre de Guichard, et qu'un arrêt de la cour,

en date du 27 juin 1672, ordonna que, sans s'ar-

rêter aux oppositions, les lettres patentes du
mois de mars seraient enregistrées (2).

C'est de cette époque que date la gloire de

(1) Voici la liste de ces faveurs constatées par des actes

authentiques :

Le 16 raars 16S3, brevet par lequel le roi lui confère la

cliarge de compositeur de la musique instrumentaie, va-
cante par le décès de (,;izarin.

Le 16 mai 1661, deux brevets portant que le roi lui a fait

don des charges de compositeur et de surintendant de la

chambre, vacantes par ia mort de Carabefort.

Au mois -de décembre de la même année, lettres de
naturalisation, avec exemption des droits.

Le 3 juillet 1662 : l» Brevet par lequel le roi lui accorde
la charge de maître de musique de la famille royale, que
Michel Lambert tenait en survivance. 2° Brevet qui fixe

à 10,000 livres la sojnme qui devra être payée aux héri-

tiers de Lambert et de Lully pour la charge de maître de
musique, si ceux-ci viennent à décéder. S» Brevet qui fixe

â 20,000 francs l'indemnité qui devra être payée à la veuve
et aux héritiers Lully, pour être pourvu après lui des
charges de compositeur et de surintendant de la musique
de la chambre du roi.

I.e 21 avril 1668, brevet par lequel le roi accorde la sur-
vivance des trois charges de Lully à calui de ses enfants
qu'il voudra choisir, et fixe la valeur de ces charges à

30,000 livrer.

(î) Voy. Titres concernant VAcadémie rot/aie de mu-
tique; Paris, Christophe liallard, 17<0, in-4» de 172 pages.

Lully. Non-seulement on le vit donner tous ses

soins à l'administration du nouveau théâtre qu'il

venait de fonder; former des acteurs, des dan-

seurs et des musiciens d'orchestre
,
qui n'exis-

taient point auparavant ; être à la fois directeur,

régisseur, maître de ballets, maître de musique,

et machiniste de son spectacle : il trouva aussi

le temps de composer tous les ouvrages qu'on y

représentait, et son génie eut, au milieu de tous

ces travaux, la force nécessaire pour produire

dix-neuf opéras dont le succès a duré près d'un

siècle, et qui môme aujourd'hui méritent encore

à de certains égards l'estime des connaisseurs.

Cependant il était dans sa quarantième année

lorsqu'il écrivit le premier de ces ouvrages. Il

est vrai qu'il fut puissamment aidé par les cir-

constances, les encouragements de la cour, et le

génie de Quinault, dont il avait su deviner le ta-

lent et qu'il s'attacha par un traité qui obligeait

le poète à lui fournir annuellement un opéra pour

le prix de 4,000 liv. Quinault faisait le plan de

plusieurs opéras et les portait au roi
,

qui en

choisissait un. Lorsque ce choix était fait, Lully

prenait connaissance du sujet et du plan, et fai-

sait la musique des divertissements , des danses

et l'ouverture, pendant que le pocle versifiait sa

pièce. Lorsque Quinault avait terminé son tra-

vail, il le lisait à l'Académie, et faisait les correc-

tions qui lui étaient indiquées ; mais Lully ne te-

nait aucun compta de l'avis de l'Académie. H
corrigeait, faisait les suppressions et les ciiange-

ments qu'il jugeait nécessaires pour sa musique.

Il fallait que Quinault fît ce qu'il voulait et re-

tournât versifier de nouveau. Si Lully était satis-

fait du poëme, il faisait le chant et la basse des

scènes dans l'ordre où elles se trouvaient dans

la pièce, et remettait ensuite ses brouillons à ses

élèves Lalouette et Colasse, pour qu'ils écrivissent

les parties d'orchestre sur ses indications : sorte

de travail qu'il n'aimait pas et qu'il ne faisait pas

avec facilité. Pour comprendre ceci, il ne faut

pas oublier qu'au temps de Lully on lï'avait point

encore appris à donner à l'instrumentalion ces

formes variées et pittoresques qu'on lui voit au-

jourd'hui, et que les violons et hautbois ne fai-

saient guère que suivre les voix, en brodant quel-

ques traits. Tant que Lully vécut, son génie suffit

à tout pour donner à l'Opéra un intérêt toujours

soutenu et pour y attirer la foule. Il y fit sa

fortime'; mais tout le succès reposait sur lui.

Après sa mort, les choses changèrent, et de l'é-

tat le plus prospère l'Opéra passa à la décadence :

les administrateurs s'endettèrent. C'est ce qu'on

voit avec évidence par le préambule du règlement

donné en 1713 par Louis XIV, lequel commence

par ces mots : « Sa Majesté étant informée que de- -

^
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« puis le décès du feu sieur Lully on s'est telàclié

« insensiblement de la règle et du bon oi dre de

« l'intérieur de l'Académie royale de musique...,

« et que par la confusion qui s'y est introduite

« ladite Académie s'est trouvée surchargée de

« dettes considérables et le public exposé à la

'< privation d'un spectacle qui depuis longtemps

« lui csl toujours agréable, etc. «

Lully était homme de plaisir et fort recherché

des grands seigneurs, qu'il amusait par ses sail-

lies. Ils allaient souvent le voir travailler chez

lui. Pendant une maladie qu'il eut avant la re-

présentation d^Artnide , son confesseur avait

exigé qu'il brûlât la partition de cet opéra. Le

prince de Conti étant allé le voir le môme jour :

« Eh quoi, Baptiste! lui dit ce prince, tu as pu

« jeter au feu un si bel ouvrage? — Paix, paix,

« monseigneur, répondit il
;
je savais bien ce que

« je faisais, j'en avais une autre copie. » Étant à

l'extrémité, il fut visité par le chevalier de Lor-

raine : « Oh! vraiment vous êtes fort de ses amis,

« lui dit madame Lully ; c'est vous qui l'avez

<i enivré le dernier, et qui êtes cause de sa mort. »

« Lully répondit aussitôt : Tais-toi , ma clTère

« femme; si j'en réchappe, ce sera lui qui

« m'enivrera le premier. » Après une maladie de

Louis XIV, Lully composa un Te Deum pour

ea convalescence, et le fit exécuter aux Feuillants

de la rue Saint-Honoré, le 8 janvier 1687. Dans

la chaleur de l'exécution, il se frappa le bout du

pied en battant la mesure avec sa canne. Il y

vint un petit abcès, qui devint ensuite uu mal

considérable. On lui conseilla d'abord de se faire

couper le doigt, puis le pied, et enfin la jambe
;

mais uu charlatan, qui se faisait appeler le mar-
quis de Carre tte, répondit de sa gnérison.

MM. de Vendôme, qui aimaient beaucoup Lully,

promirent à cet homme 2,000 pistoles s'il par-

venait à sauver l'artiste ; mais la générosité de

MM. de Vendôme et les efforts du cliarlatan fu-

rent inutiles : Lully mourut à Paris, le samedi

22 mars 1(587, à l'âge de cinquante-quatre ans,

dans une de ses maisons, rue de la Ville-l'Évèque.

Il fut inhumé dans une chapelle des Petits-Pères

de la place des Victoires, et sa famille y fit éle-

ver un superPe mausolée, qui fut exécuté par

Cosson. Santeuil fit pour ce tombeau une belle

épitaphe, ainsi conçue :

PerOda mors, inimica, aiidax, teraer.irla et excors,

Crudclisquc, c cacca piobrls te absolvimus istis.

Non de te querimur liia sint haec munia magna.
Sed quando par te populi rcgisque voluptas.

Non ante auditls rapiill qui cantibiis orbcm,

LuLLius eripitur, querimur modo surda fuisll.

Les portraits de Lully gravés par Edelinck et

BlOGRt CNIV. DES MUSICIENS. — T. V.

,

par Bonnard sont aussi accompagnés de vers

j

louangeurs à sa mémoire; mais si les éloges

qui lui ont été accordés comme artiste sont una-
nimes, les jugements sévères et les traits satiri-

ques n'ont pas manqué à sa personne et à

;

son caractère. Courtisan jusqu'à la bassesse près

,

des grands, dont la protection pouvait être utile à

,

ses desseins, il était insolent et brutal avec toute

autre personne. Le crédit dont il jouissait à la

:
cour lui donnait une puissance dont il abusait

souvent pour humilier ou perdre quiconque es-

j

sayait de lui résister. Jaloux jusqu'à la frénésie

' de tout artiste dont le talent lui inspirait la crainte

:

que le roi ne le remarquât, il ne négligeait rien

pour l'écarter. Cambert et Bernier furent persé-

cutés par lui , et son élève Lalouette fut chassé

de l'orchestre de l'Opéra pour s'être avoué l'au-

teur du meilleur air d'un de ses ouvrages. Véri-

table tyran de ses acteurs et des musiciens de

son orchestre, il lui arriva plus d'une fois d'ar-

! racher à ceux-ci leur instrument pendant l'exécu-

' tion et de le leur briser sur le dos. Au moment
où son opéra à'Armide allait être joué pour la

première fois, une grossesse de la fameuse can-

tatrice Rochois en arrêta les représentations.

Dans sa colère, Lully l'aborda sur le théâtre :

Qui t'a fait cela? lui crie-t-il : n'en recevant

aucune réponse , il lui donna tm coup de pied

qui lui fit faire une fausse couche. Quelquefois

sa brusquerie ne respectait pas même les person-

nages les plus élevés : voici deux anecdotes qu'on

rapporte à ce sujet. A l'un des divertissements

de la cour, le roi, fatigué de la longueur des pré-

paratifs, lui fit dire qu'il s'ennuyait d'attendre;

Lully répondit au gentilhomme de la chambre :

Le roi est bien le maître, il peut s'ennuyer

tant qu'il lui plaira. En 1681, Louis XIV lui

ayant fait compliment sur la manière dont il

avait joué le rôle du Mufti dans Le Bourgeois

gentilhomme, à une fête de Saint-Germain :

« Sire, dit-il, j'ai pourtant regret d'y avoir été

« obligé pour le service de Votre Majesté; j'a-

« vais dessein d'être secrétaire du roi : messieurs

« vos secrétaires ne voudront plus me recevoir.

« — Ils ne voudront plus vous recevoir ? répon-

« dit le monarque : ce sera bien de l'honneur
,

« pour eux ; allez, voyez M. le chancelier. » Lully

alla trouver le marquis de Louvois
,
qui lui re-

procha sa témérité, en lui disant que toute sa

recommandation était d'avoir fait rire. Eh , iéte-

bleu! lui répondit Lully, vous en feriez bien

autant si vous le pouviez! On a révoqué en

doute cette anecdote, disant que personne en

France n'aurait osé tenir un pareil langage à

Louvois , mais il ne faut pas oublier quel homme
était Lully , et quelle fut sa faveur près de

'24
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Louis XIV. Quoi qu'il en soit, il eut la charge

qu'il désirait.

Ingrat envers ses meilleurs amis , et toujours

occupé de ses intérêts, sans s'informer s'il bles-

sait ceux d'autrui, il s'est brouillé avec Molière

pour avoir pris les meilleurs morceaux des bal-

Jets et divertissements qu'il avait composés pour

ses pièces , et en avoir formé la pastorale des

Fêtes de l'Amour et de Bacclms, qu'on joua à

l'ouverture du théâtre de l'Opéra. A peine ce

grand homme eut-il rendu Le dernier soupir, que

LuUy fit chasser sa troupe du théâtre du Palais-

Royal, dont il s'empara pour son spectacle. Après

avoirdécidé par ses instances La Fontaine à écrire

pour lui la pastorale de Daphné, il ne voulut

point la mettre en musique, et lui déclara qu'elle

ne valait pas le diable. Peut-ôtre l'illustre

poëte se serait consolé de sa mésaventure si Li-

gnièrc, poëte chansonnier de ce temps, n'eût fait

sur lui ce couplet

.

Ah! que j'aime La Fontaine,

D'avoir fait un opéra .'

On verra finir ma peine,

Aussitôt qu'on le jouera.

Par l'avis d'un fin critique

Je vais me mettre en boutique,

Pour y vendre des sifflets :

Je serai riche à jamais !

Désespéré d'être ainsi bafoué, La Fontaine se

vengea par une épigramme, qu'on ne trouve pas

dans toutes les éditions de ses œuvres, et qui

commence ainsi :

Le Florentin

Montre à la fin

Ce qu'il sait faire.

Il écrivait plaisamment à M^'^ de Bouillon :

Je me suis laissé enquinauder. Boileau avait

eu sans doute aussi quelque grave sujet de plainte

contre Lully lorsqu'il écrivait ces vers de son

épître à Seignelay, où il le désigne avec tant

d'amertume :

£n vain par .sa grimace un bouffon odieux

A table nous fait rire et divertit nos yeux :

Ses bons mots ont besoin de farine et de plâtre :

Prenez-le tête à tôte, ôtez-lui son théâtre

,

Ce n'est plus qu'un cœur bas, un coquin ténébreux :

Son visage essuyé n'a plus rien que d'affreux.

~ De tous ceux qui eurent à se plaindre de Lully,

aucun n'a montré plus d'animosité dans sa ven-

geance que Sénecé, valet de chambre de la reine

Marie-Thérèse, femme de Louis XIV. Ce poëte

courtisan avait été chargé de la composition de

plusieurs divertissements et de morceaux de cir-

constance que Lullj avait mis en musique. Comme
beaucoup d'autres, il fut victime de sa fourberie.

Sa position à la cour lui avait fait voir les res-

sorts secrets mis en usage par le musicien pour

accroître sa fortune et pour obtenir des hon-

neurs ; mais la crainte que lui inspiraient son

crédit et sa méchanceté lui avait fait garder le

silence tant que Lully avait vécu. Rendu plus

hardi par la mort du compositeur, et choqué des

honneurs qu'on rendait à sa mémoire, il voulut,

en rendant hommage aux talents de l'artiste

,

faire justice de sa personne. Son dessein fut

réalisé dans un écrit intitulé : Lettre de Clé-

ment Marot à Monsieur de*** , touchant ce

qui s'est passé à Varrivée de Jean-Baptiste

Lulhj aux Champs-Elysées (1). Le portrait

qu'il fait de sa personne n'est pas séduisant;

mais il paraît avoir été exact. « Sur une espèce

«de brancard (dit il), composé grossièrement

« de plusieurs branches de laurier, parut, porté

« par douze satyres, un petit homme d'assez mau-

« vaise mine et d'un extérieur fort négligé. De

« petits yeux bordés de rouge, qu'on voyait à

« peine (2), brillaient d'un feu sombre qui mar-

« quait tout ensemble beaucoup d'esprit et beau-

" coup de malice ; un caractère de plaisanterie

(( était répandu sur son visage, et certain air

« (liinquiétude régnait dans toute sa personne. »

Sénecé fait ensuite un tableau sévère des vices

de Lully, et le représente comme un homme de

mœurs infâmes (3), d'une âme noire et d'une ava-

rice sordide.

Ce célèbre musicien avait épousé Madeleine

Lambert, fille unique de ce Lambert dont parle

Boileau dans sa troisième satire. Celui-ci avait

donné une dot de 20,000 francs à sa fille. Le

mariage se lit à la paroisse Saint-Eustache , le

24 juillet 1662. Jamais union ne fut mieux as-

sortie, car si Lully était habile à se procurer des

richesses, sa femme savait les faire fructifier par

l'ordre et par l'économie qui régnait dans sa

maison. Lully ne s'était réservé pour ses menus

plaisirs que le prix de la vente de ses ouvrages,

qui s'élevait annuellement à sept ou huit mille

francs. Outre le produit de l'Opéra et le revenu

(1) La première édition de cette Lettre parut à Cologne,

in-iî, 1688 ; il en a été fait une réimpression à Lyon, 1825,

in-8» de 59 pages.

(î) Lully avait en effet la vue fort basse.

(3) L'accusation qui concerne ses mœurs a été repro-

duite à l'occasion du somptueux tombeau qu'on lui avait

élevédans l'église des Petits- Pères. Ce tombeau fut grave;

parmi les vers assez mauvais qu'on avait placés au bas

de l'estampe, on lisait ceux-ci :

Pourquoi, par un faste nouveau,

Nous rappeler la scandaleuse histoire

D'un libertin, indigne de mémoire,

Peut-être même indigne du tombeau?

Venez, 6 Mort! faites descendre

Sur ce buste honteux votre fatal rideau;

Et ne montrez que Je flambeau

Qui devrait pour jamais l'avoir réduit en cendre.

4
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de ses emplois à la cour, il jouissait Je 7,000 li-

vres de rente sur les aides et gabelles, qu'il te-

nait de la muniHcence du roi. De plus, il avait

fait bâtir la maison qui existe encore au coin des

rues Neuve-des-Petits-Cbnmps et Sainfe-Anne,

sur laquelle on voit des attributs de musique;

une maison rue des Moulins, appelée alors rue

Roijale,eldeux autres, ruedelaVilie-l'Évêque (t).

De son mariage il eut six enfants, trois filles et

trois garçons (2). Deux de ses fils ont suivi la

même carrière que lui , mais avec moins de

gloire.

Parmi les productions du génie de ce musi-

cien célèbre, on trouve une multitude de sym-

pbonies, de trios et d'airs de violon, de mor-

ceaux de circonstance, de divertissements et de

danses. Une de ses premières compositions de

cette espèce fut la suite d'airs de danse qu'il

ajouta à la partition du Xercès de Cavalli, pour

une représentation qui en fut donnée à la cour.

Bien que cet ouvrage n'eût pas alors de succès,

Lully en comprit le mérite, et Cavalli devint

un de ses modèles. On lui doit aussi plu-

sieurs grandes compositions pour l'église; entre

autres un Te Deum, un Exaudiat, le psaume
Plaudite gentes, le Veni Creator, un Juhi-

late,\m Miserere, un De profundis et un

Libéra. 11 ne réussissait pas moins bien dans

ce genre qu'au tbéâtre, et n'y produisait pas

(1) Par l'inventaire des biens de Lully, fait après sa mort,

le 8 avril 1687 et jours suivants, son argenterie est esti-

mée 1(!,707 livres ; ses joyaux et pierreries, 13,000 livres;

ses deniers comptants, iôOjOOO livres; le mobilier de l'O-

péra, 11,000 livres, et la salle 80,060. Par acte du 18 avril

168S, il avait loue sa maison de la rue Royale i,600 livres

par an, et la partie de la maison de la rue Neuve-des-Pe-

tlts-Champs que sa famille n'occupait pas, 3,000 francs. Sa
charge de secrétaire du roi fut vendue par sa veuve, le 8

avril 1687, moyennant le prix de ji.ooo livres. Le Cerf de

la Vievllle de Fresneuse, contemporain de Lully, a dit

dans sa Comparaison de la musique italienne et de la

mtisiquc française (a* partie, p. 197) que ce musicien avait

laissé dans ses coffres six cent trente mille livres en or ;

tous les biographes ont répété le même fait, et moi-même,
je crois avoir dit cela quelque part; mais Beffara, qui m'a
fourni les renseignements que je viens de donner, les a
vérifiés sur des actes authentiques.

(2) Ces enfants furent : 1° Catherine-Madeleine de Lully,

baptisée à l'église Saint- Eustache, le l*' mal 1663. —
j» Louis de Lully {voyez son article). — 3= Jean-Baptiste

de Lully, né au mois d'août 1663, à qui Louis XIV donna
l'abbaye de Saint-Hllaire près de Narbonne, et qui mou-
rut à Saint-Cloud, le 9 juin 1701. — 4" Gabrielle-Hllaire

de Lully, née au mois d'octobre 1666, qui épousa Jacques-
Dumoulin, dont une fille fut mariée au marquis de Com-
brcux, et dont les descendants sont le marquis et le comte
de Dampierre, ainsi que la veuve du général marquis Des-
soles, qui fut pair de France et ministre de la guerre. —
5° Jean-Louis de Lully {voyez son article). — 6° Marie-

Louise de Lully, baptisée à l'église Saint-Roch, le 19 sep-

tembre 1668. A l'égard de Chrétien Lully, dont parlent

Gcrber, Cborou et Fayolle, il n'a point existé.

moins d'effet. M""' de Sévigné, en parlant de

la pompe funèbre du chancelier Segiiier ( lettre

du 6 mai 1672 ), s'exprime ainsi sur la musique

de Lully : <i Pour la musique, c'est une chose

« qu'on ne peut expliquer. Baptiste avait fait un
« dernier effort de foute la musique du roi. Ce
« beau Miserere y était encore augmenté. Il y
' eut un Libéra où tous les yeux étaient pleins

« de larmes : je ne crois point qu'il y ait une
« autre musique dans le ciel. » Perne possédait

en manuscrit une messe de Lully à quatre voix

sans accompagnement ; elle est aujourd'bui dans

ma bibliothèque : c'est un ouvrage de peu de

valeur. La collection des motets de Lully, en

partition, copiée pour le comte de Toulouse par

Philidor aîné, forme cinq volumes in-fol. Les

Motels à 2 choeurs composés pour la chapelle

du roi ont été publiés à Paris, par Christophe

Ballard, en 1684, in-4° obi.

Les titres des ballets, divertissements et co-

médies pour lesquels Lully a écrit de la musique

et qu'on a retenus, sont les suivants : 1' Alci-

dione, à Saint-Germain. — 2" Airs de ballets

de Xercès, opéra italien de Cavalli, représenté

dans la grande galerie du Louvre, le 22 novem-

bre 1660. — 3° Le ballet de La Raillerie. —
4*" Celui de L'Impatience. — 5" Hercule amou-
reux, idem. — 6° Les sept Planètes, idem. —
T L'Amour malade, comédie. — 8° La Noce
au village , ballet— 9° Le Ballet des Arts.

— 10" Les Amours déguisés, idem. — 11" La
Princesse d'Élide, comédie-ballet. — 12° Ca-

riselli, ballet pour Fontainebleau. — 13" Ze
Mariage forcé, comédie de Molière. — 14° La
Naissance de Vénus, divertissement. —
15° Ze Ballet des Gardes. — 16" Le Ballet

de Créqui. — 17° Le Ballet des Muses. —
18" La Fé'te de Versailles, avec Molière. —
19° Le Ballet de Flore. — 20° L'Amour mé-
decin, comédie de Molière. — 21° Monsieur
de Pourceaugnac, idem. — 22° Le Ballet de

Chambord, ou le Bourgeois gentilhomme,

idem. — 23° Le Ballet des Nations, suite

du Bourgeois gentilhomme . — 24° Les Jeux
Pythiens , ballet. — 25° Airs de danse de

Psyché, tra|?édie-ballet. — 26° Entr'actes d'Œ-

dipe, tragédie de Corneille, pour une représen-

tation donnée à Versailles, en 1659.

Lully doit sa gloire la plus solide à ses opé-

ras. Le premier, intitulé : Les Fêtes de l'A-

mour et de Bacchus, fut représenté en 1672:

ce n'était qu'une sorte de pastiche composé de

fragments de divers morceaux écrits précédem-

ment par lui pour des comédies ou des ballets;

mais dans l'année suivante parut Cadmus, tra-

gédie lyrique en cinq actes, poésie de Quinaultj,
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où le génie véritablement dramatique du com-
i

positeur s'éleva tout à coup à une grande liau-
|

leur. Alors sans interruption se succédèrent Al-
j

ceste, tragédie en cinq actes, 1674; Thésée,

idem, 1675; Le Carnaval, mascarade et en-
j

trées ; Alys, tragédie lyrique en cinq actes,

1676; Isis, idem, 1677; Psyché, idem, 1678;

Bellérophon, idem, 1679; Proserpine , idem,

1680; Orphée, 1680; Le Triomphe de VAmour,
ballet en vingt entrées, 1681 ; Persée, tragédie

lyrique en cinq actes, 1682; Phaèton, idem,

1683; Amadis, idem, 1684; Roland, idem,

1185; L'Idylle de la Paix et L'Églogue de

Versailles, divertissement, 168b; Le Temple

de la Paix, ballet en six entrées, 1685; Ar-

inide, tragédie lyrique en cinq actes, 1686 ; Acis

et Galatée, pastorale héroïque en trois actes,

1687. On a aussi attribué à LuUy le premier

acte à^Achille et Polixcne, opéra de Colasse,

joué en 1677 ; il parait certain qu'il en avait écrit

quelques morceaux ; mais on s'est trompé lors-

qu'on a dit que c'était cet ouvrage que son con-

fesseur lui fit brûler.

Si l'on compare le style de Lully à celui des

grands musiciens italiens de son temps, on li'y

trouvera d'abord rien qui lui appartienne en

propre. Les chœurs et le système d'instrumen-

tation rappellent la manière de Carissimi; les

airs ne sont évidemment que des copies de ceux

de Cavalli ; mais le sentiment dramatique qui

anime tout cela et qui a longtemps soutenu le

succès de ses ouvrages, avait sa source dans

l'âme du Florentin. C'est dans ce sentiment

que Lully puisa la force d'expression que les

hommes exempts de préjugés de temps et d'é-

cole estimeront toujours. C'est ce même sen-

timent qui , malgré le défaut de variété dans

les formes, a fait vivre pendant un siècle ses ou-

vrages, premiers essais de l'art en France.

Trente ans après la représentation des premiers

opéras de Lully, leur mérite fut attaqué dans

un Parallèle entre les Italiens et les François

en ce qui regarde la musique et les opé-

ras (i) ; mais l'auteur de cette brochure trouva

peu de sympathie parmi ses lecteurs. Cinquante

ans après, c'est-à-dire lorsque quatre-vingts an-

nées de succès non partagés eurent fatigué l'at-

tention de plusieurs générations pour ces mêmes
ouvrages, la renommée de Lully fut mise à une
plus rude épreuve par l'arrivée à Paris d'une
troupe italienne qui fit entendre quelques com-
positions de Léo, de Pergolèse et de Marcello
de Capoue, bien supérieures aux siennes par l'é-

légance des formes, les grâces et la variété de

(1) Par l'abbé Raguenct; Paris, 170S, inl2.

la mélodie, mais peut-être moins puissamment

dramatiques. Tous les beaux esprits, les hommes
dont la. parole avait le plus d'autorité, se dé-

clarèrent en faveur de cette musique, si nouvelle

à des oreilles françaises, et se persuadèrent que

les psalmodies de Lully, comme ils les appe-

laient, ne soutiendraient pas le parallèle. Des

multitudes de brochures, à la tête desquelles il

faut placer la lettre de Jean-Jacques Rousseau

sur la musique française, furent publiées à cette

occasion; cependant, malgré le crédit littéraire

de ses adversaires, le vieux Lully sortit encore

vainqueur de cette lutte. N'oublions pas enfin

que le génie de Rameau même fut impuissant à

bannir de la scène les œuvres de son prédéces-

seur, et qu'après un siècle il ne fallut pas moins

que les sublimes inspirations de Gluck pour en

finir avec cette longue existence. La dernière

représentation d'un opéra de Lully (Thésée) fut

donnée en 1778; il y avait cent trois ans que le

même ouvrage avait paru pour la première fois.

On joua dans la môme année Armide, Iphigé-

nie, Orphée, de Gluck, Roland^ de Piccinni, et

les meilleurs opéras italiens de ce dernier,

d'Anfossi et de Paisiello. Tel fut le cortège im-

posant dont on environna les obsèques musi-

cales du surintendant de la musique de Louis XIV.

Que les musiciens de nos jours , dont le dédain

accueille d'un sourire de pitié le nom de ce

vieux maître, n'oublient pas qu'il y a des

beautés réelles dans des œuvres qui jouissent

d'une si longue vie, et qui font palpiter les

cœurs de plusieurs générations chez une na-

tion sensible et polie. Sans doute il y a trop d'u-

niformité dans le style de Lully; trop souvent

il a fait usage des mêmes rbythmes ; les mêmes
finales s'y reproduisent trop fréquemment dans

les phrases mélodiques, et son instrumentation

manque d'effet; mais puisque ces défauts mêmes
n'ont pu nuire à ses succès, il faut bien avouer

que chez lui les qualités de l'expression ont dû

être puissantes, pour en triompher. D'ailleurs,

on ne peut apprécier avec justesse le mérite d'un

artiste qu'en se plaçant au point de vue de

circon.stances où il s'est trouvé et en examinant

l'influence qu'il a exercée sur ce qui l'entourait;

or c'est dans un pareil examen que la valeur de

Lully se manifeste tout entière. Tout était nul en

France autour de lui, car le récitatif y était in-

connu, et l'on n'y avait d'autre genre de mélodie

que celui des chansons. Le chant dramatique et

les chœurs d'action y étaient des nouveautés

inouïes. Ce fut Lully qui créa tout, qui anima

tout, qui devjnt le modèle sur lequel on se for-

mula, et qui donna à l'art une existence qu'il

n'avait pas.
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Les opéras de Lully , en partitions d'orches-

tre, ont été imprimées en caractères mobiles ; les

mêmes partitions réduites pour le chant avec une

partie de violon et l'indication des rentrées

d'instruments, plus la basse, ont été gravées.

Voici l'indication de celles que je connais :

1" Les Fêtes de VAmour et de Bacchus, pas-

torale, 1" édition imprimée, Paris, 1679;

2° idem, ibid., 1717. — 2° Cadnnis, tra-

gédie lyrique, t" édition imprimée, Paris,
|

1679; 2* idem, ibid., 1719. — Z^Alceste, l"édi-
|

fion imprimée, Paris, 1678; 2* idem
,

parti-

tion gravée, Paris, 1708. — 4" Thésée, T* édi- 1

lion imprimée, Paris, 1678; 2" idem, gravée,

Paris 1711. — 5° Le Carnaval, mascarade, i

partition imprimée, Paris, 1720. — 6" Atys, !

1'^ édition imprimée, Paris, 1679; 2^ idem, par-

tition gravée, Paris, 1709. — 7° his, 1" édition i

imprimée, Paris, 1677; 2"^ idem; ibid., 1719.

—

8° Psyché, partition imprimée, Paris, 1720. —
\

9° Bellérophon, l'* édition imprimée, Paris,

1679; autre gravée, Paris, 1712. — 10° Pro-
!

scrpine ,
partition imprimée, Paris, 1680;

2e idem, ibid., 1707. — 11° Xe Triomphe de

l'Amour, ballet, partition imprimée, Paris,

1681. — 12° Persée, T* édition imprimée, Pa-

ris, 1682; 2e idem, gravée, Paris, 1710. J'en ai

le manuscrit de la main de Colasse et signé par

lui. — 13° Phaéton, l'* édition imprimée, Pa-

ris, 1683; 2e idem, gravée, ibid., 1718. —
Xk" Amadis, f* édition imprimée, Paris, 1684;

2c idem, gravée, ibid., 1711. — 15° Roland,

irc édition imprimée, Paris, 1685; 2e idem, gra-

vée, ibid., 1709. — 16° £e Temple de la Paix,

ballet ; Paris, 1685, imprimé.— 17° L'Idylle de la

Paix et L'Égloguede Versailles, partition impri-

mée.Paris, 1685.— iS^Armide, première édition

imprimée, Paris, 1686; 2e idem, gravée, ibid.,

1710. — 19° Acis etGalatée, partition im-

primée, sans date, mais vraisemblablement pu-

bliée en 1687. On y trouve le portrait de Lully,

gravé par Honnard.

On a plusieurs biographies de Lully : la pre-

mière en date a été donnée par Le Cerf de la

Vieville de Fresneuse, dans la deuxième partie

(le la Comparaison de la musique italienne

et de la musique française ( p. 182-239 ), Tilon

(lu Tillet en a inséré une autre dans le Par'

nasse français. Il en existe une mieux faite,

sous le titre de Lulli musicien, brochure iri-8°

sans date (1779) et sans nom de lieu (Paris).

Cette biograpliie est l'ouvrage de François Le

Prévost d'Exmes (1). Sénecé a donné ans.sj,

I)) Ainsi noiDiné parce qu'il était de la petite ville

d'Kxmes (Orne). Littérateur fie mérite, mais peu fortuné.

Le Prévost écrivit cette notice pour un recueil de Biogra-

sous le voile de l'anonyme, une sorte de biogra-

phie satirique de Lully dans le pamphlet intitulé :

Letti-e de Clément Marot à Monsieur de ***,

touchant ce qui s'est passé à l'arrivée de

Jean-Baptiste de Lully aux Champs-Elysées.

A Cologne, chez Pierre Marteau, t688, petit

in- 12.

* LULLY (Louis DE), fils aîné du précédent,

né à Paris, le 4 aoi'it 16(î4, eut, après la mort de

son frère Jean-Louis, la charge de surintendant

et de compositeur de la chambre du roi. l>ar un

acte de cession du privilège de l'Opéra en 17J3,

on voit qu'il vivait encore ; l'époque précise de

sa mort est ignorée. Il écrivit avec son frère

Jean-Louis la musique de l'opéra Zéphire et

F/ore (en trois actes), qui fut représenté le 22 mars

1688. En 1690 il donna, avec son frère Jean-

Baptiste, Orphée, en trois actes, qui eut peu de

succès. Trois ans après, il fit représenter Alcide,

ou le Triomphe d'Hercule, dont il avait com-

posé la musiciue en collaboration avec Marais.

Enfin il donna au mois d'octobre 1095, avec

Colasse, le Ballet des Saisons, en quatre en-

trées. Dans le voyage de la cour à Fontainebleau

en 1703, il fit exécuter devant le roi une can-

tate intitidée : Le Triomphe de la Raison.
" LULLY (Jean-Baptiste DE), deuxième fils

du célèbre compositeur, naquit à Paris, au mois

d'août 1665. Élève de .«on père pour la musique,

il fit des éludes littéraires et Ihéologiques au

séminaire de Saint -Sulpice. Louis XIV lui donna

l'abbaye de Saint-Hilaire, près de Narbonne, ce

qui n'empêcha pas qu'il eût une pension sur l'O-

péra, après la mort de son père. II mourut à

Saint-Cloud, le 9 juin 1701. Avant d'entrer au sé-

minaire, il avait composé avec son frère Louis

la musique d'Orphée, opéra en trois actes, qui fut

représenté en 1690. On cite aussi de sa com-

position quelques cantates et des symphonies.

" LULLY ( Jean-Loiis DE ), troisième (ils de

Jean-Baptiste, fut liaptisé à l'église de Saint-

Rocb, le 24 septembre 1667. Désigné pour la

survivance des places que son père occupait à

la cour, il n'en jouit pas longtemps après le dé-

cès de celui-ci, car il mourut à lïige de vingt et

un ans, le 28 décembre 1688, et lut inhumé le

lendemain aux Petits-Pères. On ne connaît de

sa composition que l'opéra-ballet de Zéphire

et Hore, qu'il fit avec son frère Louis, et qui

fut représenté 'e 22 mars 1680.

phies d'iioinnics félèbVL-!=, que voulait publier une société

d'tiommcs de lettres ; mais cette entreprise ne réussit

pas et ne fut pas continuée. Le« exemplaires de la Notice

sur Lully, tirés à part, sont très-rares. Le Prévost d'Ex-

mes mourut de misère, à l'hôpital de la Charité, en 1798.

Il était né le 29 septembre 1729.
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* LUHIBYE ( H. C), composileur de danses

ctchef d'oicliestie danois, surnommé Ze Strauss

du Nord, est né à Copenhague, vers 1816. Il

commença à se faire connaître dans sa patrie

vers 1839 , et obtint tout d'abord de brillants suc-

cès par l'originalité de ses mélodies dansantes,

la variété des rliythmes et le brillant de l'ins-

trumenlation. En 1841, il établit des concerts de

danse à l'hippodrome de Copenhague, avec un

orchestre qu'il avait formé et qu'il dirigeait avec

talent, à l'imitation de Strauss et de Lanner. Ses

compositions, bientôt répandues dans le Nord

,

en Allemagne, en France, en Angleterre, furent

arrangées pour le piano , à deux et à quatre

mains, et publiées à Leipsick, chez Breitkopf et

Hœrtel. En 184 j il se rendit à Paris avec son or-

chestre, et s'établit dans la salle qui existait alors

rue Vivienne : il y fit une vive impression sur

l'auditoire des premières soirées ; mais à cette

époque il n'y avait d'enthousiasme oossible dans

cette grande ville que pour les concerts de Mu-

sard, quoique sa musique de danse fût bien

moins originale et moins piquante que celle du

compositeur danois. Lumbye, qui ne pouvait

prolonger la lutte, à cause des frais énormes oc-

casionnés par le |)ersonnel de son orchestre,

prit Se parti de retourner en Danemark, où bien-

tôt ses succès eurent réparé ses pertes. En 1846

il visita Berlin, et deux après il se rendit à Ham-

bourg et à Leipsick. Les quadrilles, valses, galops

«t polkas de cet artiste s'élèvent au nombre de

plus de trois cents.

LUMPP (Léopold), organiste et maître de

chapelle à la cathédrale de Fribourg-en-Brisgau,

«st né le 4 janvier 1801 , à Baden-Bade, où son

père était organiste et directeur de musique.

Lumpp père ayant été appcilé plus tard à Ras-

tadt, en qualité de professeur de l'école des

instituteurs primaires, Léopold fit ses études

littéraires au lycée de celle ville, puis à l'uni-

versité de Fribourg. Pendant qu'il y suivait

les cours de théologie, il continua de s'instruire

dans la musique, qu'il cultivait depuis son en-

lance. Après qu'il eut été ordonné prêtie, le 24

mai 1823J àRothenbourg sur le Necker, il fut en-

voyé comme vicaire à l'église paroissiale deRas-

tadt. En 1825, il y fut nommé professeur et se-

cond maître de musique de l'école normale.

Lors de 1'éiection de l'archevêché de Fribourg,

en 1827, Lumpp y fut appelé comme bénéficier

de la cathédrale, et chargé d'enseigner le plain-

chant au séminaire; en même temps il remplis-

sait les fonctions d'organiste. Eu 1838 il reçut sa

nomination de maître de chapelle de la cathé-

drale. Ses ouvrages sont ceux-ci : 1" Sammlung
der bel Kirchliclien Feierlichkcltcn ublichen

I
Choralgesxnge fur KatoUsche Geistliche etc.

( Collection de plain-chanls à l'usage des solen-

nités de l'église pour le clergé catholique, etc.
) ;

Fribourg, Herder, 1830. Une deuxième édition a

paru sous ce titre ; Der Choralgesangen nach

der Cultiis der Kaiholischen Kirche fur Geist-

liche, Caniorèn und Organisten (Manuel du

chant de l'église catholique à l'usage des ecclé

siastiques, des chantres et des organistes); ibid.,

1837. — 2° Messes allemandes, à quatre voix,

6 suites; ibid., 1833. — 3" Huit chants à voix

seule, avec accompagnement de piano, deux ca-

hiers ; ibid. 1837. — 4° Edouard et Julie , chant

alternatif pour ténor et soprano, avec ace. de piano
;

ibid,, 1838.— 5" Livre de cantiques pour le dio-

cèse de Fribourg, en collaboration avec Gassner

{voy. ce nom) ; ibid., 1839. — 6° Préludes pour

l'orgue, première et deuxième partie; ibid. —
7° Recueil de préludes et de finales pour l'orgue,

suivi de pièces faciles, ibid.

* LU1\D ( Jean ) ,
pastem- luthérien à Ton-

dern, dans le duché de Schleswig, naquit à Flens-

bourg, en 1638, et mourut en 1686. On a de lui

un livre intitulé : Alte jUdische Heiligihumer,

Gottesdienste und Gewohnheiten des ganzen

levitischen Priesterthums ( Antique sanc-

tuaire judaïque, cérémonies et coutumes reli-

gieuses de tout le ministère des lévites), dont la

deuxième édition, publiée par Mùhlius, a paru à

Hambourg, en 1738,in-fol. Lund y traite, dans

les chapitres 4'" et 5^ du 4e livre, des instru-

ments et du chant des lévites.

'LUJVD (Daniel), savant suédois, né à

Fogdœ, dans la Sudermanie, le 1^" aqfit 1666,

fut professeur de langues orientales à Abo et à

Upsal, puis évoque de Slrengnaës. Il mourut

le 25 décembre 1747, à l'âge de quatre-vingt-

un ans. Parmi les nombreuses dissertations aca-

démiques qu'il a publiées, on en trouve une in-

titulée : De musica Hebrœorum antiqua, Up-

sal, 1707, in-8''.

LUJXD ( CuuétienErnest ) , né dans un vil-

lage près de Gliickstœdt, en Danemark, le 13

mars 1683, étudia la théologie à Wittenberg ; i/

fut ensuite professeur au collège de Flensbourg,

puis, en 1712, diacre dans la môme ville, où jl

mourut, le 21 janvier 1767. On a de lui une dis-

sertation intitulée : Oratio de reqaisitis borne

can^or/5; Flensbourg, 1739.

* LUiXEAU DE BOISJERMAIN (Pierre-

Joseph-François
) , littérateur médiocre, connu

par un commentaire sur Racine, est né à Lssou-

dun, en 1732. Après avoir achevé ses études au

collège de Bourges, dirigé par les jésuites, il

entra dans leur société; mais bientôt, dégoûté

de l'état qu'il avait embrassé, il le quitta, et alla

i
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«'établir à Paris, où il se livra d'abord à des spé-

culations de librairie, qui ne lurent point lieu-

reuses. Il passa le reste de sa vie dans l'obscurité,

et mourut le 25 décembre 1801. Parmi ses écrits,

on remarque un Almanach musical dont il a

paru trois années, en quatre parties, 1781-83,

i vol. in-12: c'est un recueil fait sans discerne-

ment et sans connaissance de l'art.

- LUPACC.HIXO(BERNARmNO) DELVASTO,

compositeur de l'école romaine, dans le seizième

siècle, succéda à Paul Animuccia comme maître

de cbapelle de Saint-Jean-de-Latran, L'abbé

Baini nous apprend, d'après les registres de

cette église
,

que le cliapilre lui accorda six

ecus pour le délivrer de la poursuite de ses

créanciers ; mais que son congé lui fut donné en

1555, parce qu'il faisait souvent des excès d'in-

tempérance, après avoir terminé son service à

l'église. Ce l'ut Palestrina qui lui succéda dans

son emploi. Lupaccliino fut un musicien de beau-

coup démérite. Pitoni dit de lui, dans ses notices

manuscrites sur les compositeurs, qu'il était ex-

cellent maître de cbant, et qu'il avait écrit de

bons solfèges et des ricercari a deux voix. On

connaît sous son nom : 1" Madrigali à quattro

voci, lib. I; Venise, Ant. Gardane, 1546. —
2° idem, lib. II ; ibid., 1516. — 3" Madrigali

a 5 voci, lib. I ; Venise, 1547, in-â". Dans une

collection publiée à Venise, par Gardane, en

1559, on trouve aussi des madrigaux de ce

musicien.
' LUPI ; LUPUS. Beaucoup de recueils de

compositions du seizième siècle renferment des

morceaux sous ces noms. On a souvent confondu

les artistes qui les ont portés. De nouvelles re-

cliercbes m'ont permis de débrouiller ce cahos.

Ainsi que je l'ai dit dans la première édition de

cette Biographie, les désignations sont quelque-

fois assez claires pour distinguer avec certitude les

artistes qui ont porté le nom de Ltipi; ainsi

l'un est appelé Jean Lupi; un autre, Lupus

Lupi; un troisième, Didier Lupi, appelé souvent

Didiei- Lupi second; enfin, il y a aussi Man-

fred Lupi, compositeur né au commencement

du seizième siècle, à Correggio, dans le duché

de Modène, et dont le nom de famille était Lupi

Barbarini. Pour tous, Lujn est le nom de fa-

"mille; Johannes ou Jean, Lupus, Didier, Man-

fi-ed, les prénoms. Jean Lupi et Lupus Lupi

étaient Flamands, et leurnom de famille était, sans

aucun doute, Wolf ( Loup ) , dont la traduction

latine est Lupus; mais d'après l'usage général

des Pays-Bas, les noms de famille flamands ou

latins se mettaient au génitif, tandis que les

prénoms étaient toujours au nominatif. Il

suit de là que Lupus est le nom patrony-

mique, car il y a dans le calendrier trois saints

du nom de Zoup (enlalin £tt/>Ms), tous trois

évoques. Ainsi Johannes Lupi signifie Jean

"Wolf; Lupus Lupi, Loup Wolf. A l'égard de

Didier Lupi, il était Français, et son nom de fa-

mille était Lupi; il vécut plus tard que les au-

tres, et ne peut être confondu avec eux. Man-

fredi Lupi était Italien ; son nom de famille

était Lupi Barbarini. La difficulté consiste en

ce que, dans les recueils de composition du

seizième siècle, on trouve quelquefois Xttpi

,

seul, et quelquefois Lupus, également seul.

Si c'est Lupi, il est incertain si le morceau

appartient à Jean Lupi ou à Lupus Lupi

si c'est Lupus, il est douteux si l'ouvrage

est de Lupus Lupi ou de Lupus Hellinc

( voyez Hellinc)
,
qui vécut dans le même temps.

Toutefois il est à remarquer que les éditeurs ont

pris le soin, en général, de nommer ce dernier

par son nom de famille. J'ai distingué, autant

qu'il m'a été possible, dans les arlicles suivants,

ce qui appartient à chacun de ces artistes.

• LUPI ( Jean )
, musicien flamand , dont le

nom était Wolf, fut un des artistes distingués

de la première moitié du seizième siècle. On

ignore quel fut le lieu de sa naissance et dans

quelle école il fit ses études. M. de Coussemaker

pense qu'il fut enfant de chœur de la cathé-

drale de Cambrai, parce qu'il a trouvé le nom

Johannes Lupus écrit sur la garde d'un manus-

crit de la bibliothèque de cette ville, lequel pro-

vient du choeur de la cathédrale (1). Bien que la

conclusion de ce fait soit un peu forcée, la chose

n'est pas impossible. Quoi qu'il en soit, la plus

ancienne mention authentique de la position de

Jean Lupi est celle qui a été découverte par

M. Pinchart, chef de section aux archives du

royaume de Belgique, dans les comptes de la

collégiale de Nivelles. Sa note est conçue en ces

termes : « En 1502, Johannes Lupi est rem-

« placé en qualité d'organiste du chapitre de Ni-

« velles, ou plutôt de l'église collégiale de Sainte-

« Gertrude, par Othon de Pont. Le motif de son

« remplacement n'est pas indiqué. » M. Pin-

chart conjecture que Jean Lupi a été élève de

Jean Tinctoris, qui , dans les dernières années

du quinzième siècle, était chanoine de la même

collégiale , et peut-être aussi maître des en-

fants de chœur. A l'égard du motif qui fit

abandonner par Jean Lupi sa position d'orga-

niste de l'église de Nivelles, on en trouve l'ex-

plication dans les registres de l'église Sainte-

Marie d'Anvers, où l'on voit qu'il fut chapelain

(1) Noiice sur les collections musicales de la biblio-

ihéqne de Cambrai, p. 23 et 40.
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cliantre de celte collégiale dans la première moitié

du seizième siècle, et qu'il mourut en 1547. Les

ouvrages de sa composition portant les noms de

Joh., ou Jo.,o\x J. Lupi, sont ceux-ci : 1° Jo.

Lupi Musicae cantiones qux vulgo Moletti

mmcupanhir 8, 6, 5 et 4 vocum ; Parisiis, ex

officina Pelri Attaingnant et Huberii Jallet,

1542, in-4'' obi. — 2" Joh. Lupi Mutehv qua-

tuor et qiiinque vocibus concinendœ ; VenetUs,

apud Antonium Gardanum,iâ'»b. Les recueils

où Ton trouve des morceaux sous les mêmes

noms sont : 1° Moletti de la Corona, Libro

secundo; impressum Forosempronii,
per Oc-

tavlanumPetrutium, etc. ,ibi9,y(il\t in-4°. Le

motet Poslquam consummaii sunt, qui est le

cinquième de ce livre, estde Jean Lupi.— 2° Mo-

tetii del Frulto. Liber primus (sic). In Venc-

iia, Antonio Gardane , 1538, petit in-4° obi.

On y trouve deux motets de Jean Lupi. — 3'^ Fior

di Mottelli tratti dalli Mottetli del Fiorc. In

Venetia, per Antonio Gardane, 1539, petit 10-4°

obi.— 4o Missarumquinque liber primus, cum
quatuor vocibus ex diversis authoribus excel-

lentissimisnoviler inunum congestus. Yenetiis,

apud flieronymum Scotum, 1544, petit in-4°

obi. On y trouve la messe Peccata mea de Jean

Lupi. — 5° Selectissirnse necnon familiaris-

simoe cantiones ultra centum, publié parS. Sal-

blinger {voy. ce nom ), Auguslx Vindelicorum,

Melchior Kriesstein, 1560, petit 10-4" obi. —
60 Cantiones septem, sex, et quinque vocum,
publié par le même éditeur ;ibid., 1545, petit

in-4o obi.— 7o Concentus octo , sex, quinque

et quatuor vocum; Augustse Vindelicorum

,

Philippus Vhlardus, 1545. — 8" Novum et

insigne opusmusicum, sex, quinque, et qua-

tuor vocum; NoribergcV , arte Hieronymi Gra-

pliœi, 1539, in-4o obi. — 9" Liber quindecim

missarum a prœstantissimis musicis conrpo-

sitarum; Noribcrgoe, apudJo. Petreium, 1538^

petit in-40 obi On y trouve, sous le n» VIH, la

messe Hercules dvx Ferrariee, de Lupi, sur

le même chant que celui delà messe de Josquin :

cette messe est aussi dans le Liber decem mis-

sarum a prscclaris maximi nominis musicis

contextus; publié par Jacques Moderne de Pin-

guento, à Lyon, 1540, petit in-fol. — 10° Tomus
secundus et tomus teriius psalmorum sclec-

torum quatuor et quinque vocum ; Noribergx,

apud Jo. Petreium, 1539 et 1542, in-40. —
W^ Selectissimaru7n Motetarum parlim quin'

que et partim quatuor vocum . Tomus primus
;

,ibid., 1540. — 12° Liber primus quinque et

viginii musicales quatuor vocum motetos
compleclitur ; Parisiis, apud Petrum Attain-

gnant, 1534, petit iu.4'' obi. — JS" Liber octa-

rus, XX musicales motetos quatuor, quinque
et sex vocum modulos habet , etc. ; ibid., 15.34.

— iit° Liber nonus , XXIII Daviticos (sic) mu-
sicales psalmos habet; Ma., 1534. — 15" Liber

tortlus, et liber quartus cum quatuor vocibus

,

impressum Lugduni , per Jacobum Moder-
num de Pinguento. Anno Domini 1539, in-4''

obi. Ces deux recueils sont des collections de

motets. — 16° Quartus liber Mottettorum ad
quinque et sex voces ; \hid. , 1539. — 17° Chan-
sons à 4 parties , auxquelles sont contenues

XXXI nouvelles chansons , convenables tant

à la voix qu'aux instruments, livre I ; impri-

mées à Anvers, par Tylman Susato, 1543. —
18° Le deuxième livre des chansons à quatre

parties; ibid., 1544. — 19° Le cinquième livre

,

contenant XXXII chansons à b et 6 parties ;

ibid., 1544. — 20° Le treizième livre, con-

tenant XXVI chansons musicales et nouvelles,

à 5 parties; ibid., (sans date). — 21° Cantiones

sacrae, quas vulgo Motelta vocant, ex opti-

mis quibusquehujus xlatis musicis sélectœ. Ll-

bri quatuor. Ed. Tilemannus Susato. Antwer-

pix, apudTillemannnm (sic) Sxi.sato,i ryet6-iài7

,

gr. in-4o. — 22° Libro llamado Sitva de Sire-

nas, compuesto por et excelente musico Anri-

quez de Valderavano, etc. En Valladolid, jyer

Francisco Fernande-:: de Cordova, impi essor,

gr. in-4°. — Plusieurs messes de Jean Lupi

sont contenues dans les anciens volumes manus^-

crits de la chapelle pontificale, à Rome.

LUPî (LuPLs), musicien belge, dont le nom
de famille fut Wolfet le prénom Lupus (Loup),

vécut dans la première partie du seizième siè-

cle. La position qu'il occupa n'est pas connue ;

les recherches patientes de MM. de Burbure et

Pinchart, ainsi que les miennes, ne nous ont rien

fait découvrir à ce sujet. Ilermann Finck en

parle avec éloge dans sa Practica musica

,

comme s'il l'avait connu; d'autre part on peut croire

qu'il a vécu en Italie, comme beaucojjp d'artistes

de sa nation à cette époque, car l'abbé Baini,

maître de la chapelle pontificale, dit dans une

note de son livre sur Palestrina {\) : Le opère di

Lxipo Lupi si trovano nelta raccolta indicato

del Fiore, nella raccolta del Frutto, et varie se

ne conservano inédite net nostro archivio. Plu-

sieurs messes à quatre et cinq voix de Lupus Lupi

se trouvent dans les volumes des archives de la

chapelle pontificale à Rome. Le volume XVI des

manuscrits de la l)ibliolhèque royale de Munich,

provenant de l'ancienne chapelle ducale, contient

un motet à 4 voix de Lupus Lupi, et le volume XLI

de la même bibliothèque renferme une messe à

(1) T. II, pag. 359, note 646.

4
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cinq voix de cet artiste. Les autres recueils qui

contiennent de ses compositions sont : 1° Moltetli

del Flore ^ Venise, AnI. Gardane, 1552. On y

trouve : 1° le motet de ce maitre Panis quem
rgo dabo. — 2" Mottetti del Frutto, libro se-

conda ; Venise, Ant. Gardano, 1544. Le motet

tlierusalem luge
, qui se trouve dans le hui-

tième livre des Musicales motetos quatuor,

quinque, vel sex vocum (Parisiis, P. Attain-

gnant, 1543, in-4° obi.) est aussi de lui.

' LUPI (DmiER), musicien français, vécut dans

la seconde moitié du seizième siècle, et itaraît

avoir été employé dans quelque église de Lyon,

ou du moins avoir vécu dans cette ville; car ses

ouvrages y ont été imprimés. Didier Lupi est

nommé dans le prologue du quatrième livre de

Rabelais, parmi les musiciens français qui eurent

de la célébrité vers le milieu du seizième siècle.

Les notes de Le Ducliat et des autres commenta-

teurs de ce passage ne nous apprennent rien

de plus, et les renseignements fournis sur cet

artiste par son contemporain Duverdier, dans sa

liibliothèque, S'Ont déifiés d'intérêt. Il était sou-

vent désigné sous le nom de Lupi second, pour

le distinguer de Jean Wolf , ou Lupi d'Anvers,

son prédécesseur inninédiat { I'. Lupi {Jean}. Les

ouvrages connus de Didier Lupi sont tes suivants :

10 Chansons spirituelles de Guillaume Guer-

rei mises en musique à quatre parties; Lyon,

chez Godefroid et Marcellin Beringer frères, 1548,

in-4". Une deuxième édition de cet œuvre a été

imprimée à Paris
,

par Nicolas Duchemin

,

en 1571, in-40 obi. — 2" Tiers livre, contenant

lreiUe<inq chansons à 4 parties'; ibid., 1548,

in-40 obi. — 3° Psalme trente du royal Pro-

phète David, traduits en français par Giles

Daurigny, dit le Pamphile, et mis en musique

par D. Lupi second; Lyon, par Godefroid et

Marcellin Beringer frères, 1549, in-4o obi. Dans

le deuxième livre du Recueil des recueils de

chansons composées à quatre i^arties par

plusieurs auteurs (Paris, Adrien Le Roy et Ro-

bert Ballard, 1564, in-4") , on trouve deux clian-

sons à 4 voix sous le nom de Luppi. Un pré-

cieux manuscrit qui a appartenu à la duchesse

d'Orléans, mère du roi Louis-Philippe, lequel

contenait une nombreuse collection de motets et

de chansons à 4 voix, renfermait une très-jolie

chanson de Didier Lupi, sur ces paroles ; Re-

viens vers moi, qui suis tant désolé !

* LUPI (Mario) , chanoine et primicerio de

l'église cathédrale de Bergame, camérier d'honneur

du pape Pie VI, naquit à Bergame , d'une famille

noble, enl710. Il fit ses éludes dans sa ville natale

et au collège Cerasoli à Rome. Par ses travaux

littéraires il acquit la réputation d'un homme

savant. Il mourut dans sa patrie, le 7 novembre
1789. Ou connaît de lui, en manuscrit, une

Dissertazionc intorno al suono.

LUPI BARBARIIXI (Manfred); Voy.

BARBARLM (Manfred-Lupi).
• LUPOT (Nicor.As), luthier distingué, naquit

en 1758, à Sluttgard, où son père, Français de

naissance, exerçait la même profession. Gelui-ci

quitta la capitale du Wurtemberg lorsque son

fils eut atteint l'âge de neuf ans, et alla se fixer

à Orléans. C'est dans l'atelier qu'il y établit que

le jeune Lupot étudia les principes de la facture

des instruments à archet, et qu'il y acquit des

connaissances étendues. En 1794, il s'éloigna

d'Orléans, pour aller s'établir à Paris. Aucun
luthier de son temps n'avait étudié avec autant

de soin les proportions, les qualités des instru-

ments anciens, et ne les connaissait aussi bien.

Stradivari était devenu particulièrement son mo-
dèle, à cause de la perfection de ses formes :

c'est sur les patrons des beaux instruments de

cet artiste que Lupot fit lui-même de très-bons

violons et des basses estimées. Il prenait quel-

quefois plaisir à choisir des bois convenables

pour la construction d'un quintette complet

,

composé de deux violons, deux altos et violon-

celle, et à donner à ces instruments une analogie

parfaite pour la qualité des sons. Quelques

amateurs ont eu de ces collections d'instruments

,

devenues rares aujourd'hui. Lupot excellait aussi

dans la restauration des anciens instruments di-

prix , se bornant à y faire ce qui était néces-

saire. Il avait recueilli sur la fdcture des anciens

luthiers et les quahtés de leurs instruments un

certain nombre d'observations qu'il confia à

l'abbé Sibire, et qui servirent de matériaux à

celui-ci pour son livre intitulé ; La Chélonomie,

ou leparfuit luthier. ( Voy. Sibire.) Lupot est

mort à Paris, le 13 août 1824. Son gendre et

fon meilleur élève, M. C.-F. Gand, a conservé

ses principes dans laconstruction des instruments

à archet.

' 'LUPRA^^O ou LURAKO (PhiulpeDE).

compositeur de la lin du quinzième siècle, né

vraisemblablement dans les États vénitiens, a été

un des auteurs de frottoles recueillies et im-

primées par Petrucci de Fossombrone en neuf

livres, depuis t505 jusqu'en 1508. On trouve des

pièces de cet artiste dans les neuf livres.

'• LUPUS (ÉDOtAun), chanoine de la collé-

giale Sainte-Marie , à Anvers , vers la fin du

seizième siècle, a publié dans celte ville un ou-

vrage cité par Piiul BMitam[%(Biblioth. philos.,

p. 182) , .sous ce titre : Opuscula musica; An-

vers, 1602, in-40. Foppens ne parle pas de cet

écrivain dans sa Bibliothcca belgica.
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LURIIV (J.-M.), avocat à la cour royale

de Lyon, littérateur et amateur de musique, est

auteur d'un bon livre intitule : Éléments du

rhythme dans la versification et la prose

françaises; Lyon, Baucliu.el Paris, Gaume frè-

res, 1850, 1 vol. in-8°. M. Lurin est, après le

littérateur français Fr.-B. Hoffmann, et Castii-

Biaze, le premier qui se soit occupé en France

d'une manière sérieuse du rhythme de la vei"-

sificalion dans ses rapports avec la musique.

« Après des erreurs nombreuses, dit-il (Préface,

« p. 5), de longs et pénibles tâtonnements, je par-

« vins, en m'appuyant toujours sur les principes

« de la musique, en feuilletant sans cesse les

« poètes et les musiciens, à construire une théo-

<( rie complète du rhythme de la versification et

« de la prose françaises. «On ne peut faire à M. Lu-

rin d'autre reproche que celui de s'être trop oc-

cupé de la versification dans l'antiquité, où le

mètre était en continuel conflit avec le rhythme

musical et souvent l'absorbait; mais dans la

partie qui concerne spécialement les formes de

la versification française
,
quant à la symétrie

rhylhmique, on trouve de très-bonnes observa-

tions. Au reste, le même sujet a été traité récem-

ment d'une manière bien plus profonde et plus

complète par M. Van Hasselt, inspecteur géné-

ral de l'enseignement en Belgique, dont le travail,

lorsqu'il Sera publié, résoudra tous les problèmes

de l'accord de la poésie et de la musique , dans

la versification lyrique.

*LUSCIi\lUS (Otumar), dont le nom alle-

mand était NACHTGALL (Rossignol), naquit à

Strasbourg, en 1487. Après avoir fait ses études

dans cette ville, à Paris, à Louvain, à Padoue et

à Vienne, il retourna dans sa patrie en 1514.

Pendant son séjour à Vienne, il avait reçu des

leçons de musique de Hoffhaimer, organiste de

l'empereur, à qui il a accordé de grands éloges

dans uii de ses ouvrages. Lui-même y fit des

cours de cette science, et eut un grand nombre

d'élèves. Il remplit ensuite les fonctions de prédi-

cateur à l'église de Saint-Maurice d'Augsbourg, et

de lecteur de littérature grecque chez les Béné-

dictins de Saint-Ulrich et Afra. Le goût de la

littérature et des arts le ramena en Italie en 1517,

et on le retrouve à Rome en 1550. Il y a ici quel-

que embarras dans les dates; car on voit dans

VEssai sur Vhistoire de la musique en Alsace,

et particulièrement à Strasbourg, de M. Lob-

stein (i), que le 8 août 1517 Othmar Lusci-

nius fut nommé organiste de l'église Saint-Tho-

mas, par le chapitre de cette collégiale. Suivant

M. Lobstein il ne quitta celte position , et ne s'é-

(1) Beitrxge zur Ceschichte der Musik im Elsass und
beonders in Strashnurr/, p. 58.

loigna de Strasbourg, pour aller à Augsbourg,

qu'en 1523. Lui-même nous apprend qu'il a fait

de longs voyages
;
qu'il a demeuré quelque temps

en Turquie, puis qu'il a parcouru presque toute

l'Europe et une partie de l'Asie ; enfin, qu'il a fait

un long séjour en Hongrie et dans la Transyl-

vanie. De retour à Strasbourg, il y fut pourvu

d'un canonicat à l'église deSaint-Étienne, en 1522.

Ami des Fugger, riches banquiers d'Augsbourg

,

il obtint aussi par leur crédit un bénéfice, qu'il

abamlonna en 152C pour se retirer à Bàle, où il

eut l'emploi de prédicateur ; mais les progrès de

la réforme l'obligèrent à s'éloigner de cette ville,

et il se retira à Fribourgen Brisgau, où il par-

tagea l'appartement d'Érasme. Son caractère

difficile et les sarcasmes qn'il lançait .souvent

contre ses meilleurs amis le brouillèrent bientôt

avec cet homme illustre. Il retourna à Strasbourg,

où l'on croit qu'il mourut, en 1535, mais certaine-

ment à tort, car l'épîlre dédicatoire de sa Mii-

surgia est datée de Strasbourg, 1536. On a de^

Luscinius de bonnes éditions grecques et latines

de quelques-uns des auteurs classiques, et deux

livres sur la musique. Le premier de ceux-ci a

pour titre : InstUutiones musicsp, a nemine un-

quamprius pari facilitate tentatx, Strasbourg,

1515, in-4o. C'est dans la préface de ce petit ou-

vrage que Luscinius nous apprend qu'il a ensei-

gné la musique à Vienne, avec succès. Le second

livre que nous lui devons sur la musique est

intitulé : Musurgia, seu praxis musicx , illius

primo quse instrumentis agitur ccrta ratio, ab

Ottomaro Luscinio, Argentino , duobus abso-

luta. Ejusdem de concentus polyphoni, idest

ex plurifariis vocibus compositi, canonibus ,

libri tôtidem; Strasbourg, 1536, in-40 oblong

de 102 pages. Une deuxième édition du même

livre a été publiée également à Strasbourg, en 1542,

in-40 obi. L'une et l'autre sont rares; cependant

elles ne sont pas introuvables, comme l'a cru

Gerber, car j'en connais des exemplaires dans

beaucoup de grandes bibliothèques, et moi-même

j'en possède des deux éditions. La MxLsurgia de

Luscinius offre beaucoup d'intérêt par les figures

et les descriptions de la plupart des instruments

en usage à la fin du quinzième siède, et au

commencement du seizième. Il a fait beaucoup

d'emprunts pour son livre à l'ouvrage de Sébas-

tien Wirdung {voy. ce nom
) , et môme il l'a

copié quelquefois littéralement.

* LUSIGiXANl (ViNCENzo), fut connu généra-

lement sous le nom de Vincenzo da Modena,

parce qu'il était né à Modène. Il est cité sous son

nom véritable dans le catalogue des artistes il-

lustres de cette ville, lequel est annexé à la Chro-

nique manuscrile de Lancilotlo. On y voit que
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Vincent Lusigiiaui ou Ltisignano était un organiste

excellent, au service du pape Léon X, et qu'il

jouissait d'un traitement considérable (l). Lucas

Gaurico fournit des renseignements précis sur

cet artiste, dans son traité d'astrologie. 11 nous

apprend qu'il était né le 23 février 14G9; qu'il

surpassait tous ses contemporains dans le jeu de

l'orgue et du clavecin, et qu'avec ses longs doigts

il touchait ces instruments avec autant de vélo-

cité que de douceur. Le traitement que lui ac-

cordait le pape Léon X était, dit-il, de sept cents

écus d'or, somme énorme pour ce temps et qui

paraît exagérée. Déplus, il recevaitdes aliments

pour lui et son serviteur. Enfin, on voit dans le

même passage que Vincent enseigna à son neveu

Jules {voy. Segni) l'art de jouer de l'orgue et

des autres instruments à clavier (2).

Jérôme Pasio ajoute à ces renseignements,dans

sa clironique, imprimée en 1525, que Vincent de

Modène avait été d'abord au service d'un royal

patron, qu'il nomme Frédéric (3) ;
puis, qu'il passa

à celui de Léon X, devenu pape en 1513, et

qu'enfin il était mort au moment où écrivait

le chroniqueur (4), Aucune composition de Lu-

signani n'est parvenue jusqu'à nous, ou du

moins n'est connue jusqu'à ce jour.

' LUSITANO (Vincent), musicien du sei-

zième siècle, né à Olivença, en Portugal, vivait

à Rome en 1551. Il y a lieu de croire que

le nom sous lequel il est connu n'était pas ce-

lui desa famille, mais plutôt une désignation de sa

nation, parce qu'il était Portugais (LusHano) de

naissance ; au surplus, je n'ai aucun renseignement

à cet égard, et mon opinion n'a que la valeur

d'une simple conjecture. Forkel l'appelle Vi-

centc, d'après Machado ; mais Vlce7ite ou Vin-

cenzo ne sont évidemment que le prénom. Une

discussion s'était élevée entre ce musicien et D.

(t) M. Vicenzo Lusignano, organista dignissimo, che già

sle con la Santita di Papa Léon X, con buonissima pro-

.vigione per suonare.

(î) Vlncentius Mutinensis organista clarissimus : In pul-

sandls Organicis inslrumentisct cymbalis erat pro caetfris

cminentissimus, cum digitis longls et macllentis velocissi-

mus atquc dulcissimus. Habebat pro salarie quotannis a

Leone X aurcos 700, et sportiilum pro ipso et famulo :

ndocuit JuUiim, ejus iiepotem, in pulsandis ctiam organis

orpliicum. Anno U69. Mense Februario, die 23, h. S. m. SO.

( Tract, astrolog- nativ. p. 8S. )

(3) Peut-être Frédéric III, dit te Sage, duc de Saxe, qui

commença à régner en 1486. Ce prince aima beaucoup les

sciences et les arts.fonda l'université de Wittenberg, en t502,

mais se sépara plus tard de l'Eglise catholique en deve-

nant le protecteur de Luther.

(') Da Modena Vincenzoalmo organista,

Morto Federico suo rcal Padrone,

Sonô poi in Rumu al decimo Leone :

Horsona colprophela Citharista.

[Cron.. p. 48.)

Nicolas Vicentino (voij. ce nom) sur ce que celui-

ci prétendait qu'aucun musicien compositeur ne

savait en quel genre était la musique qu'il écri-

vait; ce qu'il offrait de prouver. V. Lusitano

soutenait, au contraire, que tout bon musicien

connaissait le genre de la musique qu'il écrivait

ou qu'il chantait. Le pari tut de deux écus d'or,

et les adversaires choisirent Bartholomé Esco-

hedo et Ghiselin Dankeris, chantres pontificaux,

pour juges de leur difl'crend. Après avoir remis

par écrit leurs propositions aux arbitres, ils plai-

dèrent tous deux en faveur de leur opinion, le 7

juin 1551, dans la chapelle du Vatican, en pré-

sence de tous les chantres de la chapelle ponti-

ficale, et de plusieurs personnages éminents.

Vinccntino fut condamné à payer les deux écus,

et les juges déclarèrent que Vincent Lusitano

avait prouvé qu'il entendait bien en quel

genre était la musique qu'on exécutait commu-
nément. Arteaga,qui a parlé de cette discussion

dans ses Rivoluzioni del teatro musicale ita-

liano (t. 1, pag. 222), n'a pas compris l'état

de la question. M. l'abbé Baini rapporte en dé-

tail toute cette affaire (Memor. istor.-crit.

delta vita e délie opère de Giov. Pierl. da
Palestrina, I. 1, n"424 ), d'après des pièces au-

thentiques et originales qui existent dans la cha-

pelle pontificale. Ou a de V. Lusitano un petit

traité de musique intitulé : Introduttione, faci-

lissima e novissitna, di canto ferma, figu-

rato, contraponto semplice, et inconceiio, con

regote generali per far fughe differenti sa-

pra il canto ferma o 2, 3 e 4 voci, e composi-

tioni,proportioni, generi diatonico,cromatico,

enarmonico ; Rome, Anioine Blado, 1553, in-4''

de86 pages, avecleportraitde l'auteur. Il y a une

deuxième édition : In Venetia, oppressa Fran-

cesco Marcotini, 1558, in-4° de 23 feuillets dou-

bleset une troisième imprimée à Venise, en 1561,

chez Fr. Rainpazetto. Tout ce qui concerne les

fugues, ou plutôt les imitations et les genres,

dans ce petit écrit, depuis la page 17 jusqu'à la

page 23, de la deuxième édition, est digne d'in-

térêt et contient de fort bonnes observations

qu'on chercherait vainement dans d'autres ou-

vrages. Une traduction portugaise du livre de Lu-

sitano, par Bernard de Fonseca, a été publiée à

Lisbonne, en 1603.

'* LUSTIG (Jacques-Guillaume), organiste à

l'église Saint-Martin de Groningue, naquit à

Hambourg, le 20 septembre 1706. Élève de son

père, organiste de l'église Saint-Michel dans

celte ville, il fit de si rapides progrès, qu'à l'âge

de dix ans il pouvait déjà remplacer son maître

dans ses fonctions, et lorsque celui-ci mourut

il obtint sa place, quoiqu'il ne fût âgé que de
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seize ans. Il étudia alors la lliéorie de la musique

et la composition, sous la direction de Maltli -

son, et apprit de Teicmann tout ce qui concer-

nait la pratique de k'arl. La fréquentation des

théâtres et des concerts forma son goftt. L'illus-

tre J.-S. Bach, qu'il eut occasion d'entendre,

devint son moiièle pour l'orgue. En 1728, il con-

courut à Groningue pour la place d'organiste de

Saint-Martin, et l'obtint. Six ans après, il (5t un

voyage à Londres, pour entendre les opéras de

H.'iendel et les célèbres chanteurs italiens de cette

vpoque. De retour à Groningne, quelques mois

après, ii ne s'en est plus éloigné. Lorsque

IJurney visita cette ville en 1772, Lustig yrem-

[)lissait encore ses fonctions d'organiste avec

talent, quoiqu'il fût âgé de soixante-six ans. Il y

avait alors quarante-quatre années qu'il occupait

sa place d'organiste. On n'a plus eu de rensei-

gnements sur cet artiste après la publication du

voyage musical de Burney ; on sait seulement

qu'il vivait encore en 1776, car il donna dans cette

année une traduction des voyages musicaux de

Burney. Il avait alors soixante-dix ans. Lustig a

publié de sa composition : i" Six sonates pour

le clavecin, gravées à Amsterdam. — 2" Suite

aux amusements de musique de Mahaut, cousis»

tant en vini^t ariettes spirituelles et dix mondai-

nes. Mais c'est surtout comme écrivain sur la

itiusique qu'il s'est fait connaître avantageuse-

ment. Parmi ses travaux en ce genre, on remar-

que : 1" Inleyding tôt de nmsikkunde , uit

hlaare onweder-spreekelyke gronden, de in-

nerlijhe geschapenheit, de oorzaken van de

zonderbaare uUwerkselen, etc. ( Introduction

à la connaissance de la musique) ; Groningne,

17âi, in-s". Il y a une deuxième édition perfec-

tionnée de ce livre ; Groningue, 1771, in-8°. Dans

le catalogue de la bibliothèque Van Hultbem, on

en indique (n" 9800) une édition d'Amsterdam,

1758 ; mais j'ai vérifié l'exemplaire : c'est la pre-

mière édition dont on a changé le frontispice.

Ce traité est purement théorique : Lustig y fait

preuve de savoir et de philosophie. — 2° Mxizy-

kaale spraahkonst, of Duidelyke aanwyzing

en verklaaring van allerhande ueetenswaar-

dige dingen, die in de geheele musyhuale

praktyk tôt eenen grondslag konnen verstrek

ken. (Grammaire musicale, ou instruction et

explication claire de toutes les choses dignes

d'être sues, et qui peuvent servir de base à toute

la pratique de la musique) ; Amsterdam, Olofsen,

1754, in-8° — 3° Twaalf redeneeringen over

nuitige musykaale onderuerpen, verhande-
lende : 1° Atgemeene beginselen, etc. (Dou/e
arguments sur des sujets de musique fort utiles,

contenant -. 1" Principes généraux, — 2" Le vrai

rapport des notes M<, ré, ??i», etc.,— 3° et 4° Les

tons fondamentaux des psaumes, — 5° Le bon

emploi de la musique de chant, — 6° L'origine

de l'art du chant, — 7° L'essence de la mu-
sique, — 8° Le goftt musical, — g'' La poésie mu-

sicale, — 10** Un nouveau système des inter-

valles, — 11° et 12° L'harmonie musicale et un

Iraité complet des chants de l'église, enrichis de

quelques suppléments qui font comprendre l'état

actuel de la musique (avec 20 planches) ; Ams-
terdam, Olofsen, sans date ( 1756), in-S" de 699

pag. avec une table générale. Cet ouvrage a paru

sous la forme d'uu journal, en 12 numéros, de

mois en mois. Il est écrit en dialogues, et ren-

ferme des choses fort bonnes et très-curieuses.

Dans le numéro 10 on trouve la description du

piano de Bartlioloiné Cristofali , avec la figure

du mécanisme, traduite de l'italien, deMaffei.

Lustig a aussi traduit en hollandais plusieurs

bons ouvrages relatifs à la musique, et les a en-

lichisde notes savantes et érudites, entre autres:

10 L'essai d'une méthode pour apprendre à jouet

de la llûte par Quants , sous ce titre : Grondig

ondcrwys der dwarsfluit , etc., Amsterdam,

1754, in-4", — 2° La Musico-Theoloffia de

J.-M. Schmidt, intitulée: Musico-Theologia, of
stigtelyke toepassing van miisikaale waarhe-

dcn; Amsterdam, Olofsen, sans date (1756),

in- 12 de 961 pages et Stables des passages de

l'écriture, des auteurs et des matières. — Z°VOr-

ganum Gruningense redivivum, de Werkmeis-

ter, etc. — 4° L'introduction à l'art de jouer du

clavecin, de Marpurg, sous ce titre ; Aanleiding

tôt het claviekspielen; Amsterdam, Olofsen,

1760, iu-4°. — 5° La méthode de violon de

Wodiczka (voyez ce nom), intitulée : Korte

fnstructie voor de viool , etc. ; Amsterdam,

Olofsen, 1757. — 6" La méthode de flûte de Ma-

îiaut. — 7" Les voyages musicaux de Burney,

sous ce titre : Dagboek van zijne muzikaale

reize door Frankryk, Italien en Duitschland ;

Groningue, 1776, in-S". — On a aussi de Lustig

des notices sur 146 musiciens, insérées dans le

deuxième volume des lettres critiques de .Mar-

purg ; le plus grand nombre est sans intérêt,

mais il y en a quelques-unes qui fournissent d

renseignements utiles, particulièrement sur de.v

artistes hollandais.

• LUIGERT (F.-H. ), musicien à Hambourg,

vivait à la fin du dix-huitième siècle. Il a fait

graver de sa composition : T Douze chansons

allemandes, avec accompagnement de piano;

Hambourg, 1797. — 2° Six variations sur l'air :

Contre les chagrins delà vie pour piano, op. 2

ibid.; 1798. —3" Journal de la musique de piano

(••ilrait des meilleurs opéras allemands et fran

J
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çais ; Hambourg, Meyer. — 4° Huit variations

pour le piano sur un air allemand ; ibid., 1801.

* LUTHER (Martin), célèbre rt^formateur,

naquit le 10 novembre 1484, à Eisleben, dans le

comté de Mansfeld, en Saxe. Il commença ses

études à Mansfeld, les continua à Ijsonacii, et

alla les terminer à Erfurt, où il fut gradué maî-

tre de pliilosopliie en lôO">. Il sa destinait alors

au barreau; mais la rnort funeste d'un ami tué a

ses côtés, par un coup de tonnerre, frappa son

imagination d'ime terreur qui le conduisit à sVn-

fermer au couvent des Auguslins d'Erfurt. Jl y

fit profession, et bientôt il s'y distingua par son

éloquence et son savoir L'bistoire des circons-

tances et des motifs qui le conduisirent à sa

doctrine de la réformation n'appartient pas à cet

ouvrage : on la trouve dans tous les diction-

naires biograpbiqucs. Luther mourut à Eisleben,

le 18 févrmr 1546. Il fut inhumé avec pompe

dans l'église du château de Wittenberg.

Luther n'était pas seulement théologien; il

cultivait aussi avec succès la poésie et la

musique. La nature l'avait doué d'une belle

voix et d'un goût passionné pour le chant et

pour l'harmonie. Encore enfant , il apprit les

éléments de l'art au collège de Mansfeld ; à Mag-

debourg, il continua ses études musicales, et à

Eisenach il fut admis au chœur de l'église. Il a

laissé des témoignages non équivoques de son

amour pour la musique dans deux lettres, dont

la première , adressée au compositeur Louis

Senfel {vay. ce nom) , est datée de Cobourg, le 4

octobre 1530 (I), et dont l'autre, intitulée lin-

comiiim musices, a été écrite à Wittenberg, en

1538 (2). «La musique (dit-il) gouverne le

••« monde; elle rend les hommes meilleurs; elle

« adoucit leurs mœurs. La musique est le nieil-

<• leur soutien des affligés ; elle rafraîchit l'ûme

« et la rend à la félicité. On ne peut mettre en

« doute ( ajoute-t-il dans un autre endroit) que

« les esprits sensibles à la musique ne renfer-

« ment le germe de toutes les vertus ; mais ceux

(1) Elle a clé publiée diin> la collection des lettres de

l.uthcr, p.Tr François Budce, p. 213. Foikcl la donnée

aussi dans son alinanach musical pour l'année 1784, 167

et suiv.

(2) On trouve cette lettre dans ses tcnvrcs, t. VIII
,

p. 140 de l'édition de Jena. Wcrkmeisterra insérée dans son

livre: jnirde, Cebrattcli tiMl Misbrauch der edlen Mii-

sikhtinst, 1691, in-4", p. 36. Enfin on la trouve dans la Bi-

blinthèquc musicale de Mizier, l. Il, p. SO; dans le livre

de Wintcr Intitulé De cura prhicipum et magistrattium

pioriim in ttiendo et conservando canin ecclesiatico ; cl

dans le petit volume de M. F. A. Bccck, qui a pour titre :

Dr. Miirtin Lufher's Cedanken iieber Musik (Opinions

de Martin Luther concernant la musique),?, xn. J. C.

S. Kiefhaber a au.ssi publié la lettre à Senfel, avec des

notes, à Munich, en 1817. [Foyet Kiefhaber.)

« qu'elle ne peut toucher, je ne puis mieux les

« comparer qu'à des morceaux de bois ou de

« pierre. La jeunesse doit être élevée dans cet

« art divin, qui rend les hommes meilleurs
;

« enfin la musique est nécessaire dans les écoles,

« et je ne considère pas comme un instituteur

« celui qui ne sait pas chanter, o

Bien qu'il ne fût pas un savant mu.sicien, Lu-

ther possédait des connaissances assez étendues

dans la musique pour cultiver cet art avec

fruit. Non-seulement il était en état de chanter

des chorals à première vue, mais il pouvait lire

avec facilité toute espèce de musique. Il con-

sacrait à cet art toutes les soirées qu'il passait

au milieu de ses enfants et de ses amis. Ils

chanlaient alors de beaux motets de Senfel, de

Josquin et d'autres grands maîtres : Luther fai-

sait venir, pour les exécuter, des musiciens exer-

cés, et organisait chez lui de petits concerts.

« A moins de se montrer injuste (dit le pasteur

« Ramhach, dans son excellent livre intitulé :

« De l'influence de D, Martin Luther sur le

« chaJit d'église (l) , on est forcé d'avouer que

« personne n'était plus apte que Luther à orga-

« niser noblement et d'une manière utile le chant

a religieux et le service divin. Réunissant l'i-

« magination à la sensibilité, la per.sévérancc à

« l'amour du peuple, le goiltet la connaissance

« théorique et pratique du chant â beaucoup

« d'autres qualités qui se rencontrent rarement

« ensemble, il était plus capable qu'aucun autre

« de faire pour le chant d'église ce qu'il fit en

« effet. )>

Dans sa liturgie, il insiste sur la nécessité de

retrancher les antiennes et canliques de la Vierge,

l'offertoiie , les chants de vigi/e et de la messe

des morts, qu'il considérait comme contraires à

l'esprit évangélique. Les proses furent aussi sup-

primées par lui ; il les estimait peu, et les consi-

dérait comme ne faisant point essentiellement

partie du culte. En général , il ne conserva des

anciennes pièces de chaut que ce qui con-

tenait des louanges de l'Étemel et l'expression

de la reconnais.sance pour ses bienfaits.

Luther ne fit pas disparaître absolument les

chants latins de l'office divin, il n'approuvait

même pas ceux qui le firent; mais, en beau-

coup d'endroits il remplaça par de simples

chorals eii langue vulgaire, en faveur du peuple,

des pièces plus longues et plus difficiles. Au

re.ste il n'y eut point en cela d'innovation ; car

Mélanchthon a fort bienremarqtié, dans son Apo-

logie de la Confession d'Augsbourg, que l'usage

(I) Ueber Dr. Luther FerditHSte um den Kirchenge-

sang, etc. ; Hambourg, 181S.
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du chant allemand par le'peni.le, dans le cnlte,

est fort ancien. M. Henri Hoftmann a prouvé,

dans son intéressante Histoire des chants d'é-

glise jusqu'au temps de Luther (1) ,
que ces

chants existaient avant le douzième siècle, et en

a rapporté des exemples.

Convaincu de la nécessité d'une réforme dans

le chant d'église, et voulant surtout lui donner une

assez grande simplicité pour que le peuple pût

lui-môme chanter les psaumes et les cantiques

dans l'office divin, il choisit dans les anciennes

mélodies religieuses du culte catholique celles

qui répondaient à ses vues, et composa lui-

même d'autres chants, devenus des modèles

<;u'on a imités depuis lors. Les chants anciens

qu'il conserva sont ceux des hymnes qu'il tra-

duisit du latin; ainsi la mélodie du canti-

que Der du bist drei in Ewlgkeit, etc., est

la même que celle de beata lux trinitas;

celles de Christum Wir sollen loben schœn

,

et de Komm, Gott schœpfer , heiliger

Geist, sont les mêmes que celles de Veni

Creator spiritus, et de Orhts cardine. A
l'égard des hymnes Veni Redemptor ( num
Komm der heiden Heiland) et Te Deum
laudamus (Herr Gott,<dich loben Wir),

Luther y fit de notables changements. Les

chants composés par Luther se divisent en deux

classes : 1° ceux des traductions en prose de la

Bible ; — 2° ceux des cantiques versifiés. Les

premiers se distinguent par une mélodie simple,

plusieurs syllabes étant placées sur la même in-

tonation, ce qui leur donne de l'analogie avec

l'ancienne psalmodie. Des modulations plus va-

riées, plus fortes, plus expressives, caractérisent

au contraire la seconde classe. Parmi les chants de

la première classe, on remarque particulièrement

ceux que Luther composa à Wiltenberg, pour la

messe allemande, et qu'il publia d'abord dans sa

liturgie, en 1516, puis dans saFormula missx et

coramunionis pro ecclesia (Witlenberg, 1523,

2 vol. in-4°). Les principaux sont : 1° deux

chants différents pour l'épître ;
— 2" celui de

l'évangile; — 3° le Pater (Vater unser). A
l'égard des cantiques de Zacharie, de Siniéon,

de Marie, et des litanies allemandes, attribués à

Luther, il n'est pas certain qu'ils lui appartien-

nent. L'épître et l'évangile ne se chantent plus;

on les récite simplement. Les autres ciiants ont

été conservés dans la partie de l'Allemagne où

les formes de la messe et l'usage de la musique

pendant l'office divin existent encore.

La seconde classe des compositions est plus

(1) Geschichte des deutscken Kirchenliedes bis auf Lu-
heriZeit; Breslau, 1832, jn-S».

.

intéressante, et par elle-même, et parce

qu'elle est encore en usage dans les temples de

l'Allemagne protestante. On n'est pas d'ac-

cord sur le nombre de cantiques dont les

mélodies lui appartiennent. Turk n'en compte

que seize dans son livre Des principaux de

voirs d'un organiste (1) ; d'autres le portent

jusqu'à vingt, et même davantage. Mais il en

est plusieurs qu'on lui a attribués, et^qui ne sont

point de lui : tels sont les cantiques Mensch^

ivillstduleben,'etc.; Dies sind die heil'gen, etc.

N'oublions pas que lui-même dit dans la préface

de sa liturgie, publiée en 1557 : « L'hymne Nu
« last uns den Lieb begrahen, qu'on chante

« aux funérailles, porte mon nom, mais elle

« n'est pas de moi. Si je la renie, ce n'est pas

a que je ne la trouve excellente; mais elle

« est de Jean Weiss, et je ne veux pas

i m'approprier son ouvrage. » Suivant les

meilleures autorités et les livres de mélodies

chorales publiés vers le milieu du seizièrioe

siècle, Luther paraît être auteur de celles-ci :

1° Nun freut euch, lieben Christen gemein, etc.

— 2° Christ lug in Todesbanden. — 3° Ein

neues Lied ivir haben an, etc. — 4" Aus-

tiefer Noth schrei Tch zu dir, etc. — 5° Ach

Gott, vom Rimmel sieh darein, etc. — 6" Es

wolV uns Gott gnxdig seyn, etc. — T Wir

glauben alV an einen Gott, etc. — 8" Mit

Fried' und Freund' Ichfahr'dahin, etc. —
9° Jesaia, dem Propheten, etc. - 10° Woht
dem, der in Gottesfurcht steht, etc. — 11° Jé-

sus Christus, unser Heiland. — 12° Es spricht

der unweisen Mund. — 13° Wœr Gott nicht

mit uns dièse Zeit. — 14° Verleiliuns Frieden

gnœàiglich, etc.— 1 5° Ein'feste Burg ist unser

Gott, etc. — 16° Vom Himmel hoch dakomm
Ich, etc. — 17° Vaier unser iin Himmel-

reich, etc. — 18° Christ unser Herr, etc. —
19° Erhalt uns, He?r. — 20° Sie ist mir

Lieb, etc.

Si l'on a attribué à Luther des mélodies de can-

tiques qui ne lui appartiennent pas, il ne faut

pas imiter l'auteur de La Harpe de Sion (2),

qui lui dispute non-seulement les cantiques

Wir glauben all'an einen Gott, etc., Verleih

uns Frieden gmcdiglich, etc., mais qui pré-

tend que la mélodie Ein'feste Burg ist unser

Gott a'est que l'iiymne du culte catholique Exul-

tet cœlum laudibus; que celle de Nun freut

euch, lieben Christen gemein est senblable au

(1) f^on den. u-iclitigstcn Pflichten eines Organis-

ten, ctc ; Halle, 1787, in-S".

(S) Die Sims-llarfe oder Jbhandlund ilber dus icesen,

die Geschichte und die lAleratur der Kathol. Kircheti'

gesxnge.
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chant Fortem virili pectore: que Erhaltuns,

Herr, bel deinem Wort, est sans aucun clian-

gemeiit l'hymne Jesu corona virg'mum, et qu'il

en est de même de plusieurs autres. Cependant

un examen attentif ne fait découvrir entre ces

morceaux que de faibles analogies. A ceux qui

prétendent contester à Lut'ier la composition'

des mélodies de ses cantiques, et qui affirmenf

que toutes ces mélodies sont l'ouvrage de J.

Walther, de Conrad Rupff, de Martin Agri-

coia, de Senfel, de Henri Isaak, de Georges

Rhaw, de Thomas Stœizer et d'autres, on peut

opposer le témoignage de Jean Walther lui-même

qui, dans la préface deson Cantional, s'exprime

ainsi : « Il y a quarante ans, lorsqu'il (Lutlier)

« voulut établir la messe allemande à Witten-

n berg, il écrivit au prince Jean, de glorieuse

« mémoire, pour que son professeur de chant,

« Conrad Rupff, et moi vinssions à Witten-

» berg, afin de se concerter avec nous sur la

« musique chorale. Il employa le huitième ton

« pour l'épltre, et le sixième pour l'évangile, en

" disant : « Les paroles de Jésus-Christ étant

« remplies de douceur, nous consacrerons

« le sixième ton à l'évangile ; et saint Paul
« étant un apdtre austère, nous emploierons

« le huitième ton pour Vépitre. Il composa

'< aussi la musique des épîtres , des évangiles,

« du Qui pridie, me la chanta et me demanda
n mon avis. Il me retint pendant près de trois

« semaines à Wittenberg , occupé h écrire

« la musique de ses évangiles, de ses épî-

« très, jusqu'à ce que la première messe alle-

« mande eût été célébrée dans les paroisses. Je

« fus obligé de les écouter attentivement, d'en

« emporter une description à Torgau, et de la

« présenter au prince de la part du docteur. Il

« entreprit de composer des vêpres pour la

« jeunesse, et il écrivit à cet effet de beaux

« cantiques allemands
,
qu'il entremêla ce"

« pendant d'anciens cantiques latins; etc. »

Ce témoignage est irrécusable, et démontre que

Luther est réellement auteur du chant de quel-

ques-unes des mélodies de l'ancien Choralbuch,

quoiqu'il soit certain que beaucoup d'autres

ont été composées par J. Walther, C. Rupff, G.

Rhaw, J. Agricola, Speratus, Stoeizer, Die-

tricht, et d'autres anciens musiciens allemands.

La première édition du Choralbuch (livre

choral ) fut publiée à Wittenberg, en 1524 ; elle

ne contenait que huit mélodies de Luther. Il en

parut une autre, plus étendue, en 1525. J'en pos-

sède une fort rare intitulée Enchiridion geistli-

cher Gesenge und Psalmen fur die Leien,

mit vicl andern zuuort gebessert , pelit in-8"

carré de sept feuilles. A la fin du volume on lit '•

Gedruckt durch Michacl Blum, 1528 (sans

nom de lieu). Ce livre contient quelques psaumes,

les cantiques, les vêpres, matines, compiles, li-

tiinies et la messe allemande, avec les mélodies

gravées sur des planches de bois, l'indication de

celles qui sont tirées de l'antiplionaire et du

graduel romain, et les noms des auteurs des

chants allemands : parmi ceux-ci on remarque

celui de Luther aux cantiques Nun freut euch,

lieben Christen gemein, etc.; Jésus Christus

uiuer Heiland, et à sept autres. Il y a aussi

une autre mélodie sur Jésus Christus unser

Heiland, indiquée comme l'ouvrage de Jean

Huss, perfectionné par Martin Lutlier. Les édi-

tions, plus ou moin.s augmentées, du livre cho-

ral se multiplièrent rapidement. J'en possède

environ quarante, toutes du seizième siècle, en

différents formats, et ce n'est pas à beaucoup

près toutes celles qui ont été publiées. Elles ont

toutes pour titres Enchiridion geistlicher Ge-

sœnge, ou geistlicher Lieder D. Mart. Lu-

ther's. Une des plus belles est celle qui a été

donnée par V^alentin Bapst, à Leipsick, en 1545,

ïn-S", avec la musique bien imprimée, et le nom
de Luther à tous les cantiques qui lui appar-

tiennent. Toutes les pages sont encadrées de jo-

lies vignettes, et l'on trouve en différents en-

droits de belles figures en bois. Les mêmes mé-

lodies ont été adaptées à des traductions des

cantiques et des psaumes dans les différents

patois de l'Allemagne, et dans ses différents

dialectes. J'en possède plusieurs en patois de

Hambourg, de Magdebourg, de Berne, en lan-

gue dalmate, et même en Bohême et en polonais.

Tous ces livres de chant, qui portent le nom de

Luther, sont antérieurs à 1580. M. K. Grell a

aussi publié les cantiques de Luther, avec ses

opinions sur la musique, sous ce titre :Luther's

geistliche Lieder nebst dessen Gedanken iiber

die Musik; Berlin, 1817, in-8°.

On peut consulter avec finit, sur Luther et

sur ses travaux dans la liturgie musicale des

églises réformées, les ouvrages suivants, dont

quelques-uns ont été publiés à l'occasion de la

troisième fête séculaire de la réformation ;

1° Dr. J. G. W. Augusti de Hymnorum sa-

crorum debemus in Historia dogmalum usu ;

Breslau, 1817. — 2° O. L. Rambach VeberLu-

ther's Verdienste um dem Kirchengesxnge

(Sur l'influence de Luther dans le chant d'é-

glise); Hambourg, 1813. — TLuther's Ver-

dienste um Musik und Poésie von Knecht

( Influence de Luther sur la musique et la poé-

sie, par Knecht); Ulm, 1817. — 4" Luther's

Verdienste um die Musik, von Mûller (In-

fluence de Luther sur la musique, par Millier);
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Erfurt, 1817. — 5" Mortimer, Der Choralge-

sang zur Zeit der Reformation ( Le Chant

choralau temps de la Réformation) ; Berlin, 1821,

in_8°. — 6° Ueber die, zur Dreihundert jah-

ringen Jubelsfeier der Reformation verschie-

nenen Schriften (Sur les ouvrages publiés à

l'occasion de la fête du troisième siècle de la ré-

formation) ; Nuremberg, 1817. — 1" Index li-

brorum ad celebranda sacra sxcularia refor-

mationis ecclesias(ica> tertia, quos bibliotheca

regia BeroUn., comparavit jussu V. E. et J.

ab AUenstein ediius ; Berlin, 1821. — 8° Dr.

Martin Luther's Gedanken iiber die Musik,

von F.-A. Beeck (Opinions de M. Luther con-

cernant la musique, par M. Frédéric-Adolplie

Beeck) ; Berlin, 1825, in-8°. — 9" Une suitecte

bons articles sur les auteurs des mélodies cho-

rales de l'église réformée, dans les quatre pre-

miers volumes de l'excellent écrit périodique

publié à Breslau, par M. J.-G. Hientzsch-, sous

ce titre : Eutonia, eine hauptsœchlich Musik

Zeitschrift. J'ai puisé dans ces divers ouvrages

les éléments de cet article.

' LUX (Frédéric), violoniste et maître de

concerts à Dessau , né le 24 novembre 1820 à

Ruhla, dans le duché de Saxe-Cobourg-Gotha
,

lit ses premières études musicales à Eisenacli,

et devint élève de Frédéric Schneider, il Dessau,

en 1839. En 1S4G il fit exécuter une cantate de

fête dans cette ville; elle obtint un succès si

brillant, que les dames lui firent offrir une cou-

ronne d'argent. Le 24 mars de la même année,

i! fit représenter sur le théâtre de la coiir l'opéra

de sa composition Bas Keethchen von Heil-

bronn (Catherine de Heilbronn), dont la musique

bt fort applaudie. Postérieurement M. Lux s'est

fixé à Mayence, comme professeur de musique.

LUYR (Adam), savant musicien du seizième

siècle, naquit à Aix-la-Chapelle. Glaréan le vit

dans sa jeunesse à Cologne, où il enseignait les

mathématiques. On trouve dans le Dodecachor-

don du savant de Claris (pag. 29i) une chanson

latine d'Adam Luyr à trois voix, fort bien faite,

et qui offre un curieux exemple de l'emploi des

prolalions parfaite et imparfaite.

*LUYTOiV (Charles), bon organiste et com-

positeur de l'empereur Rodolphe II , vécut à

Prague depuis 1577 jusqu'en 1611, époque où il

mourut en cette ville, dans un âge avancé. On
connaît de cet artiste : 1" Épigramme latine sur

le blason des maisons nobles Berha de Dub et

<Ze Zy/jo, mise en musique ; Prague, 1579.—
2" Madrigali acinque voci ; Venise, 1582. —
3° Selectissimarum sacrarum canfionum sex
vocibus compositarum, nunc pritnum in lu-

cam editanim, fasciculusprim xis ; Pragx, tijpis

Georgii Nigrivi, anno 1603. Ce recueil contient

29 motets à six voix. — 4° Opus musicum in

Lamentationis Hieremios prophetœ ; Pragx

,

typis Georgii Nigrini ,1604.-5" Collcctio Mis-

sarum 7 vocum, Pragx, typis Nicolai Straus,

1609. Cet ouvrage, dédié à l'empereur Rodolphe,

'aété réimprimé à Francfort-sur-le-Mein, en 161 1,

in-fol. — 6" Popularis anni Jubilus, seu man-
tissa, a Georgio Bertholdo Pontono e Brei-

tenberg scripta, et a nobili clarissimoque

Carolo Luyton, organista Cœsaris aniepaucos
annos, suavissima melodia exornata; Franc-

fort, 1595, in-4°.

' LUZZASCO LUZZASCHI, célèbre orga-

niste et compositeur du seizième siècle, naquit à

Ferrare, et fut attaché, en qualité de maître de

chapelle, à l'église cathédrale de cette ville et au

service du duc Alplwnse II. Il mourut à l'âge de

soixante-deux ans, et fut inhumé dans l'église des

Carmes. Claude MeruJo le considérait comme le

plus grand organiste italien de son temps, et Yin-

cenl Galilée l'a placé au nombre des quatre mu-
siciens les plus distingués de cette époque. Pierre

Ponlio le cite dans la deuxième partie de sou

Dialogo ove si iratta délia teoria e pratica

di musica (p. 49), comme auteur de ricercari

excellents pour l'orgue ; deux de ces ricercari, du
premier et du deuxième ton, ont été publiés par

Diruta (voy.ce nom), dans la seconde partie de son

Transiivano. La première partie du même ou-

vrage contient une toccate du quatrième ton, par

Luzzasco Luzzaschi. On connaît de Luzzasco :

i° Madrigali a quattro voci; Naples, 1576. —
2" Madrigali a cinquevoci, lib., 1 ; Venise, Ant.

Gardano, 1575. — 3" Idem, lib. 2; Ferrare, 1576.

_ 4° Idem, lib 3 ; ibid., 1581. — 5" Idem, lib.

4; ibid, 1584. L'abbé Requeno cite Luzzasco

Luzzaschi parmi les musiciens du seizième siècle

qui tentèrent de ressusciter le genre enharmo-

nique des Grecs, et assure qu'il avait fait un cla-

vecin dont le clavier était disposé de manière ;i

pouvoir exécuter de la musique dans les trois

genres, diatonique , chromatique et enharmoni-

que {\0Y. Saggi sul ristabilmeiUe deW arU;

annon., t. 2, p. 123). Requeno a été mal in-

formé; le clavecin dont il s'agit avait été cons-

truit d'après les idées de Nicolas Vicentino (voy.

ce nom), et se trouvait chez le duc de Ferrare,

suivant ce que nous apprend Bottrigari dans son

livre intitulé Jl Desiderio, overo dé' conccrti di

varii strumenti musicali (pp. 40 et 41, édition

de 1599). IMtrigari ajoute que cet instrument

était l'effroi des accordeurs et des exécutants par

le grand nombre des touches de son clavier;

mais que Luzzasco, premier organiste du duc,

avait triomphé de ces difficultés et qu'il jouait le
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clavecin de Vicenlino, dont il tirait de beaux

effets d'harmonie dans des pièces qu'il avait écri-

tes spécialement pour cet instrument.

' LVOFF (Alexis-Tiiicodore), général major

et directeur de la chapelle impériale de Russie,

né le 25 mai 1799, à Réval, en Eslhonie, révéla

dès son enfance d'heureuses dispositions pour la

musique. Le violon était l'instrument pour lequel

son penchant était décidé : on lui donna un maî-

tre, et ses progrès furent si rapides, qu'à l'âge

de huit ans il exécutait déjà des concertos diffi-

ciles. Lorsqu'il eut atteint sa dix-septième année,

il prit la résolution d'étudier seul les œuvres de

Corelli, de Bach, deGaviniès, de Viotli, de Bail-

lot et de Kreutzer; un travail constant le fami-

liarisa avec la manière de chacun de ces artistes

,

et de leur fusion il se fil un style personnel. La

lecture des partitions de Hœndel, de Graun, de

Jomelli, de Durante, de Gluck, de Mozart, de

Haydfl et de Beethoven , devint aussi la source

de ses connaissances pour la composition. Tous

les moments de liberté que lui laissaient ses de-

voirs du service de l'État, où il était entré fort

jeune, suivant l'usage établi dans la noblesse

russe, il les consacrait à l'art pour lequel il se

sentait une passion invincible. C'est ainsi que

par des travaux persévérants pendant plus de

trente ans, M. Lvoff s'est fait une juste réputa-

tion de violoniste et de compositeur. Servant

honorablement son souverain et son pays, il par-

vint par degrés au rang de général major, et

l'empereur INicolas, ayant apprécié son mérite

dans la musique, lui confia, en 1836, la place

de directeur de la chapelle impériale. En 1840,

M. Lvoff a visité Paris et Leipsick : il s'y est

fait connaître avantageusement comme violo-

niste et comme compositeur. Un de ses opé-

ras (Bianca e Gualtiero) fut représenté à

Dresde avec succès, en 1845, après avoir été

joué à Pétershourg. Les Académies philharmo-

niques de Bologne, Sainte- Cécile de Rome, des

Amis de la musique de Vienne, royale de chant

de Berlin, et d'autres de Londres et de Péters-

hourg, ont décerné à cet amateur distingué le

titre de membre honoraire. Parmi les ouvrages

les plus connus de M. Lvoff, ou remarque :
1° Six

duos instructifs pour deux violons; — 2" Air

varié pour violon avec accompagnement de qua-

tuor, gravé à Pétersbourg. — 3" Stabat Mater
de Pergolèse arrangé en chœur et instrumenté à

grand orchestre
;
publié à Berlin ;

— 4" Première

fantaisie pour le violon, avec orchestre, Ber-

lin, Schlesinger. — 5" Seconde fantaisie idem,

ibid. — 6° Le Duel, divertissement pour violon

et violoncelle, avec orchestre, op. 4 ; ibid. —
7" Concerto pour violon avec orchestre ; Leipsick.

,
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— ?P Duo cantica quatuor vocibus cantanda,

op. 6; Berlin, Schlesinger. — 9" Grand chœur

militaire sur des thèmes russes, avec orchestre,

dédié àF.Mendelssolm-Bartholdy, op. 15
;
gravé

en partition, Leipsick, Breitkopf et Haertcl.

— 10** Hymne national russe, qui a eu un grand

succès populaire dans toute la Russie, composé en

1833, gravé à Pétersbourg et à Berlin.— 1r Qua-

torze mélodies de Schubert et autres arrangées

avec une partie de violon obligé, Paris, Richault,

et Saint-Pétersbourg.— 12" Six psaumes et vingt-

huit chants détachés, composés pour le chœur

des chantres de la cour impériale, gravés à Pé-

tersbourg. — 13" Stabat Mater à quatre voix

en chœur et grand orchestre, texte latin et al-

lemand, gravé en partition, à Vienne. Cet ouvrage

est une des productions capitales de M. Lvoff.

— 14" Chants antiques de toutes les parties de

l'office divin, du rit grec de Russie, harmonisés

à quatre parties sur le texte slave; onze gros

volumes in-4'*, gravés à Pétersbourg; travail

immense, qui fait beaucoup d'honneur au direc-

teur de la chapelle impériale. Les ouvrages dra-

matiques de M. Lvoff représentés à Pétersbourg

sont :— 15" Le Bailli de village , ef\ trois actes,

texte russe. — 16" Bianca e Gualtiero, opéra

lyrique en deux actes, texte français, gravé en

partition à Pétersbourg. — 17" Ondine, Opéra

féerique en trois actes, texte allemand, représenté

à Vienne en 1846, à Pétersbonrg en 1848, et

gravé en partition pour le piano, à Vienne. —
I8"ia Brodeuse, en un acte, texte russe, repré-

senté et publié à Pétersbourg.

LYCHOR (Samuel), savant et littérateur

suédois, a fait imprimer une dissertation acadé-

mique intitulée : Disputatio de intendendis so-

nis ; Hafniœ, 1693, in-8°.

LY-IÎOANG-T

Y

, écrivain chinois sur la

musique , ministre d'État, et membre du pre-

mier tribunal des lettrés, vécut à la fin du dix-

septième siècle et au commencement du dix-

huitième. Il avait composé un grand ouvrage

concernant la doctrine des musiciens chinois, et

son livre était terminé, quand un incendie dé-

truisit sa maison en 1705, et anéantit le manus-

crit qui renfermait le fruit de ses recherches.

Plein de courage, il se remit au travail, et refit

son ouvrage , mais sur un plan moins étendu.

\oici ce qu'en dit Tsing-tchi, fils àeLy-Koaiig-

ty, éditeur de l'ouvrage de son père, dans la

préface qu'il y a ajoutée .•« Il (Ly-Koang-ty) fit

« un recueil de tout ce qu'il avait pu trouver

« sur l'ancienne musique dans les livres les

«•plus estimés et les plus authentiques; il le

« mit en ordre, et le divisa en huit parties, dont

« voici les titres : 1" Théorie de la musique en

2&



386 LYTTICH

«( général ;
— 2" Effets de la musique ;

— 3" Ex-

« plication des différentes espèces de musique
;

„ — 4" Des règles de la musique. — 5° Des

« instruments ilont on se servait anciennement

« dans l'exécution de la musique ;
— 6° De la

n musique vocale; — 7° De la musique qu'on

« employait anciennement pour les danses et

« la comédie ; — 8° De l'usage de cliaque es-

te pèce de musique en particulier. L'ouvrage

« achevé, ajoute Tslng-tchi, le feu prit à notre

<e maison, et consuma dans un instant le fruit

« d'un travail immense. Cefàciieux accident ar-

n riva l'année du cycle y-yeou (1703). Dans

« l'année ou-tsée ( 1708), mon père eut réparé

« en partie la perte qu'il avait faite. H avait

« fouillé de nouveautés sources oii il avait puisé

« auparavant; mais ne les ayant pas toutes sous

« la main, et beaucoup de choses s'étant elïa-

« céesde sa mémoire, il raccourcit son ouvrage,

« et le renferma dans des limites plus étroites.

« Enlin dans l'année Ting-ouei ( 1727 ) l'ouvrage

n fut mis entre les mains des imprimeurs
,
qui

« en peu de mois eurent achevé la première

« édition, n

Le jésuite Amiot, missionnaire à la Chine

(voy. Amiot ), fit, vers 1750, avec l'aide de quel-

ques lettrés cliinois, une traduction française de

l'ouvrage àeLy-Koang-iy, lequel a pour titre :

Kouyo-King-tchouen (Commentaire sur le livre

classique qui concerne la musique ancienne
)

,

et envoya le manuscrit de cette traduction à

Bougainville, secrétaire perpétuel de l'Académie

des inscriptions et belles-lettres, qui le reçut en

1754. Ce manuscrit fut communiqué à Rameau,

puis à l'abbé Roussier, qui le garda longtemps;

il passa ensuite dans plusieurs mains , et tinit

par s'égarer. Klaproth a possédé un exemplaire

de l'ouvrage original de Ly-Koang-iy, et me l'a

communiqué : plus tard il l'a vendu au biblio-

graphe anglais Dibdin, Ce livre est sans douteau-

jourd'hui dans quelque grande collection en

Angleterre.

LYNG-LUIV, personnage fabuleux de la cour

de Hoangty, empereur de la Chine, à qui les

anciens auteurs de traités chinois de musique

attribuent la découverte des proportions néces-

saires des tuyaux de bambou pour former les

douze demi-tons de l'octave, >en prenant pour

son le plus grave celui qui correspond à fa de la

gamme européenne. Ces douze demi-tons sont

appelés lu par les Chinois. La découverte de

Lyng-lun fut faite, disent les auteurs anciens de

musique, dans la soixantième année du règne de
Hoang-ty, qui répond à l'an 2637 avant l'ère

chrétienne. Toutes les circonstances relatives à

cette découverte prétendue , et que rapportent

les mêmes auteurs, sont autant de merveilles fa-

buleuses.

LYSANDRE, citliarède grec, naquit à Si-'J

cyone. Philochore, cité par Athénée (liv. 14, c. 9),

dit qu'il changea le jeu de la cithare simple, en

prolongeant les sons aigus, en sorte qu'il rendit|

les sons de eet instrument analogues à ceux dé

la flûte , c'esfeà-dirc qu'il trouva les sons har-

moniques; invention dont Épigone propagea l'u-j

sage. Lysandre fut aussi le premier quiôta aux"

instruments appelés Magadis et Sambuqxie^

l'espèce de son sifflant qu'on y remarquait au-

paravant. J'avoue que cette dernière partie dt

texte d'Athénée me paraît fort obscure ; il

difficile de se faire une idée juste du perfection-

nement attribué à Lysandre.

' ' LYSEU (Jean-Pieure), peintre et amateur dé

musique à Dresde, né dans cette ville, en 1804, al

fait \m\}T\mtTi\Aws,\ai Nouvelle Gazette de musi-|

que fie Leipsick (anné'e lH34)des nouvelles musi-

cales surDoles, Mozart, Beethoven et Hajndel. Ce»'

morceaux ont été imprimés séparément à Leip-

sicli, lb35, in-8°. On a aussi de M. Lyser : Cx-

cilia , ein Tasckenbuch fur Freunde der

Tonlmnsl (Cécilia, annuaire pour les amis de

la musique), fc année (la seule qui a paru),

in-8°. avec des gravures et de la musique, Ham-

bourg, 1833 ; et une biographie développée de

Meyerbeer, ou plutôt une étude sur sa -tendance,

son style et ses antagonistes. Cet écrit a pour

titre : Giacomo Meyerbeer, sein Wirken und

seine Gegner ; Dresde, Wagner, 1838, in-S" de

61 pages. On a aussi du même auteur un éciit in-

titulé: G. Meyerbeer und J. Lind. Fragmente

ausdem Tagebuche einer allers Musikers (G.

Meyerbeerg et J. Lind. Fragments du journal

d'un vieux mnsicien); Vienne, 1857, in-S".

M. Lyser vit habituellement à Vienne.

"LYSONS (Daniel), ecclésiastique anglais,

recteur de Rodmarton, dans le comté de Glouces-

ter, au commencement du dix-neuvième siècle,

est auteur d'un livre qui a pour titre ; Ilistory

of the origin andprogress of the Meeting of

the three choirsofGloucester, Worcester and

Hereford (Histoire de l'origine et des progrès de

la réunion des trois chœurs de Gloucesler, Wor-

cester etHereford); Gloucesler, D. Walker, 1812,

I vol. gr. in- 8". La seconde partie de cet ouvrage,

depuis la page 159 jusqu'à la page 268, renferme

les annales des festivals de musique.

• LYTTICH (Jean), professeur au gymnase

(collège) du comté Mansfeld à Eisieben, et

cantor de l'église Saint-Nicolas, de cette ville^

naquit à Plauen, vers la fin du seizième siècle.

II a fait imprimer les ouvrages de sa composition

sous les titres suivants :
1° Venus Glœklein,
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oder neweiveliliche Gesxnge,mit anniuthigen

Melodien und lustigen Texten, auffi und 5

Stimmen componirt (La Clochette de Vénus,

ou Nouveaux Chants mondains, avec des mélo-

dies agréahles et des textes |)laisants, composés

pour quatre ou cinq voix) ; Jéna, 1610, in-'i".

—

2" Sales Venerex musicales, oder newe deut'

sche PoUUsche (?) Gesxnge, mit anmuthigen

lustigen Texten und Melodien von vier und

funff Stimmen (Plamiitenes musicales deve-
nus, ou nouveaux chants politiques allemands,

avec des textes joyeux et des mélodies agréables

à 4et 5 voix) ; Jéna, 1610, in-4''. — 3° Musika-

lische Streitkranzlein hiebevom von den al -

lerfurtreflichsten und beruhmbtesten compo-

nisten , in welcher Sprach, pro certamine,

mit sonderlichen Fleiss, und auffskindlichst,

mit 6 Stimmen auffgesetzt, etc.(Petite Couronne

tressée de fleurs musicales, etc., à 6 voix);

Nuremberg, Kauffmann, 1612,in-4°.— 4' Rosen-

thaï oder newe xrtige Melodien mit lustigen

politischen Texten auffi undb Stimmen; Nu-

remberg, 1609, in-4°.

2-),
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MAASS (Nicolas), facteur d'orgues dans

le seizième siècle, au service du roi de Dane-

mark, construisit àStraIsund, en 1343, un

instrument de quarante-trois jeux, à trois cla-

viers et pédale, dont on trouve la disposition

dans les Syntagma de Praetorius (tome II,

op. 167).

MAASS (Jean-Giebhard-Honoré), profes-

seur de philosophie, né à Krottendorf, dans les

environs de Halbersladt, le 26 février 1766, fut

d'abord simple magister à Halberstadt,puis, en

1791, devint professeur de philosophie à Halle,

où il est mort le 23 décembre 1823. De bons ou-

vrages relatifs à la philosophie et aux mathé-

matiques l'ont fait connaître avantageuse-

ment. Il n'est cité ici que pour quelques ar-

ticles relatifs à la musique, imprimés dans

différents Journaux allemands. Les principaux

sont : 1» Sur la musique instrumentale, dans

la Nouvelle bibliothèque des belles-lettres

(tom. 48, ann. 1791, pag. 1-40). 2» Supplé-

ment à l'article accent musical de la Théorie

des beaux-arts de Sulzer, inséré dans l'ou-

vrage Sur les caractères des principaux

poètes de toutes les nations, par une société

de savants (Lcipsick, 1793, tom. II, n» 2).

û» Sur les sons harmoniques (dans la Gazette

musicale de Leipsick, ann. XVIII, p. 477).

4» Notice sur Turk (ibid., t. XVI, p. 609).

3° De la représentation des sons parles chiffres

{ibid., t. XVII, p. 83, 103, 123). 6» Compa-
raison des rapports des sons {ibid., p. 733).

7" De la perception des sons aigus {ibid.,

tom. XVIII, p. 17). 8° Analyse de l'Essai de

M. G. Weber sur une thèse générale de la mu-
sique {ibid., t. XIX, pag. 637, 661 ; t. XX,

p. 477).

* MABELLI]\I(THKODri.E),compositeur dis-

tingué, est né à Pistoie, le 2 avril 1817. Son
père, Vincent Mabellini, était bon mécanicien
et habile trompettiste. Ce fui lui qui donna les

premières leçons de musique à Théodule, dont

les dispositions pour cet art étaient si remar-
quables

,
que dès l'âge de neuf ans il jouait

déjà les œuvres des pianistes les plus renom-
més, exéculait de grandes dimcultés sur la

,

flûte, et faisait admirer sa belle voix de so-

prano au chœur de la cathédrale. Frappé de

l'heureuse organisation de cet enfant, Joseph

Pilotti, l'un des meilleurs élèves du P. Mattel,

et maître de la chapelle de Pistoie, à celle

époque, le prit en affection et lui fit com-
mencer l'étude de l'harmonie et du contre-

point. A l'âge de douze ans, Mabellini avait

déjà produit beaucoup d'œuvres instrumen-

tales, particulièrement pour la musique mili-

taire. Appelé à Bologne en qualité de profes-

seur de composition au Lycée communal, Pi-

lotti ne put continuer l'éducation musicale de

Mabellini; mais avant son départ, il donna
aux parents du jeune artiste le conseil de

l'envoyer à Florence, pour qu'il y continuât

ses études sous la direction de quelque bon

maître. Mabellini se rendit en effet dans celle

ville lorsqu'il eut atteint l'âge de seize ans. Il

y arriva en 1853 et y resta jusqu'à la fin de

1836; mais les cours du lycée musical ne lui

offrant pas les ressources qu'il avait espéré y
trouver pour son instruction, il cessa de les fré-

quenter, et se remit à l'élude de ses instru-

ments favoris, le |)iano et la flûte, sans autre

guide que lui-même. Vers le milieu de 1853,

ses parents et ses protecteurs, au nombre des-

quels était le chevalier Rossi , de Pistoie,

affligés de lui voir perdre ainsi ses plus belles

années, lui donnèrent le conseil de faire effort

pour fixer sur lui l'attention publique par un

ouvrage d'une certaine importance , ce qu'il fit

en écrivant la musique de l'opéra intitulé J/a-

tilda a Toledo, qui fut représenté avec succès

au théâtre Alfieri, dans l'automne de 1836,

Le résultat en fut heureux, car il obtint du

grand-duc de Toscane une pension pour aller

étudier son art chez Mercadante, alors maître

de chapelle à Novare. On ne pouvait choisir

un meilleur guide, car Mercadante est, sans

aucun doute, le compositeur dramatique de

rilalie qui possède l'instruction la plus solide.

Mabellini resta près de ce maîlre ,tendant

trois ans et demi, l'accompagnant partout oii il

allait mettre en scène ses opéras, et s'instrui-

sant autant par l'exemple et par la pratique
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que par les travaux didacliquo* qu'il faisait

sous la direction du maître. Pendant toute

c«tte période d'études, Mercadante montra

pour son élève une afTeclion toute paternelle.

A cette époque, Jlabellini écrivit la Chasse,

pour choeur et orclicslre, qu'il fit exécuter à

un concert de la courde Florence et qu'il offrit

au grand-duc de Toscane, comme un tribut

de reconnaissance pour ses bienfaits : cet ou-

vrage futsuivi d'une messe solennelle à quatre

voix et orchestre, qui fut exécutée à la cathé-

drale de Noyare.

En 1840, Blabellini écrivit la partition de

Rolla, opéra qui fut représenté au théâtre de

Carignjn, à Turin, et qui obtint un brillant

succès, non-seulement dans celle ville, mais

à Trieste , Naples et Milan ; llicordi en a

publié la partition pour le piano. Cet ouvrage

fut suivi de Ginevra degli Jlmicri, repré-

senté dans la même ville et au même théâtre

peudant la saison d'automne 1841. Dans

Tannée suivante, Mabellini retourna à Pis-

toie : il y fut élu membre de l'Académie

des sciences, lettres et beaux-arts, et com-

posa une grande cantate en honneur de

Raphaël Sanzio, pour une fête donnée par

celle société savante, le 27 juillet. Une partie

de cette cantate a été publiée à Milan, chez

Bicordl. Appelé à Florence en 1843, il écrivit

pour le théâtre de la Pergola son opéra il

Conte de Savagna, qui fut chanté par la Bar-

bier! Nini, la Brambilla, mademoiselle Caste-

lan, et Otlolini Porta. Le succès de cet ou-

vrage eut beaucoup d'éclat ; il occupa la scène

pendant une grande pailie de la saison :

Sienne, Rome et Naples ne lui tirent pas un

moins bon accueil ; la partition pour le piano

fut publiée à Milan, chez Ricordi. Dans cette

même année, Mabellini fut r.-^mmé directeur

delà Société philharmonique de Florence; il

ne tarda pas à lui donner l'impulsion qui a

fait la prospérité de cette institutio; . naguère

languissante. Au printemps de 1844, il se.

rendit à Rome pour mettre en scène au théâtre

^pollo son nouvel opéra i Feneziani a Cos-

tanlinopoli
,
qui ne réussit pas. De retour à

Florence, il fut chargé par le duc de Toscane,

en 1843, de composer la musique de l'oratorio

Eudossia e Paolo, qui fut exéculé dans la

grande salle dei Cinquecenti, au Palazzo
Fecchio, par cinq cent cinquante chanteurs et

musiciens d'orcheslre, à l'occasion de la fête

de saintJean, patron de Florence. En 184G, Ma-

bellini s'élablit définilivement dans cette ville

et se maria. Dans la même année, il composa
pour le Ihéàlre ds la Pergola l'opéra Maria

di Francia. et la cantate il Rtlorno, qui lui

avait été demandée par legrand-duc. Sa nomi-

nation de maître de chapelle de la Cour de

Toscane, au commencement de 1847, fut la

récompense de ces travaux. Ses Responsori à

huit voix en deux chœurs, qu'on a exécutés

chaque année dans la semaine sainte, furent

écrits à la même é[toquc ; cet ouvrage, l'une

des meilleures compositions de cet artiste, a

été publié à Florence, chez Guidi, en grande

partition. Des cantates, des hymnes, et l'ora-

torio le Dernierjour de Je rusaient^favenl les

seuls ouvrages écrits par Mabellini pendant

les années 1848 et 184'J : en 1850, il com-

posa sa grande messe de Requiem, qui fut

exécutée pour la première fois au mois de

mars 1831, dans l'église de Sainl-Gaélan, et

dont la partition a été publiée à Paris, chez

Richault. Cette production, que j'ai sous les

yeux en écrivant cette notice, prouve que son

auteur est du petit nombre des maîtres italiens

qui conservent encore les bonnes traditions de

l'art d'écrire la musique sérieuse. Elle est

dédiée à la reine d'Espagne, Dona Isabelle II,

qui a récompensé l'auteur en lui envoyant la

croix de l'ordre d'Isabelle la Catholique. Jl

FenturierOj opéra composé par Mabellini, en

collaboration avec son ami Gordigiani, fut

représenté, en 1851, au théâtre de Livourne,

et, dans l'année suivante, il donna à Florence

Baldassar
,
grand opéra dont le finale du

second acte excita l'enthousiasijie des specta-

teurs. Depuis lors, Mabellini n'a plus écrit

que de la musique d'église, à l'exception de

Fiametta, opéia bouffe représenté à la Per-

gola, en 1857.

Les compatriotes de Blabellini lui reprochent

d'être trop savant. Peu de maîtres, si toute-

fois il en est parmi les Italiens de l'époque

acluelle, pourraient mériter ce blâme. Dans le

nombre d'ouvrages dramatiques qui se sont

produits pendant les dernières années au delà

des Alpes, une partition bien écrite est in-

contestablement une œuvre très -originale.

Aujourd'hui, les graves événements polkiques

qui agitent la nation sont un temps d'arrêt

pour les arts : espérons qu'après le retour à la

tranquillité, cette grande diversion aura pour

effet d'opérer une réforme salutaire dans le

goût musical des Italiens.

Les œuvres d^ musique d'église composées
par Mabellini jusqu'en 1859 sont celles-ci :

1» Messe à quatre voix et orchestre, à Novare,

en 18-"8. 2» Responsori à deux chœurs (1847),

à Florence, chez Guidi. ."» Messe de Requiem
(1850): Paris, Richault. 4" Messe à trois voix,
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chœur etorcbestre (ISoô), ibid. S" Libéra me
Domine, à quatre voix, choeur et orchestre,

ibid. 6" Messe solennelle à quatre voix, chœur

etorcheslre(1843).7"Messet(/em, ibid. (1848).

8° Messe a capella, à trois voix (1849). 9" Messe

idem (1851). 10" Motel (O Pater), pour ba-

ryton, chœur et orchestre. 11» Motet {Spes

impit)
f
' i>ouv basse, chœur et orchestre.

i'2'^ Slabat matera pour basse, chœur etor-

cbestre. 13" Te Deum à quatre voix, chœur et

orchestre. 14" Fexilla Régis, à quatre voix,

chœur et orchestre. 13" Jste confessor, idem.

16" Domine ad adjuvandum, idem. 17" et

18" Deux Dixit, idem. 19" Magnificat, pour

ténor et basse, chœur et orchestre. 20" Lau-

date pueri, pour ténor, chœur et orchestre.

21" Loquebar, à quatre voix, chœur et or-

chestre. 22» Loquebar, à trois voix et orgue.

23» ^udi filia, à quatre voix, chœur et or-

chestre. 24" Ofl'crentur, à trois voix et orgue.

25" Ecce sacerdos magnus, à quatre voix,

chœur et orchestre, exécuté à la cathédrale de

Florence, en présence du pape Pie IX, en

1857. 2G» Vnguentem, à quatre voix et or-

chestre. 27" O gloriosa Firginum, idem.

28» ExuUet . à trois voix et orchestre.

S!9'* O Salutaris pour ténor, basse et orgue.

30» Tantum ergo, pour ténor, basse et or-

chestre. 31" Tantum ergo, pour contralto,

ténor et orchestre. 32" Gaudeamus, à quatre

voix et orchestre. Musique de conceut eï de

«HAMBRE : 33" La Chasse, chœur et orchestre,

1837. 33" {bis) Raphaël »S'an5«o, cantate, 1842.

34" Six valses pour le piano; Milan, Lucca,

1839. 33" Grande fantaisie pour flûte, clari-

nette, cor, trompette et trombone, composée

par ordre du grand-duc de Toscane pour les

artistes de sa chapelle Ciardi (flûte), les frères

Bimboni, (clarinette et trombone), Paoli (cor)

et Brizzi (trompette), avec orchestre, 1846.

56" L'^ddio , romance pour baryton, avec

violoncelle obligé et piano, 1847; Florence,

Lorenzi. 37" Cantate élégie sur la mort du

célèbre sculpteur Barlolini, de Florence, 1846.

38" Il Rilorno, cantate, 1846. 39" Fantaisie

militaire pour flûte, clarinette, cor, deux

trompettes, trombone et orchestre, 1847.

40" Ilalia risorta , hymne pour soprano

,

«hœur, orchestre, 1848; Florence, Lorenzi.

41" La buono y/ndala, chanson devenue

populaire; Florence, Giiidi, 1847. 42''^ spero

di tomate, idem, ibid., 1848. 43" I/Etruria,

cantate; Florence, Lorenzi, 1849. 44" .6on-

quet de Florence, album de douze morceaux
<le chant avec accompagnement de piano;

Paris, lUcli.Tull, 1833. 43" Élégie pour chant

et piano; Florence, Guidi^ 1830. 40" Cantate

pour baryton, chœur et orchestre, intercalée

dans Saiil, tragédie d'Alfieri. 47" Jtymne
national toscan, 1858. 48» Un grand nombre
de romances, petites cantates, avec piano,

marches et fantaisies pour musique militaire.
' MABILLON (Jean), savant bénédictin de
la congrégation de Saint-3Iaur, naquit à Saint-

Pierremont, village du diocèse de Reims, le

23 novembre 1632. Après avoir achevé de

brillantes études au collège de Reims, il

entra au séminaire, où il passa trois années; il

n'en sortit que pour prononcer ses vœux à

l'abbaye de Saint-Remi, au mois de septembre

1654. Ce n'est point ici le lieu d'examiner les

travaux importants de ce savant homme : on
en trouve l'indication et l'analyse dans les

dictionnaires historiques généraux; je ne

citerai que ses ouvrages qui renferment des

objets relatifs à la musique ; \" De Lilurgiâ

gallicund libri très, Paris, 1683: ibid, 1729,

in-4". Mabillon y traitede la musique d'église,

dans la première partie, sous le titre de Mu-
sicx status. 2° annales ordinis S. Benedicti,

in quibus non modo rcs monasticx sed etiam

ecclesiasticx hislorix non minima pars con-

tinetur, Paris, 1713-39, fi vol. infol. 3" .^cta

Sanctorum ordinis S. Benedicti in sxculo-

riim classes distributa, Paris, 1668-1702,

9 vol. in-folio. On y trouve des renseignements

curieux sur l'histoire de la musique d'église.

Mabillon est mort à l'abbaye de Saint-Ger-

main-dcs-Prés, le 27 décembre 1707, à l'âge

de soixante-quinze ans.

MABLY (Gabriel BONNOT DE), frère

de l'abbé de Condillac, naquit à Grenoble, le

14 mars 1709, d'une famille parlementaire du

Dauphiné. Après avoir fait ses études au Col-

lège de Lyon chez les jésuites, il se rendit à

Paris où le cardinal de Tencin, son parent, le

fit entrer au Séminaire de Saint-Sulpice ; mais

il ne tarda pas à se dégoûter des études théolo-

giques, qu'il abandonna pour se livrera celle

de l'histoire et du droit public. Sans autre

ambition que celle de se faire un nom par ses

écrits, et satisfait du médiocre revenu de trois

mille francs, qui composait toute sa fortune,

il consacra sa vie entière à la composition de

ses ouvrages. Il est mort à Paris, le 23 avril

1783. Parmi <les écrits d'un genre tout difTé-

lent, on est étonné d'en trouver un qui a peu

de rapport avec ses autres travaux, et qui est

intitulé : Lettres à madame la marquise de

P... (Pompadour) sur Z'Ope'ra; Paris, 1741, ^j
in-12 de cent soixante-six pages, réimprimé

en 1732, in-12. C'est une poétique assez
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vague de ce genre de siicclaclo. Il la publia

sous le voile de l'anonyme. L'abbé Goujet en

a parlé avantageusement, sans en connaître

VoiUtcur , dans sa Bibliothèque françaisejl.lll,

p. 539. Cet opuscule n'a point été recueilli

<ians les diverses éditions complètes de Mably.

' MACARI ou MACCARI (Jacques), com-

positeur dramatique, né à Rome dans les pre-

mières années du dix-huitième siècle, est connu

par les opéras suivants, tous représentés à Ve-

nise : 1° Jdoaldo furioso, en 1727. 2» Jris-

tide, 17S5. ô" Ottaviano trionfante di Marc-

JntoniOf \To6A°La Fondazione di Fenezia,

J736.

MACARRY (PiEKRc), professeur de mu-

sique à Marseille, s'est fait connaître par un

écrit intitulé : Questions sur la diversité

d'opinions et de doctrines des auteurs didac-

tiques en musique, adressées à Messieurs les

professeurs et membres du Conservatoire de

France, Paris, 1827. in-S» de soixante-huit

pa^es, avec deux planches. Ces questions sont

relatives aux divers systèmes d'harmonie: j'en

ai donné une analyse dans la Bévue musicale

{t. I, p. 243 et suiv. ; 324 et suiv.),

- MACCARI (Astoi!<e), chantre de la cha-

pelle ducale de Saint-Marc, à Venise, concou-

rut, en 1740, i)Our la place de maître de celte

chapelle. Mais on lui préféra Lotti {voyez ce

nom). M. CafTi dit que Maccari s'était fait

connaître par de bonnes compositions pour

réi>Iise(1). Cet artiste a écrit aussi pour la

scène et a fait rc.tiésenter : Lucrezia romana
in Costantinopoli, au théâtre S. Samuele, de

Venise, en 1737, et La Contessina , opéra

bouffe, au même théâtre, en 1743. Dans la

première édition de la Biographie des Musi-

ciens, ces ouvrages étaient attribués par er-

reurh Jacques .l/acan, de Rome (uoy. ce nom).

MAOCfïERIiVI (Joséphine) , cantatrice

qui a joui de quelque réputation, principale-

ment dans le style d'expression, était née à

lîologne en 1745. Ayant quitté le théâtre en

1788, elle se retira dans sa ville natale, où elle

est morte, le 19 septembre 1823, à l'âge de

(iuatre-vingts ans.

- MACDOIVALÎ) (jEAJi), ancien lieutenant-

colonel du génie et commandant en chef de

l'artillerie à l'établissement anglais de Suma-

r Ira (2), naquit en 1709 dans les Hébrides, dune
famille attachée aux Stuarls. Il revint de l'Inde

(1) Scoria délia musica sacra nella già cappella di

S. Slarco, etc., tome I, p. 5C8.

(2) C'est par erreur qu'il a été tilt, dans I.t jiremière

-édition (le la liiograpliie tmiversetle des musiciens, que
j'aedonald était ecclésiastique anglican.

en 1796, et se fixa à Londres. Cultivant les

sciences et la musique avec succès, il se livra

à des recherches curieuses sur la théorie des

sons harmoniques qui peuvent se produire sur

les instruments à archet. Le résultat de ses

découvertes furent publiés, en 1811, à Lon-

dres, chez Monzani, sous ce titre : ^ Treatiss

on thepractice, theory and harmonie System
(Traité sur la pratique, la théorie et le système

des harmoniques). Le traité des harmoniques

du violoncelle parut séparément chez le même,
en 1813, et en 1815, avec des additions; mais
les deux ouvrages ont été refondus, avec de
nouvelles recherches, dans le volume qui a

pour titre : J Treatise on the harmonie
System arising from the vibrations of thc

nliquot divisions ofStrings according to thc

graduai progress of the notes, from thc

midlc, to the remote extremis, explaining

simply. hy curved delineations, the manner
in which the harmonie tones, halfand quar-

tsr notes, are generated and produced on

every corresponding part of the String

(Traité sur le système harmonique provenant

des vibrations des parties aliquotes des

cordes, etc.), Londres, Preslon, 1822, in-fol.,

avec beaucoup de planches; ouvrage imprimé

avec luxe. Ce savant est mort à Exeter, le_

12 août 1831.
' MACE (TnoMAs), luthiste anglais, naquit

en 1613, et fut attaché longtemps au Collège

delà Trinité, à Cambridge, en qualité de clerc.

En 1690, il quitta cette profession, et se lendit

.'i Londrcîs, où il annonça ])ar les journaux une

.ente d'instruments et de musique. Il fit aussi

connaître par la même voie qu'il donnait des

leçons de lhéorbe,delulh, de viole et de com-
position. Ilawkins nous apprend que ce musi-

cien mourut en 1709, à l'âge de quatre-vingt-

seize ans. On lui doit un ]ivre singulier qui a

pour titre : Musik's Monument ; or, a re-

membrancer of the best practical Musich,

both divine and civil, that has ever been

known to hâve been in the tcorld (Monument

de musique, ou conservateur de la plus I)elie

musique pratique, divine et humaine, connue

dans le monde), Londres, T. Ratcliffe, 1G76,

in-fol. de deux cent soixante-douze pages. Cet

ouvrage est divisé en trois parties. La pre-

mière traite de la musique d'église, que Mace

distingue en musique de paroisse et musique

de cathédrale. La seconde renferma 'm traité

fort étendu du luth et du théorbe, avec un grand

nombre de préludes et de pièces en tabialuro

pour ces instruments. Mace y donne la figure

et la description d'un double luth de son in-
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vention, qu'il appelle diphone. Dans la troi-

sième partie, on trouve un traité de la viole et

de la musique en général, avec le plan d'une

salle de concert et la figure d'un orgue-table

inventé par Mace. Cette troisième partie est

beaucoup moins étendue que les premières. Il

y a des choses utiles dans ce livre j mais le

style en est bizarre. Mace y fait preuve de

beaucoup d'originalité et de gaieté. Il parait

qu'il avait un goût passionné pour la poésie,

car son livre est rempli de pièces de vers.

' MACÉ (Demis), musicien de la chambre

du roi de France, vers le milieu du dix-

septième siècle, a publié : Cantiques du

Pirennée d'Eu mis en musique , Paris

,

Christophe Ballard. Il y en a deux éditions,

sans date.

MACEDOINO DI ATVTIO (Jeak-Vis-

cekt), chevalier napolitain, amateur distingué

de musique, vivait au commencement du dix-

septième siècle. Il a fait imprimer de sa com-

position : Madrigali a cinque voci, libro

primo, Napoli, Costanzo Vitali, 1603, in^".

3IACEU. Foyez MACRI-
' • MACFAULAWE (Georges), chef de mu-
sique d'un régiment d'infanterie anglaise, est

auteur d'un ouvrage intitulé : Cornopean In-

strticlor, containing the elementary Princi-

ples of Music, together with Exercises^ Pré-

ludes , Jirs , and Duetts in every R'ey in

ichich the Instrument is playabîe with effect

(leMaUreducoràclefs, contenant les principes

de musique, avec des exercices, préludes, airs

et duos dans tous les tons où l'instrument est

jouable avec effet), Londres (sans dale),in-fol.

' MACFARREN ( Geokges - Alexandre
)

,

compositeur et professeur de musique d'un

mérite distingué, est né à Londres en 181Ô.

Ayant donné, dès ses premières années, des

indices d'une bonne organisation pour la mu-
sique on lui fit apprendre les éléments de

cet art; mais ce ne fut qu'en 1827 qu'il en fit

une étude régulière, lorsqu'il fut placé sous

la direction de M. Lucas, professeur assez '-e-

nommé à cette époque. Après avoir reçu ses

leçons pendant deux années, M. ^J.>cfarren

entra à l'Académie royale de musique, où la

comiiosition devint l'objet principal de ses

éludes, sans négliger toutefois le i)iano, dont

il jouait depuis l'âge de quatorze ans. Sollicité

aussi par les administrateurs de l'école, pour

qu'il apprît à jouer d'un instrument d'or-

chestre, il choisit le trombone. Parvenu à la

coniiaissance complète de l'art d'écrire en

musique, il sertit de l'Académie royale de

musique pour se livrer à l'enseignement et à

la composition; mais il y rentra en 1838, en

qualité de professeur d'harmonie. Deux ans

après il fut un des fondateurs de la société des

Musiciens antiquaires de Londres, pour la

publication des œuvres des musiciens anglais

les plus célèbres des seizième et dix-septième

siècles. Malheureusement, vers le même temps,

la vue de M. Macfarren commença à s'altérer;

le mal s'agrava d'année en année, et enfin la

cécité devint complète. Nonobstant cette pé-

nible situation, cet artiste justement estimé

n'en a pas moins continué à se livrer à la

composition et à l'enseignement.

Le premier ouvrage de quelque importance

produit par M. Macfarren est sa symphonie à

grand orchestre (en fa mineur), qui fut exé-

cutée le 27 octobre 1834, par l'orchestre de la

société des British Musicians. Sa seconde

symphonie (en ut mineur) a été exécutée

avec succès dans plusieurs concerts. Ces deux

symphonies ont été arrangées à quatre mains

pour le piano, par l'auteur, et publiées à Lon-

dres. Il a écrit plusieurs ouvertures, dont une

a été exécutée au concert du Gewandhaus, de

Leipsick, en 1843, sous la direction de Men-

delsohn. On a aussi gravé du même artiste, à

Londres : l" quatuor pour deux violons, allô

et basse, op. 37; 2""" quatuor idem, op. 54;

l""" sonate pour le piano (en mi bémol);
2"'<= idem, intitulée Ma cousine (en Za);

liièces de différents caractères pour le même
instrument; beaucoup de mélodies avec piano,

et d'autres productions de musique vocale cl

instrumentale. Le premier ouvrage dramatique

de M. Macfarren fut joué à l'Opéra anglais de

Londres, en 1837, sous ce titre : DeviVs sapera

(l'Opéra du Diable), et obtint un succès d'estime

parmi les connaisseurs. En 1846 il donna au

même théâtre son Don Quixote, dont le succès

fut complet et qui obtint une suite de repré-

sentalions fructueuses. Son opéra Charles II

fut représenté en 1849, à Princess's Théâtre,

et reçut de la population de Londics uu

accueil enthousiaste. Un des plus beaux ou-

vrages de M. Macfarren est la cantate in-

titulée The Sleeper awakcned (te dormeur

réveillé), qui fut exécutée au concert national

du théâtre de la Reine, en 1850, et dont la par-

tition arrangée pour le piano a élé |)ubliée à

Londres, chez Cramer, Beale et C. Le dernier

ouvrage important de M. Macfarren est son

opéra intitulé Robin Hood , représenté au

thcàlre anglais, en 1801, avec un très-brillant

succès.

'- MACIIADO (Manuel), musicien de la cha-

l)cile du roi de Portugal, naquit à Lisbonne
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dans la seconde moitié du soizième siècle, el y
vivait en 1610. Il eut pour maître de coniiiio-

sition Duarte Lobo, un des meilleurs artistes

portugais. On trouvait dans la Bibliothèque

royale de musique de Lisbonne, avant le dé-

sastre de J756, les ouvrages suivants de la

composition deMachado: 1" Cogilavit Bomi-

nus. 2" Salve Regina, à huit voix. 5" Vilhan-

cicos à plusieuis voix.

MACHAULT (Guillaume D1:). f'orjez

GUILLAUME DE .MAC 11AU.
* MACHETTI (le P. Théophile), moine

camaldule, mailre de chapelle de J'églisc pri-

iniziale de Pise, naquit à Venise et non à Bo-

logne, comme il est dit dans la première édi-

tion de cette Biographie. Il vécut dans la se-

conde moitié dudix-septièmesiècle. On connaît

sous son nom A''Salmi a quattro voci e quattro

stromenti , Bologne, Jacques Monti , 1687,

2» Sacri concerti di Salmi a qualtro voci,

ij)id., 1693, in-4''.

' MACIIOLD (Jeas), compositeur allemand

du seizième siècle. Gerber !e croit né dans la

Tliuringe. On connaît sous son nom: \"DieHiS'

toria vom Leiden iind Sterben Chrisli mit

oStiinmen componirt (l'Histoire de la Passion

et de la mort de Jésus-Christ, à cinq voix),

Erfurlj 1595, in-4». 2" Motets à cinq voix,

ibid., 1393. Paul Balduanus cite de ce musi-

cien {Bibliolheca philosophica, p. 179, edit.

Jenœ, 1616), un traité de musique intitulé :

Compendium Germanico-Latinum Musica;

praclicx quxstionibus txpositum, Erphor-

dise, 1595, in-8». Cet ouvrage n'est indiqué

par aucun autre bibliographe.

* MACIIY (le sieur DE), maître de viole,

à Paris, sous le règne de Louis XIV, a fait im-

primer de sa composition : Pièces de viole en

musique et en tablature, Paris, 1685, in-4''

oblong.

- MACICIOWSKI (Stanislas) , violoniste

polonais, est né à Varsovie, le 8 mai 1801.

Doué d'heureuses dispositions pour la musique,

il se livra à l'élude du violon sous la direction

d'un violoniste nommé Ruzyczka. En 1821,

Maciciowski s'éloigna de Varsovie, dans le but

d'aller à Berlin pour y prendre des leçons de

Moeser (uoyezce nom). Plus tard, il se rendit à

llcsse-Cassel pour y entendre Spohr, qui dès

lors devint son modèle
;
puis il parcourut l'Al-

lemagne et la France. Établi à Angers, vers

18Ô3, il s'y livra à l'enseignement; puis il

visita Bordeaux et Agen: enfin, il alla se lixer

en Angleterre. A Londres, il se fil entendre

avec succès aux concerts de la Société philhar-

monique; il ne fut pas moins iuureux dans

les concerts qu'il donna à Manchester et dans

j)lusieurs autres villes. On connaît de lui une

fantaisie pour violon et orchestre, un rondeau

dans le genre des polonaises, une niélodiedru'

matique d'après Spohr, et divers autres ou-

vrages.

•MACQUE (Jean DE), compositeur belge,

fut organiste du vice-roi de Naples. vers le

milieu du seizième sièle. Il occupait déjà cette

place en 1340 lorsqu'il publia ses litanies à

huit voix ; mais longtemps après, c'est-à-dire

en 1392, il était encore au service de la même
cour, en qualité de maître de chapelle, car

Fabio Colonna lui fit alors entendre un orgue
hydraulique qu'il avait construit d'après les

descriptions des anciens (1). Son maître de
contrepoint avait été Philippe de Mons : c'est

ce que nous apprend le titre de.son premier

livre de madrigaux à six voix conçu en ces

termes : Di Giovanni de Macque discipulo

di M. Filippo de 3Ionte il primo libro de'

jljtadrigali a sei voci, novamente da lui

composa e dati in luce, in Venetia, presso

Ang. Gardano, 1376, in-4''. On doit conclure

de là que de Macque reçut son éducation mu-
sicale comme enfant de chœur de la collégiale

de Soignies où Philippe de 3Ions {voyez ce

nom) était chantre dans les premiers temps de

sa carrière. Cerrelo nous apprend (Z>e//a/'raf

-

tica jtlttsica,\ih. 3, p. 156), que de Macque
vivait encore à Naples, en 1601 ; il devait être

alors fort âgé. On connaît sous le nom de cet

artiste : 1° Lilanie a 8 toc*, Naples, 1540.

2^ Canzonette alla napoletana a 6 voci, ]Va-

l)les, 1555. 3» Di Giovanni de Macque, etc..

il primo libro de' JUadrigali a sei voci

(comme ci-dessus). 4" Il secondo librode' Ma-
drigali a cinque voci. Novamente composti c

dati in luce, in Venezia, presso Giac. Vin-
cent!, 1387, in-4". L'épître dédicatoire, datée

de Naples, le 20 mai 1387, est adressée à don
César d'Avalos d'Aragona. 5" Madrigali a
4 voci. libro terzo, in Napoli, presso Gar-

gano, 1604, in-4". C'est une réimpression

comme l'ouvrage suivant : 6" Jl sesto libro

de' Madrigali a 5 voci, in Venezia, app.

(I) Celle circonslance est rupporléc par l'éditeur delà

dt'uxiémc partie de V Histoire des Plantes, de Fabio Co-
lonna (lio.iie, 1616, in-i»); voici se.s paroles : Habehis
itidem 0,-gani Ilt/draidici à neiiiine hactenus bcne inlel-

tectiveram declarulionem, quod aticlor noster non modo
perfecit, sed swiiius etiam à Juan ne de Macque Belga in

saccllo reqio i\'eapolitano viusices prœfeclo, ul citm mu-
sica voeali, et instrumentali sono svo proprio audirelur

e/l'ecil. Une faute d'impression s"est glissée dans la cita-

tion de ce passage faite par Léonard Nicodemo, dans ses

addiiionsà la liibUottca napoleiaita de ïoppi (p. '/2):

On ^ lll De Marque pour De Miiique.
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rerede di Bart. Magni, 1613, 111-4°. li y a une

troisième édition du troisième livre des ma-

drigaux à quatre voix, imprimée en 1610,

à Naples, chez B. Gargano, in-4''. 7" Madri-

galetti a 6 voci, Anvers, 1600, in-4'\ Les re-

cueils suivants contiennent aussi des morceaux

^Je sa composition : 1" Dolci affetti; Madri-

fjali a 5 voci di diversi eccelîenti musici,

Rome et Venise, 1585. 2" Harmonia céleste,

de diversi eccellentissimi mtisici a 4, 5, 6, 7

et 8 voci, nuovamenle raccolta per Andréa
Pevernaye, etc., Anvers, P. Phalèse, 1593,

in-40 obi. 3» Simphonia Angelica, di di-

versi eccellentissimi musici a 4, 5 ef 6 voci,

nuovamenle raccolta per Jluberto Wael-
rant, etc., ihid., 1594, in-4'' obi. 4» // Lauro
verde, Madrigali a sei voci, composa da
diversi eccellentissimi musici, ibid., 1591,

in-4'' obi. 5" // Trionfo di Dori, descritto da
diversi e posto in musica da allreltanti uu-

thori, Venise, 1596; Anvers, 1596; ibid.,

1601 ; ibid., 1614, in-4'' obi. 6' Paradiso

musicale di Madrigali e canzoni a cinque

voci, Anvers, P. Phalèse, 1596, in-4" obi.

* MACRI (Paul), compositeur, né à Bo-

logne vers le milieu du seizième siècle, est

connu par les ouvrages suivants : 1" Motetti a

<;inque voci, Venise, Scotto, 1581, in-4''.

"20 Lamentationes Jeremix a 5, 6, 7, 8 et 10

vocinn, Venct. per Ricardum Amadinum,

1597, in-4".

MACRÏZI. royez MAKRIZI.
'MACROBE, philosophe platonicien et

grammairien latin, vécut à la cour de Théo-

dose le Jeune, au commencement du cin-

quième siècle. Ses noms latins sont : Aurelius-

Macrobiics-Ambrosius- Theodosius. On ne

•connaît pas le lieu de sa naissance, et la plu-

part des circonstances de sa vie sont ignorées.

Un passage du code théodosien nous apprend

seulement qu'il était, en 422, grand maître de

la garde-robe de l'empereur ïhéodose. Parmi

les ouvrages de Macrobe, on remarque un

commentaire fort curieux sur le Songe de

Scipion, fragment du sixième livre de la Ré-

publique de Cicéron. Cet ouvrage est divisé en

deux livres : il contient une exposition du sys-

tème du monde, suivant les idées des anciens.

Dans le sixième chapitre du premier livre, et

dans les quatre premiers du second, l'auteur

traite de l'harmonie des sphères et de la mu-
sique d'après la doctrine de Pythagore. La
première édition de WE.xpositio in Somnium,
Scipionis a paru avec les Saturnales , le plus

important des ouvrages de Macrobe, à Venise,

chez Jansoujcn 1472, in- fol. On a rcpiodiilL ce

livre depuis lors plusieurs fois, notamment dans

l'édition complète des œuvres de Macrobe, cum
Mofîstariorwm, publiée par Gronovius, Leyde,

1670, in-S", dans celle de Jean-Charles Zeune,

Leipsick, 1774, in-8"; et enfin dans celle de

Deux-Ponts, 1788, deux vol. in 8". Il existe

une traduction française des mêmes œuvres,

par Ch. De Rosey; Paris, Firmin Didot, 1827,

deux vol. in-S", et une autre traduction fran-

çaise se trouve dans la deuxième série de la

Bibliothèqite latine-française de Panckoucke,

Pa*r:s, 1845, 3 volumes in-8". On est étonné

de lire, dans le Dictionnaire historique des

musiciens de Choron et Fayolle, «pie les Sa-

turnales et le Songe de Scipion ont été écrits

en grec, par Macrobe : il existe une version

grecque du commentaire sur le Songe de

Scipion; mais elle est de Maxime Planudes,

moine de Nicomédie, qui vivait à Constanti-

nojile dans le quatorzième siècle.

' MACROPEDIUS (Georges), grammai-

rien, poëte et philosophe, naquit à Gemert,

village des environs de Bois-lc-Duc, dans les

Pays-Bas, vers la fin du quinzième siècle. Il

entra dans l'ordre des frères de Saint-Jérôme,

et fui préfet du collège d'Ulrecht, puis ensei-

gna pendant quelques années les lettres grec-

ques et latines à Bois-le-Duc. Il mourut dans

cette ville, en 1558. Macropedius écrivait en

latin avec élégance , et possédait bien les

langues grecque, hébraïque, chaldaïque, les

mathématiques et la philosophie scolastique.

Il a écrit des rudiments des langues grecque

et latine, un traité de la syntaxe, un autre sur

la prosodie, un livre sur la dialectique, sur le

comput ecclésiastique et le calendrier, des

scolies sur les évangiles et épîlres de toute

l'année, et d'autres sur les hymnes et les

séquences (Bois-le-Duc, 1552, in-4"). Tous ces

ouvrages ont été imprimés en Hollande et à

Francfort. Macropedius fut un des premiers

qui écrivirent, au temps de la renaissance, des

comédies latines, avec des chœurs en mu-

sique : elles ont été recueillies au nombre de

onze et publiées sous ce titre : Omnes Georgii

3Iacropedii fabulw comicx, denuo recognilx,

et juslo ordine {prout cditx sunl) in duas

partes divisx; Ultrajecli, Harmannus Bor-

culous excudebat , 1552-53, petit in-S". Les

chants des chœurs ont le caractère rhylhmique

des chants populaires d'après lesquels les

hymnes de l'église ont été notées dans Içs

treizième et quatorzième siècles. Je crois

devoir rapporter ici un de ces chants lequel

appartientà un chœur de la comédie intitulée :

Petriscus, à cause de l'intérêt qui s'y attache,
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îtour l'histoire du Ibéàlre vers le milieu du

seizième siècle. Le rhythme de ce chant est

dimètrecataleclique :

i^^li 2^:

Cix - il - laj

7'"'-*-^
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lut donné aux Tuileries le l" mai de cette

année, et lut engagé comme un des violons

ordinaires de la musique du roi. En 1731, il

lut appelé à Saint-Pétersbourg, et l'impéra-

trice lui accorda un traitement de trois mille

roubles. Quinze ans après, il se trouvait dans

la même ville et y jouissait de beaucoup d'es-

time. On voit dans la composition de l'or-

chestre de la chapelle de Saint-Marc, à Venise,

décrétée le 28 février 1786, qu'un des violo-

nistes de cette chapelle se nommait Joseph

Madonis. M. CafTi croit que cet artiste était

celui qui se lit entendre à Paris, en 1729 (1);

mais, outre la différence du prénom, il est de

toute évidence que celui-ci ne pouvait encore

être employé dans un orchestre cinquante-sept

ans plus tard. C'était ou un fils, ou un membre
de la même famille. On a gravé à Paris quel-

ques compositions de cet artiste, entre autres

des sonates à violon seul, op. 1 (sans date), et

trois concertos en un recueil.

MADRE DE DIOS (Antoi>e DE), reli-

.iîieux portugais, compositeur de musique
d'église, né à Lisbonne, fut musicien de la

chambre à la cour de Jean IV, puis maître de

chapelle d'Alfonse VI. Sa vie d'artiste est ren-

fermée entre les années 1620 et 1660. Ses

compositions pour l'église étaient conservées

dans la bibliothèque royale de musique avant
le désastre de Lisbonne, en 1756.

^MADllE DE DIOS (Amoi^e DE), carme
portugais, né à Lisbonne, fut second maître

de chapelle de son couvent, et mourut dans
cette ville, en 1690. Son maître de musique et

de composition avait été Manuel Caldoso. Ce
moine a écrit beaucoup de psaumes, ré-

pons, etc., dont il y a des copies manuscrites
dans les églises de Lisbonne.
* MAELZEL (Jean-Népomucèrk), mécani-
cien célèbre, né àRatisbonne,le lo août 1772,
était lilsd'un facteur d'orgues, habile dans la

mécanique. Son père lui fit apprendre la mu-
sique et le piano, et ses progrès furent si ra-

pides, qu'à l'âge de quatorze ans, il était déjà

considéré comme un des meilleurs pianistes

de Ratisbonne. Depuis 1788 jusqu'en 1792, il

donna des leçons de son instrument. La méca-
nique était cependant son occupation princi-

|)ale; pour augmenter ses connaissances dans
cette partie des mathématiques appliquées, il

fit plus tard des voyages à Paris et à Londres.
La nature lui avait donné le génie de cette

science : il résolut de l'employer à des objets

relatifs à la musi(jue, et le premier fruit de

(I) Sioria nelia musica sacra nelle 91a cappciia ducale
ili S. JUano ni Venezia, vol. Il, p. Ot.

ses méditations fut le PanharmonicoHj or-

chestre mécanique dans lequel il avait imité

de la manière la plus heureuse le son de plu-

rieurs instruments, particulièrement ceux de

la trompette, de la clarinette, de la viole et du
violoncelle. Cette machine avait d'ailleurs

une puissance de son qui frappait d'étonne-

ment, et les nuances de piano et de forte s'y

exécutaient parfaitement. En 1803, cet instru-

ment élait déjà fini et Maelzel le faisait en-

tendre à Vienne. Deux ans après, il le trans-

porta à Paris où son exhibition causa autant

d'étonnementque de plaisir. Cherubini écrivit

alors pour le Panharmonicon un écho, mor-

ceau d'une rare suavité et d'une facture digne

du grand maître. Vers la fin de 1807, Maelzel

vendit cet instrument soixante mille francs, et

en commença une autre où il avait introduit

plusieurs perfectionnements, et qui était déjà

achevé en 1808. Environ dix-huit ans après,

il transporta celui-ci à Boston, où il a été,

dit-on, vendu à une société pour la somme
énorme de quatre cent mille dollars.

De retour à Vienne, en 1808, Maelzel s'y

occupa d'une nouvelle invention, son trom-

pette automate qui, par la pureté des sons et

la netteté de l'articulation dans les passages

les plus compliqués, fut considéré comme un

morceau parfait. La réputation de l'habile ar-

tiste s'étendait progressivement : l'empereur

d'Autriche récompensa ses travaux en le nom-

mant mécanicien de la cour. Vers cette

époque, il s'occupa du perfectionnement du

métronome de Slœckel (voxjez ce nom), dont le

volume trop grand lui semblait un obstacle à

l'usage ordinaire; maisn'ayant rien trouvé de

satisfaisant à cet égard, il profita d'un voyage

qu'il fit en Hollande, au commencement de

l'année 1812, pour proposer la résolution du

problème à Winkcl {voyez ce nom), mécani-

cien à Amsterdam. Celui-ci le résolut en

homme de génie, par îe seul déplacement du

centre de gravité, pour les diverses nuances de

lenteur ou de vitesse des vibrations, au moyen

d'un poids glissant le long de la tige du balan-

cier. Winkel ne fit point mystère de sa décou-

verte à Maelzel qui, s'en emparant, l'appliqua

à une échelle graduée des mouvements de la

musique, et en fit le métronome connu depuis

sous son nom. Il soumit cette machine à l'exa-

men de l'Institut de France, obtint son appro-

J)ation dans un rapport qu'il fit imprimer avec

des déclarations de plusieurs compositeurs à

la suite d'une Notice sur le Métronome de

J. Naelzel (Vavïs, 1816, in-S» de vingt-quatre

pages; ibid., 1822, in-8" de huit pages à deux

I
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colonnes), et forma à Paris une société com-

merciale pour la fabrication de cet instru-

ment. Informé du larcin que Maelzel lui avait

fait, Winkel réclama la priorité d'invention

dans le n" 23 de la Gazette musicale de Lctp-

sick {ann. 1818). Quelques annéesaprès, Mael-

zel se trouvant à Amsterdam avec l'automate

joueur d'échecs, Winkel demanda à l'Institut

des Pays-Bas qu'une commission fût nommée
pour,juger le différend survenu entre lui et le

prétendu inventeur du métronome. On fit

droit à sa requête, et la commission examina

avec soin cette affaire. Dans une séance où il

ne donna pas une haute idée de ses connais-

sances en mathématiques, Maelzel fut obligé

d'avouer qu'il était redevable à Winkel de

l'idée première de son métronome, et ne ré-

clama que la propriété de l'échelle, qui ne lui

était pas contestée par son adversaire. Procès-

verbal fut dressé de cette séance et déposé

dans les archives de l'Institut des Pays-

Bas (1).

En 1817, Maelzel était retourné à Vienne,

d'où il avait répandu le métronome dans toute

l'Europe. Deux ans après, il s'établit à Paris

tivec le Joueur d'échecs qu'il avait acheté à

Vienne, après la mort de Rempelen son inven-

teur (voyez ce nom), et y fit connaître son

danseur de corde automate, chef-d'œuvre de

mécanique, et son plus beau titre de gloire, si

toutefois il en était l'inventeur , ce qui peut

être mis en doute, après l'affaire du métro-

nome, et lorsqu'on se souvient qu'il s'attri-

buait aussi faussement l'invention du joueur

d'échecs, oUquel il avait seulement adapté la

machine parlante du rnéme Kempelen, pour

prononcer les mots échec et mat. Il se donnait

aussi pour auteur de cette dernière invention,

et il prit un brevet à Paris, pour des poupées

pailantes qui disaient bonjour papa, bonsoir

maman. A l'égard de l'automate joueur d'é-

checs, quia tant exercé la curiosité publique,et

<|ne son inventeur avait déjà faitvoiràParis en

1785, c'est une machine fort ingénieusement

conçue pour l'exécution de tous les mouve-
ments que doit faire l'automate pour porter le

liras vers la pièce qui doit être jouée, ouvrir

la main, saisir la pièce en la refermant, l'en-

lever et la mettre sur la case où elle doit aller,

suivant les directions particulières à toutes les

pièces. Mais les problèmes relatifs à tous ces

mouvements sont les seuls que la mécanique a

(I) On poiil voir, sur celle a (Ta ire, une Ici lie (lo .M.J.De

Vos Willems, sccrclairc perpoluel de laquairiùmcclasse

<I<» llnsliliildes Pays-)!a.«,ci l"un des commissaires, in-

S'.'rérdans ialievue musicale {t. VI, ann. 1829, p. SU et s-).

pu résoudre, car un peu de réflexion suffit pour

faire comprendre qu'il sera toujours impos-

sible de faire une machine intelligente : les

combinaisons du jeu d'échecs sont donc l'of-

fice d'un joueur habile, caché dans l'intérieur

du socle où est contenu le mécanisme, et qui

fait mouvoir les différents ressorts, lorsque

les mouvements des cases mobiles de l'échi-

quier de l'automate lui indiquent le coup qui a

été joué, et qu'il exécute aussitôt sur un petit

échiquier placé devant lui et éclairé d'uni!

bougie. Arrivé à Paris , Maelzel engagea

d'abord M. Boncourt, très-bon joueurd'échecs,

pour faire jouer l'automate dans les séances

publiques qu'il donnait chaque soir; mais la

taille élevée de ce joueur lui faisait éprouver

une fatigue excessive lorsqu'il était couché

dans l'étroit espace réservé à ses fonctions; il

dut y renoncer, et M. Alexandre, puis M. Mou-
ret, autres joueurs très-habiles, le remplaeè-

rent, et accompagnèrent Maelzel à Londres,

où ils lui firent gagner des sommes considéra-

bles, qu'il dissipa bientôt dans la débauche.

Des discussions d'intérêt, survenues entre lui et

ses joueurs, furent cause que ceux-ci se sépa-

rèrent de lui et divulguèrent son secret. Cette

circonstance, jointe aux poursuites de ses

créanciers, détermina Maelzel à se rendre en

Amérique, en 1826, avec ses automates et

son panharmonicon. On dit que le succès de

ces machines à New-York, à Philadelphie et à

Boston, lui ont procuré une grande opulence.

Suivant quelques renseignements, parvenus

aussi de Boston, où il avait fixé son séjour

dans ses dernières années, il aurait exéculi;

un automate à larynx mécanique qui exécutait

des gammes diatoniques et chrom.aliques, ci:

montant et en descendant. M. Bienaimé-Four-

nier, horloger-mécanicien à Amiens, ayant

exécuté, en 1829, un métronome qui faisait

entendre, outre les vibrations du pendule, des

coups plus forts pour les combinaisons de ces

vibrations en mesures à temps binaires ou ter-

naires, Maelzel fit à son métronome une mo-
dification du même genre, mais dont le méca-

nisme était plus simple et meilleur, et céda la

propriété de cette machine à M. Wagner, hor-

loger-mécanicien de Paris, qui, pendant plu-

sieurs années, a construit tous les m.étronomes

dont on fait usage en France. Maelzel est mort

au commencement du mois d'août 1838, dans

un voyage de La Guayra à Philadelphie, à l'âge

de soixante-six ans.

ilIAEIlZ (Cosuad), facteur d'orgues de la

cour de Bavière, naquit à Ilaimbourg, arron-

dissement de Pfaffenhofen, le 20 février 1765.
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Il servit d'abord dans l'arlillerie de l'armée

bavaroise, et fut envoyé en garnison à Ingol-

stadt, où il apprit les principes et la pratique

de la construction des orgues chez le facteur

Gaspard Rœnig. Après avoir employé quatre

années à ce genre de travail et d'étude, il entra

dans le corps des archers de la garde du

prince électoral. Le facteur d'orgues el de

pianos de la cour, Joseph Gloner, qui demeu-

rait à Munich, était alors fort âgé et ne pou-

vait plus remplir ses fonctions : le prince

Charles-Théodore lui donna Maerz pour suc-

cesseur en 1800, et celui-ci se retira alors du

service militaire. Il avait déjà construit à

Glon, près de Zinnenbourg, en 1796, un bon

orgue, et à Eschenbach un autre instrument

d'une excellente qualité. En 1800, il refit à

neuf l'orgue de l'abbaye de Waldsassen.

Depuis lors il a produit plusieurs bons instru-

ments.
• MAESTRIIVI (.....), compositeur drama-

tique de peu de mérite, né à Florence, a fait

représenter, dans l'automne de 1857, au petit

théâtre délia Piazza de cette ville, un opéra

intitulé : Amelia^ dont l'existence ne fut pas

longue. En 1844, il fit jouer à Pistoie, pendant

la saison du printemps, jVargherita Pits-

tcrla, opéra en trois actes, dans lequel il n'a-

vait pas négligé de mettre un orgue et un

Salve Reçjina, comme dans les Lombardi, de

Verdi, qui avaient alors grand succès en Ita-

lie. Le même opéia fut joué, dans l'année sui-

vante, au théâtre Jlfieri, de Florence. Ce

maestro Maestrini est un des plus pauvres

maestrinetti de notre pauvre épo([ue.

MAFFEI (JEA^-CAInII,LE), savant italien,

né à Solofra, dans le royaume de Naples. au

commencement du seizième siècle, est auteur de

plusieurs traités de philosophie, parmi lesquels

on remarque le plus ancien traité connu de

l'art du chant proprement dit, confondu par

Forkel et les autres biographes allemands
avec l'Enseignement des principes de la mu-
sique, qui en est le préliminaire. L'ouvrage

(le Maffei a pour litre : Discorso filosofico

(Ji'Jla voce, e del modo dHmparare di cantar
('/ qarganta, raccolte du D. Fahrio de'

Paoli da Limosinano; Napoli, appresso

Kaymondo Amato, loOô, in-12 de 130 pages.

'MAFFEI (le marquis François-Scipion),

célèbre littérateur, également distingué par

ses poésies, pièces de théâtre et ses savantes

recherches sur l'histoire et les antiquités,

naquità Vérone, le 1" juin 1675, et mourut
le 11 février 1755, a l'âge de quatre-vingts
ans. Dans le tome 5'^ du Giornale de' letterati

d'Italia (Venise, 1711), qu'il avait entrepris-

de concert avec Apostolo Zeno et Vallisnieri^

il a inséré une description du forté-piano, qui

venait d'être inventé par Cristofali, sous le

titre de Nnova invenzione d'un gruvecem-

balo col piano e forte; aggiunte alcune con-

siderazioni sopra U stromenti musicali.

Une traduction allemande de cette dissertation

a été placée par Mattheson dans sa Critica

mnsica, t. 11, p. 335. On en trouve une tra-

duction hollandaise dans l'écrit périodique de

Lustig intitulé : Twaalf redeneeringen over

musijlcaale onderwerpen, etc.

MAFFEI (Madame FESTA). Foijez

FESTA (Françoise).

' MAFFOLI (VI^cE^T), célèbre ténor ita-

lien, né à Reggio vers 1760, commença à se

faire connaître en 1783. La beauté de sa voix,

son habileté dans l'art du chant et son mérite

comme acteur, lui procurèrent bientôt les

plus brillants succès. En 1787, il chantait aw

théâtre Aliberti à Rome, el son talent y pro-

duisit une si vive impression que le publie

s'écria un soir, plein d'enthousiasme : IfPaf-

folo! M'afjolissimo ! Penilant les saisons dn

carême et du ])rintemi)s 1781), il eut aussi de

brillants succès à Milan, où il chantait avec la

Morichelii Bosello. En 1790, il alla à Reggio^

sa patrie, puis à Sienne; au i)rintemps de

1791, il était à Florence, où il se fit admirer

dans l'oratorio Debora e Sisara, de GuglieTmî.

Dans l'automne de la même année, il chanta

à Turin
,
puis il partit pour Vienne, où il

demeura pendant les années 1792 et 1793.

Les représentations du théâtre italien ayant

cessé, vers la fin de cette dernière année

^

dans la capitale de l'Autriche, Maffoli rc-

lourna en Italie; mais depuis cette époque,

on n'a plus de renseignements sur sa per-

sonne.
' 'MAGALHAENS (Philippe DE), maîde

de chapelle du roi de Portugal, na(iuit dans les.

dernières années du seizième siècle à Azcitam,

au diocèse de Lisbonne. Son maître de musi-

que et de composition fut Manuel Mendes. S.i

réputation de savant musicien était déjà s>

bien établie, lorsqu'il eut achevé ses études,

qu'il obtint immédiatement sa position dans

la chapelle du roi. Compositeur laborieux, il

a laissé en manuscrit beaucoup de messes cî

de motets qui étaient conservés dans la Bi-

bliothèque royale de musique, à Lisbonne,

sous le numéro 809. On n'a imprimé de Inic

((ue les ouvrages dont les titres suivent :

1» Cantica heatissimx Firginis, Lisbonne,,

Craesbeck, 1030, in-fol'. niax. 2» Missx qua-
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tiior, qninque et sex vocibits conslavtibus

,

il>id., ICôo, in-fol. max. o"^ Canins ecclesias-

ticus cotnmendandi animas corporaque se-

pdiendi defunctorum : Missa et stationes

juxta ritura sucro-'sanctœ Romanœ Ec-

clesiœ breviarii missalisque Romani Clé-

ment j FUI et Lrbani FUI, rccogni-

tionem ordinatu, Lisbonne, Craesbeck, 1641,

111-4". La même édition a reparu en 1642,

avec un nouveau frontispice; Lisbonne, An

toine Alvarez. Longlemps après, il a été fait une

autre édition de ce recueil, à Anvers, chez

Henri Aertseu, 1691, in-4".

'MAGDEBtUG (Joacium) fut d'abord, cl

postéiieurement.à loo2, diacre à l'église de

Saint-Pierre, à Hambourg, puis fut appeic

comme pasteur à Magdebourg, en li5.58. On

connaît de sa comi)osition un recueil de chants

à (|nalre voix, imprimé à Erfurt, en 1372.

3IAGE (DE), organiste à Saint-Quentin,

vers 1752, était élève de 3Iarchand. On a

(le lui un livre de pièces d'orgue qui parut en

1753.

MAGENDIE (François), médecin et ana-

tomiste célèbre, est né à Bordeaux, le 15 oc-

tobre 1783. A l'âge de quinze ans, il avait

déjà terminé ses humanités, et bientôt après

il commença l'étude de la médecine. Il se livra

particulièrement à des recherches d'anatomie

qui lui ont fait faire de belles découvertes.

Parmi ces travaux, ceux qui ont pour objet la

conformation et les fonctions des organes <Ie

la voix ont fait honneur à Magendie : ce sont

ceux qui doivent êtie ici mentionnés. Ne se

bornant pas, comme ses prédécesseurs, à con-

sidérer ces organes dans l'état de nature

morte, il a fait un grand nombre d'expé-

riences sur des animaux vivants, dont il avait

mis à découvert, avec beaucoup d'adresse, le

larynx et les autres parties du mécanisme de

la phonation. C'est ainsi qu'il est parvenu à

déterminer l'action des principaux muscles du

tuyau vocal. Dans une de ses expériences, il a

i-cconnu que réjjjglolte est étrangère à la j)ro-

duction du son, car il a coupé impimément

cette partie de l'appareil vocal avec tous ses

muscles : la voix n'a été détruite que lorsqu'il

a coupé le milieu des cartilages aryténoïdes,

dont la section détruisait la glotte. A l'égard

de son système général de la phonation, il se

range parmi ceux qui comparent l'appareil

vocal à un instrument à vent. Suivant lui, les

muscles thyro-aryténoïdiens vibrent à la ma-
nière des anches. L'intonation varie, dit-il,

en raison de la longueur, de la grosseur, de la

tension, et conséquemment de l'élasticité de

ces muscles. Cette théorie est opposée à celle

de Savart, qui est revenu à l'ancienne idée de

l'analogie du mécanisme vocal avec celui des

instruments à vent du genre des flûtes. Ma-
gendie a exposé avec beaucoup de détail tout

ce qui concerne la voix, son appareil, et son

mécanisme dans le chant et dans la parole, au
premier volume de son Précis élémentaire de'

Physiologie (p. 229-275 de la deuxième édi-

tion). La première édition de cet ouvrage a

paru en 1816, à Paris, deux vol. in-S"; la

deuxième en 1825; la troisième avec des ad-

ditions, en 1833, deux vol. in-8'>. On a aussi

de ce savant : Mémoire sur les usages du voile

du palais dans le chant et dans la parole,

Paris, 1808, in-4°. Magendie était médecin en

chef de la Saipètrière, membre de l'Acadénue

royale des sciences, de l'Académie royale de

médecine, et de beaucoup de sociétés savantes.

Il est mort à Paris, le 7 octoi)re 1855.

MAGGlllELS (Jean), compositeur fla-

mand de la fin du seizième siècle, a publié un

recueil de chansons à quatre, cinij et six voix;

Douay, 1600, in-4".

MAGGI (JÉnôME), savant du seizième

siècle, naquit à Anghiari, dans la Toscane, et

non en Angleterre, comme le disent les auteur*

du Dictionnaire historique des musiciens

publié en 1810. Après avoir fréquenté les uni-

versités de Pérouse, de Pise et de Bologne, où

il étudiait le droit et les antiquités, Maggi

obtint, en 1538, une place de juge à Amatri-

cani, dans le royaume de Naples. Vers 1360^

il s'établit à Venise, où il publia quelques

ouvrages qui commencèrent sa réputation.

Nommé ensuite juge dans l'île de Chypre, il se

trouva au siège de Famagouste, dont il retarda

la prise pendant plusieurs mois par des ma-
chines de son invention; mais enfin cette ville

étant tombée au pouvoir des Turcs, 31aggi fut

emmené en esclavage à Constantinople. Sans

autre secours que celui de sa mémoire, il com-

posa dans sa prison deux petits traités, l'un

De Tinlinnabulis (des clochettes), l'autre

De Equuleo (du chevalet), qu'il dédia aux am-

bassadeurs de France et d'Autriche. Tous

deux s'occupèrent alors de son rachat; mais

pendant qu'ils le négociaient, Maggi trouva

moyen de s'enfuir et de se réfugier chez l'am-

bassadeur d' Autriche. Y ayant été découvert,

il fut ramené dans sa prison et étranglé, dans

la nuit du 27 mai 1572. Le traité De Tinlin-

nabulis a été publié, pour la première fois, à

Ilanau, 1608, petit in-S». Une seconde édition,

avec la vie de l'auteur et des notes, par

F. Swcrtius, parut à Amsterdam, en 1604,
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in-1 2. Toutefois il n'csl pas exact de dire,

comme tous les bibliographes, et même comme

]a Biographie universelle des frères Michaud,

cfue celte édition fut donnée par Swerlius lui-

même, car ce savant était mort ci> 1659;

mais il l'avait préparée. On en a une troisième

édition datée d'Amsterdam, 1889, in-12.

Sallengre a inséré cette dissertation dans son

Thésaurus novus antiquit. Roman., t. II,

p. 1157. On a aussi de Maggi : Farix Lec-

tiones seu Miscellanea ;\emse, 1564, in-S".

Il y propose une correction pour un passage

d'Aulugelie: relatif à la forme de quelques

instruments de musique des anciens, lib. I,

ohap. 13 ; et le chap. Sa™* du quatrième livre

est intitulé : Musica in humanos animas in

qna corpora ipsa vim esse maximum.
MAGGI (le comte Sébastien), prêtre véni-

tien, ex-moine de l'ordre de Saint-Philippe, a

publié, sous le voile de l'anonyme, un écrit

intitulé : Disserlazione sopra il grave disor-

dine ed abusa délia moderna musica vocale

ed istromenlale che si è intradotta e si usa a

nostri di nelle chiese e ne divine ufjîzii (Dis-

sertation sur le grave désordre et sur l'abus

de la musique moderne, vocale et instrumen-

tale, qui s'est introduite de nos jours dans les

églises, et dont on fait usage dans le service

divin), Venise, 1821, in-S» (1).

'MAGGIORE (François), compositeur na-

politain, vécut vers le milieu du dix-huitième

siècle, voyagea longtemps, et mourut en Hol-

lande dans un étal voisin de la misère,

en 1782. Parmi ses compositions pour le

théâtre, on cite / Raggiri délia cantatrice,

opéra bouffe représenté en \74^,etGli scherzi

di Amore, 1762. Ce musicien, qui aurait

dû chercher dans ses talents une existence

honorable, préféra se donner en spectacle

dans la plupart des villes qu'il visita, et re-

cueillir des applaudissements par son adresse

à imiter le chant et les cris de divers ani-

maux.
' MAGHERirVI (Joseph-Marie), né près de

Milan, en 1732, fit son éducation musicale en

cette ville. En 1770, on a exécuté à Londres

un oratorio de sa composition intitulé : le Ju-

gement de Salamon. Dix ans après, six trios

pour deux violons et basse ont été gravés sous

son nom dans la même ville.

MAGIELLI (Dominique), compositeur ita-

lien du seizième siècle, né à Valeggio, dans
la Lombardie, a publié de sa composition :

1" JUadrigali a cinque voci, lib. 1, Venise,

(1) Voyez le Dizzionario di Opère anonime e pseiido-
nime diSertUori ilaliani, di G. M., tome I, p. 313.

1567. 2" 3IadrigaU a cinque voci, \\h. 2,

Venise, 1568, in-4''.

MAGIISI (.lEAfi-PAri.), excellent luthier,

né à Brescia dans la seconde moitié du sei-

zième siècle, établit ses ateliers dans cette

ville, et se distingua particulièrement dans la

facture des violons. Suivant les recherches que

j'ai faites, depuis que la première édition de

cette Biographie a été publiée, cet artiste tra-

vailla depuis 1590 jusqu'en 1640 environ. Le

patron de ses violons est en général fort grand;

cependant il y en a quelques uns de petit

format ; les voûtes en sont élevées et s'étendent

près des bords. Les tables d'harmonie sont de

bonne qualité et assez fortes ; le dos, assez

aplati vers les extrémités supérieure et infé-

rieure, est considérablement renflé près des

éclisses qui ont peu d'élévation et dont les

courbes sont adoucies vers les angles. Un

large filet double règne sur la table et sur le

dos; il se termine quelquefois sur cette der-

nière partie de l'instrument en un ornement

placé au-dessous du manche et au-dessus de

l'attache du tire cordes ; cet ornement repré-

sente une large feuille de trèfle. La plupart

de ces instruments sont vernis à l'esprit-de-

vin, d'une belle couleur brun clair. Ce vernis

est remarquable par sa finesse. Les dimensions

en étendue et la combinaison des voûtes avec

les épaisseurs donnent à la plupart des instru-

ments de Magini un son grandiose, grave et

mélancolique. Ce son a moins de velouté que

celui des Stradivari, et moins de puissance que

les Joseph Guarneri; il a plus d'analogie avec

celui de la viole ; mais il a beaucoup de charme

dans le quatuor d'instruments à cordes.

MAGIINI (Pietro-Santo), luthier de Bres-

cia , vraisemblablement de la même famille

que le précédent, a été souvent confondu avec

lui. Il travailla dans le dix-septième siècle,

environ vingt ans 'plus tard que Jean-Paul.

Bien qu'il ait fabriqué des violons qui ne sont

pas dépourvus de qualité, il s'est distingué

particulièrement par des contrebasses, qui

sont renommées en Italie comme les meilleurs

instruments de ce genre.

'MAGINI (François), compositeur italien

de musique vocale, vécut vers le commence-

ment du dix-huitième siècle. Gerber le ciie

comme auteur de cantates avec accompagne-

ment de clavecin qui existent en manuscrit

dans diverses bibliothèques de Leipsick. On
connaît aussi de lui des solfèges à deux voix,

datés de 1702, et des sonates pour trois trom-^

bones, qui se trouvent en manuscrit dans la

bibliothèque de l'abbé Santini, à Rome.
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MAGIO (François), composileur sicilien,

né à Castro Velrano, dans la première partie

(lu dix-septième siècle, a publié : Sacra Ar-

monia, e musiculi concenti a 2, 3, 4 e 5 voci,

ton una messa a 3 concerlata ; Milan, 1670,

10-4°.

* MAGIRUS (Jea^), prédicateur et pasteur

à l'église de Saint-Biaise à Brunswick, naquit

à Cassel vers 1350, et fut d'abord cantor à

l'école de Sainte-Catherine, dans la première

de ces deux villes. On a de lui un livre inti-

tulé : Artis musiciv methodicè legibus logicis

informât^ libri duo ad totum musices arti-

ficium et ralionem componendi valdè acco-

inodati ; Francfort, 1390, in-S" de cent cin-

(luante-huit pages. Ce traité fut composé par

Slagiriis pour l'usage de l'école de Sainle-

Callierine. La seconde édition a été publiée à

Brunswick, en 1611, in-8", mais avec des

cliangcments considérables dans la forme du

livre et dans le fond des choses. La préface

de ce livre, adressée aux élèves de l'école de

Sainte-Catherine de Brunswick, est de Charles

Bumann, recteur de cette ville. Elle est suivie,

conformément à l'usage du temps, de plusieurs

pièces de vers latins à la louange de Magirus.

Le premier livre, qui traite des éléments de la

musicjue, est divisé en vingt-trois chapitres
;

le second livre traite de la tonalité, de l'har-

monie, de la composition et de la forme des

pièces de musique. Il contient trente chapitres.

La discussion concernant l'ordre et le nombre

des modes, qui termine !e livre, est savante et

indique chez son auteur un jugement très-sûr.

Après avoir fait remarquer (page 133) la diver-

sité d'opinions des musiciens concernant le

nombre de ces modes, et les avoir discutées

toutes, Magirus se prononce en faveur de celle

de Glaréan (page 137) et dit : Atqui tam in

choraltquam in figurali cantu in tisu artifi-

cium sunt isti, quos dixinnts, modi duode-

cim. Magirus est mort d'apoplexie en 1631.

MAGIUS (Jérôme), f'oyez MAGGI.
MAGLIARD (Pierre). Foyez MAIL-

LART.
- MAGINELLI (Joseph), compositeur de

musique d'église, naquit S Florence en 1767.

Élève de Louis Braccini, il étudia pendant dix

années sous la direction de ce maître, et devint

un des plus savants musiciens italiens des der-

niers temps. On connaît de lui beaucoup de

muslcjuc estimée; sa messe de Requiem a\ec

orchestre, exécutée pour la première fois à

Florence en 1806, pour l'anniversaire de l'As-

sociation des musiciens, passe pour son chef-

d'œuvre. Cet artiste est mort à Florence,

BIOCR. DMV. DES MUSICIENS. T. V.

le 31 décembre 1847, à l'âge de quatre-vingts

ans.

' MAGI\'1(Benedetto), composileur vénitien,

né à Ravenne vers 1380, était neveu d'Angelo

GardanOj composileur, imprimeur et éditeur de

musique à Venise. Il fut organiste du cardi-

nal Aldobrandini, à la cathédrale de Ravenne.

On a imprimé de sa composition : 1" C'oncerti

o Moltetti a 1, 2, 3, 4 voci, con basso con~

/fnuo, opéra 1, lib. I. Venise, chez l'héritier

d'Ange Gardane (Bartholomé Magnl), 1612,

in-4'*. Il y a des exemplaires qui portent les

noms de Richard ÂmadinOf avec la même
date; sans doute par suite d'échanges entre cet

éditeur et B. Magni. 2" Concerti o Moltetli

a 2, 3, 4, 3e6 voce, op. l,lib. Il, ibid., 1612.

3" Concerti o Mottetti a 1 , 2, 3, 4 e 8 toc*^

Wh.Wl, ibid. , 1616. A" Messe concerlalea otto

voci, lib. 1, n et III, ibid. Une collection des

madrigaux de Magni à cinq voix a été recueil-

lie par son second frère, et publiée sous ce

titre : Madriguli a cinquevoci da Benedetto

Magni. raccolti da Basliano (Sebasliano)

Magni da Ravenne suofratello, opéra terza,

in Venelia, 1613, appressol'IIerede di Angelo

Gardano, in-4«. Dans la dédicace, datée du

\" décembre 1612, Sébastien Magni dit que

depuis que son frère cultive la composition de

la musique religieuse, il dédaigne les madri-

gaux , fruits de sa jeunesse, et les laisse

ignorés du |iublic au fond d'une armoire; Sé-

bastien s'est décidé à les tirer de l'obscurité et

les publie.

MAGNI (Bartholomé), célèbre imprimeur

et éditeur de musi([ue, paraît être né à Ra-

venne; il vécut à Venise, au commencement
du dix-septième siècle. II a mis au jour une

grande quantité de motels et de madrigaux des

artistes les plus renommés de son temps. Bar-

tholomé Magni était neveu d'Angelo Gardano

et frère de Benedetto Magni, compositeur.Après

la mort de leur oncle, ils lui succédèrent dans

sou imprimerie et dans sa librairie musicale,

la gérèrent en société; mais après le retour

de Benedetto à Ravenne, Bartholomé resta

seul chargé de la typographie et du commerce

des livres de musique. Ses [iremiers produits

parurent en 1613. Sebastien Magni, frère de

Bartholomé et de Benoît, paraît avoir vécu à

Venise, où vraisemblablement il était l'associé

de Bartholomé.
' 31AG]^I (Joseph), maître de chapelle de la

cathédrale de Foligno, na(|uit en cette ville

dans la seconde moitié du dix-septième siècle.

Il était considéré vers 1700 comme un des bons

musiciens de son temps. Parmi ses ouvrages.
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on cite : Decio in FoUgno, mélodrame reli-

gieux exécuté dans l'église cathédrale de cette

ville, en 1697.

Un autre musicien, nommé 'MAGIXI
(Paolo), qualifié de maître de chapelle de la

cour royale de Milan, dans la JDramalurgia

d'Allacci, a écrit la musique des deuxième et

troisième actes d''^riovisto, drame musical,

représenté au nouveau théâtre ducal de Milan,

en 1699. La musique du premier acte avait été

écrite par Antoine Perti. Paul Magni a com-
posé aussi la musique du premier acte deTeuz-

zone, opéra représenté au théâtre ducal de celle

ville, en 1706. Lamusiquedes deux autresactes

avait été composée par 67e'men<;¥onarj,maJtre

de chapelle de la catliédrale de la môme ville.

^Bt/IGIMEIV (Victor), directeur du Con-
servatoire de musique de Lille (Nord), violo-

niste, guitariste et compositeur, est né à Épinal

(Vosges), le 19 novembre 1804, et fut baptisé

le 22 du même mois, jour de sainte Cécile, ce qui

était de bon augure pour un musicien futur.

Victor Magnien avait atteint l'âge de dix ans

lorsque les armées alliées envahirent la France
j

toutes les administrations furent bouleversées,

et M. Magnien père, qui était alors receveur des

contributions indirectes dans le déparlement

de la Haute-Marne, reçut sa démission, comme
tous les emplayés des droits réunis. C'est alors

que Victor Magnien reçut les premières leçons

de violon. Son père, ayant obtenu un nouvel

emploi en 1817, l'envoya à Paris pour conti-

nuer des études plusieurs fois interrompues, et

pour prendre des leçons de Rodolphe Kreutzer.

Carulli devint aussi dans le même temps son

maître de guitare. Ses progrès furent rapides,-

après deux années d'études, il était devenu

un des guitaristes les plus habiles de Paris, et

son talent sur le violon le plaçait à un rang

honorable parmi ses émules. En 1820, il alla

revoir sa famille qui alors était à Colmarj il

était âgé de seize ans,Ses talents le firent bientôt

accueillir avec distinction chez les principaux

habitants de cette ville. N'étant pas destiné à

faire sa profession de la musique, il allait en-

trer dans une administration [jublique, lorsque

son père, compromis dans l'affaire politique

du colonel Caron,fut destitué. Par une consé-

quence de ce fâcheux événement, le jeune Ma-

gnien dut songer à venir en aide à sa famille,

et la musique, qui n'avait été destinée qu'à ses

plaisirs, devint sa ressource la plus solide.

Bien que fort jeune et inexpérimenté dans
l'enseignement, il se mit à donner des leçons

de ses deux instruments, et la sympathie qu'il

trouva dans les familles les plus distinguées

de Colmar le soutint dans son entreprise. Peu

de temps après, une situation plus lucrative

pour la culture de son art lui fut ofTerte à Mul-

house; il l'accepta et alla s'établir dans cette

ville. Ce fut là qu'il écrivit ses premiers ou-

vrages. Chaque année il allait passer trois

mois à Paris, oii il trouvait chez Baillot, La-
fonl, quelques autres artisles distingués, et

chez l'auteur de cette notice, des encourage-

ments et des conseils. L'éditeur de musique

Richault l'accueillit aussi et publia ses pre-

miers ouvrages pour la guitare et pour le

violon. Des excursions que fit M. Magnien en

Allemagne eurent aussi pour résultat de com-
pléter ses connaissances et de perfectionner

son goût par l'audition des œuvres des grands

maîtres de cette époque. De 1827 à 1851, l'édi-

teur Richault fit paraître trente-deux œuvres

de sa composition. Après la révolution de 1800,

M. Magnien avait résolu de se fixer soit à Paris,

soit dans une ville qui en fût peu éloignée; ce

projet fut réalisé par l'engagement qu'il con-

tracta avec la ville de Beauvais (Oise), pour y
diriger rorchestre de la Société philharmonique

et y remplir les fonctions de directeur des

écoles élémentaires de chant, ainsi que celles

de membre de la commission d'examen pour

l'enseignement primaire. Il s'y maria et se fil

estimer comme homme et comme artiste pen-

dant les seize années de son séjour dans cette

ville. L'impulsion qu'il y avait donnée, tant

dans l'instruction musicale de la population

que dans la culture de l'art, fixa sur lui l'at-

'Icntion de l'autorité, qui le choisit pour diriger

le Conservatoire de Lille (Nofd), succursale

du Conservatoire iiîipérial de musique. M. Ma-

gnien occupe cette position au moment oii

cette notice est écrite (1862), et imprime aux

études musicales un mouvement de progrès

dans rinslitution confiée à son expérience.

Parmi ses compositions publiées on remarque :

1° Des duos pour violon et guitare, Paris, Ri-

chault. 2" Des thèmes variés pour violon,

avec accompagnement de quatuor, ibid.

3" Des duos et nocturnes pour deux guitares,

ibid. 4° Des fantaisies, rondeaux, thèmes va-

riés et andante pour guitare seule, ibid.

5" Une messe à plusieurs voix avec orgue.

Plus de cinquante œuvres de sa composition

ont été publiés chez Richault. Parmi les

vingt derniers ouvrages, très-supérieurs aux

premiers, on distingue surtout : Concerto pour

violon (en mi), op. 43; fantaisie caprice pour

violon avec piano, op. 49 ; éludes pour violon,

op. 41 ; le Soir au bord d'un lac suisse, mé-

lodie pour piano, op. 51 ; diverlisscmcnl et
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Iioléro pour violon, op. 32. On a anssi de

M. Magnien : Théorie musicale ou Réponse

au programme arrêté par le ministre de

l^instruction publique pour V interrogatoire

des aspirants des deux sexes aux brevets de

capacité, Paris, Richault, 1837, in-S».

-MAGNUS (Richard), compositeur alle-

mand, dont le véritable nom est vraisembla-

blement latinisé, vécut au commencement du

dix-septième siècle, et fit imprimer : Canti-

cum canticorum Salomonis, 4, 5 e 8 voci-

bus, Francfort, Stein, 1615.

*3IAG]>JtIS, prénom sous lequel s'est fait

connaître un pianiste, dont le nom de famille

est DEIITZ. Il est né à Bruxelles en 1828.

Ayant été admis au Conservatoire royal de

musique de cette ville, il y obtint le second prix

de piano en 1843, eut un second prix d'har-

monie dans l'année suivante, et le premier

prix de piano lui fut décerné au concours

de 1843. Sorti de l'institution où il avait fait

son éducation musicale, M. Magnus Deutz alla

s'établir à Paris, où il reçut des conseils de

quelques artistes renommés. Depuis lors il s'y

est fait entendre dans plusieurs concerts et s'y

est livré à l'enseignement. Il a voyagé aussi

en Allemagne et a publié à Vienne quelques

petites compositions pour le piano, entre autres

£a danse des esprits, caprice, œuvre 12, et

Zes pleurs de la jeune plie, œuvre 13.

MAGRIIVI (Locis), professeur de physique

à Milan, a publié un petit écrit intitulé : Pen-

sieri sulla musica e sut magnetismo ani-

male. Milan, Resinati, 1842, in-S" de trente-

six pages. Le nom, de l'auteur n'est pas indi-

qué au titre de l'ouvrage, mais la dédicace est

«ignée du nom de M. Magrini. L'objet qu'il

s'est proposé dans celte brochure est de con-

stater,, par des expériences, les effets divers

produits par la musique, et ses conclusions

sont que ces effets sont le résultat d'une in-

fluence magnétique,

•MAHAULT (A!«ToiNF.),et non MAlïAUT,
comme les auleurs Aa Dictionnaire historique

des musiciens (Paris, 1810-1811) écrivent son

nom, était flûtiste à Amsterdam en 1737j

époque où fut imprimé son premier ouvrage.

Ses créanciers l'obligèrent à prendre la fuite

et d'abord il vint à Paris ; mais, ne s'y croyant

pas en sûreté, il se retira dans un couvent

vers 1760. Mahault mérite quelque estime

pour ses compositions. On a de lui : i" Sym-

phonies pour plusieurs instruments. 2» Trios

pour trois flûtes. 3" Deux livres de duos pour

deux flûtes. 4" Trois livres de sonates pour le

même instrument. 5» Trois livres d'arietlcs

hollandaises, françaises et italiennes. Elles ont

pour titre : Maandelijks musikaal Tijdver-

drijf, bestaande in nieuwe hollandsche can-

zonetten, geconiponeerd doorA. Mahault, etc.

(Agréables passe-temps musicaux, consistant

en nouvelles chansons hollandaises, composées

par A. Mahault, etc.), Amsterdam, A. Olofsen,

(sans date), in-4». Quelques-uns de ces ou-

vrages ont paru à Amsterdam; les autres ont

été publiés à Paris. En 1759, Mahault donna
un des premiers ouvrages véritablement mé-
thodiques qui ont été publiés pour la flûte j cet

ouvrage a pour titre : Nouvelle méthode pour
apprendre, en peu de temps, à jouer de la

flûte traversière, à l'usage des commençants
et des personnes plus avancées. Quelques an-

nées après, il en parut une édition nouvelle,

augmentée de douze i)lanches de musique.

"MAHIEU, surnommé DE GAIND, parce

(ju'il était né dans cette ville, fut poëte et mu-
sicien vers le milieu <iu treizième siècle. Le
Mss. n» 66 (fonds de Cangé) de la Bibliothèque

impériale de Paris nous a conservé deux chan-

sons notées de sa composition. On en connaît

quatre autres dans différentes Bibliothèques.

MAHiHOLD-SCIlIUAFI , encyclopé-

diste persan , commentateur du théoricien de

musique SsalTi-Eddin (voyez ce nom); est

considéré comme un des meilleurs écrivains

persans sur cet art. Son ouvrage a pour titre :

Durret el Tadsch (Perles de la Couronne); il

se trouve à la Bibliothèque royale de Madrid.

Mahmoud-Schirafi mourut l'an 716 de l'hégire

(1313 de l'ère chrétienne).

MAUISE (Guillaume-Léonard), philologue

distingué, né à Amsterdam vers 1760, fut

d'abord professeur au Collège de cette ville,

et occupait cette place en 1793. En 1808, il

était recteur du collège d'Amersfoort, en Hol-

lande. On a de ce savant une excellente dis-

sertation sur la vie et les écrits d'Aristoxène

{voyez ce nom), intitulée : Diatribe de y4ris-

toxeno philosopho peripatetico , Amstelo-

dami, typis Pétri den Ilengst, 1793, in-8» de

deux cent dix-neuf pages.

MAIIR (Jean-Andrk), mécanicien et fac-

teur d'instruments à clavier de la cour du duc

de Nassau, à Wiesbaden, vers 1788. Il était

associé avec son frère, et fabriquait avec lui

des instruments auxquels il donnait le nom de

Clavi-Mandores. Gerber cite aussi de lui de

bons clavecins et un piano à queue considéré

alors comme excellent.

' MAIiU (Etienne), ancien compositeur alle-

mand, est placé par Forkel et Gerber dans son

activité artistique vers 13:20; mais il appar-

2G
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lient à une époque un peu plus reculée, sui-

vant un passage de la Practica Musicad''llev-

mann Finck (voyez ce nom). On voit par le

Novus thésaurus musicx de Pierre Joannelli

{voyez ce nom) que Mahu fut un des chantres

de la chapelle de Ferdinand I", d'abord vi-

caire de l'empire, puis empereur d'Allemagne.

Il avait cessé de vivre avant la mort de ce

prince (loG4), car son nom ne parait pas

])armi ceux des autres chantres qui comi)osè-

renl des pièces de musique à la louange de

Ferdinand et des princes de la famille impé-

riale, lesquelles se trouvent dans le cinquième

livre du recueil de Joannelli. Cet artiste eut la

réputation d'un des musiciens les plus remar-

quables de son temps; il la mérita sans aucun

doute, car ses Lamenlalions de Jérémie, à

quatre voix, qui se trouvent dans le premier

livre de celte collection, sont un des meilleurs

ouvrages de la première partie du seizième

siècle. Le style de ces compositions indique

que l'auteur les a écrites, au plus tard, vers

1520; car, après cette époque, l'art se modifia

et prit une allure plus libre et plus légère. Il y
a lieu de croire qu'il n'était plus jeune lors-

qu'il produisit celte œuvre, car sa notation est

celle des maîtres du quinzième siècle. On
trouve de Mahu deux Magnificat du huitième

ton, à quatre voix, dans le manuscrit de la Bi-

bliothèque royale de Munich, coté XLIII. Un
cantique à cinq voix, de la composition de

Mahu, rapporté en partition parForkel, dans

son Histoire de la musique (t. II, p. G86-691),

d'après un recueil imprimé à Witlenberg, en

1544, justifie les éloges qui lui ont été donnés,

car il est fort bien écrit; les imitations sont

bien choisies, les mouvements des voix ont de

l'élégance, la tonalité est bien suivie et l'har-

monie a de la plénitude. Le Cancional de

Hans Walther contient des mélodies chorales

de Mahu. La rare collection publiée, en 1540,

par Melchior Rriesstein, à Augsbourg, sous le

titre : Selectissimx nec non familiarissimx

cantiones ullra centum, contient des mor-
ceaux de Mahu. On en trouve aussi dans les

Modulationes aliquot quatuor vocum, im-

primées à Nuremberg, par Pelrejus, en 1538,

ainsi que dans \e.s Newer Teutschen Liedlein

(Nouvelles chansonnettes allemandes), impri-

mées par le même, en 1539, et dans les Sekc-

iissimaruni JUoletarum partira quinquepar-
tim quatuor vocum, etc., chez le même, en
J;)40. Le cantique, publié parForkel, est tiré

<lu recueil qui a pour titre : IVewe geislliche

Cesxnge CXXIII mit A und 5 Slimmen
(Nouveaux chants spirituels au nombre de cent

vingt-trois, à quatre et cinq voix), Witten-

berg, Georges Rhau, 1544. De ces diverses

productions résulte la preuve qu'Etienne Mahu
fut un des fondateurs de la bonne école alle-

mande des premiers temps.
' MAICIIELBECK (François-Antoine),

directeur de musiijue, professeur de langue

italienne, et bedeau de la cathédrale de Frey-

berg, a publié à Augsbourg, en 17ôG, huil

sonates pour le clavecin, sous ce l'iUe : Die

auf dem Klavier spielende und das Gehœr
"ergniigende Cxcilia, etc., op. 1. Le second

oeuvre de sonates, divisé en trois parties, et

destiné à l'enseignement de l'art de jouer du

clavecin, a paru en 1738; il est intitulé : Die

auf dem Klavier Lehrende Cxcilia, welche

guten Uiiterricht ertheilet, wie man nicht

uUein in Parlilur selbst Schlagsliicke ver-

fertigen , und allerhand Lxufe erfindcn

kœnne. In drey Theile abgctheilet ; deren der

ersle de Clavibus , Mensuris et Notarum

valore, der zweyte de Fundamentis Purli-

turx handelt; der dritleaber mit Exemplis

Tonorum et Fersuum versehen ist. On con-

naît aussi sous le même nom : p'I pompeuse,

schœne, leichle und auf den neueslen ita-

lianischen Stylum fiir aile Chœr dienliche

Missen, etc. (Six messes solennelles, belles,

faciles et dans le plus nouveau style italien).

Fribourg en Brisgau, 1739.

MAIEll(GRÉGOinE), compositeur allemand,

vécut vers le milieu du seizième siècle. Jacques

Paix a arrangé et publié quelques morceaux

de ce musicien dans son recueil de pièces

d'orgue en tablature, Lauingen, 1586, in-fol.

MAIER (JOSErH-FRÉDtUIC-BERKARD-GAS-

pard) : voyez MAJEll.
MAIER (L.), musicien au service de l'élec-

teur palatin, dans la seconde moitié du dix-

huitième siècle, s'est ensuite établi à Paris,

où il a été connu comme maître de piano

jusqu'en 1805. On a gravé de sa composition :

1° Trois sonates pour clavecin avec accompa-

gnement de violon obligé, Manhcim, 1782.

2° Six symphonies pour deux violons, alto,

basse, deux hautbois et deux cors, op 2,

Paris, 1785.

'MAIEU (Catherine), née SCUIATTI;
pianiste et compositeur, vivait à Saint-Péters-

bourg vers la fin du dix-huitième siècle. De-

puis 1795 jusqu'en 1798, elle a fait imprimer

onze œuvres de fantaisies, trios et variations

pour le piano.

'MAIGRET (Robert), musicien français,

né au Mans, fut un bon compositeur de chan-

sons à quatre voix. Il mourut dans sa ville

I
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natale au mois d'août 1368, à l'âge de plus de

soixanle ans. On trouve trois chansons de sa

composition dans le Recueil des recueils com-

posés à quatre parties par plusieurs au-

theurs, 3'"" livre; Paris, Adrien Le Roy et

Robert Ballard, 1565, in-4'' obi.

31A1LAWD (Eugène). Je n'ai pu me pro-

curer aucun renseignement biographique sur

l'culeur d'un bon livre qui porte ce nom, et

qui a pour titre : Découverte des anciens ver-

nis italiens employés pour les instruments

à cordes et à archet. Paris, imprimerie de

C.h.LahureetC, 1859,1 vol.in-12. M.Mailand

a fait une étude sérieuse de ce sujet dilTicile et

rempli de mystères : non-seulement il a lu les

traités modernes sur les vernis de Watin (1),

de Zingry (2) et de M. Tripier-Deveaux (3),

non-seulement il a analysé les formules de

fabrication de vernis des auteurs anciens,

tels que les Secrets des arts (publiés en 1550),

le Miroir universel des arts et des sciences,

de Fioravanti (4), le Recueil abrégé des secrets

merveilleux (5), l'Oculus artificialis du

P. Zahn (6), l'Epitome cosmographique de

€oronelli (7), le Traité des Fernis du

P. Bonanni (8), et d'autres ; mais il a fait lui-

même un grand nombre d'expériences et a

trouvé enfin des formules qui reproduisent

l'aspect des vernis des anciens raailres de

Crémone.

MAILLA ou plutôt MAÏLLAC (Joseph-

ÀNSE-MAniE DE MOYIUA DE), célèbre

missionnaire, naquit en 1679, au château de

Maillac, dans le Bugey. Après avoir terminé

ses études, il entra chez les jésuites, et fut

envoyé à la Chine, en 1702. Il y passa qua-

ranle-six ans, et y mourut le 28 juin 1748.

On a de ce jésuite une Histoire générale de la

{Jhine, ou annales de cet empire, traduit du

Thoung-Rian Kangmou , Paris, 1777-83,

douze vol, in-4''. Les sections 128-148 de cet

ouvrage traitent de la musique des Chinois,

et la section 186 contient une notice du Yo-

King, livre de musique sacrée.

* MAILLAllD (Jean), musicien français

<lu seizième siècle, parait avoir vécu à Paris,

suivant l'épître dédicatoire d'un recueil de

motets à quatre parties qu'il a publié; mais on

ne sait rien sur sa position comme artiste.

(1) Paris, 1772, in-S".

(2) Gènes, 1803, iii-S»,

(5) Paris, t845, in-S".

(4) Bologne, l%i, in-4o.

(5) Paris, Kitô, in-12.

(G) Nuremberg, tG85, 3 vol.

(7) Venise, 1093.

<8} Rome, !71ô, in-4».

Son nom ne figure pas dans les conî,)les de la

chapelle, à la fin du règne de François I"^^"", ni

sous les successeurs de ce prince, Henri II et

François II. Ce musicien paraît avoir joui de

quelque renommée, car il est peu de recueils

publiés de son temps, en France, où l'on ne

trouve quelque morceau de sa composition. Le

manuscrit n» 76 des archives de la chapelle

pontificale, à Rome, contient une messe de

Maillard. On en trouve une autre à cinq voix

dans le recueil publié à Paris, en 1557, par

Adrien Leroy et Robert Ballard, in-fol. max.

Elle a pour litre : JfJtssa adimitationem mo-

duli Missae Virginis Marise. On connaît aussi

de lui : Missa ad imitationem moduli ; Aux

regretz, cum quatuor vocibus, Lutctiœ, apud

Adr. Le Roy et Roberlum Ballard, 1557,

in-fol. Maillard a fait imprimer une collection

de motets à quatre voix intitulé : XX Can-

tiones sacra; seu Motectm quatuor vocum.

Luletiae Parisiorum, apud Ad. Le Roy et Robert

Ballard, 1561. L'épttre dédicatoire à Messire

Caulelin d'Hesdin, conseiller au présidial de

Paris, est datée de cette ville, le 19 avril 1561

.

On trouve des chansons françaises à quatre

parties, de Maillard, dans les recueils dont les

ti,tres suivent : 1» Second livre de chansons

nouvellement mises en musique à quatre

parties, par bons et sçavans musiciens,

Paris, Ad. Leroy et Robert Ballard, 15S4,

in-4" obi. 2" Idem, sixième livre, ibid, 1556.

3° Tiers livre de chansons nouvellement

composées en musique à quatre parties, par

N. Jaques Arcadet et autres autheurs, ibid.,

1561, in-4'' obi. 4° Quart livre, idem, ibid.,

1561 .
5» Premier recueil des recueils composés

à quatreparlies, de plusieurs autheurs, ibid.,

1559, in-4'', deuxième édition, 1567. 6" Idem,

second livre, ibid., 1564, in-4''. Il y a aussi

un motet à quatre voix composé par Maillard,

dans la collection qui a paru sous ce titre :

Liber primus Musarum cum quatuor vo-

cibus^ seu sacrée Cantiones, quos vulgo Mot-

teta appellant, etc., Mediolani, apud Anton.

Barré, 1588. Enfin, il y a des morceaux de

Maillard dans la Bicinia gallica, latina et

germanica, publiée par Georges Rhau, à

Wittenberg, en 1545.
* MAILLARD (Gilles ou Égide), compo-

. siteur français, né à Tbérouanne (Pas-de-

Calais), vécut à Lyon, dans la dernière partie

du seizième siècle. On connaît sous son

nom : la Musique , contenant plusieurs

chansons françaises à quatre, cinq et six

parties. Lion (sic), chez Jean de Tournes,

1581, in-4".
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• MAILLARD (Marie-ThérèseDAYOLX,
j

connue sous le nom de Mademoiselle), naquit

à Paris, le 6 janvier 17C6. Dans son enfance,

elle recul quelques leçons de musique à IV^cole

de Corrette père et fils; puis elle fut admise

dans l'école de danse du magasin de l'Opéra.

A l'âge de douze ans, elle dansait dans les di-

verlisscments du théâtre d'Opéra-Comique qui

avait été élaMi au bois de Boulogne ; les succès

qu'elle y obtint la firent engager pour les spec-

tacles de la cour de Saint-Pétersbourg. De re-

tour à Paris, en 1780, elle fut entendue par

Berton, alors directeur de l'Opéra, qui la fit

entrer dans l'école de chant de ce théâtre
;

ses progrès furent si rapides, qu'elle put débu-

ter, le 17 mai 1782, à l'Académie royale de

musique, dans le rôle de Colette du Devin du

village, quoiqu'elle ne fût âgée que de seize

ans. La beauté de son organe, sa taille impo-

sante et sa précoce intelligence la firent ac-

cueillir avec faveur par le public. Après avoir

remplacé madame Saint-Iluberly dans ses

rôles les plus importants, pendant quelques

années, elle succéda à cette actrice célèbre,

lorsque celle-ci se relira. Âlceste, Atmide,

Didon, Iphigénie en Taiiride , furent les

rôles qui d'abord établirent sa réputation
;

mais ce îulsmiout d^ns Clytemnestre {iVIphi-

génie en Aitlide) et dans Hécube que sa ma-

nière noble et l'énergie de son expression dra-

matique lui firent prendre, comme actrice, un

rang où aucune autre n'a pu la remplacer de-

puis lors. Retirée du théâtre, après plus de

trente ans de service, au mois d'avril 1813,

elle ne jouit point du repos qu'elle pouvait es-

pérer après de si longs travaux : des chagrins

domestiques lui causèrent une maladie de lan-

gueur qui la conduisit au tombeau, le 10 oc-

tobre 1818.
' MAILLAIVT (Pierre), écrivain sur la

musique, est l'objet d'une multitude d'ereurs de

la part des bibliographes. Doni, qui voulait

sans doute approprier le nom de cet écrivain

à la prononciation italienne, l'appelle Ma-
gliard (Comp. del Truttalo de' generi, e de'

modi délia miisica, p. 127), et Mallheson (qui

cite inexactement le litre de son livre) a copié

Doni sans examen (Grtindlage ciner 3Insik

Ehrenpf.f p. 218). Walther n'a pas connu le

tilre français du livre de Maillarl, mais il ne

s'est trompé ni sur l'orthographe de son nom,

ni sur sa personne. Forkel aurait dû suivre les

indications de ce lexicograi)he; mais au lieu

do cela, il fait deux articles; le premier sur

Magliard (Pierre), qui aurait été chanoine et

chantre à Tournai, cl qui serait auteur d'un

traité De Tonis musicis ; l'autre sur Mail-

lard (Pierre), jésuite d'Ypres, né en 1585,

qui aurait aussi écrit un traité De Tonis (voyez

y4llg. Litter. derMusik, p. 274). On est étonné

de voir faire de pareilles fautes à un savant tel

que Forkel. Mais voici bien autre chose ! Sur

l'indication du jésuite, prise par Forkel dans

le Lexique de Joecher, Gerber a pris dans la

Bibliothèque des écrivains de la Société de

Jésus, par Alegambe, les renseignements sur

le jésuite Pierre Jlaillarf (qu'il appelle ,Va?7-

lard), recteur du collège de Bois-le-Duc, au-

teur de plusieurs traités de théologie en langue

flamande, a mêlé tout cela avec ce qu'on sait

sur le chanoine de Tournay, et n'en a fait

qu'un seul personnage. Lichtenlhal n'a pas

manqué de le copier {Dizion. e Bihliog. délia

musica, t. IV, p. 86). M. Charles-Ferdinand

Bcckcr, qui a trouvé dans la Bibliothèque de

la ville de Leipsick un exemplaire du livre de

Maillart, a rétabli la vérité en disant que cet

écrivain était né à Valenciennes, mais il n'est

pas exact dans la citation du litre {System.

Chronol. Darstellung der Musih. Liter.,

p. 272). Ce titre et l'épître dédicatoire nous

apprennent, en effel, que Maillart était né à

Valenciennes. Lui-même nous inforne du nom
de son maître dans ce passage : « Je pourroys

« ici alléguer l'aulhorité de mon maistre, le

« sieur Jean Bonmarché, homme de grand

M savoir, etc. » {Les Tons de M. Pierre Mail-

lart , p. ô4G.) Or, j'ai fait voir, dans la notice

sur Jean Bonmarché, ou de jSonmarchié,

qu'il était chanoine et niaîtic des enfants de

chœur de la cathédrale de Cambrai, au mois

de décembre 1564, et qu'il ne quitta celle po-

sition qu'au commencement de l'année sui-

vante, pour se rendre à Madrid, en qualité (!i;

maître de la chapelle flamande de Philippe 1 1

.

De nouvelles découvertes, faites dans les ar-

chives du royaume de Belgique, par M. Pin-

chart, démontrent que ce maître était encore

en possession de cet emploi au mois de mai

1569, mais qu'au mois de novembre 1572, son

successeur était Gérard de Turnhout; d'oîi il.

suitque Bonmarché était mort antérieurement

à cette date. Il parait donc certain que l'édu-

cation musicale de Pierre Maillart se fit à la

maîtrise de Cambrai, en qualité d'enfant de

chœur, pendant que Bonmarché y était, c'est-

à-dire avant 1505^ car, bien que ce maîîre ail

fait chercher en Belgique des enfants de

chœur pour le service de la chapelle royale de

Madrid, en 1568, ce n'est pas en Espagne que

Maillart aurait été son élève, puisque Bonmar-

ché était maître de celte cl).ipcllc et non
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mailre des enfants de chœur, ce qui, alors,

élait difTérenl. De tout cela on peut conclure

qu'il avait environ quinze ans à la fin de 1564,

et conséquemment qu'il naquit à Valenciennes

vers 1350. Devenu habile musicien, il fut ap-

pelé à Tournay, où il oblinl un canonicat et

l'emploi de premier chantre de l'église cathé-

drale. De nouvelles recherches faites dans les

archives de la cathédrale de Tournay, par M. le

chanoine Voisin, prouvent que Mailiarl entra

dans ses fondions de cette place au mois de

novembre 1383, et qu'il y succéda à Georges de

la llèle, après un intérim de trois années, qui

avait été rempli par un musicien nommé Phi-

lippe Durieu. Il est hors de doute que Maillart

mourut dans l'année où parut son livre, ou

au commencement de l'année suivante, car

Omar MusseUis , suivant les registres de la

cathédrale de Tournay, y remplit les fonctions

de premier chantre depuis IGl I jusqu'en 1C2I

.

Le livre publié par Maillart a pour titre : les

Tons ou discours sur les modes de la musi-

que, et les Tons de Véglise, et la distinction

entre iceux, de Pierre Maillart Falencen-

nois, chantre et chanoine de l'église cathé-

drale de Tournay; divisez en deux parties;

auxquelles est adioustée la troisiesme par le

dict aulheur, en laquelle se traicte des pre-

miers élémens et fondemens de la musique,

à Tournay, chez Charles Martin, 1610, in-4"

de trois cent quatre-vingts pages, non com-

pris une longue épître dédicatoire et la table

des matières. Ce livre, fort mal écrit, est rem-

pli de recherches savantes et curieuses qui

ont pour objet de démontrer que les douze

modes de la musique ancienne ne sont pas

identiques avec les huit tons du plain-chant.

Maillart entreprend d'y prouver que les douze

modes (suivant Glaréau, mais plus exactement

les quatorze) ont pour base l'octave divisée en

deux parties inégales, c'est-à-dire une quinte

et une quarte, tandis que, selon lui, les tons du

plain-chant sont fondés sur l'hexacorde. De là

vient qu'il rejette (p. 66 et 67) la septième syl

labe bi proposée par II. Van de Putte, dans sa

Musathena, comme inutile dans la tonalité

du plain-chant, et qu'il veut conserver à celle-

ci ses trois gammes par nature, par bémol

ci pur bécarre, avec les muances qui en sont

inséparables. Ses distinctions entre les deux

systèmes de tonalité sont plus ingénieuses

que solides. Un de ses meilleurs arguments,

pour prouver que le moyen âge n'a jamais re-

connu que huit tons, consiste à faire voir qu'il

n'y a que huit neumes (récapitulations des

Tons en formules) dans la psalmodie; mais il

n'est pas sans réplique; car les neumes sont

une invention moderne relativement à la for-

mation du système de tonalité du plain-

chant.

•MAILLART (Louis, dit AIMÉ), compo-

siteur dramatique, né à Montpellier (Hérault),

le 24 mars 1817, fit ses premières études mu-
sicales dans le lieu de sa naissance. A l'âge de

seize ans, il se rendit à Paris et fut admis au

Conservatoire, le 6 mai 18ôô. Il reçut d'abord

des leçons de violon dans la classe de M. Gué-

rin et continua l'étude de cet instrument jus-

qu'en 18-36. M. Elwart lui enseigna l'harmo-

nie et le contiepoinl élémentaire, |)nis il devint

élève de M. Leborne pour le contrepoint su-

périeur, la fugue et la composition. Le premier

prix de fugue lui fut décerné en 1838, et il

obtint le premier grand prix de composition

au concours de l'Institut en 1841. Devenu

pensionnaiie du gouvernement à ce titre, il

partit de Paris pour se rendre à Rome, à la

fin de la môme année. Après un séjour de deux

ans en Italie, il visita Vienne et les princi-

pales villes de l'Allemagne, pMis il retourna à

Paris. Après plusieurs années d'efforts infruc-

tueux pour obtenir un poème d'opéra et faire

connaître son talent, il parvint à faire repré-

senter pour l'ouverture du Thédlre-National,

au mois de novembre 1847, Gastibelza, opéra

en trois actes, dans lequel l'instinct scénique

du compositeur se fit remarquer comme qua-

lité dominante. Cet ouvrage fut suivi du Mou-
lin des Tilleuls, opéia comique en un acte,

joué le 9 novembre 1849; le 10 juillet 1832,

M. Maillart donna au théâtre de l'Opéra-Co-

mique la Croix de Marie, en trois actes, qui

n'eut (|u'une courte existence à la scène, quoi-

qu'il y eût du mérite dans la partition. Les

Dragons de Jillars, opéra comique en trois

actes, joué au Tliéâtre-Lyrique, le 19 sep-

tembre 1856, ont procuré à M. Maillart le

succès le plus décidé de sa carrière de compo-

siteur dramatique. Le 17 décembre 1860, il a

donné au même théâtre les Pécheurs de Ca-

tane, opéra comiiiue en trois actes.

''MAILLKUIE (A. DE LA), musicien

français qui vivait a» commencement du dix-

huitième siècle, n'est connu que par les ou-

vrages suivants: 1" Trios pour toutes sortes

d'instrument.', Amsterdam, Roger, 171 0.2" Six

sonates pourdeux fliltes et basse continue, ibid.

'MAIi>iBERGK!l ( Ji:an-Ciiarlks) , né à

Nuremberg, en 1730, étudia le violon, l'har-

monie et l'orgue chez Grtiber, dont il fut plus

lard le successeur. Il apprit aussi à jouer de

plusieurs instruments à vent, et, en 1768, il
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oblinl la place de hautbois à l'orcheslre de la

ville de Nuremberg. Cependant il jouait de

préférence le clavecin et l'orgue. Son habileté

sur ces instruments était remarquable. En

1770, la place d'organiste de la ville lui fut

confiée, et dix ans après il fut appelé à remplir

les mêmes fonctions à l'église Saint-Laurent.

Il est mort d'une atteinte d'apoplexie à Nu-

remberg, le 22 avril 1815. Ses premières com-

l)ositions datent de 1790; on cite particulière-

ment celles-ci : 1" Der ehrliche Schweizer

(l'honnête Suisse), opérette représenté sur

plusieurs théâtres particuliers. 2» Musique fu-

nèbre pour la mort de Joseph II, exécutée le

18 mai 1790. ô" La Résurrection et l'Ascen-

sion, de Notre-Seigneur Jésus-Christ, orato-

rio de Rammler, exécuté le 31 mars 1793.

4" Der Spiegelritter (le Chevalier du Miroir),

opéra en trois actes, paroles de Kotzebue.

5° Deux années complètes de musique d'église

pour les dimanches, contenant ensemble cent

quatorze morceaux. 6° Vingt-cinq grandes

compositions religieuses, telles que messes,

Te Deum, etc.» 7» Quatre cantates d'église,

avec et sans accompagnement. 8" Deux grands

morceauxd'harmoniepouronze etseize instru-

ments à vent. 9" Les L^ureurs de lu guerre,

fantaisie musicale, publiée, en 1813, au profit

des blessés. 10" Sonates et concertos pour le

piano. 11" Quelques symphonies pour l'or-

chestre.

''MAIIVERÎO (Georges), maître de cha-

pelle de l'église d'Aquilée, naquit à Parme

vers 1545 II s'est fait connaître, comme com-

positeur, par un recueil de Magnificat, inti-

tulé : Sacra Canlica Beatissimse Marix
Firginis omnitonum sex vocum parium ca-

nenda, nunc yrimum in lucem édita; Vene-

liis, apud Angclun> Gardanum, 1580, in-4"

ol)l. L'épitre dédicaloire est datée d'Aquilée,

le 50 août 1580.

MAIN VIELLE FODOl\(madame).
Foyez FODQll (madame Joséphine MAIN-
VIELLE).
' MAOZEPi (Frédéric), musicien au ser-

vice du roi de Bavière, virtuose sur le violon

et bon clarinettiste, né vers 1760, fut d'abord

attaché à la musique de la chambre du mar-

grave de Brandebourg-Schwedt, puis entra au

service du duc de Mecklembourg-Strelilz en

1795. Il quitta cette place en 1807 pour passer

dans la chapelle du roi de Bavière. Il parait

avoir obtenu sa retraite de cette position anté-

rieurement à 1827, et depuis lors on manque
(le renseignements sur sa personne. On a

gravé de sa composition : 1" Trois quatuors

pour flûte, violon, alto et basse, op. 1, Offen-

bach, André. 2» Trois idem, op. 2, ibid.

3" Rondo espagnol varié pour violon prin-

cipal, deux violons, alto et basse, Vienne,

Diabelli. 4" Cantiques allemands à quatre

voix, Mayence, Schott.

' MAINZEll (l'abbé Joseph), né à Trêves,

en 1807, était fils d'un boucher de cette ville.

Son penchant pour la musique décida ses

parents à lui faire suivre comme enfant de

chœur les cours de la maîtrise de la cathé-

drale, où il resta pendant huit ans. Après avoir

achevé ses études élémenlairps, il eut le désir

d'être ingénieur des mines, et, suivant les

usages de la Prusse, il commença celle car-

rière comme ouvrier dans les houillères de

Donlweiler et de Sattzbach
,

près de Saar-

bruck. Bientôt fatigué par les rudes travaux

auxquels il était employé, il prit en dégoût sa

profession et retourna a Trêves. Cédant alors

aux sollicitations de ses parents pour lui faire

embrasser l'état ecclésiastique, il fut admis

au séminaire pour y faire un cours de théo-

logie, puis fut ordonné prêtre, en 182G. La

protection de l'évêque lui fournit les moyens

de voyager en Allemagne et en Italie pour

perfectionner son instruction, particulière-

ment dans la musique. De retour à Trêves, il

fut chargé de l'enseignement du chant au sé-

minaire, et publia, pour l'instruction de ses

élèves, une méthode de chant, précédée des

principes généraux de la musii|ue, sous ce

titre : Singschule, oder praktische Anwei-
sung zum Gesang , verbiinden mit einer

allgemeinen Musiklehre ; Trêves, 1831, in-4».

Des relations politiques attribuées à Mainzcr

par le gouvernement prussien, et quehiues

écrits le comi)romirent pendant l'insurreclion

de la Pologne, et lui firent donner l'ordre de

s'éloigner de Trêves ; il se rendit à Bruxelles

et commença à s'y occuper spécialement de la

composilion dramatique. Son premier essai

fut un opéra intitulé : le Triomphe de la Po-

logne. Ce triomphe, Irop tôt chanté, se ter-

mina comme on sait; l'ouvrage de Mainzer,

destiné au théâtre royal de Bruxelles, ne put

être représenté, mais (jnelques morceaux

furent entendus comme essais dans une répé-

tition. Vers la tin de 1833, Mainzer prit part

à la rédaction d'un journal intitulé l'Artiste,

cl y donna quebiues articles concernant la

musique. Peu de temps après, il se rendit à

Paris où il ouvrit des cours de chant et de

musique pour les ouvriers. Il devint aussi un

des coopérateurs de la Gazette musicale de

Paris, et fut chargé delà rédaction du l'euil-

4
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Icton musical dans le National, journa\ poli-

tique. Depuis lors if a publié : 1" Méthode de

chant pour les enfants ; Varis, 1835, in-S».

2'"« édition, ibid., 18ô8. 2» 3féthode de chant

pour voix d'hommes, à l'usage des col-

lèges, etc.; ibid.. 1836, in-8». 11 a paru une

deuxième édition de cet ouvrage. 3° Biblio-

thèque élémentaire du chant (séries de

chants à l'usage des écoles élémentaires);

ibid., 1836, in-8». 4" Méthode pratique de

piano pour les enfants ; ibid., 1837. 5" abé-

cédaire de chant, à Vusage de la première

enfance; ibid., 1857. 6° École chorale, à

l'usage des écoles de chant; ibid., 1838.

7» Cent mélodies enfantines destinées aux

salles d'asile, aux écoles primaires, etc.;

Paris, 1840, in S"*. 8" esquisses musicales ou

souvenirs de voyages ;Var\s, 1838-39, 1 vol.

in-S". Ce livre devait avoir deux volumes ; le

premier seul a paru. 9" Chronique musicale

de Paris, 1" livraison, ibid., 1838, quatre-

vingt-quinze pages in-8". Toute cette livrai-

soii renferme une critique amère des talents

de Berlioz, comme compositeur et comme
écrivain sur la musique. Mainzer a écrit la

musique de la .Taquerie, opéra en quatre

actes, qui fut représenté sans succès au

théâtre de la Renaissance, le 10 octobre 1839.

Mainzer était dépourvu de sentiment dramati-

que et d'imagination. N'ayant à Paris qu'une

situation précaire, il se décida à passer en

Angleterre, au commencement de 1841. Il

s'établit d'abord à Londres, essayant d'y ou-

vrir des cours de musique, qui furent peu

suivis. Une place de professeur de musique à

l'universilé d'Kdimbourg étant devenue va-

cante en 1842, il se mit au nombre des can-

didats pour l'oblenir ; mais elle fut donnée au

compositeur Henri Bishop. Mainzer finit par

s'établir à Manchester, où il ouvrit des cours

populaires de musique qui prospérèrent. Alors

sa position fut fixée, et il put donner une

grande extension à son enseignement de la

musique pour les enfants du peuple et les ou-

vriers. 11 publia un petit écrit qui eut beau-

coup de retentissement en Angleterre, sous ce

litre : Jddress to the public of Great Bri-

tain. Association for popuîar and gratiii-

tous Instruction in singing, as a powerfull

auxiiiary in the religious and moral éduca-

tion of the people. Cet appel fut entendu par

la nalion anglaise; les souscriptions vinrent

en foule, et les cours, établis par Mainzer dans

plusieurs villes et dans les campagnes, furent

suivis par près de cent mille élèves. Il en rêvait

un million, comme on le voit par le litre d'un

ouvrage élémentaire, en cahiers de seize

pages qu'il publia sous ce titre : Singing for

the Million. A practical course of musical
instruction, etc. La sixième édition de cet

ouvrage, divisé en deux parties, a été publiée

à Londres, en 1842, 1 vol. in-8» de deux cent

cinquante-trois pages. Il donna aussi, pour
des cours supérieurs, une Grammaire musi-
cale {Musical Grammar), et des traductions

anglaises des ouvrages publiés précédemment
à Paris; mais la fatigue, causée par cet excès

d'aclivité, alléra sa santé, et il mourutàMan-
chester le 10 novembre 1851. Des traductions

allemandes de tous les ouvrages de Mainzer

ont paru à Maycnce, chez Scbolt. On trouve

dans la Revue des Deux Mondes (1825,

l" mars), un article signé de son nom, inti-

tulé Musique et chants populaires de l'Italie ;

il a fourni aussi quelques morceaux au recueil

qui a pour titre : Les Français peints par
eux-mêmes (t. IV).

MAIUAN (Jean -Jacques DORTOUS
DE), mathématicien et littérateur, né à

Béziers en 1676, fut admis à l'Académie des

sciences en 1718, y succéda à Fontenelle en

1740 dans la charge de secrétaire perpétuel,

entra à l'Académie française en 1743, et

mourut à Paris, le 20 février 1771, à l'âge de

quatre-vingt-treize ans. Parmi les ouvrages

publiés par cet académicien, on remaque :

Discours sur la propagation du son dans les

différents tons qui le-modifient, dans les Mé-
moires de l'Académie des sciences, année

1737, p. \-'20 . Eclaircissements sur le discours

précédent, même année, p. 20-58. Le discours

est divisé en six parties : 1» Sur la différence

des particules de l'air entre elles. 2» Sur l'ana-

logie du son et des différents Ions avec la

lumière et les couleurs en général. 5» Sur

l'analogie particulière des tons et des couleurs

prismatiques. 4" En quoi l'analogie du son et

de la lumière des tons et des couleurs, de la

musique et de la peinture est imparfaite ou

nulle. 5" Sur l'analogie de propagation entre

les sons et les ondes par rapport à rexi>ériencc

dont il est fait mention. 6" Sur la manière

dont les vibrations de l'air se communiquent

à l'organe immédiat de l'ouïe. Une traduction

allemande de ce discours, par Steinwerlh, a

été publiée dans les Mémoires de physique

de l'Académie de Breslau , 1748, l. XII,

p. 209.

]>IAÏI\01iERT (Mathieu-François PI-
DAi>ZAT DE), écrivain polémique, né à

Cbaource, en Champagne, le 20 février 1727,

lit ses études à Paris, et devint censeur royj'l
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et secrétaire des conimandemcnls du duc de

Chartres, depuis lors duc d'Orléans, père

du roi Louis-Philippe. Compromis dans les

affaires du marfjuis de Brunoy et du fermier

général Paris de Montmarlel, où sa prohité

ne parut pas intacte, il fui hlâmé par arrêt du

parlement, en 1779. Le chagrin qu'il éprouva

de ce déshonneur le porta à se donner la mort

par un coup de pistolet, après s'être ouvert les

veines dans un hain chaud, le 27 mars, jour

même de l'arrêt. Mairobert avait pris part à la

querelle des bourrons et de l'Opéra français,

par la publication d'un pamphlet intitulé :

Les Prophéties du grand prophète Monnet;
Paris, 171ÎÔ, in-8".

MAISOIXCELLE (M. DE), contrôleur de

la maison du duc de Iiourl)on, vers le milieu

du dix-htiitième siècle, est auteur d'un pelii

écrit intitulé : Réponse aux observations sur

la musique, les musiciens et les instruments;

Avignon (Paris), 1758, in 8». Cet opuscule a

pour objet une brochure intitulée : Observa-

tions sur la musique, etc.; Paris 1757, in -8",

publié sous le voile de l'anonyme par Ancelel,

major des mousquetaires noirs {voyez As-
celet). Celui-ci fit paraître une Réplique à

la réponse aux observations sur la musique,

les musiciens et les msfrwme/Us; Amsleidam,

(Paris), 1758, vingt pages in-S".

MAISO]>iS (Gilles DE), ou DE VIEIJX-
MAISOJ>S, poeie el musicien, vivait dans le

treizième siècle, sous le règne de saint Louis.

On trouve deux chansons notées dï sa com-
position dans un manuscrit de la Bibliothèque

impériale, colé 05 (fonds de Cangé).
* MAJEIl (îosepii-Fkf.déiiic Bi-,irv\RD-GAS-

PAR»), cantor el organiste de l'église Sainte-

Catherine à Hall, en Souabe, vécut dans la

première partie du dix-huitième siècle. Son

premierouvrage est une méthode pour l'ensei-

gnement de la musique, intitulée : Hodegus
musicus, llalœ Suevorum, 1718, in-8». Il pu-

blia ensuite un traité général, mais succinct,

de la musique vocale et instrumentale, sous

ce tilre : Muséum musicum theoretico-prac-

ticum, das ist : Neu-erœ/Jheler theoretisch

und praklischer Musiksaal, darinnen yelehrt

wird, wie man soivohl die vocal als instru-

mentai Musik grilndlich erlernen,etc., Halle

en Souabe, 17-52, in-4" de cent quatre pages.

Une seconde édition de ce livre est intitulée :

Neu-era-ffneter theoretisch und praklischer

Musiksaal, das ist : Kurse, doch vollstxn-

dige Méthode, sowohl die auch die heut zu
Tag iiblich und yewœhnlichsle blasend

,

schlagend und streichende Inslrumcnlc, etc.

(Salon de musique théorique et i)ratique, ou

méthode succincte, mais complète, pour ap-

prendre la musique vocale et instrumen-

tale, etc.), Nuremberg, J. J. Grenier, 1741,

in -4" de cent dix-sept pages. Outre la mé-
thode générale de musique contenue dans cet

ouvrage, on y trouve une méthode abrégée de

flûte à bec, dessus, alto, ténor et basse, de

flicte traversière, de basson, de cornet à six

trous, de flageolet, de clarinette, de trompette,

de corde chasse, de trombone, de clavecin, de

luth, de théorbe, de harpe, de cislre, de tim-

bales, de violon, de viole, de violoncelle, de

contrebasse, de basse de viole et de viole

d'amour. A vrai dire, ces méthodes ne sont

guère que les tablatures de ces instruments

dont l'auteur donne les figures. On y voit l'état

où étaient ces instruments à l'époque où le

livre a paru. La fliUe traversière n'a qu'une

clef, la clarinette en a deux et le basson trois.

Les violes sont divisées en pardessus, viole.^ i

alto, ténor et basse. La contrebasse est montée

de six cordes accordées ainsi :

^ËË
S ?

JEU

L'ouvrage de Majer est curieux et utile pour

l'histoire de la musique, vers le milieu du dix-

huitième siècle. Il est pour cette époque co

que sont les livres de Sébastien Virdung, de
Nachtgall {Ottomarus Luscinius)el de Martin

Agricola pour le seizième siècle, de Michel

Prœtorius et VHarmonie universelle du

P. Mersenne pour le dix-septième {voyez ces

noms).
* MAJEFi (le chevalier Andjik), amateur des

arts et littérateur, né à Venise le 8 juin 1765,

est mort à Padoue le 12 mars 18ô/. Connu

par quelques écrits sur la peinture et sur la

langue italienne, il a publié trois opuscuies^

relatifs à la musique. Le premier a pour titre :

Discorso intorno aile vicende délia Musica

italiana; Rome, Mordachini, 1819, une feuille

in-S". Ce petit écrit avait déjà paru à la suite

de l'ouvrage du même auteur intitulé : Dell'

imilazione pittorica, dell' eccellenza délie

Opère di Tiziano, etc.^ Venise, 1818, t. III,

p. 95-110. Ce discours n'était que l'ébauche

du travail plus considérable que Majer rédigea

sur l'histoire de la musique en Italie, après un

voyage qu'il fit à Rome, en 1819 et 1820,

pour recueillir des renseignements sur ce-

sujet, puisés à de bonnes sources. Il ht paraître

^
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son nouvel ouvrage sous ce titre : Discorso

sulla origine, progressé e slato attuale délia

musica italiana; Padoue, 1821, in-8", de

cent soixante-treize pages. Le docteur Joseph

de Valeriani, ancien jurisconsulte, proles-

seur de langue et de littérature, en a donné

une traduction française intitulée : Essai de

littérature musicale concernant l'origine,

les progrès et les révolutions de la musique

italienne, avec des remarques critiques sur

les véritables causes de sa décadence et sur

le nouveau style de Rossini ; A.ugsbourg,

Wirtli, 1827, in-8". Cotte traduction a reparu

à Ralisbonne en 1829, avec un nouveau fron-

tispice. Lo mérite d'une érudition variée, de

connaissances positives dans la théorie de la

musique, et d'un goiU épuré, recommande

l'ouvrage de Majerj on ne peut lui re[)rocher

qu'un peu de partialité en faveur des Grecs,

qui le conduit à leur accorder la connaissance

de certaines parties de la musique qui n'ont

certainement point été à leur usage, et la

sévérité de ses jugements sur les travaux des

anciens musiciens de l'école belge, qui ont été,

sans aucun doute, les maîtres des Italiens dans

les quatorzième, quinzième et seizième siècles.

Le dernier opuscule de Major, relatif à la

musi(iue, a pour tilic : Sulla conoscenza che

aveano gli anticln del contrappunto. ll*le (il

paraître dans le troisième volume de la Nuova
Baccolta di scelle opère ituliane e slraniere

di scienze, lettere ed arti (Venise, 1822);

mais on en fit un tirage séparé, sans date ni

nom de lieu, petit in-8" de trente-six pages.

Major s'est proposé d'établir dans ce morceau

que les anciens ont fait usage de l'harmonie

dans leur musique. Il base son système sur un

passage du Songe de Scipion, extrait du

sixième livre de la République de Cicéron,

que nous ne connaissions que i)ar le commen-

taire doMacrobe, avant que M. l'abbé 3Iaj eût

retrouvé tout ce sixième livre, avec d'autres

parties de l'oiivrage, dans un manuscrit pa-

limpseste de la IJibliothèque du Vatican. Voici

la portion do ce passage qui paraît concluante

à Majer : Qua^ quum intuerer stiipens, ut me

recepi, Quid? Hic, i)iquam, quis est, qui

complet aures meas, tantus, et tam dulcis

sonus? Hic est, inquit ille, qui intervallis

conjunclus imparibus , sed tamen pro rata

porlione distinctis iniptilsu et motu ipsorum

orbiitm conficittir : qui acuta cuni gravibus

temperans, varios xquabiliter concentiis

e/lkit. Nec enim silentio tanti motus inci-

tari possunt, et natura fert ut exlrcma ex

altéra parte graviterj ex altéra aiitcm aculè

sonerd (1). Cette doctrine de l'harmonie des

si)hères célestes est empiuntée par Cicéron à

Pj thagore. On peut douter, par le vague de la

dernière phrase, qu'il l'ail bien entendue. Au
surplus, je rappellerai ici ce que j'ai dit ail-

leurs, savoir, que plusieurs passages du traité .

grec sur la musique, d'Aristide Quintilicn, le

plus clair et le plus méthodique des écrivains

de l'antiquité sur cette matière, prouvent que

par l'harmonie des intervalles, les anciens

entendaient celle qui résulte de la succession

des sons qui les composent. Voyez, au surplus,

sur ce sujet mon Mémoire sur cette question .•

Les Grecs et les Romains ont-ils connu l'har-

monie simultanée des sons, etc. G. Carpani a

publié des lettres sur les ouvrages de Majer

relatifs aux arts, sous le titre : Le Majeriane^

Padoue, 1823, in-8".

* MAJO (Joseph DE), compositeur de mii'

sique d'église, né à Naples , en 1GÎ)8, fut

(l'aboid destiné à la profession d'avocat, mais

abandonna le droit pour la niusicine à l'âge de

vingt ans, et fit ses études musicales sous la

direction d'Alexandre Scarlatti. Lorsque Du-

rante (juitla (en 1727) le poste de maître de la

chai)ello palatine, pour se livrer enlièronient

à ses fonctions <le directeur du Conservatoire

dei Poveri di GesùCristo, 3Iajo lui succéda

dans celte place, et se montra digne par son

talent de remplacer ce savant maître. Les

autres circonstances de la vie de cet artiste

sont ignorées. Je possède de sa comi)osition :

1" DixiT ad Otto reali in duo cori. 2" 3Iisererk

MEi a tre, cioè due soprani e tenore, con due

violini ed organo. 5" Letanie délia Mudona
a quattro voci, 2 violini, violetla ed or-

gano.

MAJO (François DE), appelé par les Na-

politains Ciccio de Mujo, fils du précédent,

naquit à Naples en 1743 (2). Doué d'un génie

|)lein d'originalité et de force dramatique, il

fut un des plus illustres compositeurs de l'école

(1) « Dès que je me remis, après avoir clé frappé <ie

sl'jpeiir à la vue de ces choses : Quel est, lui dis- je, ce

son si giîind et'si doux f|ui remplit mes oreilles? C'csl,

me répondit-il, celui qui, formé d'interv.illes inégaux,

mais distribués dans une proportion bien entendue,

proiieiit de .l'impulsion et du mouvement dts corps

célestes eux-mêmes, et qui, accordant les sons aigus

avec les graves, ))r,)duit des concerts variés. Desigranils

mouvements ne peuvent en effet s'exécuter en silence,

cl la nature veut que les extrêmes résonnent les uiio au

grave, les autres à l'aigu. »

(2) L'auteur de rarticle Majo du Dictionnaire uni-

versel de musique publié par le docteur Schilling est

dans une erreur manifeste en plaçant lu naissance tli:

cet artiste en t7iO, puisque son pero n'était alors âgé

que de douze ans.
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napolilaiiie de son lemps, si ferlile en grands

arlisles.Soi» père dirigea ses premières études;

plus tard, il compléta son instruction dans les

conservatoires de Naples, sous les meilleurs

maîtres de celte époque. Il était fort .jeune

lorsqu'il commença à écrire pour l'église et

pour le théâtre : ses premières productions

fixèrent sur lui l'attention des artistes et des

amateurs, et le placèrent au rang des maîtres

les plus distingués. Son premier opéra fut

V^rtaserse, représenté à Naples, en 1762; il

n'était âgé que de dix sept ans lorsqu'il l'écri-

vit; néanmoins le succès fut complet. Cet ou-

vrage fut suivi (V/figenia in ^uUde, Naples,

1762; Catone in Ulica, ibid., 1763; Demo-
foonte, à Rome, 1764 ; Montezuma, à Turin,

1765; chef-d'œuvre d'expression où se trouve

le bel air : ^h! numi tiranni; Adriano in

.y«no, Naples, 1766; Alessandro neW Indie,

ibid., 1767; Jnligono, ibid., 1768; Didone

afebandonaffl; ibid., 1769; f//mt',Rome, 1769;

Ipermestra , Naples, 1770; VEroe Cinese,

1771. Appelé à Rome pour y écrire l'opéra

d^Eiimene, Majo, dont la santé était chance-

lante depuis près de deux ans, ne put écrire

que le premier acte de cet ouvrage, et mourut

avant de l'avoir terminé en 1774, à l'âge de

vingt-neuf ans, laissant à l'Italie de vifs regrets

pour la perte d'un si grand artiste (1). Peu de

compositeurs ont eu dans le style sérieux au-

tant de profondeur et de mélancolie que Majo;

presque tous ses ouvrages contiennent des

morceaux où hrillc une grande force drama-

tique; son Ipermestra, une de ses dernières

productions, est particulièrement remarquable

à cet égard. Ses airs : iS'ono in mar, non
veggo sponde, etc., Per lei fra l'armi. etc.,

et celui de Montezuma,-^ morir mi con-

danna, seront éternellement des modèles de

sentiment et de vérité. Il ne réussit pas

moins dans la musique d'église du style con-

certé. Il y réunit le rare mérite d'une mélodie

expressive , et de beaucoup de pureté dans

l'harmonie. On connaît de lui cinq messes,

dont une à deux chœurs et deux orchesties,

des psaumes pour les vêpres, plusieurs gra-

<Iuels, dont un à quatre voix et orchestre

pour la fêle de la Pentecôte, et quatre Salve

regina, pour soprano solo, deux violons,

viole et orgue. Un de ces derniers morceaux

(I) Suivant le livre du marquis de Villarosa sur les

compositeurs de musique du royaume de Naples (p. 108),
Majo serait mort à l'àgc de vingt-sept ans, en 1774; d'où,

il suit qu'il serait ne en 1747, et qu'il n'aurait été ogc
(jue de quinze ans lorsqu'il donna son Artaserse à Na-
ples. La dalc de 1743 est la vcrilablc.

(en fa) est un chef-d'œuvre de grâce et de

facture.

MAJOCCIII (Louis), composileur, naquit

à Codogno (Lombardie) en 1809, et fit ses

éludes musicales à Milan, puis à Bergame,

sous la direction de Simon Mayr. Il écrivit

pour la Scala, de Milan, Rosamunda, qui fut

représenté en 1831, et donna à Parme, deux

ans après, Il Segreto. Cet artiste mourut à

l'âge (le vingt-sept ans, dans sa ville natale,

en 1836.

' MAJOISE (Slasio), compositeur napoli-

tain, cité par Cerrelo (Pract. musica, p. 1137),

vivait à Naples en 1601. 11 était un des meil-

leurs organistes de Naples et virtuose sur la

harpe. Cet artiste a laissé beaucoup de com-
positions pour l'orgue et les voix.

MAJOIlAGIUS (Antoine Mauie COrVTI,
connu sous le nom de), naquit le 26 octobre

1514, dans le Milanais. Après avoir fait ses

études sous les plus habiles maîtres de son

temps, il fut fait professeur d'élo(iuence à

Milan, où il mourut en 1555. On a de lui un

recueil de harangues et d'autres pièces, remar-

quables par leur belle latinité, publié sous le

litre de Orationes ; Leipsick, 1628, in 8". Le
vingt-troisième discours a pour objet la mu-
sique, qu'il considère dans son origine et dans

ses progrès.

' MAJORANO (Gaétan), célèbre chanteur

connu sous le nom de CAFFAllELLI, na-

quit à Bari, dans le royaume de Naples, le

16 avril 1793. Fils d'un pauvre laboureur, il

était destiné à la profession de son père; mais

son goût passionné pour la musique lui ht né-

gliger les occupations où l'on voulait l'em-

ployer, et résister aux châtiments qui lui

étaient infligés pour l'empêcher d'aller en-

tendre chanter dans les églises. Un musicien,

nommé Ca^aro, remarqua l'assiduité du jeune

paysan à la chapelle où il était employé, el lui

entendit joindre sa voix avec justesse à celle

des autres chanteurs: cet enfant lui inspira de

l'intérêt. Voulant s'assurer de la réalité de

ses dispositions, il le fit venir chez lui, l'in-

terrogea et lui fit chanter la gamme avec ac-

compagnement de clavecin. Convaincu qu'il ne

s'était pas trompé sur l'organisation du jeune

Majorano, il se rendit chez le père de cet en-

fant, cl lui fil un tableau si séduisant delà for-

tune destinée à son fils par le talent qu'il pou-

vait acquérir, que le paysan de Bari se laissa

persuader, el consentit à ce que le futur vir-

tuose fût envoyé à Norcia, pour qu'on lui fît

l'opération de la castration. Lorsque le jeune

Majorano revint à Bari, Caffaro le prit chez
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lui, lui fil apprendre à lire et à écrire, et lui

enseigna les éléments de la musique; puis il

l'envoya à Naples chez Porpora, aussi grand

maître de chant que compositeur savant. Dès

ce moment, \e protégé iIcCafTaro prit par re-

connaissance le nom de CaffareUi.

La méthode de Porpora était celle des plus

anciens maîtres de l'Italie; méthode lente,

maissiirc, et dont les résultats ne sont jamais

douteux quand elle s'applique à de heaux or-

ganes. Épurer le son; le préserver de toute

inflexion gutturale ou nasale; le développer

dans toute son amplitude possible; étendre les

limites de l'organe, tant au grave qu'à l'aigu
;

égaliser les registres laryngien et surlaryn-

gien; donnera la fois à la vocalisation de la

souplesse, de l'agilité, de la fermeté et de la

liaison; enfin, donner à l'articulation de la

parole chantée la plus grande netteté possible

dans les modifications de ses divers accents;

tels étaient les objets que se proposait cette

méthode : tel est tout l'art du chant. Mais si

l'exécution de ces choses est difficile, les élé-

ments en sont fort simples. On ne doit donc

pas s'étonner, si, comme on le rapporte, Por-

pora fit étudier son élève pendant cinq ans

sur une seule feuille de papier de musique oii

il avait tracé des gammes lentes et vives, des

trilles, des mordens, des appogiatures simples

et doubles, et (|uelques-uns de ces traits prin-

cipaux qui entrent dans les combiïjaisons de

tous les autres. On a dit qu'en agissant ainsi,

le maître s'était proposé d'abaisser l'orgueil de

son élève; d'autres ont révoqué en doute la

réalité de l'anecdote, ne pouvant se persuader

qu'on pût employer cinq ans à apprendre si

peu de chose. Ce fut cependant après cette

longue élude sur la feuille de musique que

Poipora dit à son élève : Fa, mon fils ; je n'ai

plus rien à l'apprendre ; tu es le premier

chanteur du monde. C'était assez mal termi-

ner les leçons de modestie qu'il avait voulu lui

donner, mais c'était dire une incontestable

vérité ; car le mécanisme du chant est la seule

chose que puisse enseigner un maître : la

création, l'accent qui émeul, la conception de

formes nouvelles dans les ornements, appar-

tiennent au génie de l'artiste; on ne |)eul rien

lui apprendie à cet égard qui ait quelque va-

leur pour son avenir.

En 1724, CafTarelli débuta au théâtre Faite.

à Rome, et parut pour la première fois dans

un rôle de femme, suivant l'usage de ce temps

l)ourles sopranistes. La beauté de sa voix, la

perfection de son chant cl la régularité des

traits de son visage lui procurèrent un succès

d'enthousiasme. Recherché par les principaux

théâtres d'Italie, il s'y fil entendre, et partout

il recueillit des témoignages d'admiration. D.'

retour à Rome, en 1728, il chanta au théâtre

Jrgentina, pendant la saison du carnaval, le

rôle de primo Uomo, avec un succès d'éclat

dort il n'y avait point eu d'exemplejusque-l;i.

Plusieurs femmes de haut parage s'éprirent

alors pour lui de violentes passions; les bonnes
fortunes lui venaient de toutes parts. Elles

faillirent lui coûter cher, car se trouvant près

d'une dame du plus haut rang, il se vil con-

traint, pour fuir la colère d'uri mari jaloux,

de se tenir caché jusqu'à la nuit au fond d'une

citerne vide qu'il trouva dans le jardin. Il

n'en sortit qu'avec un rhume violent qui le

retint au lit près d'un mois. La dame qui le

profe'g'eaiY, connaissant jusqu'où pouvait aller

le ressentiment de son époux, mit CaffareUi

sous la garde de quatre spadassins qui le sui-

vaient de loin partout ou il allait. Cette aven-

ture n'eut pas de suites plus fâcheuses, et le

célèbre chanteur sortit de Rome en 1730, pour

se rendre à Londres. Après y avoir passé plu-

sieurs années et acquis des richesses considé-

rables, il reprit la route de l'Italie. Turin,

Gènes, Milan, Florence et Venise, l'accueilli-

rent avec enthousiasme. A Naples, son talent

excita un véritable délire. Pendant qu'il était

dans cette ville, il apprit que Gizziello {voyez

Co?(Ti) devait débuter à Rome; ne connaissant

pas ce chanteur, dont il avait souvent entendu

vanter le mérite, il prit la poste, voyagea

toute la nuit, et, arrivé à Rome, se rendit au

théâtre, enveloppé dans son manteau. Placé

au parterre, il écouta d'abord en silence
;

mais, entraîné par le plaisir qu'il éprouvait,

il s'écria : Bravo! bravissimo, Gizziello! è

CaffareUi chi te lo dice. Puis il retourna à Ka-

ples avec la même précipitation. Quand il y
arriva, on faisait beaucoup de conjectures sur

sa disparition : il n'eut que le temps de s'ha-

biller pour .JDuer son rôle, dans la représen-

tation d'un opéra sérieux. En 1740, il retourna

à Venise où il eut huit cents sequins anciens

(neuf mille six cents francs) d'appointements,

et une représentation de sept cents sequins

(huit mille quatre cents francs) pour trois

mois, somme considérable alors et qu'aucun

chanteur n'avait obtenue avant lui. Après celle

saison, CaffareUi sembla avoir renoncé au

théâtre; mais il reparut à Turin en 1746, puis

il alla à Florence et à Milan La grande dau-

l)liine <ie France, princesse de Saxe, qui ai-

n)ail la musique, le fit venir à Paris en 17150;

il y chanSa dans plusieurs concerts spirituels.
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«t quoiqu'il fût alors âgé de quarante-sept ans,

il y excita autant d'étonnement que de plaisir,

Louis XV chargea un de ses premiers gentils-

liommes de lui faire un présent : le gentil-

homme crut remplir la volonté du roi en fai-

sant remettre à l'artiste une boite d'or par son

secrétaire. «Quoi, monsieur, dit Caffarelli, le

vt roi de France m'envoie cela? Tenez (et il

« ouvrit son secrétaire), voici trente boites

« dont la moindre a plus de valeur que celle-

« là. Si du moins on y avait mis le portrait du

« monarque!...—Monsieur, répondit le secré-

« taire. Sa Majesté ne fait présent de son por-

« trait qu'aux ambassadeurs.— Cependant, de

« tous les ambassadeurs du monde, on ne fe-

« rait pas un Caffarelli ! » Cette conversation

fut rapportée à Louis XV qui en rit beaucoup,

et qui la redit à la dauphine. Cette prin-

cesse envoya chercher le chanteur, lui donna

un diamant de prix et lui remit en même
temps un passeport. « Il est signé du roi, lui

« dit-elle; c'est pour vous un grand hon-

i< neur; mais il faut vous hâter d'en faire

« usage, car il n'est valable que pour dix

» jours. » Caffarelli partit assez mécontent,

disant qu'il n'avait pas gagné les frais de son

voyage.

Rentré en Italie pour n'en plus sortir,

«t ayant acquis de grandes richesses, il acheta

le duché de Santo-Dorato , dont il prit le

titre, et qu'il laissa après sa mort à son neveu,

avec un revenu de quatorze mille ducats (en-

viron quarante-cincf mille francs). Peu de

temps avant son décès, il fit aussi bâtir un i)a-

lais où il mit cette orgueilleuse inscription :

Jmphyon Thehas,ego domum. On dit qu'un

plaisant écrivit au-dessous: Jlle cum, sine

tu. Caffarelli mourut dans sa terre de Santo-

Dorato, le ôO novembre 1783, ou, selon d'au-

tres renseignements, le l" février de la même
année, à Naples, avec la réputation d'un des

chanteurs les plus étonnants de l'Ilalie. La

beauté de sa voix ne pouvait être comparée à

aucune autre, tant pour l'étendue que pour la

force unie à la douceur des sons. Également

reniarquable dans le chant large et dans les

traits rapides, il exécutait avec une perfection

auparavant inconnue le trille et les gammes
cliromafKiues. Il parait avoir introduit le pre-

mier dans l'art du chant cette dernière espèce

de traits, dans des mouvements très-vifs. Il

.jouait bien du clavecin, lisait toute musique

à livre ouvert, et souvent improvisait. Enfin,

il n'y eut que Farineili, parmi les chanteurs

de la première moitié du dix-huiiième siècle,

<iui put soutenir sans désavantage le parallèle

avec lui; mais, plus modeste, Farineili sut se

faire pardonner sa supériorité par ses rivaux,

tandis que Caffarelli révolta souvent les ar-

tistes et le public i)ar son orgueil.

" MAKOWECZKY (...), virtuose sur le

cor, naquit en Bohême vers 1760, et se rendit

dans sa jeunesse à Paris, où il devint élève de

son compatriote Punto. En 1780, il commença

à voyager pour donner des concerts, et il s'ar-

rêta à Berlin, où il reçut le titre de musicien

de la chambre de la reine de'Prusse. Il était

à Hambourg en 1790; mais les renseigne-

ments manquent depuis cette époque sur sa

personne. On sait seulement qu'il a fait gra-

ver, en 1802, à Leipsick, chez Breitkopf et

Hiertcl, un duo pour cor et alto, et un quatuor

pour cor, deux violons et basse.

31AK 1\ I Z I { Abou - Ahmed - Mohammkd

TARY-EDDIN, surnommé), ou plutôt EL
3IAKRIZI, parce qu'il était né au bourg de

Makrizi, près du Caire, entre l'an 760 et l'an

770 de l'hégire (1358 et 1368 de Jésus-Christ).

Après avoir fait ses études en cette ville, il fut

revêtu de la charge de commissaire de police

du Caire et exerça plusieurs autres emplois

relatifs à la religion. La place de cadi de Da-

mas lui fut offerte, mais il la refusa pour ne

point renoncer à ses habitudes de retraite et

d'étude. Il mourut au mois de ramadan 845

(janvier 1442), à l'âge d'environ quatre-vingts

ans. Parmi les nombreux écrits de Makrizi,

dont la plupart sont relatifs à l'histoire, on

trouve un traité de l'action salutaire de la mu-

sique contre la mélancolie, dont le manuscrit

esta la Bibliothèque de l'Escurial (Espagne).

MALABRAINCA (Latinus), religieux do-

minicain, connu aussi sous le nom iVOrsini,

qui était celui de sa famille maternelle, et

sous celui de Frangipani, fut créé cardinal

par son oncle Jean-Gaétan Orsini, qui fut

pape sous le nom de Nicolas III. En 1278, ce

pontife le nommaévêqued'Ostie etde Velletri.

Plus tard, Malabranca fut gouverneur de Rome

avec le cardinal Jacques Colonna, et eut la

légation de Bologne. Il mourut au mois de

novembre 1294. Le recueil d'Isidore de Thes-

salonique, intitulé Mariale, contient deux

proses de Malabranca, en l'honneur de la

Vierge. Quebiues écrivains de son ordre lui

attribuent la célèbre prose des morts, Dies

irae, plus généralement reconnue comme

l'œuvre de Thomas de Celano. Voyez l'examen

de celte (jucstion à l'article Celaso.

* MALAGOLI (Gaetano), ancien maître de

chapelle de la calhédrale d'Imola, né à Reg-

gio, est auteur d'un ouvrage qui a pour litre ;
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Melodo hreve, facile e sicuro pcr appren-

dere bene il cauto; Bologne, 1834, in-8". Ce

livre, où abondent les erreurs les plus gros-

sières, a pour objet défaire abandonner l'étude

du solfège. Malagoli, qui était fixé à Modène,

dit qu'il a fait pendant trente ans l'expérience

des bons résultats de sa méthode. II était

académicien philharmonique de Bologne, de

Parme, de Modène et de Reggio.

MALAISE (Jacques), chanoine régulier

de l'ordre des prémonlrés , à l'abbaye de

Leffe, près de Binant sur la Meuse, vers le

milieu du dix-septième siècle, s'est fait con-

naître par des motets à trois voix qu'il a pu-

bliés sous ce litre : 3Iotetta sacra trium

vocum opus primum; Anvers, 1643, !n-4'\

••MALAIV (Césab-Henri-Abraham), docteur

en théologie de l'université de Glascow, né à

Genève, le 8 juillet 1787, a été fait ministre

<ie l'évangile en 1810, et a pris place immé-

diatement parmi les pasteurs de l'église de

Genève. En 1823, il s'en sépara pour entrer

dans une secte de méthodistes mystiques con-

nue sous le nom de Mômiers (Comédiens)
;

peu de temps après, il en est devenu le chef.

On a de ce sectaire un recueil de cantiques

dont il a aussi composé le chant en grande

partie; ce recueil a pour litre : Chants de

Sion, ou Recueil de cantiques de louanges,

de prières et d'actions de grâces à la gloire

deVEternel] Genève, imprimeriede S. -A. Bon-

naut, 1824, 1 vol. in-12. La deuxième édition,

revue et augmentée, a paru à Genève en 1828.

La cinquième est intitulé : Chants de Sion,

ou Recueil de cantiques , dliymnes , de

louanges et d'actions de grâces à la gloire

de l'Eternel, composés et mis en musique par

€. Malan; Paris, Delay, 1841, 1 vol. in-12.

' MALAI^OÏÏE (Adélaïde), cantatrice

<listinguée, née d'une famille honorable et

aisée, à Vérone, en 1785, n'apprit d'abord la

musique et le chant que pour compléter la

bonne éducation qu'elle avait reçue; mais ses

dispositions pour cet art étaient si heureures,

qu'après un petit nombre de leçons, elle put

se faire entendre dans les concerts publics ou

parliculiers, et qu'elle y excita l'admiration

i-'énérale. Ses succès eurent dès lors tant

d'éclat, que le poëte Pendemonte les célébra

dans des vers qui ont été imprimés. Éi)0use

d'un Français, nommé iVon/resor, elle donna

le jour à deux enfants. Des malheurs do-

mestiques l'obligèrent tout à coup à cher-

cher des ressources dans le talent qui n'avait

été jus(iu'alors pour elle (ju'un amusement.
Elle recommença ses études de chant sous la

direction de bons maîtres, et débuta au

théâtre de Vérone, en 1806. Après avoir paru

sur quelques théâtres secondaires jusqu'en

1809, elle prit rang parmi les meilleures can-

tatriceSj et se fit entendre avec succès à Turin,

à Gênes et à Naples, considérés comme des

théâtres de premier rang. Sa belle voix de con-

tralto, son expression à la fois énergique et

tendre, n'avaient cependant point encore ren-

contré le rôle où ces qualités eussent pu se

produire dans tout leur éclat, lorsque Rossini,

la trouvant à Venise en 1813, écrivit pour elle

son Tancredi. Cette pièce mit le sceau à la

réputation de la Malanotte. En 1817, elle

chanta de nouveau à Venise, puis au prin-

temps de 1818, elle joua à Brescia dans la

Ginevra di Scozzia, et dans la même année,

dans le Teodoro de Pavesi. Une maladie

cérébrale ratleignit peu de temps après, et sa

santé en fut si ébranlée, qu'elle ne parut plus

que l'ombre d'elle-même lorsqu'elle chanta à

Bergame et à Bologne, en 1821. Retirée depuis

lors à Salo, elle y eut une existence languis-

sante. Vers l'automne de 1832, elle voulut

essayer du séjour de Brescia pour le rétablis-

sement de sa santé, mais les progrès de son mal

lui firent interdire le voyage par ses médecins.

Elle mourut le 31 décembre de la même
année, à l'âge de quarante-sept ans.

' MALATIGI\I MODEÎSIIMO (c'est-à-dire

de Modène), musicien italien du quinzième

siècle, n'est connu que par une inscription

funéraire qui se trouve dans l'église deSaint-

Lorenzo, à Padoue, et qui a été conservée par

Salomoni (Urbis Patav. Inscript., p. 312); la

voici :

Ossa MoDEMisi claudunturmarmore tanlo

Quem luiii a Mutina proies .MAtATiGNii quondam.
Musicus ipse fuit patrioe splendorque dRcusque

• Alque suis patriam racrilis ad sidéra duxit.

Forciroli, qui rapporte aussi cette inscrip-

tion dans ses Monumenti inediti, dit que

Malatigni mourut en 1420.

'3IALCOLM (Alexandre), savant écossais,

né à Edimbourg en 1G87, n'est connu que par

un livre qui a pour litre : _</ Treatise of Mu-
sick spéculative, practical and historical;

Edimbourg, 1721, 1 vol. ia-8". La même édi-

tion a été reproduite «luelques années après,

avec un frontispice nouveau ainsi conçu :

A Treatise of Musick, spéculative, practical

and hislorical : containing an explica-

tion of the philosophical and rational

grounds and principles thereof; ths na-
ture and office of the scale of musick; ths

whole art of writing notes j and the général
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rides of composition. With aparliciilar ac-

count ofthe ancient musick,and a compari-

son thereoftvith </ie moriern (Traité théori-

que, pratique et historique de musique; con-

tenant une explication des bases et des

principes philosophiques et rationnels de cet

art; la nature et l'usage de la gamme; la

notation et les règles générales de la compo-

sition; avec une notice particulière de la

musique ancienne, et une comparaison de

celle-ci avec la moderne); Londres, J. Osborne

et T. Longman, 17-50, un vol. in-8" de six

cent huit pages, avec six planches. Ce livre,

qui contient d'excellentes choses, particuliè-

rement sur la théorie physique et mathéma-

tique des intervalles et la constitution de la

gamme, est divisé en quatorze chapitres. Le

premier traite de l'objet de la musi(jue, de sa

nature et de sa division en tant que science.

Le second, du son, considéré dans sa nature

et ses diverses intonations. Le troisième, des

consonnances et des dissonances. Les qua-

trième, cinquième et sixième, de la théorie

arithmétique et géométrique des proportions

des intervalles. Le septième, de l'harmonie.

Les huitième et neuvième, de la gamme et de

son usage. Le dixième, (les défauts des instru-

ments à sons fixes et du tempérament. Le

onzième, de la notation, des clefs et de la

transposition. Le douzième, de la mesure du

temps en musique. Le treizième, des lois de

la composition. Le dernier, de la musique des

anciens et de sa comparaison avec la musique

moderne. Un maigre abrégé du livre de Mal-

colm, fait avec assez peu d'intelligence, a

paru sous ce titre : Malcolm's Treatise of
music, spéculative, practical and historical,

correcled and abridged by an eminent mu-
SJCJan; Londres, 1776, in-S" de treize feuilles.

MALEDEIN (M.), professeur de musique et

d'harmonie, est né à Limoges, vers 1806. Il

reçut sa première éducation musicale dans

cette ville, puis se livra à l'enseignement;

mais son esprit d'analyse lui fit bientôt com-
prendre qu'une instruction plus solide lui

manquait pour remplir sa mission, et sa réso-

lution fut prise de ne rien négliger pour l'ac-

quérir. Il se rendit à Paris, en 1828, et vint

demander à l'auteur de cette notice de lui

ouvrir la voie d'un cours d'études sérieuses.

Après dix-huit mois de leçons et de conversa-

tions avec ce maître, il partit pour l'Allemagne

dans le but de comparer les méthodes et s'ar-

rêta à Darmsladt, près de Goltfried Weber,
en qui il trouva un ami et un père. Son séjour

à Darmstadt se prolonga pondant les années

18Ô0 et 18Ô1. De retour à Paris, il n'y resta

que quelques mois , et riche d'observations

recueillies avec discernement, il alla fonder

une école de musique à Limoges, sa ville

natale. Les succès que M. Maleden y obtint le

décidèrent à transporter son enseignement à

Paris, où il s'établit définitivement en 1841.

Ses cours analytiques de musique élémentaire

et d'harmonie y ont prospéré : il y a formé

beaucoup de bons élèves. On est redevable à

M. Maleden de perfectionnements importants

dans la méthode, particulièrement en ce qui

concerne l'intonation et le rliylhme. On a de

ce professeur distingué les ouvrages suivants :

1" Introduction d'une revue des études et de

renseignement musical; Limoges, impri-

merie de Chapouland, 1841, in-4" de vingt-

quatre pages. 2" Les sept clefs rendues

faciles j méthode sûre et prompte pour lire à

toutes les clefs, déduite d'observations et

d'analyses très-simples sur la portée et la

notation /Paris, Prilipp. 1843, in-8'' de vingt-

quatre pages. 3" Du Contrepoint et de son

enseignement, considérés en eux-mêmes et

dans leurs rapports aux études de la com-

position musicale; Paris, Bernard Latte,

1844, in-S^de cin(|uante-six pages.

MALETTI (Jean DE), compositeur fran-

çais, qui vivait dans la seconde moitié du

seizième siècle, naquit à Saint-Maximin en

Provence. On connaît de sa composition : Les

amours de Ronsard, mis en musique à

quatre parties; Paris, Adrien Le Roy, 1558,

in-4'\

MALGAÏG]\E (J.-F.), docteur, et pro-

fesseur de la faculté de médecine de Paris,

né !e 14 février 1806, à Charmes (Vosges),

a adressé, en 1830, une réclamation à l'Aca-

démie royale des sciences de l'Institut, à l'oc-

casion du rapport de Cuvier sur la théorie de

la voix par Bennati. Il y disait qu'après avoir

lui-même établi une théorie nouvelle de la

voix humaine chantée et articulée, il avait été

conduit à examiner comment le larynx étant

à son plus haut degré d'ascension, lorsque

la glotte semble avoir épuisé tous les moyens

de production des sons, le chanteur retrouve

pour ainsi dire une voix nouvelle de l'étendue

d'une octave et j)lus, dans ce qu'on nomme
vulgairement le fausset. Ce mémoire a été

publié postérieurement sous ce titre : IVou-

velle théorie de la voix humaine. Mémoire

couronné par la société médicale d'émula-

tion; Paris, Béchet jeune, 1831, in-S". Celte

dissertation a été insérée dans les Jrchives

'jénérulcs de médecine^ 1831, tome XY, L'ana-



MALGAIGNE — MALIBRAN 417

lyse des travaux de M. Malgaigne, en ce qui

concerne la science médicale, ne peut trouver

place ici.

»MAÎLGARINI (Federico), musicien au

service du duc de Mantoue, dans la première

moitié du dix-septième siècle, a publié un

œuvre de motels avec orgue, sous ce titre :

Motelli a ima, due, tre e quattro voci co'l

lasso continuo per Vorgano, fatti da diversi

musici servitori del sereniss. Signor Duca

di Mantova, e racolti da Federico Malga-

rini pur anck'egli servitore , e musico di

detta altezza. Novamente composli e dati in

luce, dedicati ail' illuslriss. Signor principe

di Pozzolo. In Fenetia, app. Giac. Vin-

centi, 1618, in-4»,

' MALIBRAN ( Mauie- Félicité
) , née

GARCIA, en dernier lieu épouse du célèbre

violoniste DE BÉRIOT, naquit le 24 mars

1808, à Paris, où son père {vogez Garcia) n'é-

tait arrivé qu'environ deux mois auparavant.

C'est par l'éclat des succès de cet énergique

chanteur que fut saluée la venue de celle qui

(levait être la cantatrice la plus étonnante de

son siècle. A l'âge de trois ans, elle suivit sa

famille en Italie. Arrivée à Naplcs, elle joua

en 181Ô le rôle de l'enfant dans VJgnesc,Ae

Paer, au théâtre des Fiorentini. Après quel-

ques représentations de cet ouvrage, elle en

avait si bien retenu la musique, qu'elle se mit

tout à coup à chanter la partie A\4gnese dans

le beau duo du second acte, et le public ap-

plaudit à cette audace de bon augure. Deux

ans après, Panseron, qui se trouvait à Naples,

lui enseigna le solfège, et le compositeur

llérold, arrivé dans cette ville vers le même

temps, lui donna les premières leçons de

piano. En 181 G, Garcia s'éloigna de Naples et

se rendit à Paris, puis à Londres où il em-

mena sa famille, vers la fin de 1817. Déjà la

jeune Marie parlait avec facilité l'espagnol,

l'italien et le français; deux années et demie

de séjour à Londres lui rendirent aussi fami-

lier l'usage de la langue anglaise. Plus tard,

elle apprit l'allemand presque en se jouant,

malgré les difiicultés inhérentes à celte langue.

Le séjour de Londres fut aussi einpioyé par

elle à l'élude du piano; les leçons de bons

maîtres et le travail forcé que lui faisait faire

son père développèrent rapidement son talent,

et tels furent ses progrès sur cet instrument,

(|ue lorsqu''elle revint avec sa famille à Paris,

au mois de novembre 1819, elle jouait déjà les

pièces de clavecin de J.-S. Bach, que Garcia

aimait avec i)assion.

Lorsi|iî'oi!e eut atteint l'âge de «juinze ans,

l)!0(;ii. liMV. ULS MUSICIE.NS. T. V.

une nouvelle existence commença pour elle :

Garcia lui fit commencer l'élude du chant sous

sa direction, et prépara par ses excellentes

leçons ce talent original dont les succès ont

effacé ceux de tous les autres chanteurs. Déjà

Marie laissait entrevoir ce qu'on devait at-

tendre d'une âme ardente comme la sienne, et

des trésors d'imagination dont la nature l'avait

douée. Malgré la crainte que lui inspiraient

les violences de son père, elle se laissait sou-

vent aller à ces élans d'inspiration qui décèlent

le génie de l'art. Après deux années d'études

sévères, elle se fit entendre pour la première

fois, en 1824, dans un cercle musical dont

Garcia venait d'essayer l'établissement. Elle y
produisit une vive sensation; tous ceux qui

l'entendirent alors ne doutèrent pas qu'un

avenir de gloire ne fût réservé à ce talent, si

jeune encore. Deux mois après, Garcia re-

tourna à Londres en qualité de premier ténor

du Théâtre du Roi; il y ouvrit un cours de

chant où l'éducation vocale de Marie fut ter-

minée. Une indisposition de madame Pasla

hâta son apparition sur la scène. En deux

jours, elle apprit tous les récitatifs du Barbier

de Séville, dont elle savait les morceaux, et,

le 7 juin 1825, elle joua le rôle de Rosine au

Théâtre du Roi. Le public l'y accueillit avec

tant de faveur, qu'elle fut immédiatement en-

gagée pour le reste de la saison (six semaines

envi ion),aux appointements de cinq cents livres

sterling. Le 23 juillet suivant, elle chanta le

rôle de Felicia dans la première représenta-

tion du Crociato de Meyerbeer. La saison ter-

minée, Garcia quitta Londres, alla chanter

avec sa fille aux festivals de Manchester,

d'York et de Liverpool, puis s'embarqua dans

celte dernière ville pour aller prendre ladirec-

lion du théâtre de New-York C'est là que le

talent de Marie prit un caractère de fermeté

qui ne peut s'acquérir qu'à la scène, et que ses

admirables qualités se développèrent progres-

sivement dans Olello, Romeo, Don Juan,

Tancrède, Cenerentola, et dans deux opéras

{//amante astuto et la Figlia delV aria)

écrits pour elle par son père. Un enthousiasme

frénétique accueillait chaque soir son entrée

sur la scène. Malibran, négociant français,

établi à New-York, déjà parvenu à l'âge mur,

mais qui passait pour être riche, quoique ses

affaires fussent embarrassées depuis long-

temps, demanda à Garcia la main de sa fille,

et l'obtint malgré la répugnance de Marie

pour celle union. Le mariage fut célébré le 23
mars 182G. Il ne fut point heureux; il ne pou-

vait l'être, car jamais organisations ne furent

S/
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moins assorties que celles deMalil)ran et de sa

femme. Celle-ci, tout excentrique, passionnée

pour l'art, avide de succès et de gloire, ne

pouvait se plaire dans les habitudes froides et

régulières de la maison d'un négociant. Un an

s'était à peine écoulé lorsque l'époux de Marie

fut obligé de déclarer sa faillite. Il ne pouvait

quitter le sol de l'Amérique avant que ses

affaires fussent arrangées; mais elle était

libre ; elle partit de New-York, au mois d'août

i827, et arriva en France dans le mois sui-

vant.

Déjà les journaux avaient signalé son jeune

talent comme une des merveilles de l'époque,

avant qu'elle eût revu le continent européen.

Ils annoncèrent son arrivée à Paris; des

succès de salon l'attendaient dans cette ville

avant qu'elle débutât en public. Enfin, au

mois de janvier 1828, elle chanta le rôle de

Sémiramis, dans une représentation donnée

à l'Opéra, au bénéfice de Galli. Le génie du

chant, la nouveauté de ses fioriture, et quel-

ques éclairs d'un beau sentiment dramatique

firent voir ce qu'elle devait être bientôt, quoi-

que l'émotion eût nui en plusieurs endroits au

développement de ses rares facultés. Toutefois,

on apercevait dans l'ensemble de son chant

un défaut de goût, car elle y multipliait les

traits de tous genres sans examiner s'ils

avaient entre eux les rapports nécessaires, ni

s'ils s'appropriaient à la mélodie, ou même à

l'harmonie. Quelques observations critiques

des journaux, les occasions fréquentes qu'elle

avait d'entendre de bonnes choses à Paris, et

surtout son instinct admirable, donnèrent

bientôt une meilleure direction à son talent.

Engagée au Théâtre Italien, elle y joua sa pre-

mière représentation le 8 avril. Déjà un chan-

gement notable se faisait remarquer dans sa

manière : elle avait compris la justesse des

critiques qu'on avait faites de son premier

essai. Peu de personnes comprirent alors

quelle était la portée du talent de celte canta-

trice: le public se montrait incertain. Ce ne

fut qu'après l'avoir entendue dans OMlo,
Cenerentola et la Gazza, où son inépuisabbi,

verve et la nouveauté de ses conceptions lui

fournissaienlàchaque représentation des etfots

différents, qu'elle se classa enfin dans l'opi-

nion comme la première cantatrice de son

époque. Par la réunion des deux voix de con-

tralto etdesoprano aigu, elle frappait toujours

d'étonnemcnt ceux «[ui l'entendaient passer <le

l'une à l'autre avec des traits hardis, rapides

et (|ui ne ressemblaient à rien de ce (lu'on

avait entendu. Son instinct de l'action drama-

tique était admirable, quoiqu'il s'y mêlât par-

fois des fantaisies bizarres. Avide de succès

populaires, elle ne négligeait rien pour les

obtenir ; de certaines petites ressources de

charlatanisme n'étaient même pas dédaignées

par elle pour atteindre à ce but, quoique per-

sonne n'en eût moins besoin.

L'admiiiistration du Théâtre Italien de Paris

ayant pris la résolution de le fermer pendant

les étés de chaque année, et de ne donner de

représentations que depuis le commencement
d'octobre jusqu'à la fin de mars, les princi-

paux chanteurs de ce théâtre souscrivirent des

engagements avec l'entrepreneur du Théâtre

(lu Roi, à Londres, pour la saison qui ne com-

mence en cette ville qu'au 1"'' avril. Déjà, en

1828, mademoiselle Sontag avait obtenu à

King's Théâtre., dans les concerts et dans les

festivals, un succès d'enthousiasme justifié

[)ar son beau talent. Madame Malibran prit la

résolution d'aller à Londres, en 182U, et d'y

vaincre celle qu'on lui opposait comme une

rivale. Le résultat de ce voyage ne fut pas

celui qu'elle s'était promis, car les couronnes

furent partagées entre elle et mademoiselle

Sontag; mais elles laissèrent l'une et l'autre le

souvenirde deux beaux talentsdansdes genres

différents; l'un grand, sublime, fantasque, et

(lueliiuefois inégal ; l'autre, moins élevé, mais

pur, parfait dans son exécution, et toujours

guidé par un goût délicat. De retour à Paris à

l'automne de la même année, ces deux grandes

cantatrices se partagèrent la laveur publique.

Réunies dans quelques pièces, elles otTrirent

le plus bel ensemble qu'on eût jamais en-

tendu. L'enthousiasme du public, lorsqu'il les^

entendait dans Tancrède et dans Don Juan.

se manifestait par des trépignements et par

des cris d'admiration.

Au mois de janvier 1850, l'administration

du Théâtre Italien renouvela l'epgagement de

madame Malibran, moyennant la somme de

mille soixante-quinze francs pour chaque re-

présentation. Peu de temps après, mademoi-

selle Sontag quitta le théâtre jjour épouser le

comte de Rossi, ambassadeur du roi de Sar-

daigne à La Haye. Resiée seule, madame
Malibran fit voir que l'émulation de la rivalité

ne lui était pas nécessaire pour la porter à

l'étude : son talent prit chaque jour un carac-

tère plus élevé; sa vocalisation se perfectionna

de plus en plus. Elle continua de chanter al-

ternativement à Paris et à Londres, et ses

succès ac(!uircnt plus d'éclat dans chaque

saison. En 1850 une liaison se forma entre la

célèbre cantatrice et le violoniste De Rériot;
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depuis lors ils ne se quillèrent plus. En 1831,

ils firent rac<iiiisition d'une maison à Bruxelles,

et plus tard ils firent construire une belle ha-

hilnlion dans un faubourg de cette ville, oii

ils allaient se re[)Oser chaque année des fati-

gues de l'hiver. Vers le mois de juin 1832, au

moment où le choléra décimait la population

de Paris, Lablacho partit d'Angleterre pour

se rendre en Italie, et prit sa route par la

Belgique, afin d'éviter les cordons sanitaires

de France. Arrivé à Bruxelles, il vit De Bériot,

madame Malibran, et leur fit en plaisantant

la proposition de l'accompagner ju.squ'à

Naples. Mais avec une imagination ardente

comme celle de cette femme extraordinaire,

l'imprévu ne pouvait manquer d'être bien

accueilli : quel(iues heures après, des chevaux

de poste l'emportaient sur la route de l'Italie.

Ici commence une nouvelle époque de sa vie

d'artiste : époque sinon plus brillante, au

moins plus agitée, plus conforme à ses goûts.

Arrivée à Milan, elle y chanta dans quelques

soirées chez le gouverneur et chez le duc Vis-

conli : ce chant si nouveau, si suave et à la

lois si énergi<iue, fit une profonde impression

sur l'enthousiaste auditoire qu'elle y trouva.

Ce voyage d'Italie ne fut en quelque sorte

qu'une série de triomphes emportés à la course.

Six représentations données au théâtre f'alle,

de Rome, vers la fin de juillet, firent pousser

des cris d'élonnemcnt et de plaisir à la popu-

lation romaine. Dans les premiers jours du

mois d'août, début à Naples et même succès.

Vers la fin de septembre, début à Bologne, et

l\inatisme presque inconnu auparavant dans

cette ville de paisible existence. Les Bolonais

ne bornèrent pas les témoignages de leur

plaisir à des applaudissements; ils firent exé-

cuter, en marbre, le buste de la cantatrice,

et ce buste fut inauguré sous le péristyle du

théâtre.

De retour à Bruxelles, au mois de novembre,

madame Malibran y mit au monde une fille

qui n'a point vécu : déjà elle avait un fils. Au
printemps de 18ôô, elle alla à Londres, où elle

élait engagée pour jouer l'opéra anglais, au

théâlrede jDrury-Zane, où elle élait engagée

au prix de quatre-vingt mille francs pour

quarante représentations; à quoi il faut ajouter

le produit net de deux représentations à son

bénéfice qui s'élevaient à près de cinquante

mille francs. Les avantages qui lui étaient

offerts augmentaient chaque année dans une

proportion dont il n'y avait pas d'exemple :

ainsi, aux mois de mat et de juin 18ôo, on lui

donna à l'Opéra italien do Londres deux mille '

sept cent soixante-quinze livres sterling

(soixante-neuf mille trois cent soixante-quinze

francs) pour vingt-quatre représentations.

Dans la même année, elle souscrivait à Milan
un engagement pour cent quatre-vingl-cin«|

représentations moyennant quatre cent vingt

mille francs
; enfin, elle reçut aux mois d'avril

et de mai 1835, la somme énorme de deux mille
trois cent soixante-quinze livres (cinquante-

neuf mille trois cent soixante-quinze francs)

pour vingt représentations, et lorsqu'elle

mourut, elle venait de contracter de nou-
veaux engagements pour près de six cent

mille francs.

Après avoir joué à Londres les traductions,

anglaises de la Somnambule^ de Bellini, et du
Fidelio^ de Beethoven, elle retourna à Na-
ples où elle resta jusqu'au mois de mai 1834

;,

puis elle alla à Bologne et de là à Milan. L'Ita-

licentière répétait alors son nom avec enthou-

siasme, et retentissait du bruit de ses succès

inouïs. Elle débuta à Milan dans la Norma^
de Bellini, où madame Pasta avait brillé peu

de temps auparavant. Mais les succès de la

nouvelle cantatrice firent bientôt oublier ceux

de la grande tragédienne lyrique. Cependant

elle ne se fit entendre que dans quatre soirées

parce qu'elle avait promis de se rendre à Lon-

dres pour chanter dans un concert au bénéfice

de son frère, Manuel Garcia. Ce voyage dans la

capitale de l'Angleterre ne fut qu'une course

rapide, car elle était déjà de retour à Siniga-

glia au mois de juillet pour y chanter pendant

la saison de la foire. Partie de celte ville, le

11 août 1834, madame Malibran se rendit à

Lucques, où l'attendaient de nouveaux triom-

phes. Lorsqu'elle sortit du théâtre après sa

dernière représentation, le peuple détela les-

chevaux de sa voiture et la reconduisit cher

elle en triomphe. Au mois de septembre, elle

retourna à Milan : ce fut alors que le ducVij-

couti lui fit signer un contrat pour un granrf

nombre de représentations dont chacune de-

vait être payée deux mille cinq cents francs.

Elle ne quitta la capitale du royaume Lom-

bardo-Vénilien que pour aller à Naples, où elle

chanla pendant tout le carnaval au théâtre

Saint-Charles. Pendant cette saison, sa voiture

ayant versé au détour d'une rue, elle se démit

le bras, et quinze jours se passèrent avant

qu'elle pût reparaître à la scène. Elle ne put

même jouer les itremièrcs représentations qui-

suivirent cet accident qu'avec le bras e»

écbarpe.

La saison théâtrale achevée^ madame Ma-
libian s'éloigna de Naples, le 4 mars 1833,

T..
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pour aller à Venise. A l'approche de la gon-

dole qui la portait, des fanfares annoncèrent

son arrivée. Une foule immense bordait les

quais j l'alHuence était si grande lorsque la

cantatrice traversa la place Saint -Marc,

qu'elle en fut effrayée, et qu'elle se réfugia

dans l'église, qui fut bientôt remplie. Ce ne fut

qu'avec beaucoup de difficultés qu'on parvint

à lui ouvrir un passage jusqu'à son hôtel. Son

talent répondit à l'attente des Vénitiens, dont

l'enthousiasme alla jusqu'au délire. De Venise,

madame Malibran alla à Paris où elle s'arrêta

quelques jours, puis à Londres, poury chanter

pendant la saison d'été. Au mois d'août, elle

arriva à Lucques où Tatteudait VJnès de

Castro, que Persiani avait écrit pour elle
;

puis elle passa l'hiver à Milan. L'énergie de

son chant dramatique parut acquérir de nou-

ceaux développements dans la Maria
Stuarda de Donizetti. Ce fuL pendant cet

hiver que les tribunaux de Paris prononcèrent

la nullité de son mariage avec Malibran,

comme n'ayant pas été contracté devant l'au-

torité compétente de New-York. Le 29 mars

1836, elle épousa de Bériot à Paris, et le len-

demain ils se rendirent à Bruxelles, où ils se

firent entendre tous deux, la première fois

dans un concert au bénéfice des Polonais, la

seconde, dans un autre qu'ils donnèrent eux-

mêmes au Théàtre-Royaî.

Au scinde l'enivrement de ses succès, ma-
dame Malibran de Bériot n'apercevait qu'un

avenir de fortune et de gloire ; cependant elle

approchaitdu terme de sa carrièred'agitations

et de succès. Arrivée à Londres, à la fin du

mois d'avril, elle fil une chute de cheval dont

les suites eurent les conséquences les plus fu-

nestes. Traînée sur le pavé à une longue dis-

tance, elle eut le visage déchiré et reçut a la

lêle des contusions violentes dont elle ne se

remit pas. Son énergie sembla d'abord sur-

monter le mal. Elle revint à Bruxelles, et de

là se rendit à Aix-la-Chapelle, où elle donna

deux concerts avec de Bériot ; mais elle n'était

plus la même; son caractère avait changé, et

pour ses amis, il était évident que son cerveau

avait reçu quelque lésion. Un engagement la

l'appelait au mois de septembre en Angleterre

pour le festival de Manchester : elle s'y ren-

dit et s'y fit entendre le premier jour; mais le

lendemain elle s'éVanouit, après avoir chanté

un duo iV^ndronico avec madame Caradori.

Il fallut l'emiiorter. A peine arrivée chez elle,

des convulsions la saisirent; on la saigna;

mais le mal fit d'effrayants progrès, et le 23

septembre 1850, elle expira dans les douleurs

aiguës d'une fièvre nerveuse, à l'âge de vingt-

huit ans.

Telle fut la fin prématurée de la cantatrice

la plus étonnante dont il soit fait mention

dans l'histoire de l'art. Des obsèques magnifi-

ques lui furent faites à Manchester, où l'on

voulut d'abord conserver ses dépouilles mor-

telles; mais i)lus lard ces tristes restes furent

rendus à sa famille, transportés à ilruxelles,

et inhumés avec pompe dans le cimetière de

Laeken. M. de Bériot y a fait élever un mau-
solée, où la statue de l'illustre artiste a été

placée. Cette statue, en marbre, est l'ouvrage

du célèbre sculpteur Geefs.

Bien des appréciations contradictoires ont

été faites du talent de madame Malibran de

Bériot : mais on n'a pu lui refuser les qualités

qui assurent à un artiste une supériorité non

contestable. Ces qualités sont celles du génie

qui invente des formes, qui les impose comme
des types, et qui oblige non-seulement à les

admettre, mais aies imiter. La voix <le madame
Malibran n'était pas précisément 1)elle; on y
remarquait même d'assez grands défauts, par-

ticulièrement dans les sons du médium, les-

quels étaient sourds et inégaux. Pour triompher

des imperfections de cette partie de son organe,

elle était obligée de faire chaque matin des

exercices de vocalisation. Dans le choix des

oriiiiments de son chant, il y avait toujours de

la hardiesse, souvent du bonheur, quelquefois

du mauvais goût : non que le sien ne fût pur;

ni..is avide de buccès populaires, elle faisait

souvent, pour piairc à un public ignorant, ce

qu'intérieurement elle condamnait. L'auteur

de cette notice lui a souvent reproché ses com-

plaisances à cet égard. « Au degré d'élévation

« ou vous êtes parvenue (lui disait-il), vous

« devez imposer votre sentiment au public,

« non subir le sien, » Mais sa réponse était

toujours : « 3Ion cher grognon (c'était son ex-

« pression favorite avec lui), il y a à peine

« deux ou trois connaisseurs dans une grande

« salle où je chante; ce ne sont pas eux qui

« font les succès, et ce sont des succès que je

« veux. Quand je chaulerai pour vous seul, je

« ferai autre chose. « Pour bien comprendre

la portée du talent de celle femme extraordi-

naire, il fallait l'entendre à la scène. Là, son

imagination s'exaltait ; les plus heureuses im-

provisations lui venaient en foule; ses har-

diesses élaienl inouïes, et nul ne pouvait résis-

ter à renlraînement de son chant expressif et

palhétique. Au concert, une partie de ces

avantages disparaissaient.

Madame Malibran a composé beaucoup de
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nocturnes, de romances et de chansonneltes;

on en a gravé plusieurs, parmi lesquelles on

remarque : 1° Le Réveil d'un beau jour .^<> La
voix qui dit : Je t'aime ! 3" Le Pillage. 4" La
Tarentelle, o" Les Refrains. 6" Rataplan.

7" La Bayadcre. 8» La Résignation. 9" Ze

Ménestrel. 10» Enfants, ramez. 11° Le Re-

tour de la Tyrolienne. Après sa mort, on a

recueilli les légères productions de ses dernières

années, et l'on en a formé un Album qui a été

publié sous ce titre : Dernières Pensées musi-

cales de Marie-Félicité Garcia de Bériot;

Paris, Troupenas (Brandus et Dufour), in-4",

orné de charmantes lithographies.

Plusieurs portraits de madame Malibran ont

été gravés et lithographies : un des plus beaux

la représente dans le rôle de Desdemona, ap-

puj-ée sur une harpe écossaise.

On a i)ublié diverses notices biographiques

de celle grande cantatrice ; en voici les titres :

1" Cenni biografici di Madama Maria Gar

cia Malibran ; Venise, 1835, in -8». ^'> Notizie

biografiche di Maria-Félicité Malibran, da

Gaetano Barbieri ; Milan, 1836, in-S", avec

le portrait. 3" Madama Maria Malibran e

il suo secolo, Lucques, 1836, in-8». 4° Life of

Madame Maria Malibran de Bériot, b\j

John Nathan; Londres, 1836, in-12. Cet ou-

vrage a été traduit en allemand, par A. de

Treskow, et publié à Quedlinbourg, en 1857,

in-S". 5" Loisirs d'un» femme du monde,

par madame la comtesse Merlin ; Paris, 1838,

deux volumes in-8». Sous ce Iftre, madame la

comtesse Merlin a prétendu donner une bio-

graphie de Marie Malibran-de Bériot ; mais la

plus grande partie de cette biographie esi un

roman. On en a publié une traduction alle-

mande intitulée : Maria Malibran als IVeib

und Klunsllerin, nebst Characterziigen und
yinecdoten ausihren Zeben; Leipsick, 1839,

in-8". On a aussi du révérend Richard Par-

kinson : Sermon, etc., on the day after the

fanerai of Madame Malibran; Manchester,

1836, in-S».

" MALIBRAN (Aiexaiiidre), violoniste, com-
nositeur et critique, né à Paris le 10 novembre
18:23. étudia la musique dès son enfance et

reçut des leçons de violon de M. Sauzay, qui

lui transmit les principes de l'école de Baillot.

Déjà marié à l'âge de vingt-deux ans, il se

rendit en Allemagne avec sa femme, pianiste

do talent, donna quelques concerts, puis s'éta-

blit en 1845 à Gassel (îlesse-électorale), où

Spohr l'admit au nombre de ses élèves et cul

pour lui raffeclion d'un père. De retour à

Paris, quelques années après, M. Malibran y

fonda un journal de musique sous le titre

iV Union instrumentale et annonça la forma-

tion d'une société dont l'objet était d'organi-

ser des concerts populaires de symphonie. Ces

entreprises ne réussirent pas, et M. Malibran

retourna en Allemagne. Établi à Francfort-

stir-le-Mein, depuis 1858, il y rédige le feuille-

ton musical du journal français de cette ville.

Dans sa critique, dont la forme est d'ailleurs

vive et spirituelle, il se montre musicien in-

struit, homme de goût et appréciateur judi-

cieux. Parmi les compositions de cet artiste,

on remarque : 1° Ouverture pour la tragédie

(VJfamlet; S» Le dernier jour d'un con-

damné, fantaisie pour l'orchestre; 3" ne du
marin, symphonie à grand orchestre j

4" La
Fie du soldat, idem ;

5" Nonetlo pour instru-

ments à cordes et à vent, dédié à Spohr; 6° Trio

pour piano, violon et violoncelle; 7" Messe

pour l'ordre de la Légion d'honneur, à quatre

voix d'hommes et instruments à vent. M. Jlali-

bran a publié une biographie de son maître

Spohr, en langue allemande", sous ce titre :

Louis Spohr, sein Leben tind IFirken; dar-

gestellt von seinem Schiller Alexander Ma-
libran. Francfort, J. D. Sauerlander, 1860,

1 vol. in-12 dé 247 pages, avec le portrait

de Spohr.
' MALIPIERO (FnAîicois),compositeur dra-

matique, né en 1822, à Rovigo, a fait jouer à

Padoue, en 1842, puis à Lugo et à Bologne,

l'opéra sérieux Giovanua J<^ di l\apoli,

avec plus ou moins de succès. Au carnaval de

1846, il donna, au théâtre San-Benedetto, de

Venise, VAtlila, qui prit plus tard, à Milan,

le titre d\lldegonda di Borgogna. Cet ou-

vrage fut traité sévèrement à sa première ap-

parition; le correspondant de la Gazette gé-

nérale de musique de Leipsick écrivait alors

(t. XLVÏII, p. 126) (lue la mélodie de la parti-

tion de M. Blalipiero était nulle, l'harmonie

mal écrite, et que l'orchestre ia'tsa'il un tapage

impertinent. Je ne connais p<is les opéras

écrits, par le même artiste, après VAttila.

MALISZEWSKl (Antoike), musicien

polonais de l'époque actuelle, et professeur de

son art à Cracovie, a publié un livre de chant

pour les enfants, intitulé -.Spietcniczek piesni

naboznych dla dzieci; Cracovie, Gieszkowski,

184S.

3IALOLÎJN {Pa«i,-Jacques), médecin el

chimibte de l'Académie royale des sciences,

professeur au Collège royal de France, naquit

à Caen, en 1701, et mourut à Paris, le 3 jan-

vier 1778. Au nombre des dissertations (pi'il

a publiées, on en trouve une intitulée : An
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<jd sanitatem mitsicè; Paris, 1737, in-4". Le

vci'ilahie auleurde celle llièse esl César Costc,

•d'Arles, qui l'a «iéfendue sous la présidence de

Malouin.

3IALTIZ(GoTTniLF-AcGusTE, baron DE),
littéialeui- allemand et amateur de musique,

me à Rœnigsheig, le 9 .juillet 1794, est mort

à Dresde, le 7.juillet 1857. Après avoir occupé

<lans l'administration forestière un emploi

qu'il perdit pour avoir composé une satire

contre ses supérieurs, il alla s'étal)lir àBerlin,

«i'où il fut ensuite oblii^é de sortir, parce

qu'il avait l'ail jouer, au théâtre KœuiysladI, le

drame intitulé: le Fieil Etudiant, rempli

d'allusions sur les souffrances des Polonais. Il

vécut alors pendant deux ans à Hambourg et y

•écrivit des notices sur des musiciens célèbres,

pour un recueil biographique qui se publiait

alors. Ces notices ont été réunies et publiées à

part, sous ce litre : Denkmal den herUhmten

inusikalischen Kunsllern Mozart, Beethoven

,

Jlummel, kalkbrenner, Field. ÏFebur, Ries,

Moscheles et Czerny (Monument élevé aux

•célèbi'cs artistes musiciens Mozart, Beet-

hoven, etc.): Leipsicli;, Hambourg et Itzehoe,

Schubert et Niemeyer (sans date), in-S". M. de

Maltiz était pianiste distingué et avait un

goût passionné pour son instrument; ce (|ui

explique le choix des artistes dont il a écrit

les notices. Arrivé à Paris après la révolution

de 1830, il y vécut une année; i)uis il alla se

fixer à Dresde, où il finit ses jours à l'âge de

quaranle-Irois ans.

'MALVOISIN (Robert DE), issu d'une

•des principales familles du comté de Vexin-

le-Français, était neveu de Gui, châtelain de

•Coucy, avec qui il se croisa, en 1168 (voyez

Fillehardouin, et Vu Cange, Observations

sur Fillehardouin
, j). 159). Il était poète,

musicien, et a laissé deux chansons notées

•qu'on trouve dans les manuscrits de la Bihlio-

ihèque impériale de Paris.

' MAI.,ZAT (Jean-Michel), virtuose sur le

hautbois et le cor anglais, naquit vers 17-30, à

Tienne, où son père était musicien de la

chambre impériale. Après avoir vécu quelque

temps dans cette ville, il entra au service du
princc-évéque de Salzbourg. Quelques années

plus tard, il \oyagea en France, en Ilalie,

•<lans la Suisse, et enfin il se fixa à Bassano,

dans leTyrol, où il vivait encore en 1784. Le
catalogue de Traeg (Vienne, 1799) indique les

compositions suivantes comme appartenaui à

cet artiste -. 1" Trois symphonies concertantes

pour hautbois et cor anglais. 2" Deux con-

certos pour le hautbois, ô» Deux i(hm pour

cor anglais. 4" Deux idem pour basson.

5" Un idem pour violoncelle. 6" Septuor pour

cor anglais et divers instruments. 7° Trois

sextuors pour le hautbois. 8" Quatre quintettes

pour hautbois et pour flûte. 9" Onze quatuors

pour flùle, ou hautbois, ou cor anglais, ou

basson. 10" Deux sjmi)lionies concertantes

pour hautbois et basson. Gerber s'est trompé

lorsqu'il a donnée Malzatle prénom (V/f/nace.

MAMERT (Claude), en latin MAÎIEU-
TLS, et quelquefois MAMERCL'S, frère de

Mamert, évé(iue de Vienne, fut son vicaire,

et vécut dans le cinquième siècle, vers Pans
460. Il est connu par un traité de la nature de

l'âme, qu'il dédia à Sidoine Apollinaire. Son

contemi»orain Gennade de Marseille lui attri-

bue, dans son livre sur les écrivains ecclésias-

tiques (ch. LXXXIII), le chant et les paroles

de l'hymne Pange Hngua gloriosi prxlium

certaminis , dont Sidoine a fait l'éloge {In

Epist., 1. 4, 5), et que d'autres ont atlribiié à

Venance Forlunat. Au reste, le chant de cet

hymne, tel qu'il se trouve dans l'anliphonairc

lomain, n'est pas celui dont Mamert était Fau-

teur.

' 31AM]>I1]\I (Atoïs), maître de chapelle de

la cathédrale de Crémone, dans la seconde

moitié du dix-septième siècle, a fait imprimer

de sa composition : Missx et Psahni domini-

cales cum Salve Regina 5 vocibus; Bologne,

Jacques Monti, 1678, in-4".

' MAIVAltA (Francesco), chantre de l'église

Saint-Antoine de Padoue, vers le milieu du

seizième siècle, a publié de sa composition :

Madrigali a qualfro voci, libro primo; in

Venezia, appresso d'Antonio Gardano, 1335,

in-4" obi.

' MANARA (le P. Jean-Amoise), domini-

cain, né à Venise, en 1638, fit ses vœux au

couvent de Bologne. En 1666, époque de la

fondation de l'Académie des Philharmoniques

decette ville, il en fut un des piemiers mem-
bres, et le litre de prince de cette société lui

fut décerné en 1668. H a composé la musique

de l'oratorio inlilulé : Cuor Umano ail' in-

canto, dedicato alla Gloriosissima Ferginc

Maria del santissimo Rosario, ed a tutti H
suoi divoti, dont le poëme a été imprimé à

Venise en 1683, in-8". Deux autres oratorios

de sa composition dont les titres sont inconnus

ont été exécutés à Bologne en 1663 et 1672.

• - MAINCIIICOURT (Pierre), compositeur,

néàBéthuneen Artois, vers 1310, fut d'abord

chanoine d'Arias, puis maître des enfants de

chœur de l'église calhédralc de Tournay

,

comme on le voit par le titre d'un de ses ou-
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vivifies, imprimé en la^o. D'après les rccliei--

<:lies laites dans les archives de la calhédiale

«le Touinay, par M. le chanoine Voisin, vicaire

général de ce diocèse, i)oiir formel' la liste

aiUlientiqiie des maîtres de chapelle de cette

cathédrale, recherches qu'a bien voulu me
<;ommuniquer M. Xavier Van Elewyck (voyez

•ce nom), Manchicourt paraît être resté dans

«ette position ,jus(iu'eu 1537, et avoir eu pour

successeurun malMe nommé Florent f illain,

«ar celui-ci est mentionné dans les comptes

<\o. 1358. Il paraîl, d'après la Description des

Pays-Bas, de Guichardin, «|ue Manchicourt

quitta ce poste pour se rendre à Anvers, où il

vivait au commencement de 15G0. C'est i)ar

erreur que La Croix du Maine le fait naître à

Tours (coyei sa Bibliothèque française, édit.

del\igoley<ie Juvigny). Manchicourt lut appelé

à Madrid pour succéder à Nicolas Payen (dé-

cédé avant le mois d'avril 1539), en qualité de

maître de la chapelle royale. Il fif^ure comme
'tel dans les comptes de cette chapelle au mois

de novembre 1501 , et on le trouve encore dans

la même position au mois de juillet 15G3 ; mais

il y a là quelque erreur «le date, et probable-

ment on doit lire juillet 13G4; car, dans une

lettre de Philippe II à la duchesse de Parme,

«lalée du 7 juillet 13G4, on voit que le maître

de chapelle (Manchicourt) était mort, et que

«e prince demandait un maître belj^e pour lui

succéder {voyez Bonxarciié). 31anchicourl

jouissait «l'une prébende à l'église Sainte-Wau-

<lru, de Mons. Les ouvrages de ce compositeur

connus jusqu'à ce jour sont : 1" Liber decimus

fjuarlus AIX mtisicas cantiones r.ontinet,

auclore Petro de Manchicourt : Parisiis apud

Petrum Atlaingnanl et Huberlum Jallel, 1559,
' j)clit in-4'' oblong. Il paraît par le titre de ce

recueil que Pierre de Manchicourt était maître

de chapelle de l'église collégiale de Tours,

•en 1359; c'est vraisemblablement ce qui a

IrompéLa Croixdu Maine surle lieu desa nais-

sance. '2" Liber jVodulorum musicaliurn . auc-

tore etc.; ibid. 1345, petit in-4" obi. Ce sont

<ks motets à quatre parties. Cet ouvrage est

^livisé en trois volumes; le premier contient

dix-neuf motels, le deuxième quinze, et le

troisième quatorze. 3" Le neufiesme livre de

chansons à quatre parties, auquel sont con-

tenues vintjt-neuf chansons nouvelles, com-
posées par maistre Pierre de Manchicourt,

maistre de chappelle (sic) de Notre-Dame de

lournuy. Correctement imprimé en envers
par Tylinan Susato, 1543, in 4". 4" Liber

/juiutus cantionum sacrarum, vulyo jVotetta

vocuntj qu/nque el sex vocum. a D. mayislro

Petro 3I(mchicurtio Betunio, insiynis ttccl--

six Tornacensis phonnsco , nunc prinuim
in lucem edilus; Lovanii apud Peirum Phile-

sium, 1338, in-4'' obi. D'après ce titre, il

semble que Manchicourt était encore maître

de la cathédrale de Tournay on 1338; d'où

l'on doit conclure qu'il n'avait quitté cette

position «lue depuis peu, et (|ue cette circon-

stance était Ignorée de rimi)rimeur Plialèse.

5" Dans le recueil «les messes de Certon, pu-

bliées, en 154G, par Attaingnanl, on trouve'

deux messes de Blanchicourt, l'une sous le

titre : C'est une dure départie, l'autre sous

celui de Povre ca;ur. On connaît aussi de lui :

Missa quatuor vocum cui titulus : Quo abiit

dilectus luus ; Paris, Nicolas Duchemin, ITiOS,

in-folio max". Le septième livre «le motets à

quatre, cinq et six voix, publié par Atlaingnant

(Paris 1354), contient le motel « Thoma Di-

dyme da même musicien. On trouve deux de

ses motets dans le recueil intitulé : Fior de

Mottetti tratti dalli Mottetti del Fiore; Ve-
nise, Antoine Gardane, 1359, el deux autres

dans la Bicinia gullica, latina et qermanica

(t. II), publiée à Wiltenbcrg, chez Georges

Rhau, en 1545. Le Liber quintus XII trium
primorum tonorum Magnificat continet, im-

primé par Atlaingnant, en 1554, en renferme

un de Manchicourt. Les XII'" el XIV»^ livres de

chansons nouvelles à quatre parties (Paris,

Atlaingnant, 1345) en renferment quelques-

unes du même maître. Enfin les recueils de

Jacques Moderne, de Lyon, et de Pierre Plia-

lèse, de Louvain, conliennent des motets du

même.
- MANCINELLI (AiNDnÉ), flùiîste italien,

vint à Paris vers 1775, puis se fixa à Londres,

où il est mort en 1802. On a gravé de sa com-
position cinq «Kuvres de duos pour deux

flûtes; à Paris, chez Sieber, cl à Londres, chez

Longman.
• MAI\CljM(Cur.zio), compositeur de l'école

romaine, fut nommé maître de chapelle de la

basilique de Sainle-Marie-Majeure au mois de

septembre 1589, et donna sa démission de

cette place au mois de décembre 1591. En
1G07, il obtint remploi de maître de chapelle

de Saint-Jean-de-Latran; l'année suivante, il

cul pour successeur Abbondio Anlonelli, el il

alla prendre possession de la place de maître

de chapelle de la Santa Casa de Lorelte. Ce
musicien a laissé en manuscrit trenle-«leiix

motets à quatre, cinq, six, sept et huit voix,

et a publié, en 1G08, des litanies à huit voix.

Ces compositions se trouvent dans la collec-

tion de l'abbc Sanlini, à Uonic. On connail
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aussi de lui : Il primo libro de' Madrigali a

cinque voci, in Venetia, appresso Giacomo

Vincenli, 159!), 111-4". Une seconde édition du

même ouvrage fut imprimée chez le même,
en 1605.
* MAIVCirVI (François), compositeur na-

politain, né en 1674, fil ses études musicales

au Conservatoire de Loreto, puis devint un
des maîtres de cette école. En 1697, il écrivit

la musique de l'opéra Alfonso, qui fut repré-

senté au collège des nobles dirigés par les

jésuites. L^Ariovisto, opéra sérieux, fut son

premier ouvrage représenté au théâtre San

Bartolomeo, en 1702. Dans la même année,

Mancini écrivit les oratorios l'Arca del Tes-

tamento in Gerico, et il Laccio purpureo di

Eaab, pour la congrégation du Rosaire, à

Palazzo. En 1705, il donna au théâtre San

Bartolomeo Gli amanli generosi, et au même
théâtre, où chantait la Bulgarini, en 1706,

Alessandro il Grande in Sidone. Devenu

directeur d'orchestre de ce théâtre, il ajouta

quelques airs à VArtaserse de Joseph Orlan-

dini, représenté en 1708. Dans l'année sui-

vante, il écrivit VEngelberto, pour le palais

du vice-roi, et obtint le titre de second maître

de la chapelle royale. En 1710, il donna au

théâtre San Bartolomeo II Âlario fugitivo;

trois ans après, il écrivit pour le théâtre du

palais royal VArtaserse re diPersia, à l'oc-

casion du jour anniversaire de la naissance

de l'empereur Charles YI. Dans la mênie

année, il donna au théâtre San Benedetto II

gran Mogol et ajouta quelques scènes bouffes

à l'Agrippina de llaendel, joué au même
théâtre. Cet usage de scènes burlesques mêlées

aux sujets sérieux était dans le goût de ce

temps. Mancini osa écrire, en 1714, la musi-

que d'un drame intitulé : Il Génère umano in

catena (le genre humain dans les chaînes),

mais il ne paraît pas que cet ouvrage ait été

exécuté. Le litre de premier maître du Con-

servatoire de Loreto fut donné à cet artiste,

en 1720, et, dans la même année, il écrivit Jl

Cavalier hrettone pour les élèves de celte in-

siitulion. En 172ô, il donna son Trajano au

théâtre San Bartolomeo, avec des intermèdes

boufTos. 11 était devenu premier maître de la

chapelle royale, en 1728, car il en prend le

lilre sur sa partition de VOrontea, i\m fut re-

présenté dans celte année. En 1732, Mancini

écrivit la musique de l'Alessandro nelle

Indie,<\c Métastase, avec l'intermède intitulé

la Levantina
, pour le théâtre San Barto-

lomeo. On connaît aussi sous son nom Idaspe,

opéra sérieux, cl // Maurizio; mais on ignore

quand ils ont été représentés. Sa parlilion de

l'Elia, oratorio écrit en 1733, existe au col-

lège royal de musique de San Pietro in Ma-
jella, à Naples. On connaît aussi de lui l'ora-

torio l'Amor divino trionfante nella morte
di Cristo, et un Magnificat à huit voix réelles.

Mancini monrut-à Naples, en 1739.

MAWCll^il (Jean-Baptiste), professeur de
chant à la cour impériale d'Autriche, et mem-
bre de l'Académie des Philharmoniques de

Bologne, naquit, en 1716, à Ascoli, ville des

Etats romains. Dans sa jeunesse, il fut envoyé
à Bologne et confié aux soins de Bernacchi,

dont l'école de chant était à juste titre con-

sidérée comme une des meilleures de l'Italie.

Des études longues et sévères conduisirent in-

sensiblement Mancini à la connaissance par-

faite de l'art du chant. Considéré plus lard

comme un habile maître dans cet art, il fut

appelé à Vienne pour l'enseigner aux archi-

duchesses, antérieurement à 1761, comme
nous l'apprend un passage de ses Réflexions

pratiques sur le chant. Mancini avait reçu des

leçons du célèbre P. Martini pour le contrfif-

point. Il est mort à Vienne à l'âge de quatre-

vingt-trois ans et quelques mois, le 4 janvier

1800. Cet artiste esl avantageusement connu

I)ar un bon livre qu'il a publié sous ce litre :

Petisieri e riflessioni pratiche sopra il canto

frgurato; in Vienna, 1774, in-4''. A peine

l'ouvrage eut-il paru, que l'auteur reconnut

des lacunes dans son travail, et en prépara

une réimpression qui parut à Milan, en 1777,

in-S", et qui est indiquée au frontispice comme
une troisième édition. Tous les biographes

ont parlé en effet (depuis Forkel jusqu'à

M. Ch. Ferd.Becker) de celle troisième édition,

sans rechercher les preuves de la réalité il'une

édition intermédiaire entre celles de 1774 et

de 1777; mais il suffit de lire la préface <Ie

celte prétendue troisième édition pour acqué-

rir la conviction qu'elle n'est ijue la seconde,

et que les mots terza edizione sont ou une

faute typographique, ou une fraude du li-

braire, qui aurait voulu par là recommander
l'ouvrage à la faveur publique. Un petit ou-

vrage intitulé : Metodo per ben insegnare

d'apprcndere l'arte del cantare , ossiano

osservazioni pratiche su questo nobile e diffi-

cile arte, a été imprimé à Florence, en 1807,

l)etit in-8" de quatre-vingt-une pages. L'au-

teur le représente comme un livre nouveau qui

manquait à l'enseignement du chant; mais ce

n'est ([u'un extrait de celui de Mancini, dont

on n'a pas même changé le style en plusieurs

passages. Une traduction française, ou pUilôt
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un extrait de la première édition du Traité de

Mancini fut publiée par Desaugiers {voyez ce

nom), sous le titre : VJrt du chant figuré;

Paris, 1776, in-S" de soixante-quatre pages.

Une autre traduction plus complète, faite sur

l'édition de Milan , et intitulée Réflexions

pratiques sur le chant figuré (Paris, an m,
ou 1796, un volume in-8") a été publiée par

M. de Rayneval, qui a gardé l'anonyme. Le

livre de Mancini est, avec celui de Tosi, ce

qn'on a fait de mieux concernant l'art du

chant. On y trouve une multitude de bonnes

observations pratiques qui décèlent le profes-

seur expérimenté, et des renseignements his-

toriques qu'on chercherait vainement ailleurs

sur beaucoup de chanteurs distingués. Hiller

en a donné une traduction allemande dans son

traité de l'art du chant (voyez Hillek). On a

aussi de Mancini une lettre dirigée contre

Vincent Manfredini qui avait «ritiqué son

livre; elle a pour litre : Lettera di Giamhat-

tista Mancini diretta aWillust. Sig. Conte

N. N., Vienne, M.-A. Schmidt; elle est datée

du 7 avril 1796. La violence empreinte dans

cet écrit était peu convenable pour l'âge do

l'auteur (il avait alors quatre-vingts ans), et

n'ajoute rien à ses arguments en faveur de

son livre.
"^ MArVCINllS (Thomas), né dans le Mcck-

lembourg, en 1560, fut maître de chapelle do

l'évêque d'Halberstadt et du prince de Bruns-

wick, vers la fin du seizième siècle. On voit par

son portr.iit gravé sur bois à l'âge de trente-

cinq ans, en 1596, qu'il était alors maître de

chapelle à Brunswick. Il a été imprimé de sa

composition : 1" Newe lustige und hœfjliche

weltUche Lieder mit 4 und 5 Stimmen (Nou-

velles chansons profanes, gaies et honnêtes, à

quatre et cinq voix); Helmstadt, 1588, in-4".

2" Hochzeit-Lied von 5 Stimmen, etc. (Chant

de noce à cinq voix, à l'honneur de Georges

Kurchard, secrétaire de l'évêque d'Halber-

stadt, et à l'occasion de son mariage); Helm-

stadt, 1591, in-4".

'MANDAISICI (Placido), compositeur et

membre de l'Académie des beaux-arts de

Naples, naquit, en 1798, dans la petite ville

de Barcellona, située dans la vallée de De-

mone en Sicile. A l'âge de quinze ans, il se

livra à l'étude de la musiciue et trouva un pro-

lecteur dans le comte Nicolaci, dilettante qui

jouait un peu de violoncelle et qui lui en

donna (luclqucs leçons. Lorsqu'il eut atteint

sa dix-septième année, Mandanici entra au

Conservatoire de Palerme, où il continua

l'étude de son premier instrument et apprit à

jouer de plusieurs autres. En 1820, il était

attaché à l'orchestre du théâtre de Reggio, en

Calabre, comme contrebasse; mais déjà il

s'adonnait avec ardeur à l'élude du piano,

afin de pouvoir quitter la position de simple

symphoniste. En 1824, il se rendit à Naples

et y étudia la composition, sous la direction

de Raimondi. De 1824 à 1834, il fut attaché

aux théâtres royaux de cette ville, comme
compositeur de musique des ballets. Dans !a

même période, il a écrit les opéras l'Jsola

disabitatapoiir le théâtre du l'ondo: Argene,

pour celui de Saint-Charles ; // Marito di mia
moglie, pour le théâtre Nnovo, et Gli Amanti
alla prova, pour le Fonda. Vers la fin de

1834, il se rendit à Milan, et s'y livra à l'en-

seignement du chant et de la com|iosition. En

1836, il écrivit à Turin, pour le théâtre Cari-

gnano, l'opéra il Segreto. De retour à Milan,

il y donna // Rapimento, en 1837. Outre les

ouvrages qui viennent d'être cités, Mandanici a

écrit un grand nomb>"e de ballots, beaucoup

de musique instrumentale et de la musique

d'église. En 1841, il donna à Milan l'opéra

bouffe II Buontempone délia porta Ticinese,

qui eut du succès et fut repris en 1845. Appelé

à Palerme, en 1843, il y écrivit l'opéra

sérieux Maria degli Albizzi, puis il retourna

à Milan. Il est mort à Gènes, le 5 juin 1852,

à l'âge de cinquante-quatre ans. Mandanici a

publié plusieurs oeuvres de musique vocale et

instrumentale, chez Ricordi, à Milan, et

vingt-quatre exercices de vocalisation, chez

Lucca, éditeur de la même ville. Ses œuvres

de musique religieuse sont : 1° Ave Maria à

trois voix, chœur ad libitum et orgue; Milan,

Ilicordi. 2" Pater noster à quatre voix, chœur

et orgue; ibid. 5" Salve Regina à trois voix

et orgue ou piano; ibid.^

MAI^DEUSCHEID (Nicolas), facteur

d'orgues à Nuremberg, naquit à Trêves, le

2 avril 1580. Il était âgé de soixante dix-sept

ans lorsqu'il construisit, en 1657, le second

orgue de Saini-Sébald à Nuremberg; cet in-

strument est composé de treize jeux, Mander-

scheid est mort à Nuremberg, ie 2 avril 1662.

Walsch avait gravé son jiortrait en 1654.
* MA]>iDIIM i^Paul), excellent ténor, né à

Arezzo, en 1757, a eu pour maître de chant

Saverio Valenlo, homme d'un rare mérite,

qui a formé beaucoup de bons chanteurs dans

la seconde moitié du dix-huitième siècle.

En 1777, Mandini débuta à Brescia dans des

rôles de demi-caractère, et son entrée dans la

carrière dramali(|ue fut maniuée par un si

beau succès, qu'en 1781 il fut appelé au grand
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théâtre de Milan, pour y chanter pendant l'au-

tomne avec la célèbre cantatrice Anne Mori-

chelli Bosello. Il s'y fit entendre dans II Fa-
legnamo, de Ciniarosa, et dans 11 f'ecchio

geloso, d'Alessandri. Turin, Parme, Bologne

et Rome l'applaudirent ensuile. En 1787, il se

trouvait à Venise ; l'année suivante, il retourna

à Milan avec la Morichelli, et y chaula pen-

dant les saisons du printemps et de l'automne.

Ce fut alors que Violli l'engagea pour le

théâtre de Monsieur, à Paris, où il lit admirer,

pendant les années 1789, 1790 et 1791, son

talent plein de finesse, d'élégance et d'expres-

sion dramatique, ainsi que la perfection de
son jeu. Les terribles événements poliliciues

<le 1792 ayant dispersé celte belle lrou|)e ita-

lienne, dont le souvenir n'est point encore ef-

facé, Mandini retourna en Italie, et chanta à

Venise au carnaval de 1794. Longtemps après

<I805), il était à Berlin; mais il ne parut plus

que l'ombre de lui-même. Peu de temps après,

il se retira à Bologne, où il est mort, à l'âge

de quatre-vingt-cinq ans, le 27 janvier 1842.

'MAIXÎiILLl (F/iAîscois), compositeur dra-
matique, né à Tivoli, au commencementdu dix-

septième siècle, a écrit la musi(|ue de VJndro-
rneda, [uemier opéra qui fut représenté publi-

quement à Venise, en 1GÔ7. Cet ouvrage fut

suivi Ac La jVaya fulminala, an même théâ-

tre, en 1038, et à Bologne, en 1041, au théâtre

l'ormarjUari. Benoit Ferrari {voyez ce nom),

auteur des livrets de ces deux opéras, fit les

frais de leur représentation. Los noms des

chanteurs de cet ouvrage sont imprimés en

tôle du livret; ce sont : Féliciit Uga, Ro-

maine; Antoine Panni,de Rcggio; Irunçois

Aiifjeletti, d'Assise; Jean-Baptisle Bifurci,

<le Bologne; François Pesarini, de Venise;

et Madeleine Manelli, Romaine, femme du

compositeur. La nouveauté et le charme de ce

spectacle portèrent les Vénitiens à bâtir des

salles de spectacle destinées à l'Opéra. Les

lieux premiers théâtres furent ceux de San-

Cassiano : Monteverde et Cavalli y firent re-

présenter leurs premiers ouvrages. Manelli

écrivit encore Temistocte , , k Florence, en

1GÔ9; Alcale, dans la même ville, en 1042;

Ercole ncW Erimanto, à Plaisance, en 1051
;

Ji Ratio d'Europa, dans la même ville, en

lOoô; y Sel Gigli, à Ferra re, en 1000.

MA]MiLLI(PiEiuii:). chanteur italien, était

le premier bouffe chantant (l'une tioiipe ita-

lienne d'opéra qui parut en France, en 17o2.

Elle joua d'abord à Rouen, puis fut appelée à

Paris, et donna des reinésentalions dans la

saUe de l'Académie royale de musique, alter-

nativement avec l'opéra français. On snit

quelles discussions s'élevèrent entre les pan -

sans de la musique italienne et de la musique
française, à cette occasion, et la guerre de

plume soulevée |iar le Petit Prophète de Boc-
mickbroda. de Grimm, et par la Lettre, de
J.-J. Rousseau, sur la musique française.

Manelli jouait les principaux rôles dans h s

opéras bouffes ou intermèdes de Pergolèse, de

Rinaldo de Capua, et d'autres compositeurs

italiens, qu'on entendait alors à Paris pour la

première fois. Il paraît avoir été le seul de sa

troupe qui eût quelque talent. Son portrait,

peint au pastel par Lalour, a été exposé au

Louvre, en 1734: il était représenté dans le

costume du rôle de V/mpresario qu'il jouait

dans le Maestro di musica. Au mois de fé-

vrier 1754, l'opéra italien fut banni de l'Aca-

démie royale de musique, et Manelli retourna

en Italie. Depuis lors on n'a plus entendu par-

ler de lui.

"MAINFREDl (Lotis), cordelier qui vivait

à Venise vers le milieu du dix-sci)lième siècle,

a fait imprimer de sa composition : l" Motet ti

a quattro e cinque voci; Venise, 10-38. 2"Con-
certi ossia Madrigali a 5 voci, lib. 1, 2, 5,

4, rtùZ.,104],

MAIMniEDI (Marie-Madelei.m:)
, canta-

trice renommée au commencement du dix-

huitième siècle, était, en 1720, au service du
roi de Sardaigne, à Turin,
'' MAIXFRÈDI (Philum'e), violoniste .lis-

lingué, né à Lucques vers 1758, fut élève de

Tartini. Compatriote de Boccherini, il se lia

d'amitié avec lui, et tous deux entreprirent un

voyage en 1709. Après avoir visité plusieurs

villes de la Lombardie, et s'être arrêtés long-

temps à Turin et dans le Midi de la France,

les deux amis arrivèrent à Paris en. 1771.

ManlVedi y exécuta les trios et quatuors <le

Boccherini avec un succès d'enthousiasme. En

quittant Paris, les deux amis se dirigèrent

vers rEs|iagn'e, où l'infant don Louis, ïvèn; du

roi Charles III, les accueillit et leur donna
une position. Manfredi était devenu le premier

violon de la musique de ce prince; mais il ne

jouit pas longtemps de cet avantage, car il

mourut à Madrid, en 1780. On a gravé de sa

corn[)osilion à Paris, en 1772, six solos pour

le violon, op. 1. Six sonates pour violon avec

basse, du même artiste, ont été publiées à

Leipsick, en 1832. Il a laissé en manuscrit

plusieurs concertos et des trios qui se trouvent

en Espagne.

MAIMFUr.DIJXI (FnA\(:ois), violoniste et

compositeur, naquit à Bologne, en 1073. 11 a

d

i



]\lANFREDliM 427

fait imprimer de ses ouvrages : 1" Concerliiii

par caméra a violino e violoncello; op. 1,

Uologne, G. Silvani, 1704, iu-fol. 2° Sinfonia

(la chiesa a due violini con l'organo obli-

fjatoe viola ad lihilum ; o\u 2, ibid., 1709,

in-fol. Cet ouvrage a élé réimprimé à Amster-

dam, chez Roger, softs ce titre : Quarlettia

due violini, viola e basso contiriuo.ô"Concerti

a due violini e basso, con viola et violini di

ri/i/'or:o ; Bologne, G. Silvani, 1718, in-fol.,

op.ô.Manfrcdinifutélu membrede l'Académie

des Pliilliarmoniques de Bologne en 1704.

•31A]>iFi;KDIi>I (Vincent), compositeur et

<5crivain sur la musique, n'est pas ne à Bo-

logne, comme le disent Gerber , Choron et

Fayollc, M. Ch.-Ferd. Becker et le Lexique

imiccrsel de musique, publié par Schilling,

mais à Pisloie, comme il nous l'apprend lui-

même dans un de ses articles du Giornale

Enciclopedico de Bologne. C'est aussi par lui

<iue nous savons qu'il ajiprit à Bologne et à

Milan la composition sous la direction de Perti

•et de Fioroni. En 1735, il s'éloigna de l'Italie

pour aller à Pétersbourg avec quelques chan-

teurs. Chargé d'écrire la musique de plusieurs

ballets, il y réussit de manière à inspirer

quelque confiance dans son talent, cl l'impéra-

trice le choisit pour enseigner le clavecin au

grand-duc Paul I'"', dont il dirigea ensuite la

inuii(iue. Quelques opéras qu'il composa sur

des poëmes de Métastase, entre autres l'Olim-

piade, le mirent en ré|)ulation à la cour de

llussie. Il écrivit aussi, pour son élève le grand-

duc, six sonates de clavecin, qui furent vive-

ment criti(iuées dans le journal intitulé :

Amusements litléraires, de Hambourg; mais

l'impéialrice consola Manfredini de cet échec

en iui accordant une somme de mille roubles

lors(|u'il lui présenta un exemplaire de son

ouvrage. L'arrivée de Galuppi à Pétersbourg,

•et sa nomination de premier maître de clia-

jlielle (ie la cour impériale, ruinèrent les espé-

• ances de Manfredini ; car il n'était pas en

tUat de lutter avec un pareil athlète. Après

.noir re|»ris pendant deux ou trois ans son

preuiici- emiiloi de comjiosileur de ballets, il

quitta Pétersbourg, en 1709, et alla se fixer à

liologne, où les sommes (lu'il avait amassées

•en llussie lui procurèrent une exislence indé-

pendante. Renonçantdèslors à la comi>osition,

il se livra à l'élude de la didactiiiuc et se fit

écrivain sur la musi<iue. Son premier ouvrage

«le littérature musicale parut sous ce titre :

Rcqole armoniche,o sieno precetli ragionali

per apprcnder i principj delta musicù, il

j)orlainento dcl basso sopra gli slromenli

da tasti, corne Vorgano , il cembalo, etc. ;

Venise, 1773, soixanle-dix-sept pages in-4°

avec des planches. Ce livie est divisé en (pialre

parties : la jireniière contient uij. exposé des

éléments de la musique; la seconde traite <ies

accords, de leur origine, de leurs renverse-

ments, et renferme une méthode simple et

facile d'accompagnement ; dans la troisième,

on trouve les principes alirégés de l'art du

chant avec des exemples ; enfin, la (|uatrième

li-aile des éléments du contrepoint, elrenferme

dans le dernier chapitre des réfutations de

quelques principes de Rameau, de d'Aleml)ert

et de Tarlini concernant la base fondamentale

des accords naturels delà gamme, ainsi qu'une

discussion de l'opinion du P. 31artini sur la

nécessité de prendre le plain-chant pour base

de l'élude du contrepoint. Rameau et Tartini

avaient cessé de vivre quand parut l'ouvrage

de Manfredini, et le P. Blartini, bien (lue vi-

vant encore, dédaigna de lui répondre; mais

il n'en fut pas <Je même de Mancini, dont il

avait attaqué les Réflexions pratiques sur le

chant figuré (voyez Mancim), car celui-ci

rii)osta avec la supériorité d'un mafirc con-

sommé, dans la deuxième édition de son livre

publiée à Milan, en 1777. Près de vingt ans

a|»rès, Mancini revint sur co sujet dans sa

Letlera...dirctla aW illust.Sig. Conte N.N.,

cl Manfredini répli(iua avec humeur dans une

deuxièmeéditiondesesfici/o/earmonîc/te^etc.j

considérablement augmentée; Venise, 1797,

in-8". Dans cette nouvelle édition de son livre

il annonçait la prochaine publication d'un

autre ouvrage intitulé : Saggio di Musica-,

mais il ne l'a point fait paraître. Manfredini

était, en 1783, un des rédacteurs du Giornale

Enciclopedico de Bologne; il y rendit compte,

dans le numéro du mois d'avril, des deux pre-

miers volumes du livre d'Arteaga (voyez ce

nom), intitulé : le Riioluzioni del teatro mu-
sicale ilaliano, et attaqua d'une manière assez

dure quelques opinions contenues dans cet

ouvrage, notamment la préférence que l'au-

teur y donne à la musi(iue ancienne sur la nou-

velle; enfin il y émit celte proposition au moins

singulière de la i)arl d'un homme dont l'édu-

cation musicale avait élé l'aile dans une bonne

école d'Italie : Que dirons-nous, si .11 . Arteaga
semble être piécisément du nombre de ces

vieux déprédateurs, en louant avec excès

les ouvrages de Carissimi et de Palestrina

de préférence aux plus modernes, qui sont

cent fois meilleurs et plus parfaits (1)? Ar-

(I) Cosa (lircniu noi, se ilSignor Arlo.igu semhra csser

uppuiito ncl ilunuro di quoi tali vecclii s|ii'ezzatori
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teaga répondit avec énergie à son critique dans

des observations placées à la fin du troisième

volume de son ouvrage (p. 285 391). Ces ob-

servations, dont la dialectique était pressante,

donnèrent naissance à un nouvel ouvrage de

Manfredini, intitulé : Difesa délia musica

moderna e de' suoi celebri esecutori; Bologne,

C. Trenti, 1788, in-8». On n'a imprimé des

compositions de ce musicien que six airs et un

duo de VOlimpiade, avec deux violons, viole,

basse et deux cors, à Nuremberg, en 1705, et

six sonates de clavecin, à Pétersbourg, en

1766. On croit que Manfredini est mort avant

1800, mais je n'ai pas de renseignements po-

sitifs à cet égard.

* MAINFROCE (Nicolas), compositeur, né

à Palma, dans la Calabre cilérieure, en 1791,

montra, dès son enfance, les plus heureuses

dispositions pour la musique. Devenu élève de

Tritlo, il acheva ses études dans le collège

royal de musique à Naples. Plus tard, il reçut

aussi, à Rome, quelques conseils de Zingarelli.

A peine âgé de quinze ans, il commença à com-

poser et montra dans ses ouvrages un génie qui

aurait pu peut-être lutter avec celui de Ros-

sini ; mais il mourut à Naples, en 181 3, à l'âge

de vingt et un ans et quelques mois. En 1810,

il donna, à Rome, Jlzira, son premier opéra,

qui fut reçu avec enthousiasme. Cet ouvrage

fut suivi d'Jrmida, grande cantate en deux

parties, exécutée au théâtre Saint-Charles, à

Naples, de Piramo e Tishe, opéra sérieux, dont

l'ouverture fut considérée comme la plus belle

qu'on eût écrite en Italie avant Rossini, et de

la Nascita d'Alcide, grande cantate exécutée

à Saint-Charles pour l'anniversaire delà nais-

sance de Napoléon, en 1812. La suavité et

l'expression de la mélodie de ces ouvrages, la

force et roriginalité de l'harmonie, la nou-

veauté de l'instrumentation, tout présageait

un talent de premier ordre, que la mort est

venue arrêter dans son développement. L'air

No, che non puo difenderlo, de Manfioce, a

t'Ai un succès de vogue. On citait aussi, en

1812, de ce jeune et brillant artiste, deux

messes à quatre voix et orchestre; des vêpres

idem; une messe à huit parties réelles et deux

orchestres; un Miserere à trois chœurs; six

symphonies pour l'orchestre, dont une du

plus grand effet, intitulée : VJrmonica; des

airs, des duos, et beaucoup d'autres morceaux

détachés. La partition (TAlzira, réduile pour

le piano, a été publiée à Milan, chez Ricordi.

lodaiido cgii moltissimo le opprc del Carissimi, (Ici

Paloslrina, ccc, a prcicrcnza dollc più moderne, cbc

sono ccnto volte migtiori c più purtcue ?

MAIXGEAN (...), violoniste français d'un

mérite distingué, était, en 1750, attaché au

concert spirituel de Paris. Il mourut dans

cette ville en 1756. On a gravé de sa composi-

tion deux livres de duos pour deux violons, un

œuvre de solos pour le même instrument, clj

deux trios pour deux violons et basse.

MA]\GI]> (...), d'abord professeur de mu-
sique à Orléans, se fixa ensuite à Nancy, et s'y

;

livra à l'enseignement. 11 a publié : Elémenls

de musique, précédés d'xine dissertation siitt^

cet art, avec des planches contenant tous Ics^

signes; Nancy, Hanor, 1827, in-8" de quatre-

vingts pages et six planches,

'MA]>GO (l'abbé Vincent), né à Palerme,

en 1741, d'une famille noble et ancienne, fut,

suivant l'abbé Bertini (Dizion. stor. crilicol

degli scriltori di Musica, t. IV, supplem,

p. 36), doué du génie d'invention, et posséda^

une rare instruction dans les sciences et dansi

les lettres. Les défauts de son oreille ne lu^

avaient permis ni de chanter, ni de jouer de-

quelque instrument; néanmoins, parla seule

force de son intelligence, il acquit une parfaite

connaissancedes systèmes de musique anciens

et modernes, et entreprit la réforme de la

science de cet art. Les ouvrages qu'il a écrits

sur cette matière sont restés en manuscrit;

ils pourraient former environ deux forts vo-

lumes in-S". Si l'on en croit l'abbé Bertini,

bien que dégagés de tout échafaudage de cal-

culs, ils offrent des principes et des règles in-

variables tirés de la nature même des choses,

et exposés avec autant de clarté que d'élé-

gance et de concision. Voici la liste qu'il donne

de ces ouvrages : l» Elementi dclla moderna

musica conforme aile correzzioni fatte aile

sue parti artificiali. 2" Discorso sopra i cu-

ratteri délia musica. 5" Progetto délie note

novelle délia musica. A" Discorso sopra la

reforma délie note voUjari délia musica.

5" Sopra la moderna musica e suo tempera-

mento. 6° Origine storica del canlo ferma

ecclesiastico diatonico. 7" Origine délia mu-

sica lealrale diatonico cromatica. 8" Ori-

gine storica dei volgari caratteri délia

musica.

aiAIVGOLD (Henri), pianiste et co

positeur, a vécu à Brunswick, vers 1815

puis s'est fixé à Halberstadt. On a publié é

sa composition : 1» Six sonates pour pianoï

seul, op. 1 ;
Brunswick, Spehr. 2» Six sonates

faciles idem, op. 2 : ibid. 3" Six pièces à

quatre mains, op. 5; Spire. 4" Six marches

pour le piano, op. 15; Halberstadt, Vogler.

5° Dix-huit variations sur un air allemand,
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op. Ifi; ibid. 6" La Fiancée et l'Organisiez

cantate, avec accompagnement de piano,

ibid. 7" Dix valses et deux bacchanales, op. 3;

Brunswick, Spehr. 8» Dix-huit écossaises poul-

ie piano, op. 4; ibid.

^ MANGOLD, lamille d'artistes attachée

au service de la cour de Darmstadt, a eu pour

'chef Jean-Henri Mangold , né en 1C80 à

Umsladt, petite ville de la liesse, dans la pro-

vince de Slarkenbour^. 11 y fut musicien de

ville, et mourut en 1773.

' MANGOLD (Jean-Wilhelm), son fils, na-

quit, en 1736, à Umstadt. En 1764', il se rendit

à Darmstadt. Le grand-duc de Ilesse-Darni-

sladl l'admit dans sa chapelle, en 1781 , comme
violoniste et professeur de divers instruments.

Il mourut à Darmstadt, en 1806, laissant cinq

fils qui, tous, furent attachés au service de la

cour, et qui sont indiqués dans les notices

suivantes.

MANGOLD (Georges), fils aîné du précé-

dent, né à Darmsladt, le 7 février 1767, apprit

dans sa jeunesse à jouer du violon, et devint

plus tard élève de Schick, maître de concert de

la cour de Majence. Il acquit un talent remar-

quable sur sou instrument; il se distinguait

particulièrement par son exécution délicale

dans les quatuors. Appelé à la position de

maître de concert de la cour de Darmsladt, il

fut fait chevalier de l'ordre de Louis en 1816,

et dans l'année suivante, il obtint la place de

directeur de musique de la chapelle ducale. Il

moiirut à Darmstadt, le 18 février 1835.

* MANGOLD (Auciste-Dasiel), deuxième

fils de Jean-Wilhelm, na(iuit à Darmstadt, le

!25 juillet 1775. Son premier instrument fut la

clarinette; plus tard, il Pabandoiina pour le

violoncelle. En 1798, il entra dans la musique

particulière d'un amateur opulent d'Offen-

hach, nommé Bernard, et fut ensuite chargé

de la diriger. De là, il passa à l'orchestre du

théâtre de Francfort, où il se trouvait dans les

premières années du dix-neuvième siècle. En

1805, il entreprit avec son neveu, Jnihelni

Mangold {voyez ce nom), un voyage en Alle-

magne et eu Hollande : partout il fit admirer

son exécution sur le violoncelle. En 1814, il

entra dans la chapelle de la cour de Darnistadl;

il mourut, en 184-2, avec le litre de maître de

concert de celle chapelle.

' MANGOLD (Louis), deuxième frère de

Georges, né à Darmsladl, en 1777, fui simple

violoniste de la chambre du prince, et mourut

<-n 18:29. Son fils, Georges-Charles , né à

Darmstadt, en 1812, fut élève de liummcl

jiour le piano, el s'est fixé à Londres, comme '

professeur de son instrument, pour lequel il a

publié quelques compositions.

'MANGOLD (Paul) né à Darmstadt, en

1780, était le quatrième fils de Jean-Wilhelm.

Il se distingua par son talent sur le basson et

joua aussi fort bien de l'alto. Après avoir été

quelque temps attaché à la musique d'un régi-

ment français, il entra dans la chapelle ducale

de Darmstadt, en 1808. Il y était encore lors-

({u'il mourut en 1851 , à l'âge soixante el onze

ans.

MANGOLD (CiiAnLES-FRÉDÉnic), le plus

jeune des fils de Jean-Wilhelm, naquit à

Darmstadt, en 1784. Il a été considéré comme
un des bons cornistes de l'Allemagne. Après

avoir servi avec son frère Paul dans la mu-

sique d'un régiment français, depuis 1801

jusqu'en 1808, il entra dans la cliapelle ducale

de llesse-Darmsladt. En 1849, il fut mis à la

retraite avec une pension. Son fils, Louis

Mangold, né en 1813, est aujourd'hui membre
de la chapelle de la cour.

' MANGOLD (Wilhelm), maître de cha-

pelle du grand-duc de Hesse Darmstadt, et fils

aîné de Georges, naquit à Darmstadt, le

19 novembre 1796. Les premières leçons de

violon lui furent données par son père : Rink
et l'abbé Vogler lui enseignèrent l'harmonie".

En 1816, il se rendit à Paris pour y continuer

ses études musicales à l'école royale de musi-

que. Il y reçut des leçons de contrepoint de

Cherubini, el Rodolphe Kreutzer fut son maître

de violon. Après trois années de séjour dans

celle ville, il retourna à Darmsladt en 1819.

Admis d'abord comme simple membre de la

musique de la cour, il y oblint ensuite la po-

sition de maître de concert. Vers le même
temps, il voyagea en Allemagne et en Hol-

lande avec son oncle Auguste-Daniel, et obtint

dans ses concerts des succès comme violoniste

et comme compositeur. En 1825, il reçut

l'ordre de Louis. Wilhelm Mangold remplit

ses fonctions jusqu'au 1" janvier 1858, épo-

que où il fut pensionné. Parmi les composi-

tions de cet artiste, on remarque : l" Mérope,
opéra sérieux, et le Comte Ory, tous deux

inédits. 2° Cœcilia, cantate à quatre voix,

avec accompagnement de piano; Mayence,

Schott. 3" Plusieurs cantates pour le service

de la cour. 4' Quelques symphonies. 5" La
musique du drame intitulé Ztoei beiden Ga-
leeren-sklaven (les deux Galériens). G" Thème
varié pour violon et orchestre, op. 4; Offen-

bach, André. 7" Idem avec quatuor (en si

bémol), op. 2; ibid. 8» Idem, (en ré), op. 3
;

ibid. 9" Pot-pourri pour violon cl violoncelle;
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Mayence, Scholt. \0° Douze pièces pour quatre

cors; OfTenbach, André. 11» Trois polonaises

pour piano et violon, op. 8; Mayence, Schotl.

12" Trois quatuors pour deux violons, alto et

basse, op. 5; OfTenbach, André, lo" Trois

sonates faciles pour le piano, op. 7; Mayence,

Schott. 14» Un quintette pour des instruments

à vent. 15** Des canzonettes à voix seule, avec

[)iano. 10" Des chants maçonniques à plusieurs

voix. Deux fils de cet artiste, Paul, né en 1835,

et Georges, né en 18ôG^ se sont fixés dans

l'Amérique du Nord, et s'y livrent à l'ensei-

gnement.

"MANGOLD (CHAni.ES-AiiA>D) , composi-

teur, frère du précédent, est né à Darmstad(,

le 8 octobre 1813. Son père lui donna les pre-

mières leçons de violon, de piano, de chant cl

«l'harmonie. A l'âge de dix-huit ans, il fut

admis dans la chapelle du grand- duc, an

nombre des violonistes. En 1834, il fit nii

voyage à Londres en compagnie de son frère

aîné, qui y était engagé pour diriger l'or-

chestre de l'opéra allemand qu'on venait d'y

établir. En 1836, Charles-Amand .Mangold se

rendit à Paris pour y continuer ses études

musicales. Admis au Conservatoire, il y reçut

des leçons de Bordogni pour le chant et de

Berton pour la composition. M. Sausay,

gendre et élève de Baillot, se chargea de per-

fectionner son talent de violoniste. Pendant

son séjour à Paris, il fut associé de Mainzer

{voyez ce nom) pour les cours de musique et

de chant populaiie que celui-ci y avait fondés :

il écrivit pour ces écoles plusieurs morceaux

de chant d'ensemble. De retour à DaTmstadt à

la fin de 1839, il obtint, en 1841, la place de

co-répétiteur du théâtre de la cour, et dans

les années suivantes, il fut chargé de la direc-

tion musicale de la société de chant d'hommes

connue sous le nom de Sxngerkranz , et de la

société de dames appelée Cxcilia. Enfin, en

1848, Mangohl obtint la place de chef d'or-

chestre de la «musique de la cour (ffofmusik

Director). Le grand-duc de llesse-Darmstadt

l'a décoré, en 1838, de la grande médaille

d'or pour l'art et la science. Parmi les ou-

vrages connus de cet artiste, on remarque :

1» ÎJas Kœlilermxdchen (la Fille du charbon-

nier), opéra représenté à Darmsladt, en 1843.

2" Der Tannhnsuser , opéra sérieux, sur le

même sujet que le drame de Richard Wagner

(voyez ce nom); cet ouvrage fut représenté à

Darmsladt, en 1846. 3" Die IJermannschlacht

(la Bataille d'IIcrmann), en 1848, dans la même
ville. 4» La musique du drame Dornrœschen
(l'Épine des roses). 5" Symphonie canlalc in-

titulée ^/»/siu7n. 6° Ouverture en ut, couronnée
dans un concours à Manheim. 7» Des Mxd-
chensJdage (la Plainte de la jeune fille), scène
pour mezzo soprano, chœur et orchestre.

8» Jeanne d'Jrc, air de concert composé
pour le prince de Ilechingen. 9° Beaucoup de
Lieder détachés ou en recueils, pour voix seule

avec accompagnement de piano. 10" Douze
chants pour quatre voix, op. 22, etc.

MAIVGOIV (Richard), organiste du collège

de Tubinge, naquit à Aix-la-Chapelle vers

1580. On connaît de sa composition Canticum
canticorum Salomonis, 4-8 vocibus, Franc-

fort, 1609, in-4".

' MA]>GO]>E (Jean-Baptiste), surnomme
il Piccino (le Petit), né à Pavie, dans la se-

conde moitié du seizième siècle, vécut dans

cette ville, où il exerçait les professions d'avo-

cat, de maître de chant et d'organiste. Il s'est

fait connaître par un livre devenu rarissime,

lequel porte ce titre singulier : Ghirlandii

musicale del Sig. Gio-Battista Mangone,
detlo IL piccifio, in cui si scorge l'eccellenza

délia musica, fondamcnto deWarti libérait

^

et un finto sonno nel capitolo sisto, co'se-

guenti. .41 Sereniss. Signor, il signor Ha-
nuccio Farnese Duca di Parma et Pia-
cenza, etc. Jppresso poi si vede un discorso,

si deir ufjicio del sopr' intendente di musica

,

quanto dell' esercizio de concerlali cuntori

,

airUlustriss. et ecccllentiss. Sig. don Ot-

tavio Farnese. Opéra nuova, ma dotta, di-

lettevole, vaga et utile a ciascuno, et in

particolar al musico e cantore. In Pavia .

appresso Giovanni Negri, 1013, con licenza

di superiori, in-4».

MAIVGO]>()(Jea>-Astoine), compositeur,

né à Garavaggio (Lombardie), dans la seconde

moitié du seizième siècle, fut organiste de

Sainte-3Iarie-Majeure, à Bergame. Il a publié

de sa composilion : Sacra cantica sice mo-
tecta Deiparae Firginis quatuor vocibus

concinnenda a Jo. Antonio Mangono C'ara-

vagiensi, organ. in Ecclesiâ S. Mar. Maj.

Bergam. édita. Fenetiis, ap. Jacob. Fin-

ceniium, 1617, in-4".

' MANIX (MATinAS-Guon(iEs), né en 1720 ou

1721, dans la basse Autriche, fut enfant de

chœur à KIoster-Neubourg, et y reçut son

éducation musicale et littéraire. Il fut ensuite

organiste de l'église Saint-Charles à Vienne,

et mourut dans cette position en 1751, à l'âge

«le trenle ans. Il jouait bien du violon, do

l'orgue, et composait pour l'église de la mu-

si(iue d'im bon style (jui est restée en manu-

scrit, ainsi (juc SCS quatuors et trios pour des
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insliiimenls à cordes. Didaclicien instruit, il

a formé de bons élèves, à la tête desquels se

place Albreclitsberger {voyez ce nom).

'MAIMV (FnÉDÉnic-TiiÉODORE), piédicaletir

à Berlin el amateur de musique au commen-
cement de ce siècle, y vivait encore en 1830.

Outre ses ouvrages de théologie, on lui doit la

rédaclion d'un almanach de musique inlitidé :

j}/usicalisches Taschen-Buch aitf das Jahr

1805, heraiisgegeben von 7nit Musik von

TFilhelm Schneider. 2'' Jahrgang. Penig,

1805, in-12. La première année de cet alma-

nach, publiée en 1803, avait été rédigée par

les frères Jules et Adolphe Werden.
• MA]>i]>iA (Ge>naro ou Janvieh), composi-

teur distingué, né à Naples en 1721, reçut son

éducation musicale au Conservatoire de Lo-

reto. En 1747, il écrivit son premier opéra

l)our le théâtre de Ferrare; le titre de cet ou-

vrage est maintenant ignoré. L'année sui-

vante, il donna dans la môme ville Âdriano
placato. En 1750, il alla à Turin composer

JSumenSj et en 1751 il donna à Venise Didone

abba7idonata, de Métastase. On connaît aussi

de lui : Siroe, Venise, 1753 ; Achille in Sciro,

3Iilan, 1755, et Temistocle, Plaisance, 17G1.

Après la mort de Durante, Manna fut chargé

temporairement, en 1756, d'instruire les élèves

du Conservatoire de Loreto. Plus tard, un

concours ayant été ouvert pour la nomination

<léfinitive du maître de celte école, il ne se

présenta pas de concurrent pour disputer la

place à Manna ; elle lui fut donnée en partage

avec un maître peu connu, nommé Ignace

Gallo, suivant les Mémoires des compositeurs

napolitains, par le marquis de Villarosa
;

mais il y a là quelque erreur, car Gallo, élève

d'Alexandre Scarlatti, était alors âgé d'environ

soixante-dix ans, et fut attaché au Conservatoire

de la Pietà de' Turchini. La nouvelle position

de Manna ne l'empêcha pas de parcourir en-

core l'Italie et d'écrire pour les théâtres de

plusieurs grandes villes. De retour à Naples

vers 1764, il cessa d'écrire pour la scène, et

composa beaucoup de musique d'église qu'on

exécutait encore dans les couvents el dans les

jiaroisses de celle ville en 1790. // Trionfo

di Maria Fergine assunta in Cielo, orato-

rio, passe pour un des meilleurs ouvrages de

ce compositeur. Jlanna est mort à Naples en

1788.

^ 'MAIMVA (Gaétan), neveu du précédent,

naquit à Naples vers 1745, et fit son éducation

musicale au Conservatoire de Loreto, oii il

reçut des leçons de son oncle pour le chant et

pour la composilion. Attaché comme maître à

plusieurs églises, il a écrit pour leur usage

onze messes solennelles, nentDixif, un Credo^
trois Benedictus, le psaume C'onfilebor. un
Magnificat, un Lauda Sion, un Te Deum et

vingt-cinq motets. Toute cetlc musique est

restée en manuscrit.

MAINiM (Domi^jujuk-Marie), imprimeur,
grammairien et anli<iu3ire, naquit à Elorence
le 8 avril 16U0, et mourut dans la môme ville,

presque centenaire, le 30 novembre 1788.
Parmi les nombreux ouvrages de ce savant,

on trouve celui (pii a pour titre : Delln
disciplina del canto ecclesiastico antico ra-
jionametito, Florence, Stecchi, 1756, in-S".

On trouve quelques renseignements sur les

îssais faits à Florence des premiers opéras
•ians le livre du môme auteur intitulé : De
"lorentinis inventis commentarius j Fer-
lare, 1731.

* MAIXIVSTEIN (He«ri-Ferdina:sd), ama-
teur de musi(iue à Dresde, a publié, en alle-

mand et en français, une méthode de chanl

intitulée : Système de la grande méthode de
chant de Bernacchi de Bologne, avec des vo-

calises classiques jusqu'à présent inédites de

maîtres de chant formés dans la même école:

Dresde et Leipsick, Arnold, 1835, in-lbl.

L'auteur de ce livre nous apprend qu'il est

élève de M. Jean Micksch, chanteur de la

chapelle royale de Dresde. Cet ouvrage a été

suivi de ceu* dont voici les titres : 1" Bie So-

genannte Prahtik der Klassischen Gesang ;

ein Handbuch fiir Komponislen, Gesang

-

lehrer, Sxnger, Cantoren und aile Kenner
und Forlierer der Kunst (les Règles pratiques

du chant classique; manuel pour les composi-

teurs, professeurs de chant, chanteurs, can-

tors, elc); Dresde et Leipsick, Arnold, 1859.

2» Follstxndigcs Ferzeichniss aller Compo%
sitionen der KurfUrsll. Sinchs. Kapellmeis-

ters Naumann, etc. (Catalogue général de

toutes les compositions de Naumann, maître
de chapelle de la cour électorale de Saxe, etc.)-,

Dresde, Arnold, 1841. 3» Ge^chichte, Geist

und Ausiibung des Gesanges Fon Gregor
dem Grossen bis auf unsere Zeit (Histoire,

esprit et pratique du chant depuis Grégoire

le Grand jusqu'à notre époque); Leipsick,

Teubner, 1845. M. 3Iannstein a fourni des ar-

ticles sur divers sujets à la Gazette générale

de musique de Leipsick.

31A]>0m (GuaiAUJiE DU). Ployez DU-
.HAINOIU.
* 3IAIMIV (Charles-Casimir), compositeur,

né à Paris le 8 février 1823, est fils du docteur

J. Maniy, médecin de l'hôpital Saint-Louis et
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membre de l'Académie de médecine. Destiné

au barreau, M. Charles Manry fréquenta

l'école de droit et passa sa thèse d'avocat;

mais, indépendant par sa position de fortune,

il prit la résolution de s'abandonner à son

penchant pour la musique et de se livrer à

l'étude de la composition. Après avoir reçu

pendant plusieurs années de M. Elwart {voyez

ce nom) des leçons d'harmonie et de contre-

point, il Ht exécuter à l'église Saint-Jacques

du Haut-Pas, le l^"" novembre 1844, sa pre-

mière messe à trois voix, avec accompagne-

ment d'orgue. Depuis cette époque il s'est fait

connaître par un grand nombre d'ouvrages de

musique religieuse exécutés dans les églises

de Paris, et par des compositions instrumen-

tales. Ses productions les plus importantes

sont :
1" La messe à trois voix citée ci-dessus.

2" Messe à quatre voix d'hommes, sans accom-

pagnement, exécutée à l'église Saint-Philippe-

du-Roule, le jour de Pâques 1852. 3" Messe à

trois voix avec accompagnement d'orgue et

d'instruments à cordes, exécutée dans la même
église le jour de Noël 1855, et à Saint-Thomas

d'Aquinlejoui'de l'Ascension 1856. 4" Jlesse à

grand orchestre avecsolos et chœurs, exécutée

à l'église Saint-Roch le l'''' mai 18G0, et àSaint-

Eustache le 25 décembre de la même année.

5"* Deuxième messe à trois voix (soprano, ténor

et basse), avec accompagnement d'orgue.

6» Te Deum à quatre voix seules et chœur.

7" Huit motets à trois voix avec orgue ou seu-

les. 8" Plusieurs O Salutaris, Ave Maria,

Salve Regina, et Regina C'œli pour différentes

voix avec accompagnement d'orgue. 9» Sym-

phonie pour l'orchestre , en mi bémol.

10" Trois quatuors pour deux violons, alto et

hssse. 11» Trio pour violon, alto et violon-

^;elle. 12» Sérénade pour orchestre. 13» La
Sorcière des eaua:, ouverture pour l'orchestre.

14» Grand duo pour piano et violon, en tro^s

parties. 15» Les Nachtez, oratorio. 16» Les

Disciples d'Emmails , mystère à trois voix,

chœur et orchestre. 17» Les deux Espagnols,

opéra bouffe représenté au théâtre des Néo-

thermes, àParis, le 19 décembre 1854, etc., etc.

' MANSUY (CtAunE-CiiARLEs), professeur

(le musique à Amsterdam, dans la deuxième

moitié du dix-huitième siècle, s'est fait con-

naître par la composition d'i;n opéra-comique

en deux actes intitulé : Jérôme et Suzette.

Cet ouvrage a été représenté au théâtre

d'.Vmsterdam, en 1785.
' M.\iVSUY (Fhançois-Cuarlks), fils du pré-

cédent, né à Amsterdam le 18 février 1783,

eut pour maître de musique et de piano son

père, jusqu'à l'âge de quinze ans; puis il s'est

livré, sous sa propre direction, à des études

sérieuses, particulièrement à celle des fugues

de J.-S. Bach qu'il jouait d'un mouvement

excessivement rapide, et qui lui ont fait ac-

quérir une Irès-grande habileté. Après avoi^i-

voyagé avec succès en Allemagne, oii il a

fait imprimer quelques-unes de ses composi-

tions, il a parcouru la France en donnant des

concerts. Tour à tour il s'est livré à l'ensei-

gnement du piano à Lille, à Lyon, à Bor-

deaux, à Nantes, où il s'est marié, et dans

plusieurs autres villes. En dernier lieu, il est

retourné à Lyon, s'y est enfin fixé, et y est

mort dans les premiers jours du mois d'octo-

bre 1847, laissant deux filles qui se sont livrées

à la culture de la musique. Il a publié de sa

composition : 1» Premier concerto pour piano

et orchestre ; Paris, Ph. Petit. 2» Grand quin-

tette pour piano, violon, alto, cor et violon-

celle; Paris, Pacini. ô" Pastorale en trio pour

piano, violon et violoncelle; î6id. 4° Grand

duo pour piano et violon, op. 18 ; ibid. 5» Duo

brillant idem, op. 20 ; ibid. 6» Duo pour piano

et clarinette, op. 23; Paris, Schœnenberger.

7» Nocturne pour piano et cor; ibid. 8° So-

nate pour piano et violon; Paris, Chanel.

9» Trois grandes sonates pour piano seul,

op. 6; Paris, Leduc. 10» Grande sonate îdem

(en fa mineur), op. 11; Bonn, Simrock.

11» Sonate idem, op. 28; Paris, Erard.

12» Grande sonate idem,, Paris, Janet. 13» Des

fantaisies, rondeaux, études, pots-pourris,

fugues et canons, environ vingt œuvres;

Paris, Pacini, Pleyel, Troupenas, Schlesinger,

Petit, etc. 14» Environ dix œuvres d'airs

variés, ibid. Mansuy a laissé en manuscrit un

concerto pour piano, un quintetto pour deux

violons, deux altos et violoncelle, une sym-

phonie à grand orchestre, une ouverture

idem, et un opéra représenté au théâtre de

Nantes.

MAIHTIN (C), professeur à l'école gra-

tuite du plain-chant, à Orléans, est auteur

d'un bon livre qui a pour titre : Traité de

Psalmodie, ou exposé des règles qui la con-

cernent; Orléans, Niel, 1846, un volume gr.

in-8» de cent quarante-huit pages. La matière,

aujourd'hui peu connue, de la psalmodie est

bien traitée dans cet ouvrage. M. Mantin a

publié aussi une Nouvelle méthode de plain-

chant; Orléans, Peiisson, 1835, in-12, dont

il a paru une seconde édition, augmentée

d'un Essai en faveur du plain-chant contre

ses détracteurs, et de notions sur l'histoire

et la théorie de ce chant; Orléans, 1846, in-8".
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"aiAIVTIUS (Edouard); premier ténor du

tliéâlre royal de Berlin, né à Schwerin, le

18 janvier 1808, alla suivre un cours de droit

à l'université de Halle, après avoir achevé

ses humanité. Jusqu'à l'époque de son séjour

dans cette ville, 11 ne s'était occupé de la mu-

sique que comme d'un amusement; mais la

beauté de sa voix l'ayant fait rechercher dans

plusieurs sociétés de chant, il se livra à l'étude

de cet art dans l'académie dirigée par Naue.

Admis à se faire entendre dans la grande fête

musicale des bords de l'Elbe, à Halle, il y fit

une si vive sensation, que Spontini, Schnei-

der, et d'autres artistes célèbres, qui assis-

taient à cette solennité, le pressèrent pour

qu'il abandonnât le droit, afin de se livrer à

la carrière du théâtre. Il ne s'y décida qu'avec

])eine, mais enfin il débuta à Berlin, en 1829,

dans le rôle de Tamino de la Flûte enchantée,

et le public l'accueillit avec faveur. L'air

Piese BildnissdécUla le succès du jeune chan-

teur, ftlantius a brillé sur les principaux

théâtres de l'Allemagne du Nord et à Vienne,

quoique sa taille fût si petite qu'elle pût à

peine être considérée comme suffisante à la

scène. On a publié de sa composition des Lie-

der à voix seule, avec accompagnement de

piano.

MAÎVUCE (Alde), le jeune, fils aine de

Paul Manuce, célèbre imprimeur, naquit à

Venise le 13 février 1547. Son enfance fut re-

marquable par des dispositions prématurées,

qu'il ne justifia point par la suite. Nommé,
en 1576, professeur de belles lettres auxécoles

de la chancellerie de sa ville natale, et secré-

taire du sénat, en 1584, il quitta ces emplois

l)Our la chaire d'éloquence qu'il alla remplir

en 1585. De là, il se rendit à Pise en 1587, et

ensuite à Rome, où Clément VIII lui confia

la direction de l'imprimerie du Vatican. Il est

mort d'une suite de débauche, le 28 octobre

1597. On a de ce savant une épître sur les

flûtes des anciens, adressée à Barthélemi

Capra, et imprimé à Venise, en 1570, sous le

titre de Epislolade tibiis veterum. Gruter l'a

placée dans son recueil, lom. IV, pag. 251,

Gra'vius dans son Thesaur. ^nliq. Roman.,

t. IV, p. 1210, et Ugolini, dans son Thesaur.

Anliq. Sacr., lom. XXXII, p. 801. Cet ou-

vrage n'apprend rien sur cette matière, qui

reste encore à traiter.

MANUSARDI (César), professeur de

musique de l'institution des aveugles à Milan,

a l'ait jouer dans cette ville les opéras intitulés :

\" L'Jmmalata ed il Consulta (la Malade et le

Médecin), en 1837. 2» // Birrichino diPariyi

BlOCn. UMV. DES MUSICIENS. ï. V.

(le petit Sergent de Paris), en 1841 ; et Un
sogno di primavera (un Rêve du printemps),

en 1847. Je n'ai pas d'autres renseignements

sur cet artiste.

MANZA (Charles), compositeur drama-
tique, né à Brçscia dans la seconde moitié du

dix-septième siècle, s'est fait connaître par les

opéras Partde in Ida, représenté en 1706,

et Alessandro in Susa, 1708.

• MANZI (Guillaume), né à Civila-Vecchia

vers 1784, mort à Rome en 1821, fut bibliothé-

caire de la Barberina : il a publié un ouvrage

intitulé : Piscorso sopra (jli spettucoli, le (este

ed il lusso degV Jtaliani nel secolo XIF,
connote ed illustrazioni ; Rome, Mordachini,

1818, in-S». On y trouve d'intéressantes no-

lices relatives à la musique.

' MAINZOI (Paul), auteur inconnu d'un

pamphet intitulé : AlV autore deW Osserva-

zioni in lingua francese sopra la musica e

la danza in Jtalia; Venise, Carlo Palese,

1773. L'ouvrage dont il s'agit a pour titre :

Remarques sur la musique et la danse. Let-

tres de M. G. à Milord Pembroke; Venise,

Charles Palese, 1 773, in-12de cent trente pages.
* MAIVZUOLI (Jean), chanteur distingué

de l'ancienne école italienne, naquit à Flo-

rence vers 1720. Il était déjà célèbre en Italie

lorsqu'il se rendit en 1745 à Londres, où son

talent fit une profonde sensation. En 1753,

Farinelli l'appela en Espagne pour chanter au

théâtre de Madrid, avec un traitement consi-

dérable. En 1765, il était à Vienne; mais peu

de temps après, il se retira à Florence, sa pa-

trie, avec le titre de chanteur de la cour du

grand-duc de Toscane. Burney l'entendit dans

cette dernière ville, en 1770 ; il chantait alors

dans les églises et n'avait rien perdu de son

goût et de l'expression de son chant. Au nom-

bre de ses élèves, on cite l'excellente canta-

trice Céleste Coltellini.

' MARA (Cajetan), moine augustin, naquit

à Teutschbrod , en Bohême, le 4 septembre

1719. Après avoir achevé son cours de

philosophie, il entra dans son ordre et y fit

profession en 1739. Excellent organiste et

musicien instruit dans la composition, il fut

chargé pendant treize ans de la direction du

chœurde l'église des Augustins, puis il remplit

les mêmes fonctions pendant dix-neuf an-

nées à l'église Saint-Wencelas, de Prague.

Admirateur du mérite des anciens maîtres des

écoles italiennes et allemandes, il passa la

plus grande partie de sa vie à mettre leurs

ouvrages en partition : on assure qu'il a fait

ce travail pour environ trois csnts messes. On
28
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connaît aussi plusieurs œuvres de sa composi-

tion, entre autres des pièces d'orgue. Frappé

d'une alleinle d'apoplexie en 1788, il languit

quelque temps et mourut deiix ans après à

Deutschbrod.
' MARA (Ignace), violoncelliste, frère du

précédent, naquit à Deutschbrod vers 1721.

Une belle qualité de son et beaucoup d'expres-

sion étaient les caractères principaux de son

talent dans sa jeunesse. En 1742, il alla de-

meurer à Berlin, s'y maria, et quelques années

après fut admis dans la musique de la cham-
bre du roi de Prusse, Frédéric II. Il mourut

à Berlin en 1783, après avoir rempli ses fonc-

lious de musicien du roi pendant trente -cinq

ans. Il a laissé en manuscrit des concertos,

des solos et des duos pour le violoncelle.

• MARA (Jean), fils d'Ignace, habile vio-

loncelliste comme lui, naquit à Berlin en 1744.

Son père lui donna des leçons et lui fit faire de

rapides progrès. Lorsque son talent fut formé,

i>I entra dans la musique particulière du prince

Henri de Prusse, et alla demeurer habituelle-

ment au château de Rheinsberg. Le prince

l'employa aussi comme acteur dans les opéras

qu'on jouait sur son théâtre, et il montra

quelque talent à la scène. Malheureusement,

il était hautain, querelleur, débauché; plus

tard, il joignit l'ivrognerie à ces vices. En
1773, il épousa la cantatrice Gertrude-Élisa-

beth Schmaehling, qui, depuis lors, acquit une

grande célébrité, sous le nom de Madame
Mara. Les appointements considérables dont

elle jouissait à la cour de Prusse fournirent à

son mari les moyens de pourvoir à ses dé-

penses, et la conduite de celui-ci devint chaque

jour plus mauvaise. Pour se soustraire au des-

potisme du roi, qui traitait les artistes de sa

musique comme ses soldats, un projet de fuite

fut concerté entre les époux; mais ils furent

arrêtés avant d'avoir passé la frontière, et le vio-

loncelliste fut transformé en tambour et placé

dans une forteresse. Les larmes de M""' Mara

ne purent fléchir le roi, et ce ne fut que

par l'abandon d'une partie de son traitement

qu'elle obtint la mise en liberté de son mari.

Cependant les débauches de Mara et ses folles

dépenses finirent par fatiguer l'amour de sa

femme ; elle se sépara de lui ; mais elle conti-

nua de lui envoyer de temps en temps des

sommes considérables qu'il dissipait prompte-

ment. Il tomba enfin dans l'abrutissement,

dans la misère, et perdit son talent. Vers

1799, il vivait dans une triste situation aux
environs de Berlin. En 1801, il visita Sonders-

hausen et s'y fit entendre à Gerber qui lui

trouva encore de l'expression dans Vadagio,
et qui ne remarqua point en lui les habitudes
d'ivresse où il était enclin. Peu de temps après

Mara se rendit en Hollande où il s'abandonna
sans réserve à son penchant à l'intempérance.

Dans les derniers temps de sa vie, il ne sortait

pas des plus misérables cabarets, occupé à

jouer des danses pour les paysans, afin de se

procurer les moyens de boire. Enfin il mourut
à Schiedam, près de Rotterdam, en 1808, à

l'âge de soixante-quatre ans. Le grand cata-

logue de Breitkopf et Haertel (182C) indique

en manuscrit sous le nom de Mara : 1« Deux
concertos pour violoncelle et ordiestre.

2° Douze solos pour violoncelle avec accom-
pagnement de basse. 3° Un duo pour violon-

celle et violon. 4° Une sonate pour violoncelle

et basse.

'MARA (M'ne Gektuude-Élisabeth)
, née

SCHM.'EHLIING, fut une des plus célè-

bres cantatrices de la fin du dix-huitième

siècle. Elle naquit à Cassel le 23 février 1749.

Sa mère mourut peu de temps après sa nais-

sance, et son père, pauvre musicien de ville,

n'ayant pas le moyen de lui faire donner des

soins pendant qu'il vaquait à ses travaux hors

de chez lui, l'attachait dans un fauteuil et la

laissait dans une solitude complète. L'enfant,

ainsi privée de soins et de mouvement, tomba

dans le rachitisme. Schmœhling s'occupait

quelquefois à raccommoder de vieux instru-

ments ; sa fille, alors âgée de quatre ans, par-

vint à atteindre un violon dont elle fit réson-

ner les cordes. Elle était encore livrée au

plaisir que lui procurait cet exercice lorsque

le père rentra chez lui : il lui infligea un châ-

timent, lui défendant de toucher à aucun in-

strument à l'avenir. Mais la tentation était

trop vive pour la pauvre petite : elle eut soin

seulement de tromper la vigilance de son

père. Cependant il la surprit encore un jour,

et son étonnement fut extrême lorsqu'il enten-

dit cet enfant qui, sans maître, avait appris à

jouer la gamme avec justesse. Dès lors il se

mit à lui donner des leçons, et bientôt elle

parvint à jouer avec lui des duos. Ce prodige

fil du bruit, et plusieurs personnes demandè-

rent à entendre la petite Gertrude ; mais quoi-

qu'elle fut dans sa cinquième année, elle ne

pouvait se soutenir sur ses jambes, et son père

était obligé de la porter dans tous les lieux

où elle était appelée. Quelques amateurs,

touchés du sort de cet enfant, lui donnèrent

des secours, et l'un d'eux, appelé par ses

affaires à la foire de Francfort, y conduisit le

père et la lillc. i.» s'y firent entendre dans
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-plusieurs sociélcs, et rétonncmenl que la

pelile Schmœhling y excita engagea des per-

sonnes aisées et charitables à ouvrir une sous-

cription dont le produit permit de lui donner

une meilleure éducation physique et morale.

Sa santé s'améliora, et lorsqu'elle eut atteint

sa neuvième année, son père entreprit avec elle

le voyage de Vienne. Ils y donnèrent des con-

certs. L'ambassadeur d'Angleterre, charmé

l)ar l'habileté précoce de la petite Schmaehiing,

donna à son père le conseil de la conduire à

Londres, où elle pourrait gagner beaucoup

d'argent. Le pauvre musicien de Cassel,sédui(

par la perspective d'une meilleure fortune,

partit avec des lettres de recommanda-

tion de cet ambassadeur, et n'eut pas lieu

de se repentir d'avoir suivi ses conseils. Ac-

cueillie par les grands, protégée même par la

reine, la jeune fille n'éprouva d'autre désa-

grément que d'être obligée de renoncer à

un instrument que les dames anglaises trou-

vaient indigne d'une femme. Elle possédait

déjà une voix sonore : quoiqu'elle n'eût point

appris à la diriger par l'art, elle obtint beau-

coup d'applaudissements dans les morceaux

qu'elle chanta d'instinct. Des secours furent

accordés à son père pour qu'il lui donnât un

bon maître. Elle fut confiée aux soins du

chanteur Paradisi, et reçut quelque temps ses

leçons. Il lui fit faire de bons exercices sur la

gamme pour développer son organe, et ses

progrès furent rapides; mais on s'aperçut

bientôt de la nécessité de la soustraire aux

penchants vicieux de ce castrat. L'inlérêf

qu'elle avait excité dans les premiers temps

s'affaiblit insensiblement, et son père comprit

qu'il ne pouvait mieux faire que de retourner

à Cassel. Il avait espéré placer sa fille à la

cour, mais le prince ne voulait entendre que

des chanteurs italiens. Le public montrait pour

elle de la bienveillance; mais i! n'en résul-

tait rien d'avantageux pour son existence,

dans une ville ruinée par la guerre de sept

ans. Ces circonstances décidèrent Schmsehling

à prier lliller de recevoir sa tille dans l'école

de chant qu'il venait d'ouvrir à Leipsick. Elle

y entra en 1766 et y passa cinq années entiè-

res. Lorsqu'elle en sortit, en 1771, elle était

aussi remarquable par l'étendue et la beauté

de sa voix, que par sa profonde connaissance

de la musique et sa brillante vocalisation.

Considéré dans son ensemble, son talent était

certainementle plus complet qu'eût possédé jus-

qu'alors une cantatrice allemande. Hilleravait

d'ailleurs orné sa mémoire des plus beaux airs

de liasse, Graun, Benda, Jomclli, Pergolèsc,

Porpora et Sacchini. liasse était particulière-

ment son maître de prédilection, à cause de la

facilité que tout chanteur trouvait dans l'exé-

cution de sa musique. Sa voix s'étendait, avec

une égale sonorité, depuis le sol grave jus-

qu'au m? suraigu.

L'essai qu'elle fit de son talent dans le rôle

principal d'un opéra de liasse, au théâtre de la

cour de Dresde, fut heureux. On en parla, et

la réputation de mademoiselle Schmaehling

commença à s'étendre. A cette époque, le roi

de Prusse, Frédéric II, ayant perdu quelques

dents, avait cessé déjouer de la flûte. Son goût

pour la musique s'en était attiédi, et il accor-

dait moins de protection aux musiciens. Les

personnes qui approchaient ce monarque pen-

sèrent que s'il était possible de ranimer son

penchant pour cet art, sa morosité habituelle

sedissiperait; elles lui proposèrent d'entendre

la jeune cantatrice de Cassel; mais il accueillit

fort mal cette proposition, disant qu'il aimait

autant entendre hennir son cheval que chanter

une Allemande. On obtint pourtant qu'il la fit

venir à Potsdam et qu'il lui entendit chanter

quelques airs de ses compositeurs favoris. Elle

choisit pour le premier morceau un air de

Graun que le roi aimait : il parut frappé du

mérite de la cantatrice et demanda si elle chan-

tait aussi à première vue. Sur sa réponse artir-

mative, il alla chercher un autre air de Graun,

fort diiricile, et dont il avait seul le manuscrit :

elle le chanta sans faute, et le roi avoua qu'elle

possédait un beau talent. Plusieurs fois rap-

pelée à Potsdam dans les semaines suivantes,

elle reçut enfin la proposition d'entrer au

service de la cour avec un traitement de trois

mille écus de Prusse (11 ,250 francs) pour toute

sa vie : ce qui fut accepté avec joie. Il y avait

alors à la cour de Frédéric deux très-habiles

chanteurs italiens (Concialini et Porporino),

qui devinrent les modèles de la nouvelle can-

tatrice pour l'adagio, et qui achevèrent de

perfectionner son goût et le fini de son exé-

cution.

Son existence était assurée, sa position ho-

norable et son talent distingué. Plusieurs

artistes, séduits par tant d'avantages, essayè-

rent de lui plaire ; mais elle montra pour tous

beaucoup d'indifTérence jusqu'à ce que le vio-

loncelliste Mara se fût présenté à ses yeux : il

triompha de sa froideur et la décida à l'épouser.

En vain lui représenta-t-on les défauts de cet

homme, son inconduile, ses débauches; rien

ne put ébranler sa résolution. Deux fois le roi

refusa son consentement; mais elle revenait

toujours à la charge; il finit par l'accorder.
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Elle ne tarda pourtant point à acquérir la

l)reuve que ses amis ne l'avaient pas trompée;

fatiguée de voir dissiper toutes ses ressources

par son mari, qui se perdait lui-même dans

d'affreux désordres , elle finit par se séparer

de lui ; mais elle continua de lui fournir des

secours.

Cependant sa renommée grandissait chaque

jour : il lui vint des offres secrètes d'un enga-

gement à Londres pour quelques concerts,

moyennant 2,500 livres sterling (62,500 fr.);

mais elle n'osa demander un congé, qui lui

aurait été refusé. Après une couche malheu-

reuse, les médecins lui conseillèrent l'usage

des eaux thermales de la Bohême; madame
Mara demanda la permission de S'y rendre;

mais le roi répondit que les bains de Freien-

wald étaient aussi bons. Peu de temps après,

elle rappela qu'une clause de son contrat lui

concédait le droit de faire un voyage en Italie.

Soit, dit Frédéric; mais elle ira seule, son

mari doit rester en Prusse. Insensiblement

elle s'irrita contre ce despotisme et résolut de

se faire donner son congé, par la négligence

de son service. Une occasion se |)résenla bien-

tôt de mettre son projet à exécution. Le czaro-

witz, depuis Paul b>", était venu passer quelques

jours à Berlin, où des fêtes brillantes lui furent

données. Un opéra où madame Mara devait

remplir le rôle principal fut indiqué pour

certain jour; elle feignit d'être malade. Le roi

lui fit dire le matin qu'elle eût à se bien porter

et à chanter comme elle pouvait le faire ; mais

elle resta couchée. Deux heures avant le spec-

tacle, une voiture escortée de huit dragons

s'arrêta à sa porte, et un capitaine entra dans

sa chambre en lui déclarant qu'il avait ordre

de la mener au théâtre, morte ou vive. —
« Mais vous voyez que je suis au lit! —
S'il n'y a que cette difficulté (dit le militaire

habituée ne point connaître d'obstacles contre

les ordres qu'il avait reçus), je vous prends

avec le lit. «Il fallut obéir. Baignée de lar-

mes, elle se laissa conduire au magasin du

théâtre et habiller, bien résolue de chanter

sans âme, sans goût, et de manière à faire

repentir le roi de ses violences. Tout alla de

cette façon pendant le premier acte; mais en-

suite il lui vint dans l'esprit qu'elle ne devait

pas laisser yne fâcheuse opinion de son talent

au grand-duc de Russie, et dans un air bril-

lant, elle déploya toutes les ressources de son

habileté, particulièrement dans un trille

qu'elle soutint au delà de tout ce qui parais-

sait possible, le battant avec une agilité mer-
veilleuse, et modifiant la puissance de sa voix

depuis le son le plus faible jusqu'au plus in-

tense, puis le diminuant par degrés. Ravi de

ce qu'il entendait, le prince se jeta presque

hors de sa loge, et applaudit avec transport.

Ce fut à la suite de cette circonstance que,

fatiguée du despotisme qui pesait sur elle,

madame Mara résolut de s'en affranchir parla

fuite : on peut voir dans l'article précédent

quelles furent les suites de cette démarche,

qui rendit sa situation plus triste pendant plu-

sieurs années. Enfin, elle parvint à se rendre

secrètement à Dresde, où l'ambassadeur de

Prusse la retint jusqu'à ce qu'il eût reçu des

instructions de sa cour. Frédéric II, dont le

goût pour la musique s'affaiblissait chaque

jour davantage, envoya le congé de la canta-

trice et ne voulut plus entendre prononcer

son nom. Devenue libre, madame Mara re-

trouva sa gaieté, sa santé altérée par le cha-

grin, et résolut de visiter l'Allemagne et la

France. En 178(f, elle arriva à Vienne avec

son mari. L'empereur Joseph II avait fait

venir alors dans cette ville un opéra bouffe

italien dont la cantatrice Slorace était la prima
donna; il n'aimait que ce genre de musique,

qui n'avait point d'analogie avec le caractère

de talent de la 3Iara : celle-ci fut donc ac-

cueillie froidement par le monarque; mais

l'impératrice Blarie-Thérèse , bien que fort

âgée et vivant dans la retraite, prit à elle un

intérêt bienveillant, et lui donna une lettre

pour sa fille, Marie-Antoinette, reine de

France. Madame Mara se fit entendre dans

plusieurs grandes villes de l'Allemagne, de la

Hollande et de la Belgique : elle arriva à Paris

en 1782. Madame Todi (voyez ce nom), can-

tatrice italienne de beaucoup de mérite, s'y

trouvait alors, et passait, dans l'opinion de

beaucoup d'amateurs et d'artistes, pour la plus

habile de son temps. Après avoir chanté à

Versailles devant la reine, qui l'accueillit avec

bonté, madame Mara se fit entendre au Con-

cert spirituel dans un air de Naumann (Tu

m'entends), où elle excita autant d'étonne-

ment que d'admiration. On lui trouva deux

qualités dont la réunion est rare : une bril-

lante exécution dans le chant de bravoure, et

beaucoup d'expression dans l'adagio. Après

le premier essai du talent de la cantatrice

allemande, il se forma deux partis parmi les

amateurs : on les distingua sous les noms de

Maratistes et de Todistes. Suivant l'habitude

des Français, il fut débité des quolibets, des

bons mots et des calembours à cette occasion.

On rapporte celui-ci : Dans un concert où elles

chantaient toutes deux, un amateur deman-
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(lailà son voisin quelle était la meilleure :
—

C'est Mara, répondit celui-ci. — C'est bien

Todi (bientôt dit), reprit un troisième interlo-

cuteur.

Après avoir passé près de deux années à

Paris, madame Mara partit pour Londres où

l'attendaient de plus grands succès encore.

Elle y arriva en 1784, au moment du fesliial

en commémoration de Hœndel. Les adminis-

trateurs de cette solennité lui confièrent les

solos de la première partie de soprano, et le

talent qu'elle y déploya i»rouva qu'elle était

digne de cet honneur. Elle-même acquit la

conviction , dans cette importante circon-

stance, que l'oratorio était le genre de musi-

<]ue où ses facultés se déployaient avec le plus

d'avantages. A la scène, elle manqua toujours

de grâce; elle était gauche, embarrassée dans

l'action draniali(|ue; mais le genre sévère et

large de l'oratorio convenait à sa profonde

connaissance de la musique et à sa puissante

exécution. Ses succès eurent tant d'éclat en

Angleterre, que dans l'espace de quinze jours

«lie gagna 70 mille francs. Elle chantait quel-

quefois cinq ou six morceaux dans une seule

soirée, et le prix qu'elle avait lixé était de cin-

quante guinées pour un seul air. L'avantage

de parler la langue anglaise, qu'elle avait ap-

prise à Loncjres dans sa jeunesse, lui permet-

tait de bien chanter la musique de Ilaendel

<ît de Purcell, qui excilail alors des transports

<l'admiration dans toutes les classes de la so-

•ciété. Il n'y eut bientôt plus de concert, plus

(le solennité musicale possible sans madame
Mara : elle devint l'idole de la nation anglaise.

Après quatre années de séjour dans la Grande-

iJrctagne, elle partit pour l'Italie et chanta au
(liéâlre royal de Turin pendant le carnaval,

en 1788. Quoiqu'elle n'y brillât pas comme
actrice, elle y obtint dos succès par la beauté

de son chant. L'année suivanle, elle eut un

véritable triomphe à Venise. De retour à Lon-

dres en 1790, elle y chanta pendant la saison;

puis elle alla remplir un engagement pour le

i carnaval, à Venise. En 1702, elle retourna de

^
nouveau à Londres, et cette fois son séjour en

\ Angleterre fut de près de dix ans. Vers 1801,

elle sentit un atTaiblissement assez remarqua-

ble dans son organe
; elle était alors âgée de

cinquante-deux ans. L'année suivante, elle

quitta Londres, pour retourner sur le conti-

nent. Avant son départ, le public lui donna un
témoignage de l'inlérct qu'il prenait à sa per-

sonne par remi)ressement qu'il mit à se rendre

.". son dernier concert : la recette fut de près

(le vingt-sept mille francs. Arrivée à Paris,

elle désira s'y faire entendre, et son ancienne
réputation lui fit offrir avec empressement la

salle de l'Opéra pour son concert. Je l'entendis

alors; sa manière de dire le récitatif était belle,

mais dans les traits qui exigent de la force, sa

voix était impuissante. Elle fit peu d'effet.

Madame Grassini, qu'on avait entendue peu
de temps auparavant, et qui était dans l'éclat

de son talent, fit faire des comparaisons qui

n'étaient point à l'avantage de madame Mara.

Celle-ci prit alors sa route par l'Allemagne et

donna des concerts à Francfort, àWeimar,
à Leipsick, à Berlin, et à Vienne. En 1804, elle

alla en Russie, chanta d'abord à Pétersbourg,

puis se fixa à Moscou, où elle acheta une

maison.

3Iadame Mara, dont l'esprit était borné et

l'organisation passionnée, avait toujours été

à la merci des hommes qu'elle avait aimés, et

s'était laissé déponiller par eux de tout ce

qu'elle avait gagné par son talent. Longtemps

son mari avait dissipé les sommes considéra-

bles qu'elle lui abandonnait avec une généro-

sité mal entendue. Plus tard, elle eut pour

amant un flûtiste italien nommé Florio

{voyez ce nom), quoiqu'elle eut déjà plus de

cinquante ans, et le même désordre continua

de régner dans ses affaires. Effrayée par l'ap-

proche de la vieillesse et par la perte de sa

voix, elle aperçut trop tard la fâcheuse situa-

tion où l'avaient placée ses folles prodigalités.

Alors, pour la première fois, des idées d'éco-

nomie lui vinrent. Pendant six ans, elle

donna des leçons de chaut à Moscou et parvint

à réunir une somme assez considérable, dont

elle plaça le capital chez un négociant, après

avoir acheté sa maison : faible ressource cq

comparaison des sommes énormes qu'elle

avait autrefois gagnées et dissipées! Un sort

fatal voulut qu'elle perdît encore celte der-

nière planche de salut : car l'incendie de

Moscou, en 1812, détruisit sa propriété et

ruina le négociant dépositaire de son argent.

Déjà âgée de près de soixante-quatre ans, elle

dut chercher encore des moyens d'existence

dans ce qui lui restait de savoir et d'expé-

rience; mais elle montra de la résignation dans

celte adversité, et se mit à voyager dans la

Livonie, où elle reçut un bon accueil : elle se

fixa enfin dans la petite ville de Revel, passant

une partie de chaque année dans des châteaux

à instruire dans l'art du chant déjeunes (lllcs

nobles. Après quatre ans de ce genre de vie,

elle eut la singulière fantaisie de revoir Lon-

dres, où elle espérait gagner encore quelque

argent. Elle y arriva en 1810, et y donna un
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concert au théâtre du Roi : le produit fut

avantageux; mais le public, par respect pour

le souvenir d'un grand talent, ne i)ut que

garder le silence. De retour en Livonie dans

l'été de 1820, elle y reprit ses habitudes, et fut

entourée de soins par ses amis jusqu'à ses

derniers jours. Elle a cessé de vivre à Revel,

le 20 janvier 183-3, à l'âge de quatre-vingt-

quatre ans. Peu de temps avant sa mort, elle

avait reçu de l'illuslre Gœthe un poème sur

l'anniversaire de sa naissance. G.-C. Gros-

heim a publié à Cassel, en 1823, une bioijra-

])hie de cette célèbre cantatrice, sous le tiU'e

de Dus Leben der Kiinstlerin Mara. On en

doit une plus intéressante à Rochlitz, insérée

dans le premier volume de son recueil fur
Freunde der Tonkunst (p. 49-117). Je me
suis servi de ces deux écrits pour les rensei-

gnements de cette notice. Il y a plusieurs

portraits de madame Mara ; le plus beau est

celui qui a été gravé par CoUyer, à Londres,

en 1794.

* MARAIS (Marin), célèbre violiste, né à

Paris, le 51 mars 1C56, fut d'abord enfant de

chœur à la Sainte-Chapelle du Palais, puis

devint élève de Ilotlemann, et en dernier lieu

de Sainte-Colombe, pour la viole. Lully lui

donna aussi quelques leçons de composition,

particulièrement pour le style dramatique. En

1685, il entra dans la musique de la chambre

du roi, en qualité de viole solo et conserva

cette place jusqu'en 1725. Il mourut à Paris,

le 15 août 1728, dans sa soixante-treizième

année. Marais avait eu dix-neuf enfants, dont

la plupart cultivèrent la musique. Sa fille

aînée avait épousé le compositeur Bernier.

Trois de ses fils et une fille cultivèrent la viole

avec succès. Le plus célèbre de ses fils fut Ro-

land Marais, objet de l'article suivant. La

basse de viole, cultivée en France avec succès

par Iloltemann , avait acquis de nouvelles

ressources sous la main de Sainte-Colombe,

Desmarets et du Buisson ; mais Marais alla

plus loin que ces artistes dans l'art de jouer en

harmonie sur ce bel instrument. Il y ajouta

la septième corde, qui n'était point en usage

avant lui. On dit aussi qu'il fut le premier

violiste qui fit filer en fil de laiton les trois

grosses cordes de l'instrument pour leur don-

ner plus de tension et conséquemment plus

de sonorité sans eu augmenter la grosseur, et

sans leur donner trop d'élévation au-dessus de

la touche. On a de lui cinq livres de pièces de

viole, dont le cinquième a été gravé à Paris,

en 1725; ces œuvres ont pour titre: '["Pièces

à une et deux violes, avec basse continue^ i

liv. l"'-. 2» Pièces de viole avec basse, conti-

nue-, liv. II, III, IV, V; Paris, sans date,

iu-4» obi. On connaît aussi sous son nom :

Pièces en trios pour les flûtes, violons et

dessus de viole; Paris, Ballard, 1692, in-4"

o!)!. Marais s'est fait connaître comme com-
positeur dramatique par les opéras suivants :

1" Jlcide, tragédie lyrique, en société avec
Louis de Lully, 1093. Cet ouvrage fut re-

pris en 1705, 1716 et 1744. 2° Ariane et

BacchuSf 109C. ô" ^//c/one, tragédie lyrique,

eu 1700; repris en 1719, 1730 et 1741.
4» Sémélé, en 1709. Les partitions de ces

opéras ont été imprimées à Paris, chez Bal-

lard, in-4» obi. Trois ou quatre ans avant sa

mort. Marais se retira dans une maison qu'il

avait achetée rue de l'Oursine, pour y cultiver

des fleurs. Il donnait cependant encore des

leçons de viole deux ou trois fois chaque se-

maine.

'3IARAIlS(Roi\M)), fils du précédent, fut

aussi un violiste distingué. En 1725, il obtint

la place de violiste sofo de la chambre du roi,

en remplacemfent de son père, dont il avait

eu la survivance pendant plusieurs années.

Quantz l'entendit en 1720, et il en parle comme
d'un artiste fort habile. Marais a publié une
méthode de musique sous ce titre : Nouvelle

méthode de musique. pour servir d'introduc--

tien aux auteurs modernes; Paris, Chr. Bal-

lard, 1711, in-4''. On a aussi de cet artiste :

1» Premier livre de pièces de viole, avec la

basse chiffrée en partition, dédié à JfJgr le

duc de Béthune Charost; Paris, l'auteur,

1735, petit in-folio, gravé sur cuivre.

2" Deuxième livre de pièces de viole, avec la

basse chiffrée en partition.^ dédié à Mgr le

Dauphin; ibid., 1738.

•MARAZZOLI ou MARAZZUOLI
(Marc), né à Parme, dans les premières années

du dix-septième' siècle, fut agrégé comme
chapelain chantre de la chapelle pontificale,

le 23 mai 1637. Virtuose remarquable sur la

harpe, il fut aussi un des meilleurs composi-

teurs d'oratorios et de cantates de son temps.

Il obtint un bénéfice à Céglise Sainle-Marie-

Majeure, et le pape Urbain VIII lui donna

l'emploi de bussolante (1). Il fut aussi attaché

à la musique de la reine Christine de Suède,

qui avait voulu à tout prix le compter parmi les

virtuoses de sa chambre. Gerber dit, dans son

ancien Lexique des musiciens, que Marazzoli

abandonna la chapelle pontificale pour aller à

Venise faire représenter un opéra; mais c'est

(!) Directeur dos ccrèmonies de J'église.
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une eiicnr. La Borde, qui en a fait un Véni-

tien, d'apiùs la dramalurgie d'Allacci, a aussi

fait une faute, car il est certain que Marazzoli

était de Parme. Il mourut le 24 janvier 1662.

Il avait laissé une fondation pour l'anniver-

saire de sa mort, consistant en une messe

chantée par les chapelains chantres de la

chapelle pontificale, dans l'église de Saint-

Grégoire {voyez Adami da Bolsena , Osserva-

zioni per ben regolare il coro délia Capella

pontificia, p. 155). Les titres des principaux

ouvrages de ce musicien sont -. 1° Jmori di

Giasone e d'Isifile; dramma, ovvero festa

teatrale recitata nel teatro de' santi Gio. e

Paolo di renezia, l'anno 1642. 2» L'Arme,

e gli Jmori; dramma musicale recitato più

volte nel palazzo Barherini alla presenza

délia regina di Suezzia. 3° Del maie il bene;

dramma musicale posto in musica daW Jb-

batini e dal Marazzoli, recitato cou l'occa-

zione délie nozze de' signori il principe di

Palestrina e donna Olimpia Giustiniani, e

di nuovo più volte alla presenza délia regina

di Suezzia nello stesso palazzo. 4" La Fita

umana , ovvero il Trionfo délia pietà ;

dramma musicale rappresentato, ededicato

alla serenissima regina di Suezzia nel pa-

lazzo Barberini ,
parole di Giulio Rospi-

gliosi (depuis Clément IX), musica del Ma-
razzoli ; Roma , Mascardi , 1638. Quelcjucs

cantates morales de ce musicien ont été insé-

rées dans le recueil des Poésie morali poste

in musica da Giuseppe Giamberti; Orvieto,

1628. Beaucoup de ses oratorios sont dans les

archives de Sainte-Marie in Vallicella, à Rome.

L'abbé Baini possédait aussi beaucoup de ma-
drigaux, d'airs et de petites cantates dans des

volumes qu'il avait acquis à la vente de la Bi-

bliothèque de la maison Colonna.Tout celaesl

aujourd'hui à la Bibliothèque de la Congréga-

tion de la Minerve, à Rome.

'MARBACII (Chrétien), magister et pas-

teur à MerlschlUz, en Silcsie, dans la première

partie du dix-huitième siècle, est auteur d'un

livre intitulé : Evangelische-Singe-Schule,

darinnen diejenigen Dinge deutlich gelehrt

und wiederhalt werden , etc. (Méthode de

chant évangélique, dans laquelle on enseigne

d'une manière claire les choses qui sont en

général nécessaires et utiles à tout chrétien

évangélique, pour l'édification et la propaga-

tion de la dévotion du chant agréable à Dieu)
;

Breslau et Leipsick, 1726, in-8° de deux cent

seize pages.
' '* MARBECK (Jean), bachelier en musique,

et organiste de la chapelle Saint-Georges à

Windsor, naquit au commencement du sei-

zième siècle. Il posséda des connaissances

étendues dans la musique, et précéda Tye et

Tallis, considérés à tort comme les plus an-
ciens compositeurs de l'Église reformée d'An-
gleterre. Vers 1544, il se forma à Windsor
des associations qui avaient pour but de favo-

riser la réformation suivant la doctrine de

Luther 5 Marbeck était un des chefs de cette

association; l'évéque de Winchester, chargé

d'une procuration du roi Henri VIII pour sé-

vir contre ces rassemblements, le fit arrêter

avec trois autres qui furent condamnés à être

brûlés vifs, et exécutés le lendemain du juge-

ment. Quant à Marbeck, les dispositions favo-

rables de l'évéque en sa faveur le sauvèrent.

On n'exigea pas même qu'il rétractât publi-

quement ses opinions religieuses; il reprit ses

fonctions d'organiste et les études de son art.

Il vivait encore en 1376, et même vraisembla-

blement en 1581, car on imprima dans celte

dernière année plusieurs ouvrages de sa com-
position. On a de Marbeck le plus ancien livre

(le chant simple qui ait été publié pour l'usage

de l'Église anglicane. Ce livre a pour titre :

The Boke of common Praier, noted. Imprin-
led by Richard Grafton, printer ta the

Kinges Majesties, 1350. Il est d'une rareté

excessive. Un exemplaire, médiocrement con-

servé, a été vendu à Londres, en 1847, par

M. Chapell, éditeur de musique et amateur

d'antiquités musicales, pour la somme de

dix-huit guinées (quatre cent soixante-douze

francs). Le chant qu'on y trouve est peu diffé-

rent de celui qni est encore en usage aujour-

d'hui dans la liturgie anglicane. M. Robert

Joncs, organiste de la cathédrale d'Ely, a

donné une édition nouvelle du livre de Mar-
I)eck, d'après un exemplaire qui se trouve à la

Bibliothèque de l'Université de Cambridge.

L'éditeur a substitué la notation moderne à la

vieille notation de l'original, et a publié l'ou-

vrage sous ce titre : Marbeck's Book of
common prayer for voices in unison, ar-

rangea for modem use, ivith an ad- libi-

tum Organ-Bass accompaniment ; Londres,

R. Cooks, 1847, un volume in 4". Hawkins a

inséré un hymne à trois voix de Marbeck (a

pirgin and Mother) dans le troisième vo-

lume de son Histoire générale de la musique

(p. 246-24'J); c'est un morceau bien écrit.

On trouve aussi un Te Deum de Marbeck dans

le premier volume de la Musica antiqua de

Smith, et une messe à cinq voix de cet artiste

se trouve dans la musique du Muséum bri-

tannique, sous le n" 22G.
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MARCA (Léonard), carme déchaussé et

facteur d'orgues à Nuremberg, dans la seconde

moitié du quinzième siècle, fit, en 1479, des

réparations au grand orgue de l'église Saint-

Laurent de celte ville, et y ajouta un positif

qui renfermait quatre cent cinq.uante-quatre

tuyaux; mais on fit ensuite peu d'usage de cet

instrument, et il fut remplacé, en 1323, par

l'orgue de l'église des Dominicains.
* MARCELLO (Benoît), noble vénitien, fils

d'Augustin Marcello et de Paule Cappello, na

quit à Venise, le 24 juillet 1686, et reçut,

ainsi que ses frères Alexandre et Jérôme, une

éducation brillante et solide dans la maison de

leur père, qui dirigea lui-même leurs études.

La poésie et la musique occupèrent particu-

lièrement tout le temps qu'il put dérober aux

affaires publiques, oii l'appelaient sa naissance

et sa position sociale. Dans sa première jeu-

nesse, il avait commencé l'étude du violon;

mais les difficultés de mécanisme de cet in-

strument le lui firent bientôt abandonner. Le

chant et la composition avaient seuls du

charme pour lui. Quoique Benoit Marcello an-

nonçât du génie pour les arts, l'étude des

règles lui paraissait pénible, et ce n'était

qu'avec peine qu'on obtenait de lui qu'il

s'y livrât. Cependant, son application à la

musique était devenue si ardente, que son

père , craignant les conséquences fâcheuses

d'un travail immodéré, l'emmena à la cam-

pagne, et le priva de tous les moyens de s'oc-

cuper de son art favori. Mais le génie de Be-

noit était éveillé ; trompant la vigilance de son

père, il se procura du papier réglé, et écrivit

une messe remplie de beautés. Convaincu alors

que la contrainte serait inutile, Augustin Mar-

cello laissa son fils se livrer à son goût. Peu

de temps après il mourut, et Benoît retourna

à Venise, où la culture des arts et les affaires

publiques partagèrent son temps. Une société

d'amateurs de musique s'était formée au Ca-

sino de' Nobili; il y entra et y fit souvent

(jxécuter ses ouvrages. C'est aussi à cette

époque que, convaincu de la nécessité d'aug-

menter son savoir dans l'art du contrepoint,

il devint élève de Gasparini, alors maître du

chœur des jeunes filles du Conservatoire de la

Pietà. Il eut toujours beaucoup de déférence

pour ce maître, et soumit la plupart de ses

productions à son examen. Lui-même forma

plusieurs élèves, au nombre desquelles on

compte la célèbre cantatrice Faustine Bordoni,

qui depuis fut la femme de liasse; ce|)endant

il est vraisemblable que cette virtuose n'en

reçut que des conseils pour la partie drama-

tique de son art, car son maître de chant fut,

comme on sait, Michel-Ange Gasparini.

Nonobstant ses travaux importants dans la

poésie, la littérature et la musique, Marcello

ne négligea pas les devoirs de sa position so-

ciale. Ainsi que la plupart des nobles véni-

tiens, il se livra dans sa jeunesse à l'exercice

de la profession d'avocat. A l'âge de vingt-cinq

ans, il en prit l'habit, et jusqu'à trente, il

remplit les fonctions de diverses magistratures.

Plus tard, il fut pendant quatorze ans membre
du conseil des quarante, et, en 1730, il alla

comme provéditeur à Pola. L'air insalubre de

cette ville fut nuisible à sa santé : il y perdit

toutes ses dents. De retour à Venise en 1738,

il y resta peu de temps. A sa demande, le

gouvernement l'envoya à Brescia, en qualité

de camerlingue (trésorier). Le climat de cette

ville est renommé par son excellence, mais il

ne put rétablir la santé délabrée de Marcello.

A peine celui-ci commençait-il à jouir des

avantages de sa position, que la mort vint

l'enlever aux arts et à sa patrie : il cessa de

vivre à Brescia, le 24 juillet 1739, et fut in-

humé avec pompe dans l'église de Saint- Jo-

seph-des-Franciscains.On plaça sur sa tombe

l'inscription suivante :

Benedieto. Marcello

Patricia. Veneto.

Pientissimo.

PhilolorjO. Poetœ

Musiees. firinci/ii

Quœstori. Brixiensi

V. M.

Anna MDCCXXXIX. VIII. Kal. Aug.

Posuit

Vixit ann. LU, mens. XI, d. XXIII.

Marcello fut membre de l'Académie phil-

harmonique de Bologne, et de la Société des

Arcadif sous le nom de Driante Sacreo.

Dans sa jeunesse, il aimait le plaisir et re-

cherchait la société des artistes, particulière-

ment les femmes de théâtre, dont plusieurs

surent toucher son cœur. Homme du monde,

avide d'honneurs et de distinctions, il consa-

crait à ses relations sociales tout le temps

qu'il n'employait pas à la production de ses

ouvrages. Un événement extraordinaire vint

changer son humeur et ses habitudes, à l'âge

de quarante-deux ans. Le 16 août 1726, il as-

sistait, dans l'église des SS. Àpotoli, au ser-

vice divin : tout à coup une pierre sépulcrale

sur laquelle il se trouvait s'écroula sous ses

jiieds et l'entraîna jusqu'au fond de la tombe.

Il ne se fit aucun mal; mais il se i)ersuada

que cet accident était un avertissement du

ciel; les sentiments religieux dans lesquels il

avait été élevé se réveillèrent, et dès ce mo-
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ment il se renferma dans la solitude, éloigna

tous ses anciens amis, rompit avec ses habi-

tudes de dissipation, et même, dit-on, perdit

le goût passionné qu'il avait toujours eu pour

la musique. Il est du moins certain qu'il ne

s'en occupa plus que de loin en loin. Quel-

ques prêtres devinrent sa société habituelle,

et les œuvres des philosophes chrétiens furent

désormais les objets de ses lectures et de ses

méditations. La poésie remplaça la musique

dans ses travaux d'imagination; mais ce fut

dans un but plus grave que ses autres tra-

vaux
;
car l'ouvrage dont il s'occupa fut un

])oëme sitr la Rédemption. Cependant une de

ses plus belles productions musicales, sur un

sujet religieux, dont il sera parlé plus loin,

fut composée en 1735.

Il avait épousé secrètement une belle fille,

d'une condition obscure, qui avait été son

élève; mais il n'en eut point d'enfants. Un

intérêt romanesque s'atlache aux circon-

stances qui la lui firent connaître. Dans les

belles soirées de l'été, des gondoles remplies

de jeunes filles parcouraient alors le grand

canal, et de ces barques résonnaient des airs

populaires chantés par des voix fraîches et

pures. L'une de ces voix frappa Marcello par

ses accents angéliques. Il envoya ses domesti-

ques à la recherche de la bnrque d'où se faisait

entendre cette voix incomparable, afin qu'ils

la fissent approcher de son palais. Rosana

Scalfî était le nom de celle qui possédait cet

organe enchanieur; la beauté de ses traits

égalait la douceur de son chant : Marcello fut

sériuit par les yeux aulantque par les oreilles.

Rosana devint d'abord son élève : plus tard

elle fut sa femme.

B. Marcello esta justetitre considéré comme
un des plus beaux génies qui ont honoré non-

seulement Venise, mais l'Italie. Il fut à la

fois écrivain éloquent, poète distingué et

compositeur d'un mérite remarquable. L'ou-

vrage qui a particulièrement immortalisé son

nom est la musique qu'il a composée sur une

paraphrase en vers italiens de cinquante

psaumes par Jérôme Ascagne Giusliniani. Les

quatre premiers volumes de celle belle collec-

tion parurent sous ce titre : Estro Poetico-

Armonico. Parafrasi sopra i primi venti-

cinque salmi. Poesta di Girolamo Ascanio
Giusliniani^ Musica di Benedetto Marcello

de' patrizi Feneli; in T'enezia,appresso Do-

menico Lovisa. 1724, in-fol. Les vingt-cinq

derniers psaumes furent publiés par le même
éditeur, en 1720 et 1727, sous le titre : Estro

Poetico-Armonico. Parafrasi sopra i se-

condi venticinque Salmi, quatre volumes

in-fol. Marcello a écrit ces psaumes pour une,

deux, trois et quatre voix, avec une basse

chiffrée pour l'accompagnement de l'orgue ou

du clavecin, et quelques-uns avec violoncelle

obligé ou deux violes. Un rare mérite d'ex-

pression poétique, beaucoup d'originalité et

de hardiesse dans les idées; enfin, une singu-

lière variété dans les moyens, sont les qualités

qui non-seulement ont fait considérer ce grand

ouvrage comme le chef-d'œuvre de son auteur,

mais comme une des plus belles productions

de l'art. Marcello a emprunté quelques-uns

des thèmes de ses psaumes aux intonations des

juifs d'Orient, d'Espagne ou d'Allemagne sur

les mêmes psaumes, ou même à la psalmodie

de l'Église latine; la manière dont il a traité

ces motifs n'est pas un des moindres témoi-

gnages de l'élévation de son lalent. Quelques

incorrections de style, quelques dissonances

mal résolues, ne sont que de légères taches

dans un si bel ouvrage, et c'est avec raison

que cet œuvre jouit depuis plus d'un siècle de

la réputation d'une des plus belles productions

de la musique moderne.

Toutefois, la vérité m'oblige à dire qu'on

s'est en général (rompe lorsqu'on a considéré

Marcello comme l'inventeur de la plupart des

formes dont il a fait usage dans la com-
position de ses psaumes. Si les ouvrages de

Lotti étaient plus connus, on y verrait que

Marcello y a puisé la plupart de ces formes : il

doit aussi beaucoup à Clari qui l'avait précédé

par la publication de ses duos et Irios, et dont

le système de modulation se retrouve en beau-
coup d'endroits dans les psaumes. Si je fais

cette remarque, ce n'est pas assurément pour
diminuer la considération attachée à l'œuvre

de Marcello, dont je suis sincère admirateur,

mais parce que je crois qu'il s'agit d'un fait

important de l'histoire de la musique. Mallhe-

son, qui a parlé des psaumes de Marcello,

dans sa Critica musica, n'en a pas compris

d'abord le mérite; mais après en avoir entendu
une bonne exécution à Hambourg, son opinion

devint plus favorable à cette originale compo-
sition. Burney a montré beaucoup de légèreté

dans l'appréciation de ce bel ouvrage (A Ge-
neral history ofmusic, t. IV, p. 545).

Avison, autour d'un Essai sur l'expression

musicale, a publié à Londres une belle édition

des psaumes de Marcello avec une traduction

anglaise; Hi dernier volume de celte collection

a paru en 1750. Peu de temps après, une nou-
velle édition italienne fut donnée à Venise,

par Dominique Pompeati. En 1805-1808, Se-
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baslien Valle, imprimeur dans la même ville,

en a publié une fort belle, en huit volumes

grand in-lolio, avec un portrait de Marcello

gravé par Zuliani, la préface de la première

édition, des lettres relatives à l'ouvrage par

Giustiniani, Marcello, Gasparini, etc., la vie

de Maicello par Fr. Fontana, qui avait paru,

en 1782, dans le neuvième volume des Fitx

Ilalorum, etc., de Fabroni, et enfin le cata-

logue des ouvrages de Marcello. En dernier

lieu ces psaumes ont été réimprimés avec un

accompagnement de piano arrangé parFr. Mi-

recki ; celle édition est intitulée : 50 Salmi di

Davidde parafrasati da Giustiniani, a 2,

3 e 4 vocif in partilura, con accompagna-

menlo di piano-forte, etc.; Paris, Carli, (|uatre

parties en douze livres gr. in-4''. M. Cafli dit (1)

que d'aulres éditions avaient été projetées à

Venise par le typographe Pietro Beltini, par

le P. Anselme Marsand, et enfin par Pietro

Tonassi, professeur de contrebasse j mais au-

cune n'a i)aru.

Les autres ouvrages publiés par Marcello

sont : 1" Concerti a cinque istromenti, opéra

prima. In Venezia, presso il Sala, 1701.

2" Sonate di cembalo, op. 2", ibid. 3» Sonate

a cinque, e flauto solo col basso continua:

ibid., 1712. 4" Canzoni madrigalcsche, ed

Arieper caméra a due, a tre,a qualtrovoci,

di Benedetto 3Iarcello, nobile Feneto, Aca-

demico filarmonico ed Arcade, opéra quarta;

Bologna, 1717, presso G. A. Silvani, très-

grand in-4'' obi. 5" Calisto in Orsa, pasto-

rale a cinque voci ad uso di scena; in Vene-

zia, per Domenico Lovisa, 1723, in-4». Poésie

et musique de Marcello. La musique n'a pas

été imprimée. G» La Fedc riconosciuta.

Dramma per musica rappresentato nel

teatro di Piazza di Ficenza; in Viccnza,

1702. La même pièce a été ^reprise, en 1729,

sous le litre de la Comedia di Dorinda. La

poésie et la musique étaient de Marcello ; la

musique n'a point été publiée. 6» {bis).

Ariakna, intreccio scenico musicale a cinque

voci, poésie de Vincenzo Cassani, Vénitien.

Le livret seul a été imprimé à Venise, sans

date et sans nom de lieu, in-4''. La musique

est restée en manuscrit. 7" Giuditta, oratorio

per musica (poésie et musique de Marcello);

in Venezia, per Domenico Lovisa, 1710, in-S".

Burncy |)Ossédait la musique de cet ouvrage,

en manuscrit. 8° Il Teatro alla moda, o sia

metodo sicuro e facile par ben comporre, ed

eseguire le opère italiane in musica, etc. (Le

(1) Sloria delta musica sacra nella già Cappella ducale

di San Marco iii Venezia, tome II, p. 208.

théâtre à la mode, ou méthode certaine pour
bien composer et exécuter les opéras italiens-

en musique, dans laquelle on donne des avis

utiles et nécessaires aux poètes, compositeurs-

de musique, musiciens de l'un et de l'autre

sexe, entrepreneurs, instrumentistes, macbi-

nistes, décorateurs, tailleurs, habilleurs, com-
parses, copistes, prolecteurs et mères des

actrices, et autres personnes attachées 3îb

théâtre). Sfampato in Broglio di Belinsania
per Aldiviva Ligunte , all'insegna deU'Orso-
in Prata. Si vende nella strada del Coraîlo^

allaporta del Palazzo d'Orlando; e si stam-
perà ogn'anno con nuova aggiunta, in-S*

(sans date). Cette ingénieuse satire en prosr-

est imprimée sans nom d'auteur. Suivant le

catalogue de tous les drames en musique im-
primé à Venise, chez Antoine Gruppo, en 1745-,

cÈt opuscule aurait été imprimé en 1727; nï3is>

il est à peu près certain que la première édi-

tion est antérieure à cette date, car Aposlok!»

Zeno parle de l'ouvrage avec éloge dans ooe
lettre au chevalier Antoine François Marrai^

écrite de Vienne le 2 avril 1721. Il y a onc~

autre édition sans date, absolument semblable

à celle dont le titre est rapporté ci-des»aSp

avec celte seule différence qu'après les mots z

Si vetide nella strada del Corallo alla porta
del Palazzo, on lit ceux-ci : Corne pure sF»

Milano da Francesco Agnelli. Le P.- Martinij,

qui a dû avoir connaissance de l'époque pré-

cise de la première publication, la fixe à 1720^

J'ignore sur quels renseignements Gerber a
dit dans son ancien Lexique des musiciens que
i'oi)uscule de Marcello a été imprimé en 1722y

peut-être, en effet, est-ce dans cette année
que l'une des éditions sans date a été publiée,

Mazzuchelli, dans une notice sur la vie et les-

ouvrag'^s de Marcello^insérée au dixième volame

des Memorie per servire alla Storia lette-^

varia (p. 157 et suiv.), cite une édition avec

date imprimée en 1733
;
j'en possède une autre

qui a pour titre : Ji teatro alla moda, o sia

metodo sicuro e facile, per ben comporre eèT

eseguire opère italiane all'uso moderno, nel

quale, etc. Stampatore, Borghi di Belisanias-

Venezia, 1738, in-S" de soixante-douze pages.

Une nouvelle édition de ce spirituel opuscule

a été publiée sous ce litre : Il teatro di mu-
sica alla moda; Florence, de l'imprimerie

de G. Piatti, 1841, in-S" de cinquante et une

pages.

Forkel a cru qu'un autre opuscule d^ Mar-

cello a été imprimé ; il est intitulé : Lettera

familiare d'un Academico filarmonico eil

Arcade, discorsiva sopra un libre di duettiy
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terzetti e madrigali a più voci, stamputo in

Fenezia da Jntonio Bartoli^ 1703; mais ce

petit ouvrage, critique amère d'un des idus

beaux ouvrages de Lotti , est resté en manu-

scrit. Burney en avait rapporté une copie laite

à Venise et qui a été achetée trois shillings

six pence à la vente de sa bibliothèque. Une

faute d'impression de la notice de Fonlana

insérée dans les Fitœ Jtalorum, etc., de Ta-

broni (t. IX, p. 575) a causé l'erreur de Forkcl;

au lieu de stampato in Fenezia, qui se rai»-

porte au recueil de duos et de trios de Lotti,

dont il s'agit dans cette lettre, on lit stam-

pata, efc.,qui semble indiquer que la lettre a

été imprimée dans cette année. L'auteur du

Dizionario di opère anonime epseudonime di

Scrittori italiani indique le même ouvrage

(t. II, p. 86) sous cet autre titre : Lettera cri-

tica, ossiano osservazioni contro i Madri-

gali posli in musica da Jntonio Lotit ;

Fenezia, al principio del secolo XFIII.

M. CafTi a mis en doute, dans sa notice sur la

vie et les œuvres de Benedetto illarcello, qu'il

soit le véritable auteur de cette critique injuste

et envieuse d'un excellent recueil de compo-

sitions accueillies par le public et par les

artistes avec applaudissement. Marcello, dit-il,

ne s'en déclara jamais l'auteur; ce qui ne

prouve rien , car il est assez ordinaire de

nier les* choses peu honorables. Un des meil-

leurs arguments de M. Caffî consiste à établir

que Marcello ne fut nommé de l'académie des

Philharmoniques de Bologne qu'en 1712,

c'est-à-dire sept ans environ après que les

copies de la Leltera familiare se furent ré-

pandues. Malheureusement le caractère natu-

rellement satirique de Marcello, et le peu

d'estime qu'il avait, en général, pour les œu-

vres des compositeurs de son temps, donnent

beaucoup de vraisemblance à l'opinion qui lui

attribue cette diatribe. Marcello, comme plu-

sieurs autres grands artistes, réservait toutes

ses affections pour sa propre musique. Il ne

faut pas oublier que le P. Tontana, qui fut le

confesseur de Marcello, dit positivement, dans

la notice de sa vie, qu'il écrivit en 1703 contre

les madrigaux de Lotti.

Outre les ouvrages cités précédemment, on

a publié de Marcello des recueils de vers, de

sonnets, des drames et des poëmes burlesques.

Son poëme d'opéra Ârato in Spar'ta, a été

mis en musique par Ruggieri, et représenté

au théâtre de Sant'Angclo à Venise, en 1709.

Marcello a laissé en manuscrit : 1° Teoria

musicale ordinata alla moderna prattica. Si

traita de'principi fondamentali del canto,

e siiono, in parlicolare d'oryano, di graii-

cembalo, e del cowporre. Opéra iiUUssimu

tanlo agli sludenti, quanto a'maeslri per il

buon metodo d'insegnare. Ce traité, écrit

en 1707, lorsque l'auteur n'était âgé que

de 21 ans, est divisé en trois parties : la pre-

mière est relative aux proportions ; la seconde,

au système musical ; la troisième, aux conson-

nances harmoniques. Les deux premières par-

ties de cet ouvrage se sont égarées : la troisième

seulement est à la Bibliothèque de Saint-Marc,

à Venise. Elle passe pour être l'original sorti

de la main de Marcello; mais M. Calïï croit

que ce n'est qu'une copie. 2" Jlcuni avverti-

menti al Peneto Giovanetto Patrizio, di

Benedetto Marcello, per istritzionedel i^ipote

di lui Lorenzo Alessandro. 5" Cassandray

cantate à voix seule et basse continue. 4" Ti-

moteo, cantate à deux voix, sur une traduction

italienne, par l'abbé Conti, du Banquet

d'Alexandre de Dryden. Ces deux cantates,

qui ont une grande célébrité, sont comptées

parmi les plus belles productions du génie de

Marcello. 5» Serenata da cantarsi alla corte

di Fienna il primo d'ottobre 1723
;
poésie et

musique de Marcello. 6» Deux madrigaux à

quatre voix ; le premier pour deux ténors et

deux basses, qui se moquent des sopranos et

des altos; le second pour deux sopranos et

deux altos, en réponse aux basses et aux

ténors. Cette pièce bouffonne a été écrite pour

tourner en ridicule les castrats sopranistes et

altistes; les paroles et la musique y sont dis-

posées de manière que les chanteurs imitent

un troupeau bêlant. 7° Lettera scritta dal

signor Carlo Jntonio Benatli alla signora

Fittoria Tesi, posta in musica dal Marcello.

Dans celle lettre, écrite de Bologne, il est parlé

de beaucoup de chanteurs célèbres dont Mar-

cello a iniilé la manière dans sa musique.

Celle bouffonnerie est une véritable satire.

8" Gioas, oratorio à quatre voix et instru-

ments, en deux parties. 9° La Psiche,intreccio

musicale a cinque voci, poésie de Vincenzo

Cassani. Le livret a été imprimé à Venise, sans

nom d'imprimeur et sans date. La musique

est resiée en manuscrit. 10" Vingt-six cantaies

pour voix de soprano, de contralto, de ténor

ou de basse, avec instruments. Il" Vingt-sept

duos, avec basse continue. Le P. Martini a

publié un de ces duos dans son Esemplare os-

sia Saggio fondamentale pratico di contrap

punto (t. I, pag. 21). 12» Un très-grand

nombre de cantates à voix de soprano ou de

contralto sans autre accompagnement que le

clavecin. 15" Miserere pour deux ténors et
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basse. 14» Messe à quatre voix et orchestre

composée pour Téglise Santa-Maria délia

Celestina. Cette messe fut écrite par Marcello,

à l'occasion de la prise d'habit de sa nièce

dans le monastère de Sainte-Céleste. 14° (bis)

Deux autres messes, dont une avec accompa-

gnement d'orgue, lî)» Lamentations de Jéré-

mie. 16" Tantum ergo, à six voix, en canon.

17° Inomnemterram^idem.lS" Salve Regina,

à sept voix, en canon. 19° // Trionfo délia

poesia e délia musica nel cekbrarsi la morte,

la esaltazione, e la incoronazione di Maria,

sempre vergine assunta in cielo; oratorio

sagro a 6 voci, musica di Benedetto Mar-

cello, 1733. Cet ouvrage, Tune des plus belles

et de;s plus considérables productions de son

auteur, n'a été connu d'aucun des biographes

de Marcello. J'en possède la partition manu-

scrite de l'époque même où cet oratorio a été

composé. Les interlocuteurs sont la poésie, la

musique, le soprano, le clavecin, le ténor et

la basse. On y trouve trois chœurs, le premier

composé de poêles, le deuxième, des arts libé-

raux, et le dernier, de vieux musiciens (Musici

vetterani). L'instrumentation se compose de

deux parties de violon, d'alto, violoncelle et

orgue. La partilion renferme quatre cent

trente pages. L'originalité et le sentiment ex-

pressif sont les caractères distinctifs de l'ou-

vrage et l'instrumentation est d'un remar-

quable effet, pour l'époque où Marcello écrivait.

Le P. François Fonlana, de la congrégation

de Saint-Paul de Brescia, qui avait assisté Mar-

cello à ses derniers moments, fit insérer une

notice sur sa vie dans le neuvième volume des

f^itx Jtalorum doctrine excellentium , de

Fabroni. Une critique assez vive de cette notice

fut faite par le savant littérateur italien Save-

rio Mattel, dans une note de ses Libri poetici

délia Bibblia. Le P. Fontana donna, quelques

années après, une nouvelle édition de sa no-

tice, en langue italienne, avec une réponse à

la critique de Mattei, sous ce titre : Fila di

Benedetto Marcello Patrizio feneto, con

l'aggiunta délia riposta aile censura del sig.

Saverio Mattei, con l'indice deW opère stam-

pate e manoscrilte, e alquante testimonianzc

intorno alV insigne suo merito nella facoltà

musicale; Venise, Zatta, 1788, in-8° de cent

sept pages. Suivant les renseignements fournis

par le catalogue des livres rares de la biblio-

thèque de M. Gaspari [voyez ce nom), la tra-

duction de la notice du P. Fontana a été faite

par le P. Sacchi, qui n'y a pas mis son nom.
Ces pièces ont été réimprimées en tête de

rédilion des Psaumes; Venise, 1805. Bion-

deau a publié une traduction française de la

notice de Fontana, en tête de la Nouvelle mé-
thode de chant, par Marcello Perino etc.-

Paris, Evrard. 1839, in-8». M. Caffi (i;oyez ce

nom) est auteur d'une notice très-supérieure

à celle de Fontana, pour l'ordre et la clarté,

laquelle a été publiée sous ce litre : Delta
vila e del comporre di Benedetto Marcello,

patrizio Feneto, sovranominalo Principe
délia Musica. Narrazione di Francesco

C'affi, Feneziano. Fenezia, dal Picolli,\SôO,

trente et une pages in-8«. Il est dit dans la

Gazette générale de musique de Leipsick

(cô" année, n» 11), que cet opuscule ne fut tiré

qu'à cinquante exemplaires, pour les amis de

l'auteur. Elle a été reproduite postérieurement

dans le deuxième volume du grand ouvrage de

M. Caffi intitulé : Storia délia musica sacra
nella già Cappella ducale di S. Marco in

Fenezia (p. 173-220). On a aussi de M. Crevel

de Charlemagne, littérateur français et ama-
teur de musique, auteur de beaucoui) de ro-

mances : Sommaire de la vie et des ouvrages

de Benedict Marcello; Paris, imprimerie de

Duverger, 1841, in 8°. Tl existe deux portraits

gravés de Marcello; le premier, par Jean-

Antoine Zuliani, au premier volume de ses

psaumes, édition de Venise, 1803; l'autre, en

manière noire, par Jacques Zatla, graveur

vénitien.

'MARCELLO (Alexasdiie), frère aîné du
précédent, naquit à Venise vers 1084, et fut

amateur distingué de poésie et de musique.

Il avait fait une étude particulière de ces arts,

de la philosophie et des mathématiques. Sa

maison était ouverte à tons les artistes et aux

étrangers amateurs de musique : chaque se-

maine il y donnait un concert, où l'on exécu-

tait particulièrement ses compositions. Il

mourut à Venise, en 1750. On connaît sous

son nom :
1° Cantate da Caméra a voce sola;

Venise, 1715. 2" Douze solos pour violon,

Augsbourg, 1737. 3° FI Concerli a 2 flauti

trav. violini principali, 2 violini ripieni,

viola violoncello obligato, e cembalo; ibid.,

1738. 4° La Cetra, concerti di Eterio Stin-

/«/«'co (surnom qu'il avait pris dans l'Académie

(les Arcadi), parte prima, oboe o traversieri

co'l violino principale, publicati da Gio.

Christiano Leopold; Augsbourg, 1738.

MAllCELLO DI CAPUA. FoyezUER-
.\AUDIÎM (Marcello).

' MAllCESSO (Bartiiolomé), compositeur

italien du dix-septième siècle, est connu par

un ouvrage intitulé : Sacra Corona, o sia

Motettia due e tre voci; Venise, 1036.
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' MARCHAIXD (Louis), organiste qui eut

une grande répulalion dans son temps, na-

quit à Lyon, le 2 février 1C69 (1), et dut le

jour à Jean Marchand, maître de musique, qui

lui donna les premières notions de son art.

Selon E. Gcrber (Lexikon der Tonkunstler)

,

et le Dictionnaire des musiciens (Paris,

1810-1811), Marchand, fort jeune encore et

dépourvu de ressources, serait allé à Paris

,

cil le hasard Taurait conduit chez les jésuites,

au collège de Louis le Grand, précisément au

moment où Ton attendait vainement l'orga-

niste de la maison; le jeune homme aurait

offert de le remplacer, et aurait montré une

habileté si rare pour son âge, qu'il aurait été

reçu au collège et aurait obtenu les secours

nécessaires pour continuer ses études. Mais

Titon du Tillet, qui, en général, a fait preuve

d'axactitude dans ses notices, dit que Mar-

chand fut reçu organiste à la cathédrale de

Ncvers, n'ayant encore que quatorze ans, et

que, dix ans après, il alla remplir la même
place à celle d'Auxerre, où il séjourna cinq ou

six ans; en sorte qu'il ne serait venu à Paris

que vers 1697 ou même en 1698, et qu'alors

seulement il aurait obtenu la place d'organiste

chez les jésuites. Il l'a gardée longtemps, et la

réputation qu'il s'y lit lui en procura plu-

sieurs autres : il en eut même jusqu'à cinq ou

six à la fois. Il obtint l'orgue de la chapelle

du roi, à Versailles, et fut décoré du cordon

de Saint-Michel. Tout semblait devoir assurer

sa fortune; mais son inconduite, son carac-

tère capricieux et bizarre y mirent toujours

obstacle ; il finit par se compromettre d'une

manière si grave, qu'il fut exilé de France

en 1717.

Il se rendit à Dresde, et joua devant le roi

de Pologne, qui goûta son jeu au point de lui

offrir la place d'organiste de la cour, avec

lin traitement considérable. Mais Volumier,

maître de concert à cette cour, craignant le

voisinage d'un pareil antagoniste, et désirant

l'éloigner, invita .secrètement Jean-Sébastien

lîach, alors organiste du duc de Weimar, à

venir à Dresde, afin de disputer la palme à

(1) Papillon (Bibliothèque des auteurs de Bourgogne),

(|ui donne à Marchand les prénoms de Jean-Louis, le

fait naître à Auxonne ; c'est une erreur. II a confondu

cet organiste avec Jean-Louis, fils de Pierre Marchand,

organiste à Auxonne, né le 10 octobre 1C79. Voyez

l'acte de naissance de l'un et de l'autre dans une lettre

d'Amanton à Chardon de la Itochette, insérée au Maga-
sin encyd., 1812, tom. IV, p. 541. La Borde donne aussi

à Marcliand les prénoms de Jvan-Louis {Essai sur la

musique, tom. III, p. 449) ; il en est de même de Gcrber,

dans ses deux Lexiques, et de ses copistes.

.Marchand. Bach s'y rendit, et assista incognito

au concert du roi, où Marchand se fit entendre

dans un air français qu'il varia, et qui fut fort

applaudi. Volumier invita alors Bach à se

mettre au clavecin : ce grand artiste y ayant

consenti, joua, dit-on, l'air et les variations

de Marchand, et y en ajouta douze nouvelles,

plus difficiles et plus brillantes que celles de

son rival, après quoi il présenta à celui-ci un
thème qu'il venait de noter au crayon, en l'in-

vitant à une lutte sur l'orgue; mais Marchand,

effiayè de ce qu'il venait d'entendre, et voulant

éviter une défaite assurée, n'attendit point le

jour fixé, et s'éloigna de Dresde en toute hâte.

Tel est le récit que fait Marpurg de cette

anecdote : il la tenait de Bach lui-même. Si

l'on songe au talent prodigieux de cet homme
extraordinaire; si l'on compare ses ouvrages

aux misérables œuvres qui nous restent de

Marchand, ou ne sera point tenté de la révo-

quer en doute, et l'on s'étonnera seulement

qu'on ait songé, en Allemagne, à faire une

semblable comparaison. Marchand pouvait

avoir une exécution brillante, mais ses idées

sont triviales, son harmonie pauvre et incor-

recte ; il n'avait d'ailleurs que des notions fort

incomplètes du style fugué, sans lequel on ne

saurait produire de grands effets sur l'orgue;

enfin, il ressemblait à la plupart des organistes

français du dix-huitième siècle qui ont eu de

la réputation, habiles à tirer des effets variés

de l'instrument, mais qui , si l'on excepte

François Couperin, appelé le grande et Ra-

meau n'ont rien laissé qui soit digne de passer

à la postérité.

On lit dans l'informe compilation de La
Borde (Essai sur la musique, t. III, p. 450) :

« Le célèbre Rameau, son ami (de Jlarchand),

« et son plus dangereux rival, nous a dit plu-

« sieurs fois que le plus grand plaisir qu'il

« ait eu en sa vie, était celui d'entendre Mar-

ti chand; que personne ne pouvait lui être

« comparé pour manier la fugue, et qu'il

« n'avait jamais pu concevoir qu'on eût une

« pareille facilité pour jouer de tète (impro-

« viser). « Ce jugement d'un si grand musi-

cien pourrait causer de l'étonnement, si l'on

ne savait que Rameau n'avait jamais entendu

de grand organiste allemand ou italien, qu'il

ne connaissait rien de leurs ouvrages, et que

la fugue véritable n'avait jamais existé dans

la musique française. Tout ce qui est parvenu

(lu dix-huilième siècle en ce genre, dans les

productions des organistes et clavecinistes

français, est pitoyable.

Après leretourdeMarchandàPariSjSa réps-



446 MARCHAND

tation s'accrut au point qu'on se croyait obligé

<le prendre de ses leçons pour être compté

parmi les gens dégoût. Quoiqu'il se fit payer

un louis par leçon, le nombre de ses élèves

«tait si grand, qu'on assure qu'il avait loué des

appartements dans plusieurs quartiers diffé-

rents, ne demeurant guère qu'un mois dans

chacun, et changeant son domicile selon la

convenance de ses élèves, ou plutôt selon ses

caprices. Mais, quoique son revenu s'élevât de

cette manière à près de dix louis par jour, il ne

put suffire à ses folles dépenses, car il mourut

dans la misère, le 17 février 1732. Sept ans

auparavant, il avait été blessé au bras gauche,

mais il continua néanmoins à toucher de l'orgue

avec la main droite, en se servant des pédales

pour la basse. On a de lui : I^Un livre de pièces

tieclavecin (in-4", Paris, Ballard, 1705). 2" Deux

livres de pièces de clavecin, dédiés au roi

(in-4'', 1718). 5» Un livre de pièces d'orgue,

gravé. 4» La musique de l'opéra intitulé: Py-

rame et Thisbé : cette pièce n'a jamais été re-

présentée. Le portrait de Marchand, gravé par

Dupuis, d'après Robert, est dans la collection

d'Odieuvre.

• * MARCHAND (Jean-Baptiste), .joueur de

petit luth à la chambre du roi de France et

dessus de violon de la chapelle, en 1691, s'est

fait connaître connr.e compositeur par une

messe à quatre voix (en sol mineur) qu'on

exécutait autrefois à l'église Notre-Dame de

Paris, et qui existe encore en manuscrit dans

les archives de cette chapelle. Elle est intitu-

lée : Quis est Deus? Jean-Baptiste Marchand

était frère cadet de Jean-Noël Marchand, qui

avait été reçu en qualité de violoniste de la

chapelle du roi, en 1686.

"' MARCHAIMD (Joseph), fils du précédent,

violoniste d'un certain mérite, eut la charge

de premier violon de la musique du roi de

France, en 1717, et mourut à Paris, en 1737.

Il a publié à Paris un livre de sonates qui a

pour titre : Douze sonates pour flûte traver-

sière, ou hautbois, ou violon avec basse

continue; Paris, 1709, in-4''. Il a été fait une

seconde édition decet œuvre, àParis, en 1752,

in-4° obi. gravé.

'MARCHAIN'D (Louis-Joseph), néàTroyes,

le 1" janvier 1692, fut élève de la maîtrise de

la cathédrale de Bourges, oii il apprit le chant

et les principes du contrepoint. De retour dans

sa ville natale , après avoir terminé ses

études, il entra au séminaire. On voit dans les

registres capitulaires de Saint-Maxe, à Bar-

le-Duc, qu'il fut tonsuré le 15 avril 1713, et

qu'il reçut l'ordre de la prêtrise, le 16 avril

j

1718. Il paraît que, peu de temps après, il

obtint un bénéfice à la cathédrale d'Auxcrre,

et qu'il y eut une place de chantre dans la mu-
sique du chœur. Après avoir occupé ce poste

pendant plusieurs années, il fut maître de

chapelle à Chalon-sur-Saône, puis à Besançon,

et, enfin, au chapitre de Saint-Maxe, à Bar-

le-Duc. Sa nomination à la maîtrise de cette

église est du 23 août 1735 : il y remplaça

Champret, qui avait été appelé à l'économat

de Revigny. Le 26 novembre 1767, Marchand
se démit de cet emploi, parce qu'il venait

d'être pourvu d'un canonicat à la métropole

de Troyes. Il mourut dans cette situation, le

29 novembre 1774 (1). Cet ecclésiastique est

auteur d'un Traité du contrepoint simple ou

chant sur le livre ; Bar-Ie-Duc, 1756, in -4» de

quarante-deux pages. Ce petit ouvrage ne

contient que quelques règles pour faire le

chant sur le livre ou contrepoint improvisé à

deux parties.

" MARCHAND (Mabgtterite), fille du cé-

lèbre acteur et directeur de théâtre Théobald

Marchand, et femme du compositeur Danzi,

naquit à Manheim en 1768. Dans son enfance

elle jouait déjà de petits rôles avec une rare

intelligence qui faisait prévoir qu'elle serait

un jour une actrice remarquable. Lorsque la

troupe dirigée par son père suivit la cour pa-

latine à Munich , mademoiselle Marchand

trouva dans cette ville des maîtres qui déve-

loppèrent ses heureuses facultés, et qui en

firent une pianiste distinguée, et une canta-

trice habile. En 1787, pendant l'absence de la

célèbre madame Lebrun, elle débuta au grand

théâtre de Munich dans le Castor et Pollux

de Vogler ; le succès qu'elle y obtint lui valut

immédiatement le titre de première cantatrice

de la cour. En 1790. elle épousa Danzi, dont

les leçons perfectionnèrent son talent. Deux

ans après, elle chanta l'opéra italien à Prague,

puis elle fut engagée à Florence. De retour à

Munich en 1796, elle y reprit son emploi;

mais déjà sa santé commençait à s'altérer,

par suite de la fatigue qu'elle avait éprouvée

à Prague et à Florence, en jouant presque tous

les jours; une maladie de poitrine se déclara

et la conduisit au tombeau, le 11 juin 1800, à

l'âge de trente-deux ans. L'accent mélanco-

lique et pénétrant de sa voix, le charme de

son action dramatique et l'expression de sa

(I) Je SHiis redevable de la plupart de ces renseigne-

mcnlsà Tobligeance de SI. Pic(]iiot, auteur d'une très-

bonne notice biograpliique de lioeclicriiii ( Voyez Pic-

QUùT),(iui a bien voulu rairc,à ma priére,des recherches

à uar-ie-Duc cl ù Trojes.
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fkantomime composaient un des talents les

ylMS agréables qu'il y ait eu à la scène alle-

«lande. Son meilleur rôle était la Nina, de

Vaisiello. Comme pianiste, elle a eu aussi de

ja renommée. On a gravé de sa composition :

!• Trois sonates pour piano et violon obligé,

op. 1, Munich, Falter. ^^ Jndante, avec va-

riations pour le piano, gravé à Munich, avec

aine sonate de Danzi.
' 3IA1\CHAIVD (Henri), filî de Théobald

Marchand, né à Manheim en 1774, apprit le

violon et la composition à Salzbourg, chez

I^pold Mozart, et devint un des violonistes

allemands les plus célèbres de son temps. Il

joaait aussi fort bien du piano. Ses études ter-

tminées, il entra dans la musique du prince de

la Tour et Taxis, à Ratisbonne. Phis tard, il

•&i un voyage à Paris. On a gravé de sa compo-

sition : l*' Dix variations sur un thème de

Joseph Haydn, pour piano seul, op. 1 , Munich,

IFalter. 2" Romance de Koulouf, variée pour

fiiano, Paris,. Pleyel. 3° Grande valse pour

piano, Paris, Naderman.

3IARCHE (Hugues DE LUSIGNAN,
«otute DE LA), se révolta plusieurs fois

-contre saint Louis, qui, l'ayant vaincu à la

l»ataille de Taillebourg, l'obligea à se sou-

enettre. Il avait épousé Isabelle (VAngoulême^

veuve de Jean Sans Terre, mort le 19 octobre

'I21f). Le comte de La Marche était poète et

\aB«sicien ; il a laissé trois chansons notées de

rsa composition, qu'on trouve dans les manu-

-scrîts de la bibliothèque impériale, à Paris.

/ MARCHE (FnANçois DE LA), docteur en

théologie, conseiller ecclésiastique et maître

-de <;hapelle du prince-évéque, à Eichstadt,

'%ers le milieu du dix-septième siècle, est au-

leur d'un livre qui a pour titre : Synopsis

Muiica, oder kleiner Inhalt ivie die Jugend

Mnd andere kiirzlich und mit geringer

Mûhe in der Musica , aiich Jnstrumenten

^nbzurichten (Abrégé de musique, ou petit

itraité de la manière d'enseigner en peu de

temps et avec peu de peine la musique et les

iustruments à la jeunesse), Munich, 165G,

iaA" de trois feuilles. On connaît aussi sous

son nom un recueil d'airs allemands dislri-

1)ués d'après l'année et les saisons.

' MARCHESI (Louis), chanteur célèbre

«désigné quelquefois sous le nom de Marche-

siai, naquit à Milan en 1755. Son père, cor-

jiiste au théâtre de Modène, cultiva d'abord

aui-méme les dispositions extraordinaires du

Jeune Marchesi pour la musique, et lui fit ap-

3»rcndre la musique ; mais la beauté de sa voix

.:xyant été remarquée par quelques amateurs,

on engagea le corniste de Modène à en conser-

ver les avantages, et l'opération qui trans-

forma Marchesi en sopraniste fut faite à Ber-

game. Confié ensuite aux leçons du castrat

Caironi et du ténor Albujo, Marchesi fit de

rapides progrès dans l'art <^u chant, et com-
pléta son instruction musicale près de Fioroni,

maître de chapelle de la cathédrale de Milan.

Il chantait au chœur de cette église, et pen-

dant plusieurs années il excita l'admiration de

la population milanaise aux grandes fêles où

il se faisait entendre. Cet exercice, dans le

vaste local d'une église, développa la puis-

sance de sa voix d'une manière remarquable.

Ce chanteur, dont le talent a eu tant d'éclat

sur tous les grands théâtres de l'Europe, parut

pour la première fois à Rome, en 1774, dans
un rôle de femme. L'année suivante il chanta

à Milan une partie de second contralto avec'

Pacchiarotti, et à Venise avec Millico. Dans la

même année il occupa le premier emploi à

Trévise. Vers la fin de 1775, l'électeur de

Bavière, grand amateur de musique, engagea
le jeune sopraniste pour le service de sa cha-

pelle; mais la mort prématurée de ce prince,

deux ans après, rompit l'engagement qui avait

été contracté, et Marchesi quitta Munich pour

retourner à Milan. Il y débuta, en 1778, dans

les rôles de femme au théâtre Interiiiale, où

l'on jouait l'opéra, depuis l'incendie de la

Scala. A l'automne de 177G, il chanta à Flo-

rence dans le Castore e Polluce, de Blanchi,

et VAchille in Sciro, de Sarti. Le charme
qu'il mit dans rexécution du rondeau de ce der-

nier opéra , Mia speranza, io pur vorrei,

transporta d'enthousiasme son auditoire, et

pendant plusieurs années, ce morceau et le

talent du chanteur occupèrent toute l'Italie,

et furent le sujet de toutes les conversations.

Dès ce moment, Marchesi passa pour le pre-

mier chanteur de l'Europe, et fut recherché

par tous les directeurs de spectacles. De retour

à Milan en 1780, il y chanta dans VJrmide
de Misliwececk, où il intercala le fameux ron-

deau de Sarti, ainsi que l'air de Blanchi, Se

piangi e peni, qui n'eut guère moins de suc-

cès. Le portrait de Marchesi fut gravé dans la

même année à Pise : les amateurs de chant en

recherchèrent avidement les épreuves. Suc-

cessivement appelé à Turin, à Rome, à Luc-

ques, à Vienne, à Berlin, où il chanta avec le

même succès, il se rendit en 1785 à Péters-

bourg, avec Sarti et madame Todi ; mais* le

rigoureux climat de la Russie lui ayant paru

nuisible à sa voix et à sa santé, il s'éloigna de

ce pays, et accepta un engagement à Londres,
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où il arriva en 1788. Il y chaïUa dans le

Giulio SabinOf de Sarli.

Rarement Maichesi avait consenti à chanter

deux saisons de suite dans la même ville; il

aimait à occuper la renommée presque dans le

même temps en. des pays différents. C'est

ainsi qu'à son retour de Londres, il parut à

peu de distance sur les théâtres de Venise, de

Reggio, de Naples et de Mantoue. La plupart

des airs qu'il avait emhellis des grâces de son

chant devinrent populaires. Je me souviens du

temps où l'on parlait encore avec enthou-

siasme du talent prodigieux qu'il déployait

dans Fo morte ad incontrar^ de Pirro, dans

la cavatine Ma chi s' avanza, de l'Ira

iVAchille, dans le rondeau de Sarti, et d'au-

tres. Marches! revenait toujours avec plaisir

se faire entendre dans sa ville natale; on re-

marque qu'il parut au théâtre de la Scala, en

1780, dans VJfigenia, de Cheruhini, puis en

1782,87, 88, 92, 94, 1800, 1803, et dans le

carnaval de 1805. Ce fut au printemps suivant

(ju'il quitta la scène, à l'âge de cinquante ans.

Le fameux air Ferace a lei sembrar sapro,

de Lodoïska, <le Mayer, et celui de Castore e

Polluce, de Federici,

Dille che l'aura to spiro

D'un ciel tranquillo e varjo ;

furent les derniers accents d'une voix qui

avait charmé toute l'Europe.

Marchesi passa le reste de sa vie dans sa

patrie, et fil pendant ses dernières années un

noble usage de la fortune qu'il avait acquise.

Il aimait encore à faire et surtout à entendre

de la musique; les jeunes chanteurs trouvaient

en lui un maître toujours prêt à leur donner

les conseils d'une longue expérience et d'un

savoir profond. Il est mort à Milan, lieu de sa

naissance, le 15 décembre 1829, à l'âge de

soixante-quatorze ans. On connaît de la com-

|)osilion de Marchesi deux livres d'ariettes

italiennes qui ont été publiés à Londres, chez

Clementi; à Vienne, chez Cappi; et à Bonn,

chez Simrock. On a gravé aussi de lui un air

(In seno quest' aima) qu'il avait introduit

dans plusieurs opéras.

MAIICIIESI (Gaetano), professeur de

musique, né en Lombardie, dans les dernières

années du dix-huitième siècle, s'établit à

Vienne vers 1825. Il a proposé un nouveau

système de notation musicale dans un petit

ouvrage intitulé : Die Elemente und das

Alphabet der Musik (les Éléments et l'alpha-

bet de la musique); Vienne, Wallishauser,

1835, in -8» de vingt-cinq pages. Le système

exposé dans cet opuscule consiste en une

portée de quatre lignes, sur laquelle se placent

les lettres e, /; a, b, n, disposées de diverses

manières.

MARCHETTI - FAINTOZZI ( JosJ-

phine), naquit le 14 mars 1786, à Naples, où

sa mère chantait au théâtre Saint-Charles.

A l'âge de neuf ans, elle suivit sa mère à

Berlin , où elle fit son éducation musicale.

A l'âge de seize ans, sa voix était déjà remar-

quable par sa beauté; des offres furent faites

à sa mère pour qu'elle consentît à l'engager

aux théâtres de Prague et de Dresde; elle

préféra cette dernière ville à la première, et

la jeune Marchetti y débuta en 1802. Après

avoir chanté pendant trois ans les seconds

rôles, elle quitta la capitale de la Saxe pour

aller à 3Iunich, où elle chanta devant le roi,

dans un concert de la cour en 1805, puis elle

fut engagée comme première femme au théâtre

royal. Après avoir chanté les principaux rôles

dans les opéras de Mozart, dans Sargines, de

Paer, et dans Calypso, de W^inter, elle obtint

un congé pour aller en Italie, en 1808, et

chanta avec succès à Vérone et à Trente. De

retour à Munich, elle y épousa, au mois de

mars 1809, le chanteur de la cour Weixcl-

baum, avec qui elle a brillé pendant plu-

sieurs années dans les opéras allemands et

italiens.

' MARCHETTO ou MARCHETO, sur-

nommé DE PADOUE, à cause du lieu de sa

naissance, vécut dans la seconde moitié du

treizième siècle. On voit par un de ses ou-

vrages, intitulé : Lucidarium in arte musicw

planWj dans le manuscrit de la Bibliothèque

ambrosienne de Milan, qu'il demeura quel-

que temps à Césène, et qu'il était à Vérone en

1274, car à la fin de ce livre, on lit : Inchoa-

tuin Cesenx
,
perfectum Feronx 1274. Il

retourna ensuite à Césène, car à la fin de son

Pomerium Artis musicx mensurabilis, on

trouve ces mots : Conditum Cesenx in domo

liaynaldi de Cyntris (1). Des difficultés se

présentent à l'égard des époques où Marchetto

aurait écrit ses ouvrages. Je crois devoir faire

connaître ici en quoi elles consistent. On a

vu que le Lucidarium est daté de 1274, dans

(t) Le manuscrit du quatorzième siècle des Traités de

Marchello de Padotte, que je possède, ne se termine pas

ainsi; j'y lis : Explicit Pomerium musicce mensurabilis

Marcheli de Podua conditum Cesene in domo Domiui

Haynaldi civitatis. Amen; construction d'assez mauvaise

latinité, car il faudrait au moins hujus civilalis. Toute-

fois il est vraisemblable que le copiste employé par

l'abbé Gcrberl a mal lu, car de cyntris ne signifie rien

et ne peut cire un 00.71 italien.
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le manuscrit de Milan. D'autre part, l'épître

dédicaloiie de cet écrit commence par ces

mois : Magnifico milili et potenti Domino

suo, Domino liaynerio Domini Zaccharix

de urbe veten', illiistris principis Domini

Joannis clarx et excelsœ mémorise Domini

KaroU rc()is Jérusalem et Sicilix gloriosi

filii, comitis Graoinx et Honora, montis

Sa net i Angeli Domini in provinciaRoman-

lUohv vicario gênerait, Marchelus de Padua

se ipsum paratum ad omnia gênera man-
datorum. Or. le prince Jean, comte de Gra-

vina, fils de Charles, roi de Sicile, dont il est

ici question, ne peut être que le fils de

Charles II, qui ne commença son règne qu'en

1285. D'ailleurs, Rainier, prince de Monaco

et seigneur d'Orvièle, surnommé le Chevalier,

est Rainier II, qui ne fut général au service

de Charles II, roi de Sicile, que postérieure-

ment à Tannée 1300. Si donc le Lucidarium

a été fini en 1274, comme l'indique le manu-

scrit de la Bibliothèque ambrosiennede Milan,

la dédicace ne paraît pas avoir pu être faite

avant l'année 1300. Il y a même lieu de croire

qu'elle est postérieure au mois de mai 1309,

car les mots clarx et exceïss; memorix Do-

mini Karoli régis Jérusalem et Sicilix

semblent prouver que Charles II avait cessé

de vivre : or il n'est mort que le 15 de ce mois

et de cette année. Il est vrai que Muralori

(Jntiquit. Ttal. medii xvi, t. III, p. 87G)

croit que Marchetlo a pu employer par hon-

neur ces expressions clarx et excelsx memo-
rix en parlant au roi vivant encore. Au sur-

plus le beau manuscrit du quatorzième siècle

<|ui renferme les ouvrages de Marchetto, et

qui est dans ma bibliothèque, n'a pas la date

de 1274 à la lin du Lucidarium in arte mu-
sicx planx; on y trouve seulement : ExpUcit
Lucidarium Marcheli de Padua in musica

plana. Je suis donc porté à croire <jue cette

date (1274) est arbitraire et a été ajoutée par

le copiste, lequel n'aura pas aperçu les rai-

sons qui la rendent à peu près inadmissible.

A l'égard du Pomerium, il est dédié, dans le

manuscrit de Milan, à Robert, roi de Sicile,

qui succéda à son père Charles II en 1309;

mais suivant Burney {A gênerai History of
music, t. II, p. 162), ce même ouvrage se-

rait dédié à Charles I*'"", vers 1283, dans le

manuscrit des œuvres de Marchetto, qui se

trouve à la Bibliolhèciue du Vatican. Ce der-

nier fait est rejeté comme une erreur dans le

Dictionnaire des musiciens de Choron et

Fayolle (art. .Marchetto); j'ignore ce qui en
est à l'égard du manuscrit du Vatican; mais

BIOGK. UXIV. DES Ml'SlCIE.NS. T. V.

l'épitre dédicatoire de celui que je possède

commence, comme le manuscrit de Milan,

par ces mots : Prxclarissimo principum

Domino Roberlo Dei gratia Jérusalem et

Sicilix Régi Marchetus de Padua recom-

mendationem humilem et devotam, etc.

Quoiqu'il en soit de ces dilTérences dans les

manuscrits, on j)eut considérer les écrits de

Marcl'elto comme des monuments historiques

du plus haut intérêt. Le Lucidaire de la mu-
sique plaine est divisé en seize petits traités

dont la plupart sont eux-mêmes subdivisés en

un certain nombre de chapitres. Après avoir

dit, dans le quatrième chapitre du .second

traité, que tous les auteurs ont divisé le Ion

majeur en neuf parties (comraas) dont le ton

mineur contient huit, il rejette celte division,

et dit (chap. V), que le ton doit êlre divisé en

cinq parties, ni plus, ni moins {Sciendum est,

quod tonus habet quinque partes, et non
plures neque pauciores). Ce qu'il appelle la

démonstration de ce principe est un raison-

nement plus spécieux que solide. Prodoscimo
de Beldomandis, commentateur de Jean de

Mûris, au commencement du quinzième siècle,

se prononça contre Marchelto sur ce point de

doctrine; mais plus tard Tinctoris [DefinHor.
Mus.), Nicolas Vicentino {Antica Musica ri-

dotla alla moderna praltica), Fabio Colon na
(Sambuca Lincea) , et d'autres ont adoi)té

celle théorie. Quelques théoriciens ont pré-

tendu qu'il est indifférent de diviser le ton en
cinq parties, en sept ou en neuf, pourvu qu'on

admette la différence du ton majeur au mi-
neur; mais celte différence étant précisément

dans la proportion de huit à neuf, il est évi-

dent que ce n'est que par la division du ton

majeur en neuf commas qu'on peut la repré-

senter. Il n'est indifférent d'adopter l'une ou
l'autre division que lorsqu'on n'admet qu'une

seule sorte de ton, comme l'on fait les auteurs

du système égal et les pythagoriciens.

Le Lucidaire est surtout remarquable par
les exemples d'harmonie chromatique qu'il

renferme dans les deuxième, cinquième et

huitième traités. Les successions harmoni-
ques présentées dans ces exemples sont des

hardiesses prodigieuses pour le temps où elles

ont été imaginées (1). Elles semblaient devoir
créer immédi.ilement une nouvelle tonalité;

mais trop prématurées, elles ne furent point
comprises par les musiciens, cl restèrent sans
signification jusqu'à la fin du seizième siècle.

(1) Voyez à ce sujet, dans la préface de celle nouvel!'
édilion (p. xxviii-xxxv), la discussion des objections qui
m'oni clé faites contre ce paragraphe.
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Le Pomerium musicx mensurata; est un

long et savant commentaire sur la doctrine de

la musique mesurée exposée par Francon de

Cologne. Ainsi que \e Lucidarium , il est di-

visé en un certain nombre de traités, dont

chacun a un objet particulier. Cet ouvrage

fournit beaucoup de lumières sur une multi-

tude de diflicultés relatives à la notation en

usage à la fin du treizième siècle et au com-

mencement du quatorzième.

L'abbé Gerbert a publié le Lucidarium et

le Pomerium dans le troisième volume de ses

Scriptores ecclesiastici deBIusica (p. 05-1 88),

d'après le manuscrit de la Bibliothèque de

Milan : on y trouve quelques fautes singulières,

non-seulement dans les exemples notés, mais

même dans le texte.

A la suites des deux traités de Marchetlo de

Padouc contenus dans mon manuscrit se

trouve un résumé anonyme fort bien fait, par

demandes et réponses, de la doctrine de la

notation proportionnelle noire de cet auteur,

avec des exemples très-bien notés. Cet écrit,

de neuf pages in-4°, d'une écriture très-

menue, est de la seconde moitié du quatorzième

siècle. Il a pour titre : Incipit brevis conipi-

latio magistri Marchetti de Padua, rmisice

mensurate pro rudibt(S ex modernis. Je ne

connais rien d'aussi satisfa isanl de celte époque.

MARCHETO ou MAUCHETTO, de

Padoue, compositeur, vécut vers la fin du

quinzième siècle et au commencement du

seizième. If appartenait vraisemblablement à

la même famille que le précédent. Le genre

dans lequel il a exercé son talent est celui des

frottole. On a de lui un morceau de cette

espèce sur le sonnet: 5io sedo alombra, amor,

dans le cinquième livre des Frottole, publié

par Pctrucci de Fossombrone, à Venise, en

1505, et un autre {Piangea la donna mia),

dans le recueid également rare, intitulé : 6'an-

zonij Frottole, et CapitoU, da diversi eccel-

lentissimi Musici compost i. Libro primo;

imprimé à Rome, pour Jacques Junte, par

Jean-Jacques Pasoti et Valerius Dorich, au

mois d'avril 1526.

'MARCIIl (Jean-Marik), compositeur, né

à Milan, vécut dans la. première moitié du

dix-huitième siècle. En 1736, il fit représenter

au théâtre Saint-Samuel de Venise, pour la

foire de l'Ascension, son opéra intitulé : Gê-

nerosità polilica. Quelques airs-<le cet opéra

sont connus en manuscrit. Le catalogue de

Traeg (Vienne, 1799) indique de la composi-

tion de Marchi : Letanie a 4 voci, a cappella,

datée de 1711.

' MARCOLOI (François), écrivain, gra-
veur en caractères et architecte, naquit à

Forli, en loOO. Il fut un des premiers impri-
meurs de musique à Venise, après Octavien

Petrucci. Il établit son imprimerie dans cette

ville, en 1530, et y imprimait encore en 1530;
plus tard, il se fixa à Vérone. On ne connaît

aujourd'hui qu'un seul ouvrage sorti de ses

presses, par un exemplaire qui esta la Biblio-

thèque impériale de Vienne. Cet ouvrage, qui

renferme des i)ièces de luth en tablature, de
Francesco de 3Iilan, d'Alberto de Mantoue et

de Marco de VAquileo, a pour titre : Inta-
bolatura di liuto da diversi con la Bataglia
et altre cose bellissime, di M. Francesco du
Milano, stampata nuovamente per Fran-
cesco Marcolini di Fonli, con gratia et pri-
vilegio. Le volume est un petit in-4» obi. de
cinquante-trois feuillets; on lit au dernier:

In Finegia per Francisco (sic) Marcolini da
Forli, in lu Contra di Santo Jpostolo, ne lu

casa de Frati di Crosacineri, negilanni (sic)

delSignore 1536 deZ mese di Magio. Dans la

préface, Marcolini dit que le monde a une
grande obligation à Petrucci de Fossombrone,

pour avoir inventé les caractères à imprimer
la musique comme on imprime les livres

;

mais que la musique de lulh de son temps
n'exigeait pas pour la tablature la multitude

de signes que l'art plus avancé de Francesco

de Milan, d'Alberto de Mantoue et d'autres y
a introduits; et que lui, Marcolini, a perfec-

tionné l'invention de Petrucci sous ce rapport.

Il promet aussi de [)uhlier bientôt un livre de
messes, un livre de motets et un livre de ma-
drigaux de lo stupendo Adriano (WlUaert).

Ces ouvrages, s'ils ont paru, n'ont pas été re-

trouvés jusqu'à ce jour.

MARCOLIÎXI (Mariette), cantatrice dis-

tinguée, commença à se faire connaître en

1805, et joua avec succès dans plusieurs

grandes villes de l'Italie. Au printemps de

1809, elle chanta au théâtre de la Scala, à

Milan; retourna dans la même ville au prin-

temps de 1811, et alla dans l'automne de la

même année à Bologne, où Rossini, alors âgé

de dix-neuf ans, écrivit pour elle VEqiiivoco

stravagante. Elle a aussi chanté d'origine

CiroinBabilonia, à Rome, en \S\^;laPietra

del Paragone, à Milan, dans la même année,

et VJtaliana in Algcri, à Venise, en 1813.

Celte cantatrice parut pour la dernière fois au

théâtre Ré de Milan, en 1818. Peu de temps

après, elle se retira de la scène.

' MARCOINCIIM (Joseph), un des meil-

leurs luthiers modernes de l'Italie, travailla



MÂRCONCINI — MARENZIO 451

dans sa ieuiiesse chez Slorioni , élève de

l'école de Stradivari, à Crémone, puis se fixa

à Ferrare, où il esl mort dans un âge avancé,

le 17 janvier 1841. Ses violons sont classés

liarmi ceux du troisième ordre; mais il en

existe quelques-uns de patron moyen qui éga-

lent ceux de son maître.
* MAUCOlJ(PiEnRE),violonisle, fut admis en

1790 dans la musique du roi de France; puis,

après la dissolution de la chapelle royale, il

alla s'étaljlir à Rouen, où il fut quelque temps

attaché à l'orchestre du théâtre. De retour à

Paris trois ans après, il entra comme un des

premiers violons à l'orchestre du Théâtre-

Lyrique, en 1798. Ce théâtre ayant été fermé

deux ans après, Marcou se rendit à Nancy;

puis, en 1804, il alla s'établir comme profes-

seur de musique à Bourges, où il était encore

en 1812. Il avait cessé de vivre en 1820. Ce

musicien est auteur d'un livre intitulé : Elé-

ments théoriques et pratiques delà musique;

Londres et Paris, veuve Ballard, 1782, in-S»

de cinquante-huit pages. Pendant son séjour

à Nancy, il en donna une deuxième édition

avec beaucoup de changements, sous ce titre :

Eléments de m.usique , rédigés par le ci-

toyen iJf**; Nancy, Vincent, an xi (1803).

Enfin, il en a paru une troisième, intitulée :

Manuel du jeune musicien , ou éléments

théoriques et pratiques de la musique en gé-

néral, suivis du discours sur l'harmonie,

par Gresset; Paris, Duponcel, 1804, in-12.

* MARCUOUI (Adamo), maître de chapelle

de la cathédrale de Pise, né à Arezzo, vers le

milieu du dix-huitième siècle, est mort à

Montenero le 5 avril 1808. C'était, dit-on, un

musicien de génie, qui écrivait pour l'église

des compositions expressives et pathétiques.

Il a laissé en manuscrit beaucoup de messes,

motels, psaumes, deux Salve Regina, un

Stabat Mater à deux voix et instruments,

des vêpres complètes, et un Te Deum. Tous

ces ouvrages se trouvent dans la cïtthédrale de

Pise.

M A.ïlCUS(JoAcni.'«), compositeur allemand

de la fin du seizième siècle, a publié à Stettin :

Sacrx Cantiones 5, 6, 7, 8, 9 et plurimum
vocum. Walther cite une deuxième édition de

ce recueil, publiée à Leipsick en 1G08.

MARD (RÉMosD Di: SAIINT). Foijez

RÉMO IN D DE SA13(T-MARD (Tocs-

saist).

MARE (Guillaume DE LA), cordelier du

treizième siècle, né en Angleterre, vécut vers

1290, et fut docteur en théologie et professeur

à Oxford. Il esl auteur d'un traité, intitulé :

De Jrte mnsicali, lib. 1, qui se trouve en

manuscrit dans la Bibliothèque bodléienne.

f MA RE (André-Jacques)
, violiste à Pa-

ris, dans la première moitié du dix-huitième

siècle, s'est fait connaître par un recueil de

pièces intitulé : Solos pour le pardessus de

viole. Paris, 1739. Il était attaché à la

musique de la chambre du roi.

MARECZEK (...), compositeur hongrois,

deraceisraélite, estné en 1825. Hélait en 1842
maître de chapelle à Agram, en Croatie. En
1843, il fit représenter à Brunn, Hamlet,
opéra sérieux en trois actes, qui fut bien ac-

cueilli parle public. Dans l'année suivante, il

s'est établi à Nancy, comme directeur de mu-
sique d'une société de chant.

'MAREIVZIO (Luc), illustre compositeur

du genre madrigalesque, dans le seizième

siècle, naquit de parents pauvres, à Coccaglia,

près de Brescia, vers 1550. André Mezetlo,

archiprétre de ce lieu, le recueillit et lui fit

faire ses premières éludes; c'est à ce véné-
rable religieux qu'il fut redevable de ses vertus

et des connaissances qu'il acquit dans les let-

tres. La beauté de sa voix et ses heureuses

dispositions pour la musique ayant été remar-
quées, il fut confié aux soins de Jean Contini,

maître de chapelle de Brescia et l'un des mu-
siciens italiens les plus instruits de cette

époque, qui lui fit apprendre tout ce qui con-
cernait la musique, l'art du chant et la com-
position. Ses premiers recueils de madrigaux
l'ayant fait connaître avantageusement, le roi

de Pologne l'engagea à son service; mais après

quelques années passées à sa cour, la fâcheuse

influence du climat du Nord sur la santé de

Marenzio l'obligea à demander sa retraite. Il

se rendit à Rome, en 1581, et fut placé chez

le cardinal d'Esté, en qualité de maître de

chapelle, puis chez le cardinal Aldobrandini,

neveu du pape Clément VIII, qui prit ce cé-

lèbre artiste sous sa protection. En 1395, il fut

agrégé au collège des chapelains chantres de

la Chapelle pontificale. Il mourut le 22 août

1599, et fut inhumé dans l'église Saint-Lau-

rent in Lucina.

Marenzio est considéré avec raison comms
un des plus grands compositeurs italiens d«
seizième siècle. L'admiralion qu'on avait jwor
ses ouvrages l'a fait appeler par quelques

musiciens il dolce cigno, et Sébastien Ratai,

savant contrapunliste espagnol, l'appelle, dans

l'épîlre dédicatoire de son premier livre de
madrigaux à cinq voix : il signor Luca Ma-
renzio, divino compositore. Le mérite de ses

madrigaux consiste bien moins dans les com-
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binaisons savantes el dans la pureté de style

que dans l'expression tendre, gracieuse ou

mélancolique des paroles, et dans des har-

diesses d'harmonie qu'on est étonné de ren-

contrer à l'éimque où parurent ses premiers

livres de ce genre de pièces.

Plusieurs auteurs, particulièrement M. de

Winterfeld dans son livre concernant Jean

Gabiieli et quelques maîtres de son temps, ont

considéré, avec raison, Marenzio comme un

des premiers musiciens qui ont établi dans

des pièces entières le système de la musique

chromatique; cependant, il ne faut pas se

tromper sur la signification du mot chroma-
tique employé dans ce cas, et ne pas croire

que Marenzio ait fait usage des dissonances

naturelles attaquées sans préparation, qui dé-

terminent immédiatement des modulations

nécessaires; car, ainsi que ses contemporains,

ce compositeur ne connaissait d'autre harmo-
nie fondamentale que l'harmonie consonnante
dans laquelle il introduisait des prolongations

ou des notes de passage plus ou moins har-

dies. Ce n'est point là ce qu'a fait Monteverde

(voyez ce nom), vers la fin de la carrière du

même Marenzio. Les œuvres publiées de ce

grand musicien sont: l»Neuf livres de ma-
drigaux à cinq voix

,
publiés et réimprimés

plusieurs fois à Venise, chez Ange Gardane et

ses successeurs, en 1580, 1581, 1582, 1583,

1584, 1585, 1586, 1587, 1589; réimprimés en

1504, 1595, 1C02, ICOÔ, 1005, 1008 et 1009,

in-4''. Une édition complète de ces neuf livres

de madrigaux a été publiée sous ce titre : Di
Luca Marenzio, musico eccellenlissimo, Ma-
drigali a cinqne voci ridolli in un corpo,

nuovamente posti in luce, e con ogtii dili-

genlia corretti. In inversa, appresso Pielro

Phaksio e Giovanni Belkro,\^9ô, in^" obi.

Le même Phalèse a aussi réimprimé quelques

livres séparés de cette collection en 1594.
2° Six livres de madrigaux à six voix, publiés

à Venise en 1582, 1584, 1585, 1587, 1591,

1009, 10-4". Phalèse en a donné do nouvelles

éditions, à Anvers, en 1594, 1597, 1003 et

1610, in^» obi. La dernière de ces éditions a

pour titre : Di Luca Marenzio, musico eccel-

lenlissimo, il primo, secondo, terzo, quarto,

quinto e sesto libro de' Madrigali a sei voci.,

novamenti ristampati ed in un corpo ridotti,

iu-A" obi. Il a été donné aussi à Nuremberg
des éditions des madrigaux à cinq età six voix,

en 1001 et 1008. 5° Madrigali a quatlro vociy
lib. I, Venise, 1592, 1008. Ces madrigaux
doivent être classés parmi les plus beaux ou-

vragrsde Marenzio. 4" Motetli a 4 voci, lib. II,

in Fenezia,\}dir Aless.Vincenti, 1588, in-4".

5» Motetli a 4 voci, lib. II, ib., 1592, in'-4".

'5° {h'is)Molletli a 12 t;oc«, Venise, 1014, in-4''.

0" Sacri concenti quinque, sex et sept, voc;
Venetiœ, J. M. Piccioni, 1610, in-4". 7" Com-
pletorum ac Antiphonx sex voc; Venetiae,

1595, in-4". 8" Cinq livres de viilanelles alla

Napoletana ^ a trois voix; Venise, 1584,1580,

1589, 1592, 1000 et 1605, in-4». Ces viila-

nelles ont été réimprimées à Nuremberg, avec

un texte allemand, en 1000. Parmi les manu-
scrits de la collection Eler, appartenant à la

bibliothèque du Conservatoire de Paris, on

trouve deux madrigaux à six voix de Marenzio,

en partition, et un motet à quatre. Le P. Mar-

tini a publié de cet auteur, en partition, les

madrigaux à quatre : Ahi ! dispietala morte;

Ma per me lasso; Zefjiro torna; le madrigal

à cinq voix, Jh, tu mel neghi! Vezzos' au-

gelli; et le madrigal O forluna volubile, dans

le second volume de VEseniplare, o siasaggio

fondamentale pratico dicontrappunlo. M. de

Winterfeld a donné aussi en partition le ma-
drigal à cinq voix : O voi che sospirate, dans

la troisième partie de son livre sur Jean

Gabrieli. Enfin, Choron a réimprimé dans ses

Principes de composition des écoles d'Italie

les madrigaux publiés par le P. Martini. Tous

les madrigaux de Marenzio, à quatre, cinq et

six voix, sont en partition dans la collection

de l'abbé Santini, à Rome. Beaucoup de col-

lections, publiées vers la fin du seizième siècle

et au commencement du dix-septième, ren-

ferment des morceaux de Marenzio; j'en ai

trouvé dans celles dont voici les titres : 1" Spo-

glie amorose; madrigali a 5 voci di diversi

eccellentissimi musici; in Venegia, apprcsso

r herede di Girolamo Scoto, 1583, in-4".

2" Musica divina di XIX autori illuslri

a 4,0y 6 et 7 voci nuovamente raccolta da
Pielro Pliulesio; Anvers, 1595, in-4" oblong.

3" Harmonia céleste di diversi eccell. musici

o 4, 5, 6, 7 e 8 voci, nuovamente raccolla

per Andréa Pevernage; Anvers, P. Phalèse

et J. Bellere, 1593 in-4'' oblong. 4" Sympho-
nia angelica di diversi eccell. musici, nuO'

vamenle raccolta per Iluberto ÏFaelrant

,

ibid., 1594, in-4'' obi. 5° Melodia olimpica

di diversi eccellentissimi, ec, nuovamente

raccolla da Pietro Philippi, Inglese ; ihid.,

1594, in-4"' oblong. 0" Il Lauro verde, ma-
drigali a sei voci, composti da diversi eccell,

musici, ce; ibid, 1591, in-4". 7" // Trionfo

di Dori, descritto da diversi, e posli in

musica da altrellanli aulori a voci; Ve-

nise, Gardane, 1590, in-4"; Anvers^ Phalèse,

€1
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1590, in-î" oi)long; ibhl., 1601; i6ùI.,1G14.

H" Puradiso musicale de madrigali ecanzoni

a 5 voci; ibid, 159G. 9" Ghirlanda di madri-

gali a sei voci di diversi eccellent. aulori;

ibid., 1601, in-4" obi. 10° Madrigali a otto

voci di diversi eccellenti e famosi aulori,

ibid., 1596.
' MAUESCALCHI (Louis), composi(eur,

né à Rome, suivant Gerber, mais plus vrai-

semblablement à Naples, cù il y a des familles

de,ce nom, étudia le contrepoint sous la direc-

tion du P. Martini, àBoloj^ne. Cependant il fut

plutôt un musicien d'instinct et de goût <ju'un

maître remarquable par son savoir. En 1770,

il demeurait à Venise, où il avait établi une

maison de commerce pour la musique gravée.

En 1780, il écrivit à Florence le ballet de

Meleagro. Quatre ans après, son opéra IDiser-

tori felici obtint un brillant succès à Plai-

sance. Un <iuo de cet ouvrage {Sventurato, a

chi finora) a été gravé à Venise, avec accom-

pagnement dedeux violons et basse. En 1784,

il a écrit à Rome ^ndromeda e Perseo, opéra

sérieux. L'année suivante, il transporta à Na-

ples son commerce de musique. Le Rivoltt-

zioni del seraglio, ballet en trois actes, fut

représenté en 1788; et il donna Giulietla e

Romeo, à Rome, en 1789. On connaît plu-

sieurs morceaux détachés tirés des opéras de

Marescalchi, un concertino à quinze instru-

ments, et quatre quatuors pour deux violons,

alto et basse, gravés à Paris. Sous le nom de

Boccherini, on a gravé, comme œuvre 7"",

des trios pour deux violons et violoncelle qui

n'appartiennent pas à ce compositeur, mais à

Marescalchi. C'est une supercherie d'éditeur

([ui a été faite par Marescalchi lui-même. Le

véritable œuvre 7™* de Boccherini est composé

de six sonates pour violon. Marescalchi a pu-

blié un petit ouvrage élémentaire pour le

piano, sous ce titre : Scale simplici e doppie

per piano-forte in tutti i dodici tuoni mag-
giori e minori, seconda il melodo antico,

aggiunte le scale de' tuoni minori colle seste

minori ascendenti, corne pure la scala géné-

rale cromalica o sia semituonala. Il tutto

colla numerica délie dila, per l'esecuzione se-

conda il nuovo metodo; Naples, Marescalchi
;

Milan, Bicordi, in-fol. obi. de onze |)ages.

• MAIIESCII (J.-A.), corniste, né en Bo-
hème, en 1709, alla s'établir en Russie vers

1744 et entra au service de la cour impériale.

Son talent le fit remarquer du prince Narisch-

kin, qui lui proposa, en 1751, de s'occuper

du perfectionnement de la musique de cors

russes. Depuis longtemps les chasseurs de

cette nation se servaient d'un cor de cuivre

jaune, dont la forme était à peu près semblable

à un cône parabolique, et qui ne rendait qu'un

son. Maresch en fit fabriquer trente-sept qui,

par leurs grandeurs différentes, rendaient

tous les demi-tons compris dans l'étendue de

trois octaves. Les cors destinés aux sons les

plus graves avaient environ sept pieds de long;

les plus petits n'avaient qu'un pied. Depuis

lors on a fait des tubes de douze pieds pour la

note la plus grave, et de quelques pouces seu-

lement pour la plus aiguë. Maresch distribua

ses trente-sept cors à un nombre égal de chas-

seurs, et, par un exercice dont la sévérité

n'était praticable que dans un pays d'esclaves,

il parvint à leur faire exécuter les traits les

plus difficiles et les plus rapides. Rangés sur

plusieurs lignes, les exécutants attendent dans

celle musique l'instant oit il doivent faire son-

ner leur note; car chacun d'eux n'en saurait

produire davantage. Le mérite consiste à le

faire exactement dans le temps nécessaire, et

avec le degré de force qui convient pour la mu-
sique qu'on exécute. Le premier essai de cette

musique fut fait en 1755, en présence de la cour

impériale, à la maison de chasse Ismaïlow, à

peu de distance de Moscou. L'effet frappa

d'étonnement tous ceux qui l'entendirent. De

près, les cors réunis produisent l'effet d'un

grand orgue; de loin, on croit entendre un

puissant harmonica. Maresch, après avoir été

récompensé avec magnificence, vécut encore

près de quarante ans. Il est mort à Saint-Pé-

tersbourg, en 1794, laissant une fille qui a eu

de la réputation comme pianiste.

MARESCIIALL (Samuel), voxjez MAR-
SCHALL.
* MAUESSE (Louis), pianiste et composi-
teur, né à Évreux en 1797, vint à Paris vers

1819 et se fit connaître par un petit opéra-
comique, intitulé • l'Habit retourné. On a

gravé sous son nom : 1" Des trios pour piano,

violon et violoncelle, op. 3 et 9; Paris,Dufaut

et Dubois. 2" Des duos pour piano et violon,

op. 6 et 7; ibid. ô" Fantaisie sur un air suisse

pour piano seul, op. 4; ibid. 4" Trois airs va-

riés détachés pour piano; ibid. 5» Deux recueils

de valses pour piano, op. 8 et 10; ibid. En
1828, M. Maresse s'est éloigné de Paris, et

depuis lors on n'a plus eu de renseignements

sur sa personne.

'MAUET (Hugues), né à Dijon 'en 1726,

mort dans la même ville le 11 juin 1786, fut

docteur en médecine de l'Université de Mont-
pellier, démonstrateur de chimie à Dijon,

médecin du roi et de la généralité de Bour-
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gogne, censeur royal, membre de plusieurs

académies, et secrétaire perpétuel de celle de

Dijon. C'est en cette qualité qu'il a prononcé

en 17(56 un Eloge historique de Rameau, qui

a été imprimé dans le volume des Mémoires

de l'académie de Dijon publié dans la même
année. Cet éloge a été imprimé séparément;

Dijon, 170G, in-S". On a aussi de Maret,

VEloge de Durey de Noinville, auteur de

VHisloirc de l'Opéra. Cet éloge est imprimé

parmi les Mém,oircs de l'Jcadémie de Dijon

(1769).

<MAUEX ou MAROKX (Chaules), né à

Alost, vers 1720, a été nommé maître de

chant, ou chef du chœur à l'église de Sainte-

Walburge, d'Audenarde, le 12 mars 1761.

Après avoir occupé cette position pendant

vingt-sept ans, il mourut le 28 juillet 1788,

laissant dans les archives de l'église d'Aude-

narde : 1" Six Jve Maria à plusieurs voix

avec instruments. 2" Six Tantumergo, idem.

3" Messe de Requiem^ à <iuatre voix, avec

quatuor d'instruments à cordes, tous de sa

composition.

MARGRAFF (André), né à Egger, en

Bohême, dans les dernières années du quin-

zième siècle, fut instituteur et chantre à

Schwandorf, près de Ratisbonne. Il a fait im-

primer de sa composition le cent vingt-hui-

tième psaume à cinq voix; Âmbeig, 1530.

'MARIAIVI (jEAîv-BArTisTi:), compositeur

<lramalique de l'école romaine, vécut vers le

milieu du dix-septième siècle. 11 fit représen-

ter à Viterbe, en 1659, Amor vuol giovenlù,,

opéra qui a été trouvé fort beau à cette

époque.

' MARIAIVI (Paul), chanteur célèbre, né à

Urbino, vécut vers 1710.

' MARIAIVI (Jean-Laijrem) , compositeur

<le musique d'église, né à Lucques en 17ô7,

fut maître de chapelle de l'église cathédrale

<le Savone, et mourut dans cette ville en 1793.

Élève du P. Martini, il fut un des plus savants

musiciens de son temps. On connaît un grand

nombre de messes, de vêpres, de psaumes,

<l'hymnes, d'antiennes et de litanies de sa

composition, la plupart à six, sept et huit

voix réelles, dont les copies manuscrites se

ti'ouventdans plusieurs grandes bibliothèques.

M. l'abbé Snniini, de Rome, possède de ce

musicien un MiserQj^e à quatre voix , avec

inslrumeiits, et deux Salve Regina.

MARIE -AIMOIÎM: 11 E -AMÉLIE
,

<Uichesse de Saxe-Golha, fille d'Ulric de Saxe-

Mcinungcn, née le 17 septembre 1732, eut

<lcs talents (lui auraient fait honneur à un

artiste sur le clavecin et dans la composition.

On a imprimé de sa composition des cansoni
italiennes avec des variations pour le clave-

cin, auxquelles on a ajouté d'aiUres variations

de Benda, Schweilzer, Scheidier, etc., Leip-

sick, 1782, in-fol. Elle a aussi fait paraître à

Gotha, en 1786, Chansons d'un amateur de

musique. Enfin, il existe une symphonie à dix

parties, composée par celte [)rincesse.

MARIÉ (...), chanteur dramatique, né à

Paris, en 1814, fut admis, vers l'âge de dix

ans, dans l'institution de musique religieuse

dirigée par Choron, et y fit de bonnes études

musicales. Lorsque cette institution fut sup-

primée, après la révolution de juillet 1850,

Marié n'avait pas encore atteint sa dix-septième

année. Il fut obligé de chercher des ressources

pour son existence en chantant dans les

églises, pai'ticulièrement à Saint-Eustache.

Plus tard, le besoin lui fit accepter une place

de choriste à l'Opéra-Comique : il entra à ce

théâtre sous le nom de Mécène. Cependant,

artiste par le sentiment, musicien d'une édu-

cation solide, et possédant une bonne voix de

ténor, il était fait pour occuper une meilleure

position : il le sentitet se prépara, par l'étude

du répertoire, à tenir sur un théâtre de pro-

vince l'emploi de premier ténor. Un engage-

ment lui fut offert pour le théâtre de Metz :

il y débuta au commencement de l'année

théâtiale 1838. Sa voix, où se faisaient remar-

quer de beaux sons dans toute l'étendue d'un

bon ténor, n'avait pas été convenablement

travaillée par des exercices de vocalisation

bien dirigés; elle manquait de souplesse et

d'égalité; mais elle était accentuée. Marié

l)ossédait un sentiment pur, unemanièrelarge

de phraser, et de' plus il était très-bon mu-

sicien. Ses succès eurent du retentissement;

les journaux de Paris le signalèrent à l'alten -

tion publique, et le directeur du nouveau

Théâtre de la Renaissance engagea l'artiste

pour l'année 1859; mais le directeur de

l'Opéra-Comique le réclama, en vertu d'une

clause de son privilège qui ne permettait pas

à un chanteur sorti de son théâtre de paraître

sur une autre scène de Paris avant le terme de

trois ans révolus. Un procès s'ensuivit, et le

tribunal ayant donné gain de cause à M. Cros-

nier, alors directeur de TOpéra-Comique,

Marié fut obligé de rentrer à ce théâtre avec

le titre de premier ténor. Il y parut pour la

première fois dans la Symphonie, opéra écrit

pour lui par Glapisson. Il y eut un véritable

succès, parce que le compositeur avait com-

pris ce qu'il fallait pour le caractère large de
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son chant; mais bientôt l'administration du

théâtre put comprendre qu'elle avait fait une

faute en obligeant Marié à y entrer, car le

répertoire courant n'avait pas un rôle qui

lui convînt. En 1840, cet artiste fut engagé

par l'administration de l'Opéra, pour chan-

ter les principaux rôles en remi)lacement de

Duprez, qui commençait à se fatiguer. Il y

réussit d'abord, mais aucun rôle n'ayant été

écrit pour lui, dont la direction ne sut pas

comprendre la destination spéciale, Marié

perdit insensiblement la faveur du public.

Sorti de l'Opéra, il parcourut les départements

et la Belgique, où il obtint des succès; puis, il

alla en Italie, s'y essaya dans les rôles de

baryton, revint à Paris, et rentra à l'Opéra,

dans une situation secondaire, où il s'est

effacé. C'est ainsi qu'un vrai talent de senti-

ment et de distinction fut perdu et ne parut

jamais ce qu'il valait, parce (ju'il ne fut com-

pris, ni par les directeurs de théâtres, ni par

la critique vulgaire.

MAl\Ii>' (Fabkice), né dans le Piémont

vers 1540, a mis en musique à <iuatre parties :

Airs sur aucunes poésies de Baif, Ronsard,

Jamin et Desporles; Paris, Adrien Le Roy,

1578, in-4"' obi.

']>IAl\liV (Fiiançois-Louis-Claude MA-
IVliSI, dit), littérateur, connu principalement

par un bon ouvrage intitulé : Histoire de Sa-

ladin, sultan d'Egypte et de Syrie, naquit

à la Ciolat, en Provence, le G juin 1721. Venu

à Paris, vers 1742, après avoir été enfant de

chœur, puis organiste, et enfin ecclésiastique,

il quitta le petit collet, et fut reçu avocat au

Parlement. On ne rappellera pas ici toutes

les circonstances de la vie de ce lilléraîeur,

([ui ne figure dans ce dictionnaire qu'à l'oc-

casion d'un opuscule relatif à la musique : ces

détails d'une carrière assez agitée sont con-

signés dans les divers dictionnaires histori-

ques publiés depuis quelques années. Je me
bornerai à dire qu'après avoir été successive-

ment censeur royal, censeur de la police, se-

crétaire (le la librairie et directeur de la Ga-

zette de France, il perdit ces places, se retira

dans sa ville natale, en 1778, et y acheta

la place do lieutenant-général de l'amirauté.

Mais la révolution l'ayant privé de cette

charge et d'une partie de sa fortune placée

sur l'État, il vint à Paris recueillir les débris

de son ancienne opulence, s'y fixa e( y vécut

Jusqu'à l'àgc de quatre-vingt-neuf ans. Sa

mort eut lieu le /juillet 180'J. Il s'était marié

et avait eu un fils, grand amaleurde musique,

mais étourdi cl dissipateur, qui épousa une

fille de Grétry, ne la rendit point heureuse, et

mourut peu de temps après son père. On a de

Marin un petit écrit publié à l'occasion des

querelles sur la musique française que la lettre

de J.-J. Rousseau avait fait naître. Cet opus-

cule est intitulé : Ce qu'on a dit, ce qu'on a

voulu dire, lettre à madame Foliot; Paris,

1752j in-S". Marin s'y range parmi les défen-

seurs de la musique française. fs

•MARIN (GuiLLArsiK MARCEL DE), né ^

à la Guadeloupe, le 22 mai 1737, descendait

des Marini qui ont donné des doges à Ve-

nise. Sa famille était établie en France depuis

1402. Il vint à Paris à l'âge de dix ans, et fit

ses études au collège de Louis le Grand; mais

il ne les acheva pas. A quatorze ans, il em-

brassa la carrière des armes; à quinze, il se

livra à l'étude des mathématiques et de la

musique. Il entreprit alors, sans maître, l'étude

du violon, et ses efforts le conduisirent à jouer

avec facilité les caprices de Locatclli. Plus

tard, Gaviniès et Pagin lui donnèrent des le-

çons, et Rameau lui enseigna l'harmonie. On

a gravé un Slabat de sa composition, pour

quatre voix et orchestre; Paris, Leduc.

' MARIN (MAUiE-MAiniN MARCEL DE),

fils du précédent, est né à Saint-Jean -de-Luz,

près de Rayonne, le 8 septem!>re 1769. Lors-

qu'il eut atteint l'âge de quatre ans, son père

lui enseigna la musique; à sept, il composa

un concerto de piano. Plus tard, il fit un

voyage en Italie, où il reçut des leçons de iSar-

dini pour le violon. Son admirable organisa-

tion musicale lui fit faire de rapides progrès

sous la direction de ce maître, qui le considé-

rait comme son meilleur élève. De retour en

France, M. de Marin prit de Hocbrucker des

leçons de harpe; mais bientôt les idées qu'il

se forma des ressources qu'on pouvait tirer de

cet instrument le décidèrent à n'avoir plus

d'autre maître que lui-même. La musique, de

harpe qu'on possédait alors était plate et mi-

sérable : Rrumpholz seul savait écrire pour

cet instrument; mais M. de Jlarin alla plus

loin que lui dans les hardiesses harmoniques

et dans la variété des styles. Comme violoniste,

il était l'amateur le plus remarquable de son

époque; comme harpiste, il n'avait point de

rivaux. Dans un second voyage qu'il fit en

Italie; en 1785,11 fut reçu, à l'âge de quatorze

ans, membre de l'Académie des Arcades de

Rome, improvisa sur la harpe dans une séance

publique. Joua des fugues de Bach sur cet in-

strument, et accompagna des airs de JomcUi

et d'autres compositeurs, comme on aurait pu

le faire sur le piano. La cé)èbrc improvisa-
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Irice Corilla, présente à celle séance, fit un

impromptu sur les merveilles d'un talent si

précoce et si solide.

A son retour d'Italie, 31. de Marin, âgé de

quinze ans, entra à l'école militaire des che-

vau-légers, à Versailles. Il en sortit en 178G,

avec le titre de capitaine de dragons. Peu de

temps après, il sollicita et obtint un congé

pour voyager, visita l'Autriche, la Prusse,

l'Espagne, et mit à profit tout ce qu'il enten-

dit, pour développer son triple talent de violo-

niste, de harpiste et de compositeur. Éloigné

de sa patrie, au moment où la révolution fran-

çaise éclata, il fut mis sur la liste des émigrés,

et sollicita vainement la faveur de rentrer

dans sa patrie, où ses biens avaient été sé-

questrés. Il prit alors le parti d'aller en An-

gleterre et d'y chercher des ressources dans

ses talents. C'est là que son habileté sur la

harpe a atteint le plus haut degré de perfec-

tion. Sa qualité de gentilhomme, la beauté ac-

complie de sa personne, ses manières nobles et

la variété de son instruction, rendaient plus

facile l'exercice de son talent, dont il tira des

produits considérables qui lui permirent de

soulager l'infortune de beaucoup d'émigrés.

De retour en France sous le consulat, M. de

Marin obtint la restitution de ses biens qui

n'avaient pas été vendus, et se retira à Tou-

louse, où la musique ne fut plus pour lui qu'un

délassement. Labarre qui, dans sa jeunesse, a

eu occasion d'entendre M. de Marin et de

jouer devant lui, a compris le mérite de ce

grand artiste amateur, et s'est proposé de

continuer sa manière en l'appliquant aux

formes de la musique actuelle : c'est à cette

direction de son talent, autant qu'à son organi-

sation personnelle,que Labarre fut redevable de

sa supériorité comme harpiste. On ignore si

M. de Jlarin vit encore au moment où cette

notice est revue (1861).

La musique de harpe de M. de Marin est vé-

ritablement classique; elle restera comme mo-

dèle et comme un monument historique. Il

n'a pas puldié tout ce qu'il a écrit, mais on a

gravé de lui: ]»Ouintetto pour harpe, deux

violons, alto et basse, op. 14; Paris, Cousi-

neau. 2" Duo pour harpe et piano, op. 17;

Paris, Érard. ô" Duo pour harpe et violon
;

Paris, Pleycl. 4" Sonates pour harpe seule,

op. 5, 15, 10, 22, 31, 52 ; Londres, Clementi;

Paris, Lemoine aîné, Érard et Schlesinger.

3" Airs variés pour harpe seule, op. 4, 7, 11,

15; Londres, Clementi; Paris, Lemoine aîné.

{)" Trois trios pour violon, allô et basse,

op. 20; Paris, Érard. 7» Air varié pourviolon,

avec accompagnement de violon, allô et basse,

op. 55; ibid. 8" Douze romances avec accom-

pagnement de harpe, liv. I, II, III ;
Hambourg,

1798.

'MARIIVATI(AuRÉLiE>), doclenr en droit,

né à Ravenne, vers le milieu du seizième

siècle, a publié un livre qui a pour titre : La
prima parte délia Somma di tulte le sciense,

nella quale si traita délie selle arti libérait^

in modo taie che ciascuno polrà da se intro-

dursi nella Grammatica , Retorica, Logica,

Mttsica, Ârilmelica, Geometria et Astrolo-

(//Oj-Rome, 1587, in-4''. L'abrégé de musique

qui comprend depuis la page 75 jusqu'à la 98*

est très-bon ,
pour le temps où ce livre a

paru.
' MAROELLI (le P. JiLES-CiisAR), reli-

gieux servite de Monle-Cicardo, vers le milieu

du dix-septième siècle, a publié un bon trailé

de plain-chant sous ce titre : Fia retta delta

voce corale overo osservalioni intorno al

relto esercitio del canlo ferma, divisa in

cinque parti, etc.; Rologne, Monti , 1671;,

in-4". Ce livre est rare.

' MARIiAELLI (Gaetano), compositeurna-

politain, né en 1760, fit ses études musicales

au Conservatoire de la Pielà, ou, suivant le

marquis de Villarosa, au Conservatoire deLo-

reto, et fut attaché comme compositeur au ser-

vice de l'électeur de Havière, vers 1790. Il

s'est fait connaître au théâtre par les opéras

suivants : 1" Le tre Rivali, ossia il Matri-

monio inaspettato ; Rome, 1784. ^" Gii Lc-

cellatori; Florence, 1783. ô" 7/ Trionfo det

amore. A" Il Letteralo alla moda. 5» La lio-

chelta in equivoco.G" LucioPapirio ;l^a\i]es,

1791. 7» Il Fillano al goveruo, ossia Âmore

aguzza l'ingegno. 8° La Vendclla di Medea,

opéra séria, au théâtre de Saint-Samuel, à

Venise, en 1792. 9" // Concorso dclle spose;

Venise, 1795. X^olquattro Rivali in amore;

Naples. 11» Alessandro in Efeso; Milan,

1810. l'i" L'Equivoco fortunalo ; ibid., 1811.

^ô" La finla Principessa. 14» Quinlo Fabio;

Rome. 15» La bizarra Contadina. 16» Gli

accidenti inaspettali. 17» La ViUaneUa

semplice. 18" Il Barone di Sarda fritta.

19» Tobiae Sara, cantate à quatre voix. Or»

cite aussi avec beaucoup d'éloges son oratorio

il Baldassaro, écrit à Naples.

MAllIlM (Alexasdue), chanoine de La-

teran et compositeur, naciuil à Venise et ilo-

rissait en cette ville vers le milieu du seizième

siècle. Les ouvrages de sa composition dont

nous avons connaissance sont :
1» Psalmi

vesperaritm et Magnificat quatuor vocum ;
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Venise, chez les hériliers de Jérôme Scolo,

1578, 111-4" ol)l.
^o Psalmi omnes qui ad P'es-

peras decantantur sex vocibus ; ibid., 1579,

in-4» obi. La seconde édition a été publiée à

Anvers, en 1637, in-4". 3» Motetti a sei

voci; Venise, 1588, in-4». C'est une seconde

édition.

MARIT^ÎI (Jean) , compositeur vénitien
,

vécut dans la secondemoitié du seizième siècle,

et fut maître de chapelle de l'église de la Ma-
dona ddV Orto. On a imprimé de sa compo-

sition : 1» Madrigali a cinqite voci, libro

primo ;.Fenezia, app. Jng. Gardano, 1571,

petit in-4". 1° Madrigali a cinque voci, libro

secondo; in Fenezia, app. Vincenti, 1618,

in-4". C'est une réimpression.

MARirSIou MAIUINO (Jean-Baptiste),

poëte italien qui a eu de la célébrité, naquit à

Naples, au mois d'octobre 1569. Destiné à la

profession d'avocat par sa famille, il préféra

la culture des lettres et s'exposa à la colère de

son père pour suivre son penchant. Après

avoir été pendant quelque temps secrétaire du

jirincc de Tonca, il alla à Rome, où le cardinal

Aldobrandini le prit sous sa protection; puis

il fit un assez long séjour à la cour de Turin.

D'abord, il jouit de la faveur du duc de Savoie;

mais ayant été desservi près de ce prince par

des envieux, il fut jeté en prison. Rendu à la

liberté, après quelques mois de détention, il

se rendit à Paris, en 1615, et fut accueilli

avec beaucoup de bienveillance par Marie de

Médicis, qui lui assura une pension de deux

mille écus. Ce fut pendant son séjour en

France qu'il publia son célèbre poCme de

VAdone, dont le goût faux et maniéré est au-

jourd'hui condamné par les connaisseurs, mais

qui fut fort vanté quand il parut. Eu 1622,

3Iarini s'éloigna de Paris et retourna à Rome;

mais après la mort de son protecteur
, le pape

-Grégoire XV, il alla finir ses jours à Naples, le

25 mars 1625. Au nombre de ses ouvrages, il

en est un qui a pour titre : Dicerie sacre. Tu-

rin, 1614, un volume in-12. La deuxième édi-

tion a paru dans la même ville, en 1620
; la

troisième, à Venise, en 1628, et la quatrième

également à Venise, en 1642. Le deuxième

discours contenu dans ce volume est intitulé :

La Miisica, diceria seconda sopra le selle

parole dette da Crislo in croce. Il occupe

environ deux cents jiages dans le volume;

toutefois, il est sans intérêt pour l'art, auquel

il ne touche qu'indirectement, et d'une ma-

nière presque toujours allégorique.

* MARIÎNI (BiACCio ou Biaise), composi-

teur, né à Brescia, dans les dernières années

du seizième siècle, fut d'abord maître de cha-

pelle à l'église cathédrale de Vicence, puis oc-

cupa un poste semblable dans sa ville natale,

vers 1620. Plus lard, il se rendit en Allemagne

et entra, en 1621, au service du comte palatin

Wollgang Guillaume, qui le fit chevalier. De

retour en Italie, il entra au service du duc de

Parme, en 1625, comme compositeur et pre-

mier violon de sa musique. Marini est mort à

Padoue vers 1660. Il jouait fort bien de plu-

sieurs instruments, particulièrement du vio-

lon. On connaît sous le nom de ce musicien :

1" Arie, madrigali e corrente a 1 , 2 e 3 voci;

Venise, 1620. '["(bis) L'Ordine quarto délie

musiche a 1, 2, 3, 4, 5 c 6; Venise, 1622,

in-4°. 2» Salmi a 5 voci; Venise, Gardanc.

2" (bis) Le Lagrime d'Erminia, canzoni

a voce sola ; Parme, 1623, in-4". 3" Musiche

da caméra a 2, 3 e 4 voci; ibid. 4" Miserere

a 2, 3, Âvoci e violini; ibid. ^" Composizioni

varie, madrigali a 3, 4, 5 e 7 con violini ;

Venise, Alexandre Vicenti. 6° Madrigali e

sinfonie a 2, 3 e 4 i"oci; ibid. 7" Arie a 1, 2,

3 e Musiche a 1, 3, 4, 5 voci, lib. 4, 5, 7;

ibid. 8" Sonate, Canzoni, Passamezzi, Bal-

letti, Correnti, Gagliarde, Ritornelli, a 1,

2, 3, 4, 5, 6 voci; Venise, Bartolomeo Magni.

» MARII\I (Joseph), maître de chapelle à

Pordenone, dans l'Étal vénitien, au commen-
cement du dix-septième siècle, est connu par

un recueil de madrigaux, imprimé à Venise,

en 1618.

MARINI (le P. Marie), moine catnaldule,

né à Pesaro, dans les premières années du

dix-septième siècle, fut maître de chapelle de

la république de Saint-Marin. Il a publié de

sa composition : Concerli e Motetti a una,

due, tre, quattro. cinque, sei c sette voci con

stromenti, libro primo. In Venezia, presse

Bartolomeo Magni, 1637, in-4".

' MAROI (Charles-Antoine), violoniste et

compositeur, né à Bergame vers le milieu du

dix-septième siècle , fut attaché à l'église

Sainte-Marie Majeure de cette ville. On con-

naît de sa composition : 1" Douze sonates,

op. 3, dont les huit premières pour deux vio-

lons, violoncelle et basse continue, et les au-

tres pour six instruments; Venise, 1696.

2" Balletti alla francese a 3, op. 5; Venise,

1699. 3" Douze sonates, op. 6, dont six pour

deux violons, violoncelle et basse continue, et

six à deux violons, viole, violoncelle et basse

continue, op. 7, 4" Douze sonates pour violon

seul et basse continue, op. 8. Il a paru une
autre édition de cet œuvre chez Roger, à Am-
sterdam, en 1706.
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* MARIO (comle DE CANDIA), ténor,

qui a obtenu de brillants succès aux théâtres

italiens de Paris et de Londres, est né vers

1812, à Gènes, d'une famille ancienne et

considérée. Doué d'une voix de ténor de la

()lns belle qualité, il ne la cultiva d'abord que

j)our l'agrément (|u'elle lui procurait dans la

société. Arrivé à Paris en 18ô6, il y fut re-

cherché dans les salons, non-seulement pour

son talent de chanteur amateur, mais aussi

pour l'élégance de ses manières. Sollicité

longtemps par l'administration de l'Opéra,

poui- qu'il se vouât à la carrière du théâtre,

il finit par céder à ces instances, séduit par le

chiffre des appointemenis (jui lui étaient

offerts, et le 30 novembre 18ô8, il débuta par

le rôle de Robert, dans l'opéra de Meyerbeei'.

Nonobstant son inexpérience de la scène et

les imperfections cpi'il laissait apercevoii'

dans son chant, la beauté de son organe fit

naître l'enthousiasme du public. Maiio resta

au même théâtre pendant l'année 1839; mais

en 1840, il passa au Théâtre Ilalien, où ses

avantages naturels se produisirent avec plus

d'éclat. Le travail et l'habitude de la scène

marquèrent chaque jour de nouveaux progrès

de son talent, cl pendant plus de quinze ans,

il fut en possession de la faveur publique, soit

à Paris, soit à Londres ou en Amérique. Il est

fâcheux que, devenu riche, il n'ait pas quitté

la scène lorsqu'il a senti les premières at-

teintes de l'altération de sa voix, et qu'il en

ait exposé les ruines à la critique dans les

dernières années. Il est attaché à l'Académie

impériale de musique (l'Opéra) de Paris au

moment où cette notice est écrite (1862).

' MARKULL (FiiKDÉRic-GDitLAUME), né le

17 février 1816 à lleichenbach, près d'EIKing,

reçut les premières leçons de piano et d'orgue

de son père, cantor et organiste de régiise

Sainte-Anne, à Elbing. Lorsqu'il eut atteint

l'âge de dix ans, il devint élève de Chai-les

KIoss pour le piano, et le directeur de mu-

sique Urban lui enseigna les éléments de

l'harmonie. En 1833, Markull fut envoyé par

son père à Dessau
,
pour y continuer ses

éludes de composition et d'orgue, sous la

direction de Frédéric Schneider. Ai)rès deux
ans de séjour dans l'école de ce maître, il re-

tourna à Elbing au printemps de 1835, et s'y

livra à l'enseignement du i>iano, et, dans l'été

de l'année suivante, il obtint la place d'orga-

niste à l'église Sainte-Marie de Danlzick; en

1845, il ajouta à cet emploi celui de profes-

seur de chant au Gymnase (collège), et deux
ans après, il eut le titre de directeur royal de

musique. Son activité dans l'exercice de ses

fonctions a imprimé un remarquable progrès

dans la culture de la musique parmi les habi-

tants de cette ville. On connaît environ qua-

rante œuvres de sa composition, parmi les-

quelieson remarque :
1" L'opéra intitulé Naja

und Alpino, qui fut représenté à Danlzick, le

25 décembre 1843. 2" Drei Nachspiele fur

die Orgel (Trois conclusions pour l'orgue);

Erfurt, Roerner. 5" L'oralorio Das Gedacht-

niss der Entschlafeiien (la Commémoration
(les morts), gravé en partition |)our le piano.

4" Le quatre-vingt-sixième psaume popr voix

solos, choeur et orchestre. 5" Deux sym)thonies

jiour l'orchestre, la première en ut mineur,

la seconde en ré. 6" Johannes der Taûfer
(S. Jean le bapliseur), oratorio. 7" Le roi de

Sion, opéra. 8» La fête de IFalpurg. 9" Des

pièces caractéristiques et de salon pour le

piano. 10» Lieder et chants pour une et plu-

sieurs voix. 12° Livre choral pour le nouveau

livre de chant de Danlzick.

• MARKWORÏ (Jean-Chréties)
, direc-

teur du choeur au théâtre de Darmstadl, s'esl

fait connaître comme écrivain sur la musique
par les ouvrages suivants : 1" Umriss einer

Gesammt-Ton-lPissenscliaft;ivieaucheiner

Sprach-und 7'onsa-tzlelire und einer Gesang,
Ton und Rede vorlraglehre inbesonders (Plan

d'une théorie complète de la musi(|ue, etc.),

Darmstadt, C.-W. Liske, 1826, in-S» de

soixante-quatre pages. 2» Elementar- Unter-

richl fiir das Piano-I'^orle, etc. (Inslruclion

élémentaire pour le piano, etc.), Francfort-

sur-le-Mein (sans date), chez Fischer, in-4" de

vingt-quatre pages de texie et de vingt-trois

planches d'exemples. M. Markworta failaussi

insérer dans la Gazette musicale de Leipsick

(tom. XIX, pag. 517 et 533) un Essai sur la

manière d'indiquer par la notation l'expres-

sion musicale {fdem, \)ag. 569, 589, 605; et

tom. XX, pag. 273), sur la manière d'iudiqiier

la valeur du temps musical; {idem, p. AG]
;

497 et 513), sur la réalité du rhythme et sur

son application à la poésie; dans le Musilial.

Hausfreund (3" année, 1H24, p. 13-22), pre-

mière introduction à la connaissance de la

musique.
* MARLE (Nicolas DE), est souvent indi-

qué dans les recueils de compositions du sei-

zième siècle par le simple prénom de Nicolas.

Il est vraisembla!)le ([uc ce musicien n'est i)as

connu par son vérilable nom de famille, et

que De Marie est la désignation du lieu de sa

naissance (Marie, pclile ville du département

de l'Aisne, à quciiiues lieues de Laon). Oi'oi-
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qu'il en soil, il est est certain qu'il vécut vers

le milieu du seizième siècle, et qu'il fut

maille des enfants de chœur de l'église de

iSoyon. On connaît de sa composition :

\" Missa ad imilationem moduli Panis quem

ego dabo; auctore Nicolao de Mark, cum

quatuor vocibus , nunc prtmum in luccm

édita. I.utetiœ, aoud Adrianum Le Roi et Ro-

bertuni Ballard, 1539, in-fol. '2" Missa ad imi-

tationein moduli Je suis désliérilée, auctore

clc, ibid. lôo9, in-l'ol. max. 5" if/issa qua-

tuor vocuin cui iitulus génie hiunelle. Pa-

risiis, ex typoyraphia Nicolai Buchemin,

1568, in-fol. max. Le XF'= livre, contenant

trente chansons nouvelles à quatre parties,

imprimé jyar Pierre Allaingnant, à Paris, en

1544, en conticnl deux de De Marie. Le sep-

tième livre de chansons nouvellement com-

posées en musique à quatre parties (Paris,

Adrian Le Roy et Robert Ikiliard, 155G, in-4")

renferme trois chansons par Nicolas D. M.

On en trouve aussi dans le XVII'' livre des

trente-cinq livres de chansons nouvelles à

quatre parties de divers auteurs, en deux vo-

lumes, imprimes par Pierre Atlaingnant, à

Paris, 15Ô9-1549, in-4" obi. Enfin, un beau

recueil manuscrit de chansons françaises à

quatre voix , lequel a ap|>artenu à la du-

chesse d'Orléans , mère du roi Louis-Phi-

lippe, contient onze chansons sous le nom de

Nicolas.

* MAULIAINI (le comte Aurkle), né en

Lombardie, d'une famille noble et opulente,

vers 180Ô, s'enrôla dans le carbonarisme, dis-

sipa sa fortune au service de son parti, el,

compromis par ses imprudences politiques,

fut obligé de se réfugier à Paris, en 18ô0.

Ayant reçu dans sa patiie une bonne éduca-

tion musicale, il trouva des ressources dans

l'enseignement du chant : c'est à ses leçons

que Julie Grisi dût le perfectionnement de

son talent. Plus tard, la position du conit^

Marliàni s'améliora lorsqu'il fut nommé con-

sul général d'Espagne à Paris. Après la révo-

lution de février 1848, il retourna dans son

pays et prit les armes |»our son alTrancliisse-

ment. Son dévouement à la cause de l'Italie

lui fut fatal, car il fut tué sous les murs de

Bologne, au mois de juin 1849, pendant l'at-

taque de cette ville par l'armée aulrichienne.

Marliàni s'est fait connaître comme composi-

teur par Le Bravo, opéra en trois actes, re-

présenté au Théâtre-Italien de Paris, au mois

<Ie janvier 1834, et qui fut ensuite représenté

à Vienne, en 18-33, à Prague, à Gènes, à Na-

.

pies et à Plaisance, en 1850. Le Marchand

forain, opéra en trois actes, dont Marliàni

avait comi)Osé la musique, fut joué sans succès

au théâtre de l'Opéra-Comiiiue, le l'^»" octobre

1834. La Xacarilla (danse espagnole), en un
acte, ouvrage écrit pour madame Stolz, fut

représenté avec succès au tliéàlre de l'Opéra,

au mois d'octobre 1839. La musique écrite par
Marliàni pour ce petit drame était élégante et

facile. Sous le titre de Lazarillo, cet o|)éra

fut bien accueilli à Vienne, à Milan et à Ve-
nise. La dernière production dramali(iue de
Marliàni fut l'opéra sérieux lldegonda, qu'il

écrivit pour Florence, et <iui fut représenté en
1841, au théâtre de la Pergola, et deux ans
après à la Scala de Milan. On a aussi de lui

des canzoni, des romances avec accom|)agne-

ment de piano, des pots-pourris pour cet in-

strument, à deux et à quatre mains, sur les

thèmes de la Xacarilla.

MAIILOW (IsAAc), écrivain anglais, vécut

à la fin du dix-septième siècle. Il n'est connu
que par un pamphlet intitulé : Controversia
of Sinfjing brought ta an end (Controverse
sur le chant arrivée à sa fin); Londres, 1690,
petit in-8o. Cet écrit a été occasionné par une
discussion élevée à propos d'une brochure ano-
nyme qui avait pour litre : On Singing (Sur

le chant); Londres, 1091, in-8". Un certain

Robert Steed en lit une critique intitulée :

Epistle concerning Singing (Lettre concer-

nant le chant)
; Londres, 1092. L'auteur de

l'ouvrage anonyme y répondit i»ar un livre

dont le titre est : ^ liepUj to Mr. Robert
Steed's Epistle concerning Singing {^ép\H[ue

à la lettre de M. Steed concernant le chant);

Londres, 1092, 10-8", qui donna lieu à un autre

écrit inlilulé : Ansiver to a laie Booh stiled a
liephj, etc. (Réponse à un livre récemment
publié et intitulé Répli(iue, etc.), Londres,
1095, in-8". Plusieurs autres brochures sur
le même sujet se succédèrent pendant les

années suivantes. L'écrit de Marlovv a pour
but de clore la discussion.

MARWADUKE OVEUErVl). Foyez
OVEUEIMD (Mabmadlki;).

WAUHOi\I\li:n (A. -J.-M.), ecclésiastique
et chantre de la Collégiale de Vienne, en Uau-
phiné, a pu!)lié, sous le voile de l'anonyme
un livre qui a pour titre : Manuel du Chantre
viennois, ou laéthode universelle de chant,
appliquée particulièrement au chant vien-
nois, et qui peut également servir à toutes

les églises; Lyon, Rusand, 1833, un vol. gr.
in-12, de trois cent trente-deux pages. Ce livre
est divisé en leçons, dont chacune a un objet
spécial.
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* MARMOINTEL (jEA>-FnANçois), liU6ra>'

teiii' qui a joui de beaucoup de célébrité,

naquit le 11 juillet 1723, à Bort, petite ville

du Limousin, et mourut d'apoplexie à Abbe-

ville, le 31 décembre 1799. Nommé membre
<le l'Académie française, en 17G3, il y succéda

à d'Alembert,en 1783, dans la place de secré-

taire perpétuel. Dans la querelle des gluckistes

et des piccinnistes, Slarmontel s'enrôla sous

la bannière de ceux-ci, et fournit à Piccinni

trois opéras {Roland, de QuinauU, refait,

DidoUf el Pénélope), iiuc ce grand compositeur

mit en musique. Déjà 3IarmonteI s'était dé-

claré en faveur du musicien italien et contre

Gluck dans une brochure publiée en 1777,

sous le titre d'^'ssoî sur les révolutions de ta

musique en France (Paris, in-4"). Cette espèce

de déclaration de guerre lui valut une attaque

directe de la part de Gluck, dans une lettre de

VJnnée littéraire, en 1778, une multitude de

critiques dans les écrits polémiques de Suard,

et beaucoup d'épigrammes de l'abbé Arnaud.

Il n'y fut point insensible; pour se venger, il

composa un poëme en douze chants, intitulé :

Polymnie, où il prend la défense de Piccinni

contre les admirateurs du musicien allemand,

et dans lequel la satire n'est point épargnée.

Ce poSme, où l'on trouve plus de force que

dans les autres ouvrages en vers de Mar-

monlel, n'était connu que par de longs frag-

ments lorsqu'il fut publié en entier, en 1819,

in-8°; mais presque toute l'édition fut aussitôt

supprimée sur 1 • demande de M. Marmontel

fils.

Marmontel fut le premier qui procura à

Grétry l'occasion de se faire connaître parle

l)elit opéra le Huron, et successivement il

donna avec lui Lucile, le Sylvain, Zémireet

yizor, l'Ami de la maison, la Fausse Magie

et Céphule el Procris. Malgré les succès que

lui valut la musique de Grétry, à dater de 1775

il y eut du refroidissement entre l'homme de

lettres et le musicien. Marmontel attaque le

célèbre compositeur en plusieu'"s endroits de

ses Mémoires; il semble être persuadé de la

supériorité de ses canevas sur la musique; peu

s'en faut même qu'il n'accuse celle ci d'avoir

gâté sa poésie! le pauvre homme !

» MARMOiNTEL (Amoine-Frasçois), né à

Clermout-Ferrand (Puy-de-Dôme), le 18 jan-

vier 1816, fut admis au Conservatoirede Paris,

Je 31 mai 1827, dans la classe de .solfège de

M. Lanncau, el entra dans la classe de piano

de Zimmcrman. En 1828, il obtint le premier

prixdesolfége;dans l'année 1830,1e deuxième

prix de piano lui fut décerné au concours : il

obtint le premier prix en 1832; le deuxième

l)rix d'harmonie et d'accompagnement pra-

tique lui fut également décerné dans la même
année, et, devenu élève d'IIalévy, il eut le

second prix de contrepoint et de fugue en

1833. Dans le même lemjis, il suivait le cours

de composition de Lesucur; mais il s'en retira

en 1837, pour se livrer exclusivement à l'en-

seignement du piano. Après avoir rempli,

pendant un an, les fonctions de professeur de

solfège, M. Marmontel succéda à son maître,

Zimmerman, dans la place de professeur de

piano, à laquelle il fut appelé le 13 octobre

1848. Déjà il avait remplacé Henri llerz, pen-

dant le voyage de celui-ci en Amérique, de|)uis

1846. M. Marmontel est depuis plus de quinze

ans un des professeurs les plus recherchés

pour le piano. Le nombre de ses élèves est

immense. Parmi ceux qu'il a formés au Con-

servatoire, on remarque Joseph Wieniawski,

Thurner, Jules Cohen, Deschamps, Bizel,

Ghys, Diesner et Planté. Environ cinciuante

oeuvres de musique de piano, composés par

cet artiste, ont été publiés. On y compte

quinze morceaux faciles, sans numéros d'œu-

vres, quarante mélodies, des romances, des

duettinos, quatre livres d'études pour divers

degrés de difficulté (Paris, Grus), une sonate

pour piano seul, des nocturnes, romances sans

paroles, polonaises, valses etmarches.

'MA.ll]>jEF (Godefuoid), imprimeur de

Paris, au commencement du seizième siècle,

est un des plus anciens typographes français

qui ont imprimé du plain-chant en caractères

mobiles, avec les signes des ligatures. Un des

premiers ouvrages concernant la musique,

sorti de ses presses, est la tioisième édition du

traité de Guerson {voyezce nom) intitulé ; Uti-

lissimx musicales reguLv plani cantus, etc.;

il le publia en 1513, in-4". Ses caractères sont

les mêmes que ceux dont François Regnault

«'était servi, en 1509, pourla deuxièmeédition,

et dont Jehan Petit, autre imprimeur de Paris,

avait fait usage, en 1508, pour VEnchiridion

musices de Nicolas Wollic. A l'égard de la

première édition du livre de Guerson, publiée

sans date par Michel Tolose, tous les exemples

de plain-chant y sont en planches gravées sur

bois ; ce qui prouve que les caractères mobiles

parisiens ont été gravés et fondus peu de

temps avant 1508. Jérôme et Denis Marnef,

fils de Godefroid, succédèrent à leur père, et

imprimèrent, en 1530, une nouvelle édition

(les iitilissimx musicales régula plani

cantus, qui parait avoir été la dernière de ce

livre.
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* MAROINCELLI (Pierre), lillérateur ita-

lien de l'époque acluelle, né vers 1796, a été

inculpé par le gouvernement autrichien pour

des écrits politiques, et mis dans une forte-

resse avec Silvio Pellico. Dans son cachot, une

de ses jambes se gonfla, et le mal devint si

considérable qu'on fut obligé de lui en faire

faire l'amputation par un barbier de village.

Sorti de prison, il s'est rendu à Paris où il a

donné des soins à de /louvelles éditions de

quelques classiques italiens. Il a fait imprimer

dans les Fite e RUralli d'illustri Jtaliani

(Milan, Betloni, 1819), une notice sur la vie

d'Arcangelo Corelli.

• MAUOiM (Jea^), maître de chapelle de

l'église cathédrale de Lodi, où il vivait encore

en 1620, naquit à Ferrare, dans la seconde

moitié du seizième siècle. Il avait été long-

temps maître de chapelle à l'église cathé-

drale de cette ville. Il a laissé en manuscrit

beaucoup de messes, de motels , de madri-

gaux, etc.

•^ MAllOTHI (Georges), né à Debreczin, en

Hongrie, le 11 février 1715, fit ses études à

Berne, à Baie et à Groningue, puis retourna

dans son pays, où il enseigna les langues

grecque et latine, la géographie, la géométrie

et la musique. Il a traduit les psaumes en

langue hongroise, les a mis en musique, et les

a publiés en 1751 . Il est mort à Debreczin, le

16 octobre 175-3.

MAUOTTA(Ér\s.iie), né àRadunaz20, en

Sicile, vers la lin du seizième siècle, entra

dans la société des jésuites en 1612, fut rec-

teur du collège de Messine, et mourut à Pa-

lerme, le 6 octobre 1641. Il a publié des re-

cueils de motets à plusieurs voix, àPalerme, et

a composé, en 1650, la musique de VAminle,

pastorale du Tasse.

"MARPALU. On trouve sous ce nom deux

bonnes dissertations intitulées : Traités de

l'harmonie el de ceux qui l'ont invenlée,

de son usage et de ses effets, dans le Mercure

galant , luxWGi 1680, t. XI, p, 240-275;

octobre 1680, t. XII, p. 56-76 et 312-Ô50.

» MAUPURG (FflÉDÉnic-GriLLAUME), célè-

bre écrivain sur la musi(|ue, naquit à Seehau-

sen, dans la Vieille-Marche de Brandebourg, en

1718. Peu de circonstances de sa vie sont con-

nues; on sait seulement qu'après avoir fait de

bonnes études, non-seulement dans les lan-

i^ucs anciennes et modernes, mais aussi dans

les malhémati([ues et la musique, il fit, en

1746, un veyage de quelques mois à Paris;

qu'il y connut Rameau, dont il étudia le sys-

lùme de la basse '.ondamentalc; que de retour

à Berlin, il fut quelque temps secrétaire d'un

ministre, puis résida à Hambourg, et enfin

retourna à Berlin, où il fut nommé directeur

de la loterie et eut le titre de conseiller du roi

de Prusse. Depuis lors sa vie fut sans événe-

ments, el quarante années d'une existence

paisible lui permirent de composer et de pu-

blier un grand nombre d'ouvrages sur la

théorie et la littérature de la musique. Le ti-

rage de la loterie était la seule chose qui, pé-

riodiquement, rompait la monotonie de ses

habitudes; il y prenait un vif inlérét. En

1793, Gerber le vit à Berlin et le trouva un

jour fort triste, parce que l'administration de

la loterie avait éprouvé une perte considérable

dans le lirage fait le malin. C'était d'ailleurs

un vieillard rempli de bonhomie et de gaieté.

Il était fort gros, mangeait beaucoup et buvait

de même. De son mariage, il avait eu un fils

et une fille qui, tous deux, cultivèrent la mu-
sique avec succès. Il mourut à Berlin, le

22 mai 1793, à l'âge de soixante-dix-sept

ans.

Marpurg jouit en Allemagne de la réputa-

tion d'un savant théoricien el d'un critique de

premier ordre : il la mérite à beaucoup

d'égards, quoique dans la didactique il ait

manqué quelquefois de netteté dans les idées

et d'ordre dans la classification des faits.

C'est surtout dans ses ouvrages critiques qu'il

s'est montré supérieur à tous ses contempo-

rains en Allemagne : il y fait preuve d'une

instruction très-variée. La mulliplicilé des

écrits qu'il publia dans l'espace d'environ

vingt-cinq ans prouve une prodigieuse activité

dans ses travaux : les vingt dernières annéeil

de sa vie furent beaucoup moins laborieuses,

Parmi ses traités didactiques de musique, on
remarque les suivants : 1» DieKunst dus Kla-

vier zu spielen (l'Art déjouer du clavecin);

Berlin, 1730, in-4'', première partie. Une
deuxième partie a paru dans la même ville,

en 1751, in-4''. Toutes les deux sont anonymes
et ont seulement pour indication l'auteur du

,

Musicien critique de la Sprée. Il y a eu plu-

sieurs éditions de cet ouvrage : la deuxième
est indiquée par Gerber, Lichtenthal et

31. Becker comme ayant paru en 1751, in-4''.

La troisième porte la date de 1760; la qua-

trième, augmentée et corrigée, est de 1762.

Toutes ont paru à Berlin et sont dans le for-

mat in-4''. Dans la première partie on trouve

l'application des principes de la musique au

clavier, et des règles de doigter pour les deux

mains. La deuxième partie est un traité d'har-

monie praliaue et d'accompagnement du cla-
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vecin. 2' Jitleitung ztim Chwierspielen, der

schœnenJusiibung der heutigenZeit gemass

enttvorten (Instruclion pour jouer du cla-

vecin, elc); Berlin, 1755, in-4" de soixanle-

dix-huil pages et dix-huit planches d'exemples.

Une deuxième édition améliorée a été publiée

en 1765 à Berlin. Forkel a cru que la deuxième

partie de l'ouvrage précédent appartenait à

cêlui-ci : c'est une erreur. IJ'Jnleilung zum
Clavierspielen csi un traité spécial de l'art de

jouer du clavecin, considéré dans la partie

élevée et philosophique de cet art, tandis que

le premier ouvrage est purement élémentaire.

Marpurg a donné lui-môme une traduction

française de son livre, sous ce titre : Prin-

cipes de clavecin, avec vingt planches ; Ber-

lin, 1756, in 4". Il a été publié à Paris une

autre édition de cette traduction
; elle est inti-

tulée : r^rt de toucher lé clavecin selon la

manièrefperfectionnée des modernes; divisé

en deux parties : la première contenant dif-

férents exemples pour le doigter du clavecin :

la seconde, douze leçons pour l'exercice des

deux mains; Paris, Nadcrman, in-fol. obi.,

gravé (sans date). Lustig {voyez ce nom)^ a

fait aussi une traduction hollandaise de ce

livre, avec de bonnes notes. L'ouvrage de

Marpurg contient d'excellentes observations

générales; il devrait être plus connu des

maîtres, qui y puiseraient des principes fé-

conds pour une bonne méthode d'enseigne-

ment. 3" Handbuch von dem Generalbasse

und der Composition mit 2, 5, 4, 5, 6, 7, 8

und mehrer Stimmen, nehst einem vorlaUf-

figen kurzen Begriff der Lehre vom Général-

basse filr Anfxnger {^\anué\ de la basse con-

tinue et de la composition, à 2, ô, 4, 5, 6, 7,

8 et un plus grand nombre de voix, avec une

idée abrégée de la science de la basse con-

tinue pour les commençants) ; Berlin, 1733,

in-4''de soixante-dix pages, avec huit planches

d'exemples.Cepremierjet d'un grand travail de

Marpurg concernant l'harmonie fut réimprimé

l'année suivante à Berlin, comme première

partie du grand manuel, dont la deuxième

partie fut publiée en 1737, et la troisième et

dernière en 1758. Un supplément aux trois

parties a paru ensuite sous ce titre : Anhang
zum Handbuche bey dem Generalbasse und

der Composition; Berlin, 1760, in-4''. Le

nombre total des pages des trois parties et du

supplément est de trois cent quarante et une,

et celui des planches, trente-sept. Une

deuxième édition de tout l'ouvrage, aug-

mentée en quelques parties, mais où Marpurg

a supprimé l'idée abrégée de la basse con-

tinue, qui formait onze pages dans la pre-

mière édition, a été publiée à Berlin en 1762

in-4''. Une traduction française de ce livre a

été placéedans la deuxième partiedui\^0Mveai<

Manuel complet de musique vocale et instru-

mentale de Choron et Ad. de Lafage (Paris,

1806-1 858). On a aussi traduit en langue sué-

doise l'introduction de la première édition
;

cette traduction a pour titre : Kort begrep

om Generalbassen; ijlockholm, 1782, in-4'',

avec deux planches. Le système d'harmonie

de Marpurg, sous le rapport de la génération

des accords, est une modification de celui de

Rameau : j'en ai indiqué les inconvénients

dans un article critique de la Gazette musi-

cale de Paris (sixième année, 1839, n° 20). Je

ne répéterai point ici ce que j'en ai dit; on

pourra consulter cet article où les considéra-

tions de théorie sont développées. 4" ^6/(and-

lung von der Fuge nach den Grundsœtzen

und Exempeln der besten deutschen und
auslxndischen Meister entworfen (Traité de

la fugue, rédigé d'après les principes et les

exemples de meilleurs maîtres allemands et

étrangers), première partie, Bei'lin , 1753;

deuxième partie, ibid., 1754, in-4'', avec cent

vingt-deux planches d'exemples. Unedeuxième

édition de cet ouvrage a été publiée à Leip-

sick, chez A. Kuhnel, en 1806, un volume, gr.

in-4'' de texte et un volume in-folio oblong de

planches. Marpurg a donné lui-même une tra-

duction française de son livre, sous ce titre ;

Traité de la fugue et du contrepoint, divisé

en deux parties^ accompagné de cent vingt-

deux planches; Berlin, 1756, in-4''. Cette

traduction a été réimprimée à Paris, chez Im-

bault (sans date), in-fol. Choron l'a ensuite

insérée dans ses Principes de composition

des écoles d'Italie (Paris, 1808), en interca-

lant les exemples dans le texte; avantage qui

rend cette édition préférable aux autres. Pos-

térieurement, le même savant a donné place à

cet ouvrage dans son Nouveau 3Iamiel de

musique vocale et instrumentale. Marpurg a

particulièrement traité de la fugue, de l'imi-

tation, des canons et du contrepoint dans le

style instrumental. II y a de bonnes observa-

lions de détail dans son livre, mais il n'a pas

connu les vrais principes de l'imitation cano-

nique, ni des deux parties les plus impor-

tantes de la fugue, qui sont : le sujet et la ré-

ponse. Les objets sont d'ailleurs disposés dans

son livre en sens inverse de l'ordre naturel,

car il ne traite des contrepoints doubles

qu'après la fugue, dont les contre-sujets ne

peuvent être établis que d'après le contrepoint
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double à l'octave, et il place les canons après

les contrepoints doubles, quoique ce genre de

composition appartienne naturellement aux

contrepoints non susceptibles de renverse-

ment. Choron, (jui n'avait pas aperçu ce dé-

faut radical d'ordre, l'a maintenu dans ses

Principes de composition ; mais il l'a corrii^é,

d'après mon Traité du contrepoint et de la

fïigue, dans son Nouveau Manuel. o° Anlei-

tung zur Sinqcomposilion (Introduction à la

composition du chant); Berlin, 1758, in-4» de

deux cent six pages. Excellent ouvrage, su-

périeur à tout ce que l'on a fait sur le même
sujet, et qui n'a pas eu le succès qu'il méri-

tait. 0" ^nleititng zur Musik iiberhaupt iind

zur Singkunst bezonders , mit Uebungs

Exempeln erhvutert und den beriihmten

Herren 3htsikdirectoren und Cantoren
Deutschlands zugeignet (Introduction à la

musique en général, et à l'art du chant en

particulier, etc.); Berlin, 1765, in-8» de cent

soixante et onze pages. Cet ouvrage est divisé en

trois parties dont la première traite des prin-

cipes de l'art du chant; la seconde, des élé-

ments de la musique, et la troisième renferme

des exercices pour une, <ieux, trois et quatre

voix. 7" Ânfangsgriinde der theoretischen

Musik (Éléments de la musique théorique);

Leipsick, Breitkopf, 1757, in-4'' de cent

soixante-seize pages. Cet ouvrage contient la

théorie mathématique de la musique et traite

du calcul des intervalles et du tempérament.
8" Jnfungsgrilnde der progressional figur-

lichen ZifJ'erhalkuls (Éléments du calcul des

progressions arithmétique et géométrique ap-

plicables à la théorie de la musique); Berlin,

1774, gr. in-8° avec quarante-quatre planches

gravées. 9» Fersuch uber die musihalische

Temperatur, nebst einem Anhang Uber den
Rameau-und Kirnbergerschen Grundbasi

,

und vier Tabellen (Essai sur le tempérament
musical, suivi d'un supplément sur la basse

fondamentale de Rameau et de Rirnberger,

avec quatre planches); Breslau, 1776, in-S^de

trois cent dix-neuf pages. Cet ouvrage n'est

pas, comme on pourrait le croire, un rema-

niement du précédent. La manière y est traitée

d'une manière plus générale et plus philoso-

phique. 10° Nette fliethode , allerlei Jrten
vom Temperaturen dem Claviere aits be-

qitemste mitzutheiîen^ etc. (Nouvelle méthode
potir concilier les divers systèmes de tempéra-

ment dans l'accord du clavecin); Berlin, 1779,

in-4° de quatre cents pages. Une deuxième

édition de celle méthode, purement pratique,

a été publiée à Berlin, en 1790, in- 4°.

Ouvrages historiques et critiques. 1 1 » Kri-

tische Einleitung in die Gesckichte und
Lehrsxtze derallen und neuen Musik (Intro-

duction critique à l'histoire et à la connais-

sance de la musique ancienne et moderne);

Berlin, 1759, in-4» de deux cent (|uarante-six

pages, non compris la préface et la table, avec

huit planches. Ce livre a pour objet principal

d'examiner la question : Si les Grecs ont

connu l'harmonie. Marpurg.y a fait preuve

d'érudition et de saine critique, 12" Légende

einiger 3JusikheHigen. Ein Nachtrag zu den

7nusikaliscfien Jlmanaclien und Taschen-

bitchern jelziger Zeit von Simon Metaphras-

tes denjUngern (Légendes de qOeUiucs saints.

Suite aux almanachs musicaux et aux livres

de poche de l'époque actuelle, par Simon Mé-
taphrastes le jeune); Cologne, Pierre Ham-
mer, 1786, in-8'' de trois cent trente et une

pages, avec deux planches de musique. Ce

livre, qui n'a point de nom d'auteur, est

attribué à Marpurg. On y trouve un grand

nombre d'anecdotes sur des musiciens célè-

bres, lô" Der kritische Musikus an der

Spree (Le Musicien critique de la Sprée);

Berlin, 1750, in-4'' de quatre cent six pages

avec cinq planches. Cet écrit est le premier

journal de musique publié par Marpurg. Il

lui a donné le nom de Musicien critique de

la Sprée pour le distinguer du Kritischer

Musicus, autre journal critique de musique

publié par Scheibe (voyez ce nom), à Ham-
bourg, douze ans auparavant. L'écrit de Mar-

purg a paru sous la forme d'une i)ublicalion

hebdomadaire, en cinquante numéros d'une

feuille. Marpurgfutattaqué, à l'occasion de cet

écrit, par un musicien de Berlin qui se cacha

sous le pseudonyme de Flavio Jlnicio Olibrio

[voyez ce nom). Il répondit avec plus d'hu-

meur que d'esprit à cette attaque, dans les

numéros 4, 5 et suivants du Musicien cri-

tique; mais ses réponses lui attirèrent des

censures plus sévères, dans un autre écrit

signé du même pseudonyme. Il parut aussi

une critique de la prédilection manifestée par

Marpurg pour la musique française, dans le

numéro 37 des Freye Urtheile und Nach-
richten (12 mai 1750) de Hambourg; mais un
musicien anonyme de Ilalberstadt prit la

défense de Marpurg, dans un écrit intitulé :

Gedanken Uber die JVelschen Tonkunstler

(Idées sur les musiciens Welches);Halberstadl,

1751, in-4" de vingt-trois pages. 14" Histo-

risch-krilische-Beytrxgc zur aufnahme der

Musik (Notices historiques et critiques pour

servir au progrès de la musique) ; Berlin,
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1754-17G2, cinq volumes in-S", composés

chacun de six numéros de plusieurs t'euilles,

publiés à des époques irrégulières. Ces deux

recueils renferment des recherches curieuses

sur plusieurs points historiques, et de Irès-

honnes critiques de divers ouvrages relatifs

à la musique. 15° Kritische Bricfe iiber die

Tonkunst , mit kleinen ClavierstUcken und
Singoden begleilet von musikalischer Gesell-

schaft in Berlin (Lettres critiques sur la

musique, etc.); Berlin, 1759-1764, deux vo-

lumes in-4''. Chaque volume est divisé en

quatre parties, et chaque partie renferme

seize numéios d'une feuille d'impression, qui

paraissaient chaque semaine. Ces lettres, dont

la publication commença le 23 juin 1759 et

finit le 15 janvier 1705, renfermentune mul-

titude de renseignements et d'intéressantes

discussions sur toutes les parties de la musique

considérée comme art et comme science.

Quelques-unes sont adressées à des musiciens

célèbres, tels que Ch.-Ph. Emmanuel Bach,

son frère Friedmann, Kirnberger, Riepel,

Agricola et d'autres.

Marpurg eut une discussion sur la théorie

de l'harmonie exposée par Sorge (voyez

ce nom) dans son Compendium hanno-
nicum. Dans cet ouvrage, Sorge avait fait

une critique de quelques principes du savant

musicien de Berlin; Marpurg se vengea en

faisant réimprimer l'ouvrage de son adver-

saire avec de savantes remarques, où l'amé-

nité de son caractère s'est un peu démentie.

L'ouvrage a pourtilie : 16" Herrn Georg. An-
dréas Sorgens Anleilung zum Generalbass

und zur Composilion.Mit Anmerkungen,etc.

(Instruction sur l'harmonie et la composition

de M. Georges-André Sorge, avec des remar-

ques, etc.); l'épigraphe du livre est celle-ci :

f^ous l'avez voulu, George Dandin , vous

l'avez voulu; Berlin, Lange, 1760, in-4» de

cent cinquante deux pages. Marpurg revint

encore plus lard sur cette discussion dans le

cin(|uième volume de ses notices historiques

(p. 131-202, 265-285) (voyez Sorge). On doit

à ce savant une traduction allemande des Élé-

ments de musique de d'Alembert, intitulée :

Systemalische Einleitung in der musika-

lische Setzkunst nach des Lehrsxtzen des

Herrn Rameau. Mit Anmèrkungen , etc.,

Leipsick, Breitkopf, 1757, in-4" de cent

trenle-six pages. Les remarques du traduc-

teur commencent à la page 119. Lorsque

Gerber visita Marpurg à Berlin, en 1793,
celui-ci était occupé de la rédaction d'une

Jiisloire de l'orgue, que la mort ne lui a pas

permis d'achever. Sa veuve envoya à l'auteur

du Leooique des musiciens tous ses papiers et

les dessins relatifs à cet ouvrage. Ils appar-

tiennent maintenant à la Société impériale de

Vienne pour les progrès de la musique.

Comme compositeur ou comme éditeur,

Marpurg a publié : 1» Kyrie cum Gloria,

Sanclus et Agnus, quatuor vocum, violinis,

violis et organo, inpartitura; Berlin, 1758,

in-4". 2" Netie Lieder zum Singen beym
Clavier (Nouvelles chansons avec clavecin);

Berlin, 1756, in-4". ô"Geistliche, moralische

und weltliche Oden, mit Klavier (Odes spiri-

tuelles, morales et mondaines avec accompa-

gnement de clavecin); Berlin, 1758, petit

in-fol. On en connaît cinq recueils sous son

nom. 4" Set sonate per il cembalo] Nurem-

berg, 1756. 5" Klaviersluke fur Anfxnger
und Geiiblere mit einem practischen Unter-

richt (Pièces de clavecin pour les commen-
çants et les élèves plus instruits, avec une

instruction pratique), trois suites; Berlin,

1762. 6" Fnghe e capricci per il clavicembalo

e per l'organo; Berlin, 1777. 7" Raccolta

délie più nuove composizionidi clavicembalo

per l'anno 1756 j e Raccolta 2" per l'anno

1757; Nuremberg. Marpurg n'est que l'éditeur

de ce dernier ouvrage, ainsi que d'un recueil

de fugues de Graun, de Kirnberger, et d'au-

tres savants musiciens allemands ; ce recueil a

pour litre : Fugen Sammlung , etc., première

[tartie; Berlin, 1758. Il en avait promis la

suite avec l'analyse : mais rien de fout cela

n'a paru.

Le portrait de Marpurg se trouve au com-

mencement de son Introduction critique à

l'histoire de la musique, et en télé de la neu-

vième annéede la Gazette musicale de Leip-

sick.

•MARQUE (Charles -Auguste), d'abord

amateur, puis professeui* de musique à Paris,

naquit à Amiens en 1773. Il y vivait encore en

1827, mais il est mort peu de temps après. Il

s'est fait connaître par quelques jolies ro-

mances, parmi lesquelles on remarque VAb-

sence , l'Origine de la troisième Grâce,

Malvina, et la chansonnetley'''oï7d le plaisir,

mesdames. Tous ces morceaux ont été gravés

chez Naderman.

MARQUE (Pierre), violoniste et compo-

siteur de musique de danse , est né à Paris,

le 26 janvier 1781. Fils d'un amaleur de mu-

sique qui jouissait d'une certaine aisance,

mais qui fut ruiné par les suilesde la révolu-

lion de 1789, le petit Marque commença l'élude

du violon à l'âge de trois ans; à cinq ans, il

'ae'
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jouait déjà de petits morceaux avec une jus-

tesse d'intonation qui causait autant d'éton-

nement que de plaisir aux témoins de son

habileté précoce. En 1789, le chevalier de

Saint-Georges l'entendit à Versailles et fut si

charmé par l'organisation de cet enfant, qu'il

offrit à son père de l'adopter comme son

propre fils et lui promit d'en faire un artiste

de talent. Cette proposition fut rejetée, ce qui,

toutefois, n'empêcha pas que Saint-Georges

n'entreprît l'éducation musicale de Pierre

Marque. Engagé dans des intrigues politiques

en 1791, et forcé de s'éloigner momentané-

ment de Paris, il confia son élève aux soins

de Navoigille {voyez ce nom), qui lui donna

<les leçons jusqu'à la fin de 1792. Dans l'année

suivante, Pierre Marque fut admis, par une

protection spéciale, dans VEcole des enfants

des défenseurs de la patrie, quoique son père

n'eut jamais été militaire. Quelques mois

après, l'école fut transférée à Liancourl, dans

le château du duc de Larochefoucault. Marque

y tomba dangereusement malade, et l'on fut

obligé de l'envoyer à l'hospice de Beauvais,

où il se rétablit. Rentré à l'école de Lian-

court, il y eut une rechute et obtint un congé

pour retourner à Paris près de sa famille. Il

retrouva dans cette ville son ancien maître

Navoigille qui, connaissant la détresse des

parents de son élève, et considérant la diffî-

cullé de lui procurer alors une occupation

lucrative pour son talent, lui donna le conseil

de cultiver la musique de danse. Cet avis,

adopté par le jeune artiste, eut des résultats

avantageux. Marque put alors venir au secours

de sa famille. A vingt-deux ans, il était re-

cherché comme chef d'orchestre de bal, et les

recueils de contredanses qu'il publiait obte-

naient des succès de vogue. Sous l'empire,

il eut un rival dangereux dans Julien Clar-

chies; mais la restauration lui fut favorable,

à cause de ses opinions royalistes bien con-

nues, et l'aristocratie de cette époque accorda

presque toujours la préférence à Pierre

Marque pour la direction de ses bals. Cepen-

dant la danse n'avait pas fait perdre à cet

artiste le goût de la musique sérieuse : il

avait une passion véritable pour les quatuors

et quintettes de Boccherini, dans lesquels il

faisait sa partie avec talent. Il a publié des

duos pour violon et alto, et des éludes remar-

tiuables pour ce dernier instrument, dont il

jouait avec sentiment et délicatesse. En 1852,

Musard, qui estimait Pierre Marque, l'attacha

aux concerts des Champs-Elysées fondés par

Masson de Puyneuf, en qualité de chef des se-
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conds violons. Retiré de la vie active depuis

1848, il a joui depuis lors d'un repos et d'une

indépendance acquis dans une carrièi'e labo-

rieuse et par des habitudes d'économie. Au
moment où cette notice est écrite (1861), il est

âgé de quatre-vingts ans. On a publié de sa

composition environ vingt-cinq recueils de

contredanses pour l'orchestre, en quatuor et

pour le piano.

'3IARQUET (François- Nicolas), médecin

et botaniste, né à Nancy en 1687, termina sa

carrière à l'âge de soixante-douze ans, le

29 mai 1759. On a de lui un ouvrage plus cu-

rieux qu'instructif, sous le titre de Méthode

pour apprendre, par les notes de la musique,

à connaître le pouls de l'homme, et les chan-

gements qui lui arrivent, depuis sa nais-

sance jusqu'à sa mort ; in-1", Nancy, 1747.

Buchoz, gendre de Marquet, a donné une nou-

velle édition de ce livre; Paris, 1808, in-12.

MAIIQUEZ(AntoineL1:SBIO), maître de

chapelle du roi de Portugal, naquit à Lis-

bonne vers 1660. Littérateur instruit, poêle et

musicien savant, il obtint, en 1698, la place

de maître de la chapelle royale, et mourut le

1" novembre 1709. Un seul ouvrage de sa

composition a été imprimé; il a pour litre:

Filhancicos que se cantaraô ne Jgreja de

N. Senhore de Nazareth das religiosos des-

calças de S. Bernardo em as 3Iatinas e Fesla

do glorioso S. Gonpa/a (Vilhancicos qui ont

été chantés à l'église Jésus de Nazareth des

religieux déchaussés de Saint-Bernard, aux

matines de la fête du glorieux saint Gonsalve)
;

Lisbonne, Michel Manescal, 1708, in-4'>. On
conservait autrefois dans la Bibliothèque

royale de Lisbonne des messes, Magnificat,

Miserere, répons, etc., en manuscrit, com-

posés par Marquez. Ces productions jouissaient

de beaucoup d'estime.

MARS (J. DE), organiste à l'église cathé-

drale de Vannes , connu sous le nom de

3IARS LE CADET, était célèbre vers 1730

par son habileté à jouer de l'orgue et du cla-

vecin. On a de lui un livre de pièces d'orgue,

gravé à Paris, en 1747. Sa fille, Henriette-

Louise de Mars, était fort habile sur le clavecin;

elle a publié, en 1732, à l'âge de quinze ans,

deux cantalilles qui ont eu de la vogue.

MARSALO (Pierre-îIauie), compositeur

sicilien, vécut dans les dernières années du

seizième siècle et au commencement du dix-

septième. Il est auteur de quatre livres de ma-
drigaux à cinq voix qui ont été publiés à Ve-

nise, chez Vincenti. Le quatrième livre a para

en 1609, chez cet éditeur.
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' MARSAISD (le P. Anselme), religieux

bénédictin au monastère de Saint-Michel, à

Murano, près de Venise, naquit en 1769, dans

celte ville, où son père était banquier. Élève

de Furnaletio, il acquit sous la direction de ce

maître une profonde connaissance du contre-

point, et fut un des plus savants musiciens de

l'école vénitienne, dans les derniers temps de

la musique classique. En 1828, il succéda à

Antoine Calegari dans la place de maître de

chapelle de Saint-Antoine, à Padoue. Il est

mort dans cette situation, le 4 janvier 1841.

Le P. Marsand s'est fait connaître par un

grand nombre de compositions pour l'église,

parmi lesquelles on remarque des psaumes,

des messes, des hymnes, des motets et des

pièces d'orgue, outre beaucoup de morceaux

détachés à deux, trois ou quatre voix, avec

instruments ou sans accomj)agnement, soit

pour la chambre, soit pour des circonstances

particulières. On m'a dit à Venise, en 1850,

que le nombre des ouvrages de ce maître est

de plus de six cents. Il en écrivit quarante

pendant l'exercice de ses fonctions à l'église

du Saint {il Santo), à Padoue. Ce fut le

P. Marsand qu'on chargea d'écrire le f^eui

Creator à quatre voix, pour l'élection du pape

Pie VII. On lui demanda aussi un Te Deum
qui fut chanté dans l'église Saint-Grégoire, à

Rome, à l'occasion de l'élection du pape Gré-

goire XVI. Parmi ses messes, on en distingue

une solennelle qu'il a écrite pour l'église

Saint-Michel, de Murano, et deux autres, la

première à quatre voix, l'autre à six, en deux

choeurs , composée pour l'église de S.-Ge-

miniano, de Venise, dont il fut maître de

chapelle pendant plusieurs années. On n'a

publié de ce maître que le psaume Exaltabo

te Domine en double canon, qui a paru à la

lithographie musicale de Barozzi, à Venise, et

qui a été l'objet de critiques assez dures dans

la Cicala, de Venise (18ô8), et dans le Fi-

garo, de Milan, dans la même année. Les au-

teurs de ces criticiues étaient les professeurs

de musique Pascal Negri et Pierre Tonazzi.

Marsand répondit par un article inséré dans la

Gazette privilégiée de Fenise; mais, ainsi

qu'il était facile de le prévoir, celte réponse

lui attira de nouvelles attaques. Il a réuni

toutes les critiques, ainsi que ses réponses,

dans une brochure qui a pour titre : Marsand
sopra gli articoli nei n. 4 ed lï délia Cicala,

di Fenezia, e 70 del Figaro, ^di Milano, nd
corrente 1858, uscili conlro il suo salmo a
doppio canone Exaltabo te Domine. CoW ag-
giunta d'un saggio dei commenti che si po-

trebbero fare agli articoli stessi, compilalo

da alcuni teorico-pratici amatori délia ve-

rità ; Venise, Andreola , 1838, in-8" de

soixante et une pages. Le P. Blarsand a cor-

rigé les épreuves de la grande édition des

psaumes de Marcello, publiée à Venise, en

1803, chez Sébastien Valle, en huit volumes

in -fol.

MARSCHALL (Samuel), né à Tournay,

dans le Ilainaut, en 1557, fut en dernier lieu

notaire, musicien de l'Université de Bâic, et

organiste de 'cette ville, où il vivait encore

en 1627, à l'âge de soixante-dix ans. Né dans

l'église catholique, il avait abjuré sa foi et

s'était fait protestant. On connaît de sa com-
position : \" Der gantze Psalter H. Ambrosii

Lobtvassers mit 4 Stimmen (Tout le psautier

de Lobwasser, à quatre voix); Leipsick, 1594;

Bâie, 1608, in-12. 2" Psalmen Davids , Kir-

chcngesang und geistiiche Liedcr vom Dr.

M. Lulhers , etc., mit 4 Stimmen; Bâle,

Kœnig, 1606, in-l2.

Balduanus cite aussi Marschall (Biblioth.

philosoph.,.\). 181) comme auteur d'un traité

élémentaire de musique, intitulé : Porta mu-
sices , das ist Einfuhrung zu der cdlen

Kunst Miisica, mit einem kurtzen Bericht

und Anleitung zu der vioUn, etc. (Introduc-

tion au noble art de la musique, avec un court

avertissement pour apprendre à jouer de la

viole, etc.); Bâle, 1392, in-4».

-MAUSCUI\E1\ (Hemii), compositeur dra-

matique, est né le 16 août 1795, à Zittau, dans

la haute Lusace. Ses heureuses dispositions

pour la musique se manifestèrent dès ses pre-

mières anhées. Sa mémoire était si bonne et

sa conception si prompte, qu'il retenait sans

peine les airs les plus dilficiles. Lorsqu'il eut

atteint l'âge de six ans, on lui donna un

maître de piano; mais ses progrès furent si

rapides, qu'après six mois de leçons, il était

plus habile que son professeur. Il en fut de

même d'un second, puis d'un troisième; après

quoi, son père n'étant pas assez riche pour

payer le meilleur maître de la ville, les leçons

furent interrompues pendant un an. Ce fut

alors qu'il entra dans le chœur des enfants du

Gymnase, où il occupa bientôt la place de

chanteur solo, à cause de son habileté dans la

lecture, et de sa jolie voix de soprano. A cette

époque, ce chœur était placé sous la direction

de Fr. Schneider, devenu célèbre depuis lors

par la composition de ses oratorios. L'orga-

niste de Bautzen ayant entendu le jeune ar-

tiste dans un concert, lui offrit un engagement

pour entrer dans le chœur de son église : l'es-
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IJOird'éludier l'harmonie en même temps que

le chant, lui fit accepter cette proposition
;

mais son attente fut trompée. Beij^t, chantre

de Bautzen, repoussant toujours les sollicita-

tions de Marschner pour qu'il lui donnât des

leçons de basse continue, ne lui enseignait

que le grec et le latin. Le séjour de Bautzen

devint dès lors désagréable au jeune musicien

qui retourna à Zittau, plus pauvre qu'aupara-

vant, car il avait perdu sa voix de soprano,

et avec elle ses moyens d'existence. Blessé de

son brusque départ pour Bautzen, le directeur

de la musique de l'église ne voulut plus le re-»

cevoir au nombre de ses élèves, et Marschner

fut obligé de développer sans guide ce goût de

la composition qui le tourmentait depuis son

enfance. Dans ses heures de loisir, il écrivait

tout ce qui lui venait à la télé. Chansons, mo-

tets, musique de piano, il abordait tous les

genres, ne s'instruisant que par ses propres

fautes. Une troupe de danseurs, qui vint à

Zittau, lui fournit même l'occasion de compo-

ser un ballet, dont le titre était la Fière

Paysanne. Le jour de la répétition, le jeune

compositeur, caché dans un coin obscur du

théâtre, observait de loin l'effet de l'instru-

mentation, dont il n'avait pas les premières

notions, et qu'il n'avait faite que d'instinct.

L'ouverture, espèce de valse, allait assez bien,

lorsque tout à coup l'orchestre s'arrêta. Les

cors, dont Marschner ignorait la portée, de-

vaient entonner des notes qui n'existent pas

dans l'instrument. Persuadé qu'il y avait des

fautes de copie, on examina la partition, et

les mêmes fautes s'y retrouvèrent. Alors ce fui

à qui se divertirait aux dépens du pauvre ar-

tiste. L'émotion de Marschner avait été jus-

qu'à la fièvre, au commencement de la répé-

tition; mais quand il entendit ces railleries,

sa douleur fut si vive, qu'il s'évanouit. Recon-

duit chez lui, il y fut retenu six semaines par

une maladie grave. Pendant ce temps, la

troupe de danseurs quilla Zittau, et Marschner

n'entendit jamais la Fière Paysanne, ou-

vrage dont cette troupe profila longtemps. Il

écrivit cependant encore pour celle même so-

ciété deux autres ballets dans lesquels il eut

soin d'évitcfr les fautes précédemment faites

dans l'emploi des instruments. En 1812, He-

ring, connu par plusieurs bons ouvrages sur

la musique, arriva à Zittau, et fit tout ce qui

dépendit de lui pour procurer à Marschner

les moyens de s'instruire. Malheureusement,

ce dernier ne put profiler longtemps de ses

leçons, diverses circonstances l'ayant obligé

de se rendre à Prague, Ce fut dans celle

ville qu'il se lia avec Tomascheck, distingué

comme professeur et comme compositeur, et

dont les conseils lui furent profitables. Weber
dirigeait alors l'orchestre de l'excellent Opéra

de Prague; trop occupé pour suivre l'éduca-

tion du jeune Marschner, il lui sacrifia cepen-

dant le peu d'instants dont il pouvait disposer.

A l'expiration de l'armistice, sa qualité de

Saxon obligea Marschner à quitter Prague; il

revint à Zittau, d'où il partit bientôt pour

aller, suivant le désir de son père, étudier le

droit à Leipsick.' L'amour de la musique n'en

était pas moins le goût dominant du jeune ar-

tiste. L'excellent maître Schicht s'intéressa à

ses progrès, et c'est à ce compositeur qu'il est

redevable de la plus grande partie de ce qu'il

sait. Il composa sous sa direction plusieurs

motets; mais son penchant l'entraînait à tra-

vailler pour le théâtre. A défaut de livret, il

essaya ses forces sur une traduction du TituSf

de Métastase. Cet ouvrage, quoique entière-

ment achevé, est cependant resté inconnu. Un
concert que Marschner donna àCarlsbad, pen-

dant l'été de 1815, lui fil faire la connais-

sance de plusieurs personnages distingués de

la Hongrie et de l'Autriche, et principalement

celle de M. le comte Thadée Amadée. La pro-

tection de ce seigeur lui procura assez d'élèves

pour qu'il pût jouir d'une existence aisée, tout

en lui laissant assez de loisir pour se livrer à

l'étude. Les relations qu'il eut à cette époque

avec Beethoven , Kozeluch et le professeur

Klein, de Presbourg, lui furent d'une grande

milité. D'après les conseils de Beethoven,

Marschner composa un grand nombre de mo-

tets, de sonates, de symphonies, etc., afin

d'acquérir i)lus d'habileté dans l'art d'écrire.

En 1816, il composa le petit opéra der Kiff-

hauser Berg (la .Montagne de KilThaus) qui

eut du succès sur plusieurs théàlres en Au-

triche. L'année suivante, on représenta à

Dresde son opéra de Henri IF et d'u^ubignéf

ouvrage en trois actes, qui, malgré le grand

nombre de fautes qu'il renferme, fut cepen-

dant bien accueilli du public. Ce fut vers la

même époque qu'on représenta à Presbourg

son Saidar^ opéra en trois actes, qui réussit

également. Marschner eut l'immense avantage

d'entendre souvent ses ouvrages et de pouvoir

éviter, dans ïes nouveaux essais, les fautes où

il était tombé. Malheureusement il n'y a pas

en Allemagne d'institutions qui procurent aux

jeunes compositeurs le même avantage; très-

rarement les directions de Ihéàlre ont du goût

pour les nouveautés, et peu d'arlisles ont des

proleclions assez puissantes pour vaincre les
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préventions des entrepreneurs contre des noms

peu connus.

En 1821, Marschner retourna en Saxe, et

choisit Dresde pour sa résidence. A la même
époque, Tieck mit sur la scène le drame inti-

tulé le Prince de Hombourg, et désira à cet

effet une musique particulière pour l'intro-

duction et les entr'actes. L'intendant géné-

ral, M. de Konneritz, en chargea Marschner;

celui-ci réussit et eut l'approbation de Tieck

et de Weber. Ce fut en 1822 qu'il acheva son

grand opéra de Lucrèce. Darfs la même an-

née, il composa la musique de l'opéra de

F. Kind, la Belle Ella. Cette pièce fut assez

mal accueillie à Francfort, où d'ailleurs l'exé-

cution fut médiocre. A Berlin, où elle devait

être représentée, diverses circonstances l'éloi-

gnèrent longtemps de la scène. Enfin, à Mu-
nich, le théâtre fut détruit par un incendie

quelques jours avant la représentation. Plu-

sieurs morceaux de cet ouvrage, que l'on peut

considérer comme un des meilleurs de son

auteur, eurent un grand succès dans les con-

certs. Son opéra d'y^li-Baba n'eut pas un

meilleur sort que les autres au théâtre. Ce

poëme, qu'il préféra à celui des Galériens, fut

mal reçu du public. Malgré toutes ces contra-

riétés, Marschner ne perdit pas courage; à

chaque nouvelle production, il se sentait plus

de facilité à rendre ses idées, à introduire dans

ses ouvrages plus d'etTets dramatiques et à

mieux observer les convenances de la scène.

L'idée d'un genre de musique moins sévère

que celui des drames en usage sur les théâtres

allemands, mais plus vigoureux que celui des

simples opérettes, qui ne sont guère que des

vaudevilles, occupa quelque temps Marschner,

qui en donna le modèle dans son Foleur de

bois (der Holzdieb), dont les paroles étaient de

F. Rind. Marschner destinait cette pièce, et

d'autres qu'il voulait écrire dans le même
genre, à des théâtres de société, afin de déve-

lopper le goût de la musique dramatique alle-

mande dans sa nation, et de diminuer l'in-

fluence des traductions d'opéras étrangers. Il

fit à cet égard un appel aux poet«s et musi-

ciens allemands dans l'amanach musical inti-

tulé Polyhymnie, où fut insérée la partition

du Foleur de bois, réduite pour le piano
;

mais cet appel nefutpas entendu. Cependant,

ce joli ouvrage, où l'on trouve plusieurs mor-
ceaux d'un très-bon goût, obtint beaucoup de

succès sur plusieurs théâtres d'amateurs et

de petites villes. Peut-être Marschner ne se

serait-il pas laissé rebuter par l'indifférence

de ses collègues, si ses occupations multipliées

lui avaient laissé le temps de continuer son

entreprise. En effet, directeur de la musique

de l'Opéra allemand et italien, conjoinlement

avec Weber et Morlacchi, depuis 182-3, il était

souvent chargé de tout le travail, par suite des

absences ou des indispositions fréquentes de

ses collègues. Ses relations avec ces deux der-

niers furent toujours amicales. Cependant

Weber, après ses grands succès, se refroidit

un peu à l'égard deMarschner; leur différence

d'opinion sur la nouvelle musique italienne,

parliculièrement sur Rossini, était une des

des causes de ce refroidissement. D'ailleurs,

Marschner ayant préféré la place de directeur

de musique de Dresde à une autre qu'on lut

avait offerte à Amsterdam, Weber se vit con-

trarié dans le projet qu'il avait formé de faire

venir à Dresde son ami Gansbacher.

Les grands succès des œuvres de Rossinî

déterminèrent 3Iarschner à donner dans ses

propres ouvrages un libre cours à la mélodie,

et à attacher moins de prix à un travail com-
pliqué d'harmonie et de contrepoint. Néan-

moins, il ne traitait pas l'harmonie en subor-

donnée, parce que, d'après sa manière de

voir, la mélodie et l'harmonie doivent être

unies constamment. En outre, il s'efforçait,

dans ses ouvrages dramatiques, môme dans

ceux qui sont sans paroles, de présenter à

l'auditeur, au moins d'une manière générale,

non-seulement le sentiment à exprimer, mais

aussi le caractère des personnages chan-

tants. On voit, par les derniers ouvrages de

Marschner, le Vampire et le Templier, jus-

qu'à quel point ce compositeur a atteint le but

qii'il s'était proposé. Malgré d'incontestables

défauts, il est certain qu'on trouve dans ces

deux opéras des mélodies originales, bien ap-

propriées au caractère des personnages et à

la situation dramatique.

En 1826, Marschner épousa mademoiselle

Marianne Wohlbruck, cantatrice bien connue,

et se lia avec Wohlbruck, son frère. Dans la

première entrevue qu'ils eurent ensemble, ils

s'entretinrent du sujet du f'ampire. Celle re-

marque est nécessaire pour réfuter le reproche

fait à Marschner par la Gazette musicale de

Berlin d'avoir travaillé sur un sujet déj;t

choisi par Lindpaintner, son ami; l'ouvrage

do Marschner fut, au contraire, annoncé le

premier par les feuilles publiques, et ce fut

|)ostérieurement que la Gazette musicale de

Leipsick Ht mention de celui de Lindpaintner.

Au mois de juin 182G, époque de la mort de

Weber, Marschner eut dans ses fondions une

grande augmentation de travail, et, n'ayanf
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{lU oblciiii' de succéder à ce compositeur dans

l'emploi de premier directeur de la musique

de l'Oi)éra de Dresde, il donna sa démission de

ses autres emplois.

Au mois d'août 1826, il se rendit à Berlin,

où madame Marschner obtint de brillants suc-

cès sur le théâtre de la cour; ils y reçurent

tous deux, de la part des artistes de la capi-

tale, l'accueil le plus honorable. Le souhait

général était de voir Marschner prêter son se-

cours au théâtre de Rœnigstadt en composant

plusieurs opéras comiques; mais les circon-

stances ne lui permirent pas d'accéder à celte

proposition. Les époux quittèrent Berlin pour

visiter Bresiau, Posen, Kœnigsbcrg et Danf-

zick ; ce fut dans cette dernière ville que

Marschner reçut le premier acte du Fampire,

auquel il travailla immédiatement. Au mois

• de mars 1827, il revint à Berlin; mais la né-

cessité de s'entretenir avec l'auteur du p'am-

pire, sur quelques détails, le détermina à se

rendre à Magdebourg et à y séjourner jusqu'à

ce que tout ce qui concernait l'opéra lût ar-

rêté. Au mois de juin de la même année, il

entreprit un nouveau voyage. A Brunswick, il

reçut une lettre de Kustner, alors directeur

du théâire de Leipsick, qui offrait à ma-
dame Marschner un engagement pour les pre-

miers rôles. Les conditions étant de nature à

être acceptées, Marschner et sa femme se ren-

dirent à Leipsick, où ils arrivèrent !e 12 août

1827. Au mois de décembre de la même année,

le Fampire fut terminé : la première repré-

sentation fut donnée le 28 mars 1828. Un
beau succès couronna cette composition. Rap-

pelés sur la scène après la représentation, le

compositeur et les acteurs furent accueillis

avec enthousiasme. La renommée de cet opéra

s'étendit rapidement; tel fut, dit-on, l'em-

pressement des théâtres de l'Allemagne à

monter cet ouvrage, que les copistes ne pou-

vaient satisfaire à toutes les demandes de par-

titions. Beaucoup de morceaux du Fampire
devinrent populaires. Cependant le comte de

Gallenberg, entrepreneur du théâtre de l'Opéra

allemand de Vienne , ne put obtenir de la di-

rection de la iiolice la permission de le faire

jouer, quoiqu'il eût déjà été donné à Prague et

à Pesth. La direction du théâtre de Berlin, qui

avait pris des engagements pour le Fampire
de Lindpaintner, ne put faire jouer celui de

Marschner. Une traduction anglaise de ce der-

nier fut jouée à Londre-, avec un brillant suc-

cès. 11 était aussi destiné à paraître à Paris,

en 18Ô0; mais l'acteur qui devait être chargé

du rôle principal fut si mal accueilli dans le

Faust de Spohr, qu'on n'osa l'en charger. Il

a été fait aussi une traduction du Fampire en (

polonais.
'

En 1828, Marschner avait commencé à

écrire le Templier et la Juive; mais il ne

l'acheva qu'au mois d'août de l'année suivante;

Le brillant succès qu'aval t obtenu /e/^'ampire, f

décida le directeur du théâtre de l'Opéra an- j

glais à offrir à Marschner cinq cents livres

sterling pour composer un opéra sur des pa- <>,

rôles anglaises, et cent livres pour diriger les <'

cinq premières représentations, sous la condi- y.

tion que l'ouvrage resterait la propriété du {..

compositeur sur le continent. Ce marché
conclu ; Marschner se mit avec ardeur à étu-

dier la langue anglaise. Déjà, au mois de fé-

vrier 1830, il était assez avancé dans cette

nouvelle composition pour se préparer au

voyage, lorsque la nouvelle de l'incendie du

théâtre lui parvint. Le changement que cette

circonstance faisait éprouvera sa destination

détermina "Wohlbruck à lui écrire une pièce

nouvelle, intitulée: la Fiancée du Faucon-

nier. Marschner s'occupa immédiatement de

cet ouvrage, qui fut achevé au mois de no-

vembre 1830, malgré le voyage qu'il avait

fait à Berlin pour îa mise en scène du Tem-

plier. La Fiancée a été représentée pour la

première fois à Leipsick, en 18ô2.

Au mois de septembre 1830, ce compositeur

fut appelé à Hanovre en qualité de maître de

chapelle du roi. Il s'est rendu en celte ville

au mois de décembre. Ce fut alors qu'il com-
mença son opéra le Château au pied du mont
Etna; mais à peine s'en était-il occupé, qu'il

reçut le poème de Ed. Dcvrient, Hans Hei-
ling. Le sujet de cet ouvrage le séduisit si

bien, qu'il y travailla immédiatement. Dans

une lettre que 31arschner écrivit alors, il s'ex-

primait ainsi : « Si l'on pouvait composer un

« opéra d'un seul trait, je l'eusse fait, tant

« j'élais inspiré par cet ouvrage, que je con-

« çus tout d'un jet. » Malgré ses nombreuses

occupations et une assez grave maladie, cet

opéra fut terminé au mois de juillet 1832 et

représenté le 24 mai 1833, sous la direction

de son auteur. Il obtint du public l'accueil le

plus favorable. Le sort du Château au pied

du mont Etna fut moins heureux en 1836.

Un nouvel opéra que Marschner fil représenter

à Berlin en 1838 ne réussit pas mieux. Cet

ouvrage avait pour titre der Falkners Braut
(la Fiancée du Fauconnier). Fixé à Hanovre

dans une position agréable, Marschner fut oc-

cupé pai' la cour à écrire des cantates de fêtes,

des symphonies et d'autres morceaux de cir-
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constance. -Pendant les premières années, il

suspendit ses travaux dramatiques. Ce ne fut

qu'en 1844 qu'il fit représenter au Théâtre-

Royal de Hanovre son grand opéra intitulé

Adolphe de Nassau, considéré comme une

de ses meilleurs productions, et qui fut aussi

représenté avec succès à Dresde, à Hambourg

et à Breslau.

Je vis Marschner à Hanovre en 1849 cl

trouvai en lui un homme aimable et bienveil-

lant. Il était alors satisfait de sa situation;

mais plus tard il éprouva des désagrémcnls

par la fâcheuse influence d'un chanteur du

théâtre de la Cour, et demanda sa retraite, qui

lui fut accordée avec une pension. Marschner

avait pris la résolution de se fixer à Paris; il

y avait fait un voyage pour préparer son éta-

blissement, lorsqu'il mourut après une courte

maladie, à Hanovre, dans la nuit du 14 au

15 décembre 1861, à l'âge de soixante-six ans.

Cet artiste fut un des hommes les plus re-

marquables parmi les compositeurs allemands

de son temps. On ne peut lui refuser le mérite

d'être un des successeurs de Weber qui ont

montré le plus de sentiment dramatique dans

leurs ouvrages. Il ne réussit pas seulement

dans le drame sérieux : on peut même assurer

qu'il est du très-petit nombre des compositeurs

allemands qui ne tombent pas dans le trivial

en traitant le genre comique. Ses mélodies sont

expressives; mais sa manière d'écrire est né-

gligée, et souvent il abuse de l'emploi des tran-

sitions. Nonobstant cette critique, l'auteur du

Vampire, du Templier et de Hans Heiling, ne

laissera point un nom vulgaire dans l'histoire de

l'art Si ses dernières années ont compté moins

de succès que les autres, il en faut accuser les

mauvaises pièces qu'il a mises en musique.

En général, les drames allemands destinés à

la musique sont au-dessous du médiocre.

Marschner s'est fait connaître en Allemagne

comme compositeur de musique instrumen-

tale par environ cinquante œuvres pour le

piano. Ses ouvrages publiés sont : 1» Der

Bolzdîeb (le Voleur de bois), en partition ré-

duite pour le piano, dans la Polyhymnie;

Leipsick, Hartmann. Il y en a une nouvelle

édition publiée à Glogau, chez Ileymann.

2» Ouverture et entr'actes du drame le

Prince de Hombourg^ à grand orchestre.

Leipsick, Breilkopf et Hœrtel. 3» Ouverture et

airs du drame La belle Ella, en partition

réduite pour le piano; Leipsick, Ilofmeister.

4° Le Vampire, opéra en trois actes ; idem,

ibid. On a publié l'ouverture à grand or-

chestre; ttid. 50 Le Templier et la Juive,

grand opéra romantique, en partition réduite

pour le piano, ibid. Ouverture à grand or-

chestre, ibid. 6° La Fiancée du Fauconnier

(Bas Braut der Falkner), en partition pour le

piano; Leipsick, Breilkopf et Hœrtel. 7° Ifans

Heiling, opéra romantique, îdem; Leipsick,

Hofmeisler. 8» Environ dix recueils de chants

pour quatre voix d'hommes (deux ténors et

deux basses); Leipsick et Hanovre. 9° Environ

vingt recueils de chansons, romances et airs

italiens et allemands, pour voix seule, avec

accompagnement de piano; Leipsick, Ilom-

bourg, Magdebourg, Brunswick et Hanovre.

10° Quatuor pour piano, violon, viole et basse,

op. 36; Leipsick, Hofmeisler. 11» Trios pour

piano, violon et violoncelle, op. 29 et 50;

Leipsick, Probst et Hofmeisler. 12" Divertis-

sements, Polonaises et Marches pour piano à

quatre mains, op. 7, 13, 16, 28; Leipsick,

Hofmeisler, Breilkopf et Hœrtel. 13» Sonates

pour piano seul, op. 6, 24, 33, 38, 39, 40;

ibid. 14" Rondeaux et fantaisies idem, op. 10,

11, 15, 18, 19, 20, 21,22, 25, 25, 31, 53, 57,

49, 57, 58, 59, 64, 71, 74; ibid. 15» Variations

pour piano seul, op. 48, 69; ibid.

• MARSELLI (Nicolas), philosophe napo-

litain et amateur des sciences et des arts, né

vers 1825, s'est livré à l'étude de la philoso-

phie allemande, particulièrement de la doc-

trine de Hegel, et en a adopté les principes.

On a de lui divers ouvrages, parmi lesquels

on remarque des Essais de critique histo-

rique, rArchitecture comparée, et un livre

intitulé : Laforza délia natura e il metodo

délie scîenze naturali, desquels on n'a point

à parler ici. Il n'est mentionné dans ce dic-

tionnaire biographique que comme auteur

d'un volume qui a pour titre : La ragione

dellamusica moderna\ Naples, 1859, in-8»

de XXXIII et deux cent cinquante-six pages.

M.Marselli, fidèle au principe de l'idéal phi-

losophique de son maitre, pose d'abord cet

axiome : que les arts indéterminés ne peu -

vent être soumis à la critique définie. Tous

les arts, dit-il, ont l'élément idéal, parce qu'ils

agissent dans la sphère du sentiment; et la

valeur de cet élément s'accroît en raison de

la diminution de la matérialité de l'art. Si

donc la part de l'indéfini est faible dans l'ar-

chitecture et dans la sculpture, elle est plus

grande dans la peinture; dans la niusi(fue

elle est immense, jusqu'à ce que son union

avec la parole en diminue la portée, parce que

celle-ci a pour objet d'en déterminer la signi-

fication. Le vague sentiment de la musique ne

peut donc être soumis à une wilique rigou-
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reusemcnt scientifique. N'''''nmoins , il y a

aussi dans l'art un élémeul défini et définis-

sable, c'est-à-dire, susceptible de critique. 11

y a également un moyen de circonscrire entre

certaines limites les opinions diverses qui se

produisent sur les beautés d'une œuvre musi-

cale : il consiste à établir exactement la no-

tion, ou, ce qui est la même chose, la nature

de la musique en elle-même, puis à voir

quelle forme recevra cette notion dans le

cours de son développement historique. Ces

deux recherches appartiennent à l'esthétique

musicale; car l'histoire ne s'étudie pas dans

ses minimes particularités, mais dans les gé-

néralités illuminées par la notion première.

Aidé par ces principes, nous pourrons étudier

le caractère d'une oeuvre musicale, ce qui est

l'objet spécial de la critique. Alors beaucoup

d'erreurs seront abandonnées, les vaines dé-

clamations seront réduites au silence, et l'on

portera sur chaque maître un jugement aussi

raisonnable que possible. Si nous nous per-

suadons que le principe de la musique réside

dans l'indéfini, nous ne considérons plus les

déterminations expressives des passions comme

le couronnement final de l'art; d'autre part,

si nous savons que la musique doit devenir

dramatique par une nécessité de son dévelop-

pement historitiue , nous ne déprécierons plus

le Robert de Meyerheer, parce ([u'on y re-

marque la pénurie de mélodies à la Bellini et

autres.

Telles sont les idées d'après lesquelles

M. Marselli divise son livre en deux parties,

dont la i)remière concerne la musique en

elle-même, et l'autre, le développement histo-

rique de cet art. Cette dernière partie se

subdivise en trois sections, lesquelles traitent

de la musique du passé, de la musique du

présent, et de celte dé l'avenir. Pour obtenir

des jugements d'une valeur incontestable sur

ces diverses conceptions de l'art, il ne repousse

pas seulement la critique rigoureusement

scientifique et absolue : il est, dit-il, une

autre criti<)ue vulgaire, qui, n'ayant d'autre

base que des 0|>inions personnelles, de vagues

aperçus, et des habitudes de sensations irré-

fléchies, s'exprime d'un ton tranchant, par

exclamations et par épithètes plus ou moins

brutales. En parlant de celle-ci, il attaque

personnellement M. Scudo, qu'il appelle un
des conjphées de la critique vulgaire (1). En

(\) A fine di forre in r'dievo il caltivo audazto d'una

falsa critina, ho preso a partare di .1/. Scudo, parendomi

•iMO ds'curifei delta criticavolgare, etc.

effet, il attaque résolument le rédacteur de la

critique musicale de la Revue des Deux
Mondes, dont le grand tort à ses yeux est

d'avoir méconnu la valeur des œuvres de Mer-

cadante et de Verdi qui, avec les opéras de

Meyerbeer, lui paraissent l'expression ncceS'

saire de la musique du présent; car, bien

qu'il aime les produits du génie de Rossini, il

ne les considère que comme appartenant au

passé de l'art, et comme une forme épuisée.

Après avoir laissé M. Marselli exposer les

points fondamentaux de sa doctrine, il reste

à apprécier son ouvrage au point de vue des

applications qu'il fait de ses principes. Disons

d'abord qu'il a bien vu que la musique réside

tout entière dans les facultés de l'âme appelées

sentiment et imagination. Les évolutions de
l'idée, principe esthétique de Hegel, J'ontcon-

duit à ce qu'il appelle les développements

historiques et nécessaires de l'art, en raison

des phases de l'histoire de l'humanité. Jusqne-

là tout est bien, et M. Marselli est dans le vrai.

Mais, de ce que le sentiment se modifie inces-

samment dans l'indéfini de l'art, qui n'est

représenté que par la musique instrumentale,

il ne résulte pas nécessairement qu'une cri-

tique scientifique et absolue ne lui soit point

applicable; car, si l'objet de l'œuvre est in-

déterminé, la forme est patente. Or, la forme
est un des attributs de la beauté sentimentale;

attribut toujours saisissable et analysable.

M. Marselli n'y a pas pris garde : que serait-ce

que considérer la musique en elle-même, si

le sentiment seul était en action, et si la pré-

sence ou l'absence des qualités de la forme
ne pouvaient être constatées de manière qu'il

en résultât un jugement? On en serait pré-

cisément à ces impressions personnelles, à

ces vagues aperçus, à ces habitudes irréflé-

chies qu'il reproche à la critique vulgaire. Il

est à supposer que ce qui est appelé par

M. Jlarselli une critique rigoureusement scien-

tifique n'est autre chose que la critique pure-

ment technique, dont on a quelquefois abusé.

Celle-ci, sans aucun doute, doit être réservée

dans ses jugements, surtout lorsque l'origi-

nalité du sentiment revêt des formes inusitées
;

mais, si la critique technique a pour devoir

de ne pas précipiter ses jugements, elle doit

se garder d'abdiquer
; car, si elle est absente,

on tombe immédiatement dans la diversité

arbitraire des opinions personnelles, !aquel!e

prend sa source dans les variétés d'organisa-

tion des individus ; dans ce cas, aucun moyen
de conciliation n'est possible.

N'oublions pas que l'objet du livre de
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M. Marselli est la raison d'être de la musique

moderne, c'est-à-dire, de la musique ac-

tuelle. Cette raison, il la trouve dans le pen-

chant de la génération existante pour le

drame émouvant et pour les ébranlements

nerveux. A merveille : mais il a reconnu

aussi la nécessité d'examiner la musique en

elle-même, ce qui suppose qu'il y a dans cet

art des conditions absolues, indépendantes des

temps, et auxciiielles le génie de l'artiste doit

se soumettre pour donner à son œuvre les

qualités d'où dépendra son existence au delà

du moment qui la voit naître. Ces conditions

sont donc susceptibles d'analyse et d'appré-

ciation, bien que le sentiment soit indéfini.

Une critique scientifique est donc possible au

point de vue dont il s'agit; car, que serait

sans cela l'examen de la musique en elle-

même? Non seulement cette critique est pos-

sible, mais c'est la seule qui ait de la valeur

pour assigner à une composition musicale la

place qu'elle doit occuper dans l'histoire de

l'art. Toute autre critique n'est que contin-

gente et ne peut avoir pour objet que les qua-

lités transitoires.

De ce qui précède, résulte la démonstra-

tion que M. Marselli, après avoir posé des

principes fort justes de i^-itique, qui lui ont

été fournis par VEncyclopédie des sciences

philosophiques de Hegel, et surtout par le

Cours d'Esthétique de ce penseur célèbre,

s'est égaré dans l'application qu'il en a faite.

En rejetant la critique scientifique, par le

motif que le sentiment indéfini n'est pas ana-

lysable, il s'est privé de toute possibilité

d'appréciation certaine,

* MARSH (Narcisse), issu d'une famille

saxonne établie dans le comté de Kent, na-

quit en 1638, à Hannington, dans le comté de

Wills, et obtint, en 1G64, le grade de docteur

en théologie à l'Université d'Oxford. Après

avoir exercé les fonctions de chapelain dans la

maison du chancelier Ilyde, comte de Claren-

don, il fut nommé principal du collège d'AI-

ban-Hall à Oxford, et devint, en 1678, prévôt

du collège de Dublin. La dignité d'évéque

de Leighlin et Ferns lui fut confiée en 1683;

puis il fut appelé, en 1690, à l'archevêché de

Cashell; à celui de Dublin, en 1699, et enfin,

quatre ans après, à celui d'Armagh, qu'il con-

seiva jusqu'à la fin de sa vie. Il mourut en

1713. Grand amateur de musique et profondé-

ment instruit dans les sciences, il a écrit

VEssai d'une introduction à la théorie des

sons, contenant des avis pour le perfectionne-

ment de l'acoustique. Ce mémoire est inséré

dans la première série des Transactions
philosophiques. Marsh est aussi connu par
quelques ouvrages de théologie et de philo-

sophie.

• MAIVSH (JEA^), amateur distingué, est né
en 1752, à Dorking, dans le comté de Surrey.

Son père, capitaine de la marine royale, s'éta-

blit, en 1758, avec sa famille, à Greenwich, où
il avait été nommé commandant d'un yacht

royal. Ce fut alors que le goût naturel du
jeune Marsh pour la musique, et surtout pour
l'orgue, se manifesta. L'orgue de la chapelle

de l'hôpital, joué alors par Lupton Relfe, lui

causait de si agréables sensations, que ce

n'était pas sans peine qu'on parvenait à l'en

éloigner. En 1761, son père fut chargé de ra-

mener l'ambassadeur de Hollande à Hellevoet-

sluys sur son yacht; il prit son fils avec lui,

et tous deux firent une tournée, dans laquelle

ils eurent la satisfaclion d'entendre l'orgue

de Harlem, qui fit sur l'enfant une impression

profonde. Depuis sa huitième année, il avait

commencé ses études au collège de Greenwich
;

il désirait y apprendre la musique comme plu-

sieurs de ses camarades; mais son père par-

vint à lui faire attendre la fin des cours qu'il

suivait. En 1766, il apprit à jouer du violon

dans la petite ville de Gosport, puis il reçut

des leçons d'orgue et quelqjes notions d'har-

monie d'un organiste obscur nommé Wofer.
En 1768, on l'envoya à Romsey pour étudier

le droit : il y resta cinq ans. Ayant perdu son

père en 1772, il se maria deux ans après et

alla se fixer à Salisbury, où il fit exécuter dans

des concerts des symphonies de sa composi-

tion. Ce fut là qu'il se livra à l'étudede l'orgue,

et qu'il écrivit ses premiers recueils de fantai-

sies et de préludés pour cet instrument. Un
héritage considérable qu'il fit, en 1781, lui

permit de quitter la carrière d'avocat et de

s'établir à la campagne dans une belle maison

où il fit construire un grand orgue. Il passa

le reste de sa vie dans cette retraite, uni(]ue-

ment occupé de la culture des sciences et des

arts. Son frère et ses fils, devenus ses élèves

pour la musique, exécutaient souvent des qua-

tuors et des quintettes dans des concerts

d'abonnés. M. Marsh vivait encore en 1824, à

l'âge de soixante-douze ans. Il a publié à

Londres : 1" Huit symi)honies à plusieurs par-

ties. 2" Symphonie pour deux orchestres.

3" Quatuor pour deux violons, alto et basse.

4" Trois morceaux finals, pour l'orgue.

5» Trois ouvertures à cinq parties, idem.

6° Ouverture et six pièces idem. 7" 24 volun-

taries for Ihe organ (Préludes et fantaisies
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pour rorgue); Londres, Preston. 8" Idem,

deuxième, troisième, quatrième et cinquième

recueils; ibid. 9" Ouvertures et sonates pour

le piano; Londres, Clemenli. 10" Neuf an-

tiennes et seize psaumes à quatre voix; Lon-

dres, Rolfe. 11" Beaucoup de chansons et de

glees à une, deux et trois voix; ibid. 12" Ou-

verture et dix pièces pour musique militaire.

13" Rudiments on thorough-bass (Éléments

de la basse continue); Londres, Payne, in-4".

Une deuxième édition a été publiée sous le

litre de Thorough-Bass catechism. iA^Bints

to young composers (Conseils aux jeunes

compositeurs) ; ibid., 1798, in-8". 15" Essay

on Harmonies (Essai sur les accords); ibid.,

1801 , in-8". 16" Sixteen movements from
di/ferent composers in score for the use of

musical students (Seize morceaux de diffé-

rents compositeurs, pour l'usage des étudiants

en musique). 17" Tables of transposition of
consonant intervais (Tables de transposition

des intervalles consonnanls); Londres, Long-

mann et Broderip. X^" First Bookof eighteen

voluntaries, chiefly intended for the use of
young practitioners,to which is prefixed an
explanation of the di/ferent stops of the or-

gan, and of the several combinations that

may be made thereof, with a few thoughts

on style, ex tempore plaxjing, modula-
tions, etc. (Premier livre de dix-huit pré-

ludes, principalement destinés à l'usage des

commençants, précédé d'une explication des

différents jeux de l'orgue, et des différentes

combinaisons qu'on en peut faire, avec quel-

«jues réflexions sur le style, l'improvisation,

les modulations, etc.); Londres, Preslon,

1800, in-4". 19" Deuxième livre idem. Marsh

avait en manuscrit beaucoup de musique vo-

cale et instrumentale, ainsi qu'une descrip-

tion de l'orgue qui n'a pas été imprimée après

sa mort.

MARSHALL (William), docteur en mu-
sique de l'Université d'Oxford, organiste de

l'église cathérale du Christ, de la chapelle du
collège de Saint-Jean, et de l'église de Tous

les Saints, à Oxford, est l'auteur d'un petit

ouvrage qui a pour litre : The art of reading

Church Music; founded on a simple expia-

nation of the first principles of Music (l'Art

de lire la musique d'église, basé sur une expli-

calion simple des premiers principes de la

musique); Oxford, J.Vincent, 1842, in-8".

^ MAIISOLO (Pietro-Marino), maître de

chapelle de la cathédrale de Ferrare, et de

l'Académie des Intrepidi de cette ville, au

commencement du dix-septième siècle, est au-

teur de deux livres de motels à cinq voix pour

toutes les fêtes de l'année, lesquels ont été pu-

, bliés sous ce titre : Motetla quinque tantum

vocibus decantanda in totius anni solemnio-

ribus diebus. Liber primus ; Fenetiis, apud
Jacob. Fincentium, 1612, in-4". Liber se-

cundus; ibid., 1614, in-4".

• MAUSYAS, fameux joueur de flûte, était

fils de Hyagnis et naquit à Celènes, en Phry-

gie. On le croit inventeur delà flûte à plusieurs

tuyaux connue sous le nom de flûte de Pan.
La fable de sa dispute avec Apollon est con-

nue. Il rencontra, dit-on, ce dieu à Nyse, lui

proposa un défi de musique, fut vaincu, et,

pour prix de sa présomption,' fut écorché

vif.

"^ MARTELIUS (Eue), luthiste célèbre au

commencement du dix-septième siècle, vécut

à Strasbourg, sa patrie. Il a publié un recueil

de pièces pour le luth, sous ce litre : Hortus

musicalis nouus; Strasbourg, 1613.

MARÏELLI (...), maître de chapelle à

Munster, vers 1790, s'est fait connaître à cette

époque, en Allemagne, par la composition de

quelques opérettes, parmi lesquels on re-

marque :
1" Bie Retsenden nach Holland

(les Voyageurs en Hollande). 2" Ber l'empel

der Banhbarkeit (le Temple de la Reconnais-

sance). 3" Bcr Kœnig Rabe (le Roi Corbeau).

*MARÏIGÎNOrVI (Don Ioace), professeur

de droit à Como, né au mois de juin 1737,

mourut dans cette ville, le 25 mars 1814.

Dans ses Opérette varie (Milan, Galeazzi,

1784) on trouve (p. 59-92) des considérations

sur les effets moraux de la musique et sur

rhistoire de la musique dramatique. On a du

même écrivain un traité d'esthétitiue intitulé :

Belbello e sublime; Milan, Mussi, 1810, in-8".

Il a été donné une seconde édition de cet ou-

vrage avec la vie de l'auteur, par le profes-

seur Louis Catenazzi ; Como, 1826, in-12. Le

quatrième chapitre traile du beau dans la mu-
sique.

'MARTIIV (Claude), écrivain sur la mu-
sique, naquit à Couches en Bourgogne, dans

la première moitié du seizième siècle, et non

à Autun, comme le prétendent La Borde et

SOS copistes, car lui-même a indiqué le lieu

de sa naissance par le mot Colchensis, placé

après son nom, au frontispice de l'édition la-

tine de son traité de musique (1). On voit, jtar

l'épitre dédicatoire de ce même traité de mu-
sique, qu'il vivait à Paris en 1330. Aucun
autre renseignement ne nous est parvenu sur

(I) Couches est une pelile ville du dcparlement de

Saone-cl-Loire, k cinq lieues d'Autun.
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ce musicien, à qui Ton doit un bon livre inli-

lulé : JElemcnlorum musices practic.x pars

prior, libris duobus absoluta, nunc priinum

in lucem édita, jîccesserunt exercitationes

nonnuUx quos qui noverit, omnium ferme

prwceptornmcognitionem habuerit; Parisiis,

ex officinâ Nicolai Du Chemin, 1550, in-4"'

obi. Les mots pars pnor indiquaient l'inten-

tion de publier une deuxième partie, qui n'a

point paru. Le premier livre de celle-ci, di-

visé en huit chapitres, traite du plain-chantj

le deuxième contient les principes de la mu-

sique mesurée, en dix chapitres; l'ouvrage est

terminé par un motet à quatre voix qui paraît

avoir été composé par Claude Martin. Six ans

après la publication de ce traité, il fit un

extrait de son livre en français, et le fit

paraître sous ce titre : Institution musicale,

non moins brève que facile, suffisante pour

apprendre à chanter, et qui a cours aujour-

d'hui entre les musiciens; extraite de la

première partie des éléments de musique de

Claude Martin, et par lui-même abrégée;

Paris, de l'imprimerie de Nicolas Du Chemin,

1556, in-4" obi. Cet abrégé du deuxième livre

est fort différent de l'original latin, et ne con-

tient que six feuillets. On trouve à la Biblio-

thèque impériale de Paris un manuscrit

daté de 1608 (n" 7377, in-4») contenant

plusieurs petits traités des sciences, parmi

lesquels il y en a un intitulé : D. Martin

Tractatus de Musicd. Je n'ai pu vérifier si

c'est une copie du traité de Claude Martin ou

un autre ouvrage, parce que le volume était

prêté lorsque j'ai voulu faire cette recherche.

Claude 3Iartin s'était fait connaître comme
compositeur par des Magnificat des cinq

premiers tons à quatre voix, imprimés à

Paris, en 1540, par Pierre Attaingnant. Un
exemplaire de cet ouvrage rarissime est chez

l'abbé Santini, à Rome.
• MAlVnrV, surnomméPEUD'ARGENT,
musicien belge, vécut vers le milieu du sei-

zième siècle, et fut maître de chapelle du duc

deClèves etdeJuliers. Il était contemporain

de Nicolas Gombert, de Créquillon, de Clé-

ment (non papa) et d'autres musiciens célè-

bres. Jean Orydrius {voyez ce nom) , son

élève et ami, dit de lui , dans la préface du

second livre de ses Practicae musicx utrius-

que prs'cepta brevia :v Cum quibus [Th. Cre-

« quillon , Jac. Clemens (non papa), et

« plerique alii) equidem optimo jure memo-
« randum censeo imo xquandum, suavis-

« simum et candidissimum hominem, ami-
i< cum meum intcgerrimum M. Marlinum

« peu d'argent , collegii musici illustriss.

« Principis Guillelmi ducis nostri clemen-

.
« tiss. prœfectum dignissimum. Qui mihi
« sub auspicium hujusprofessionismusicx,

. « pro suo in me candore animi, ac benevo-

« lentia familiari, non semel auctor horta-

« torque fuit, etc. » Le même auteur ajoute

que Martin a publié deux livres de motets et

de chansons à quatre et cinq parties dont il

vante la suavité.

' 3IARTIÎV (Nicolas), musicien du seizième

siècle, né à Saint-Jean-de-Maurienne, en
Savoie, vivait à Lyon, vers 1560. Il a fait im-
primer de sa composition : Chants sur la

nativité de Notre Seigneur Jésus-Christ

,

tant en vulgaire françoys que langage savoi-

sien, dit paloys, imprimés avec la musique^

à Lyon, parMarc Bonhomme, 1566, in-S».

MAUÏIIN (Jean), bachelier en théologie

de la faculté de Paris, et curé de Treze, au

diocèse d'Auxerre, vers le milieu du dix-sep-

tième siècle, a composé deux messes à quatre

voix, l'une ad imitationem moduU Audite,

l'autre ad imitationem moduli ivmL\.i¥., qui

ont été publiées chez Robert Ballard, en 1653,

in-fol.

' MARTIN (François), violoncelliste fort

distingué, vivait à Paris en 1750. Il y était

attaché au duc de Grammont. Il s'est fait

connaître avantageusement comme composi-

teur par des motets qu'il a fait exécuter au

concert spirituel, et surtout par un Cantate

Domino, dont le Mercure du mois de janvier

1751 a rendu compte avec beaucoup d'éloges :

on cite aussi de lui un Lxtentur cœli. Ses

autres ouvrages consistent en trois cantatilles

{le Soupçon amoureux, le Suisse amoureux

et le Bouquet de Thémyre), deux livres de

sonates en trio pour violon, et deux livres de

sonates pour le violoncelle. Martin est mort à

Paris en 1773.

' «lARTiry Y COLL (AiNTOiNE), né dans la

province de Caslille, vers 1680, fut moine de

l'étroite observance de Saint-François et or-

ganiste de son couvent, à Madrid. Ou a de lui

un traité du plain-chant qui a pour titre :

^rte de Canto llano y brève resumen de sus

principales reglas para cantores de choro,

dividido in dos libros ; Madrid, 1719, 1 vol.

in-4''. Plus tard, il a ajouté à ce volume un

traité de la musique mesurée qui forme le

troisième livre de l'ouvrage, et qui est inti-

tulé : Libro tercero donde se contienen las

reglas mas notables y précisas, que escri-

van todos los dodos escriptores de cl arle de

canto de organe (sans date).
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• MARTIN Y SOLAR (Vincem), appelé

par les Italiens Martini, ou lo Spagnuolo,

naquit en 1754 à Valence, chef-lieu de la

province de ce nom, en Espagne. Après avoir

fait ses études de musique comme enfant de

chœur dans une maison de chanoines régu-

liers (prémontrés) de cette ville, il remplit

quelque temps les fonctions d'organiste à

Alicante; mais son penchant pour la musique

de théâtre le porta à donner sa démission de

cette place pour se rendre à Madrid. Il y

trouva un chanteur napolitain, nommé Gu-

glietti, pour qui il écrivit quelques airs, et

qui lui donna le conseil d'aller en Italie, lui

prédisant des succès. Martin y arriva vers

1781, et écrivit à Florence, pour la saison du

carnaval, Jfigenia in Atilide. Il alla ensuite

à Lucques où il fit représenter Âstartea, qui

ne réussit pas
;

puis le grand ballet en trois

actes La Regina di Golconda. Quelques

autres ballets, écrits à Gènes et à Venise, pré-

cédèrent l'apparition des opéras qui lui firent

une brillante réputation et lui procurèrent un

instant de vogue à une époque où se faisaient

remarquer en Italie des compositeurs du plus

haut mérite, tels que Paisiello , Cimarosa et

Guglielmi. En 1783, Jlartin était à Turin, où

il écrivit La Dora festeggiata , prologue;

puis l'.^ccor(a Cameriera, opéra bouffe. Ces

ouvrages furent suivis de VIpermestra, jouée

à Rome en 1784.

Martin se rendit à Vienne en 1783, dans

l'espoir d'y écrire pour le théâtre de la Cour.

Il y trouva une prolectrice zélée dans l'ambas-

sadrice d'Espagne, amie de l'impératrice :

elle lui fit obtenir la faveur qu'il désirait, et

d'Aponte écrivit pour lui le livret de l'opéra

bouffe II Burhero di buon ciiore (le Bourru

bienfaisant), qui obtint du succès et le mit à

la mode. Mais ce furent surtout La Cosa rara

et VArbore di Diana, ouvrages charmants,

composés sur des livrets du même poêle, qui

lui donnèrent, à Vienne, une vogue que

n'avaient obtenue ni les Noces de Figaro^

ni Dort Juan, de Mozart, représentés à la

même époque. L'empereur Joseph II récom-

pensa magnifiquement Martin, et l'admit sou-

vent près de lui, ne se lassant pas de lui

entendre chanter les mélodies naturelles, fa-

ciles, expressives, de la Cosa rara. Mozart

rendit justice aux productions de cet artiste
j

mais il leur reprochait avec raison de man-
quer des qualités solides qui font vivre les

œuvres d'art dans la postérité, et prédit que

lorsque la vogue serait passée, les opéras de

Martin tomberaient dans un profond oubli:

ce qui s'est vérifié. L'auteur de Don Juan lui

a fait l'honneur d'intercaler un air de la Cosa

rara, arrangé en harmonie d'instruments à

vent, dans le second acte de ce grand ouvrage.

En 1788, Martin fut appelé à la cour de

Catherine II -. il partit pour Pétersbourg, où

il fut chargé de la direction de l'Opéra. Il y
écrivit Gli Sposi in contrasta, opéra bouffe,

et II Sogno, cantate à trois voix. Paul I" lui

donna, dix ans après, le titre de conseiller.

Dans ses dernières années, le génie de Martin

s'éteignit complètement. L'Opéra français

ayant remplacé l'Opéra italien en 1801, Martin

perdit son emploi, et il ne lui resta d'autre

ressource que de donner des leçons pour

vivre. Il est mort à Pétersbourg au mois de

mai 1810. On a gravé de sa composition :

1° L'Arbore di Diana, partition réduite pour

le piano; Paris, Leduc; Bonn, Simrock.

2° La Capricciosa corretta, idem; ibidem.

3" Gli Sposi in contrasto, idem; Vienne, Ar-

taria. 4" La Cosa rara, idem, ibid.; Paris,

Leduc ; Bonn, Simrock. 5"- G Canoni a 3 i;oc«,

con ace. di piano-forte; Brunswick, Spehr,

6° 12 Canoni d' amoro, idem; Leipsick, Pe-

tcrs. 7° Il Sogno, cantate à trois voix, avec

accompagnement de piano; Leipsick, Breil-

kopf et llaerlel. 8" Douze ariettes italiennes â

voix seule et piano; Brunswick, Spehr. Elles

ont été traduites eu allemand et publiées à

Bonn et à Hambourg. Les ouvertures et mor-

ceaux détachés des opéras de Martin ont été

arrangés pour divers instruments, et gravés à

Paris, Vienne, Londres, etc. On connaît aussi

de la composition de cet artiste un Te Deum
à quatre voix et orchestre, en manuscrit.
* MARTIjX (Jean-Blaise), acteur célèbre de

rOpéra-Comique, naquit à Paris, le 14 oc-

tobre 1769. Petit-fils d'un peintre dont le la-

lent a été célébré par Voltaire, il perdit son

père dans ses premières années, et fut élevé

par un oncle, qui prit soin de son éducation,

A l'âge de sept ans, on lui fit commencer
l'étude de la musique; à neuf ans, il étaitdéjà

bon lecteur. Sa jolie voix de soprano le faisait

rechercher dans le monde, et pendant quatre

ans, il chanta les solos dans la plupart des

concerts de société. L'âge de la mue de la voix

l'obligea de suspendre cet exercice ; il se livra

alors à l'étude du violon et acquit beaucoup

d'habileté sur cet instrument. Obligé de cher-

cher des ressources dans son talent, il essaya

de se faire admettre dans l'orchestre de

l'Opéra, mais n'ayant pu réussir dans ce pro-

jet, il tourna ses regards vers la scène. Sa voix

avait pris le caractère d'un beau baryton qui,
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dans les cordes élevées, alleignait aux limiles

des ténors les plus élevés, et qui, dans les sons

graves, avait la sonorité d'une basse. Blalgré

cet avantage, il ne ptlt se faire recevoir à

l'Opéra, parce qu'on ne lui trouva pas assez

de puissance dans l'oi'gane pour le chant, ou

plutôt pour les cris alors en usage à ce théâtre.

Martin n'eut qu'à s'applaudir du mauvais

accueil qu'on lui avait fait à l'Opéra, comme
symphoniste et comme chanteur, car ce fut la

cause première de la direction qu'il prit en-

suite dans sa carrière d'artiste, et des succès

qu'il obtint sur une autre scène. On donnait,

en 1788, des concerts à l'hôtel de Bullion, rue

PKitrière, où la musique en vogue était parti-

culièrement empruntée à l'Italie. Quelques

morceaux de cette musique chantés par Martin

à ces concerts le mirent en réputation parmi
les amateurs; lorsque le théâtre de Monsieur
fnt organisé, on le choisit pour y chanter les

rôles de baryton. Il y débuta à la fin de l'an-

née 1788, par celui du Marquis de Tulipano,

opéra de Paisiello -traduit en français, et y
obtint un succès brillant, dû autant à la

beauté de sa voix qu'à la fraîcheur de la mu-
sique. Il n'était point acteur; sa gaucherie

était même si excessive, qu'on était obligé de

lui tracer sur le plancher sa position dans les

différentes scènes. Cependant, insensiblement

il acquit de l'habileté, et vers la fin de sa car-

rière théâtrale, il était parvenu sinon à être

cité pour la finesse de son jeu, au moins à

animer la scène et à rendre convenablement

les rôles dont il était chargé. L'opéra italien,

qui jouait dans les premiers temps alternati-

vement avec l'opéra comique français au

théâtre Teydeau, offrait à Martin les plus

beaux modèles de chant dans les talents de

Viganoni, de Mandini et de madame Mori-

chelli
; celle école ne lui fut sans doute pas

inutile : cependant il ne paraît pas avoir bien

compris le mérite de leur excellente méthode,

car il conserva toute sa vie d'assez grands dé-

fauts; par exemple, celui d'une vocalisation

saccadée de fort mauvais. goût qui paraissait

plaire beaucoup aux spectateurs habituels de

rOpéia-Comique. Le mérite principal de Mar-

tin consistait dans la beauté incomparable de

sa voix, la fraîcheur de l'organe, qu'il con-

serva pendant plus de trente ans, une grande

habileté à passer de la voix de poitrine aux

sons surlaryngiens, dont il se servait avec

l)eaucoup d'adresse, du feu, de l'animation,

enfin, dans une connaissance profonde de la

niusi(iue et beaucoup d'aplomb dans les mor-
ceaux d'ensemble.

Les rôles de Crispin^ dans le Nouveau don
Quichotte, et de Frontin, dans les Fisitan-

dines, avaient fondé sa réputation; il faisait

la fortune du théâtre Feydeau, et balançait

seul les succès de toute l'excellente troupe de

l'ancienne Comédie italienne; celle-ci com-
prit la nécessité de se débarrasser d'une con-

currence si redoutable; des efforts furent faits

auprès de Martin pour l'engager au théâtre

Favart; il finit par accéder aux propositions

qui lui étaient faites, et il entra à ce théâtre

en 1794. C'est là que secondant Elleviou, ma-
dame Saint-Aubin, Chenard et madame Du-

gazou, il forma avec ces excellents acieuis un

ensemble parfait qu'on ne reverra j)ius vrai-

semblablement a l'Opéra-Comique. Gulnare,

Zoraïme et Zulnar , Maison à vendre.

Trente et quarante, lui fournirent des occa-

sions pour donner à son talent une spécialité

qui, dans les arls, fonde toujours les réputa-

tions les plus solides ; spécialité qui a été long-

temps un embarras pour les théâtres de pro-

vince; car, suivant l'habitude qu'on a dans

ces théâtres de désigner les emj)lois par les

noms des acteurs qui les remplissent à Paris,

il fallait dans toutes les troupes dramatiques

un Martin, et ce n'était pas sans peine qu'on

parvenait à trouver des voix qui pussent

chanter d'une manière passable les rôles éta-

blis d'origine par ie véritable Martin, de Paris.

A la réunion des troupes d'opéra comique

des théâtres Feydeau et Favart, en 180],

Martin devint sociétaire et membre du comité

d'administration de la nouvelle société. Il |»ro-

fitade celle position pour partager, plus lard,

avec Elleviou la plus grande partie de la sub-

vention accordée à l'Opéra-Comique par Napo-

léon. Cet avantage était acquis à deux artistes

sur qui l'eposait toute la fortune de ce spec-

tacle. L'influence de Martin augmenta encore

en 1813, après qu'Elleviou se fut retiré du

théâtre, car seul il attirait encore le public;

seul il procurait à la société d'abondantes re-

cettes. L'Irato, une Folie, ma Tante au-

rore, les Confidences, Picaros et Diego, Gu-

listan , Koulouf, les Maris garçons, le

Charme de la Foix, Jean de Paris, Lully et

Quinault, le Nouveau Seigneur de village,

Joconde, Jeannot et Colin, le petit Chape-

ron et les Foitures versées, lui valurent tour

à tour de nouveaux succès, el firent admirer

longtemps la fraîcheur et la conservation de

son organe, autant que les progrès de son ta-

lent dans le chant scénique.

Une légère altération commença à se faire

apercevoir dans la purelé du la voix de Mar-
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tin, en 1822. Déjà, deux ans auparavant, il

avait paru vouloir se retirer et n'avait con-

senti à rester au théâtre que moyennant une

gratification de trente mille francs. Mais dès

qu'il crut que son organe ne lui fournirait

plus les mêmes moyens d'exécution, il ne

voulut pas voir diminuer ses succès, et il prit

sa retraite le 31 mars 1823, après avoir chanté

pendant trente-cinq ans à la scène. Logé alors

dans un des quartiers les plus éloignés du

centre de Paris, il semblait avoir oublié le

théâtre de sa gloire, lorsque en 182G le direc-

teur de l'Opéra-Comique l'engagea pour quel-

ques représentations. Plusieurs années de

repos avaient rendu à sa voix la souplesse et

le moelleux; il étonna encore les artistes par

la vigueur de son exécution dans quelques-

uns de ses anciens rôles. Cependant il reprit

bientôt après ses habitudes de retraite. Huit

années s'étaient écoulées depuis lors, et Mar-

tin était âgé de soixante-cinq ans, lorsqu'une

nouvelle apparition du chanteur émérite fut

annoncée en 1834. Il reparut en effet; mais

alors les ravages du temps se firent apercevoir,

surtout dans les traits rapides et qui exi-

geaient de l'énergie; cependant il y avait

encore beaucoup d'adresse dans la manière de

Martin lorsqu'il chantait de la musique d'un

caractère doux et élégant. C'est à cette époque

que Halévy écrivit pour lui la Vieillesse de

Lafleur, opéra comique en un acte, où il eut

encore des éclairs de son ancien talent. Re-

tiré définitivement dans la même année, il ne

prit plus de participation à l'art que par les

leçons de chant qu'il donnait au Conserva-

toire. Il avait été appelé à remplir les fonc-

tions de professeur dans cette école en 1825.

La fin de son existence s'écoulait paisible-

ment; mais la mort d'une fille, en 1836, lui

causa une vive douleur qui ébranla sa consti-

tution, et qui le conduisit au tombeau le 18 oc-

tobre 1837. Ce fut à la Roncière, maison de

campagne de son ancien camarade Elleviou,

près de Lyon, qu'il mourut. Il avait été ténor

de la chapelle de Napoléon, puis de celle des

rois Louis XVIII et Charles X.

3Iartin avait reçu des leçons de Candeille

pour la composition; en 1796, il fit repré-

senter, au tréâtre Feydeau, les Oiseaux de

mer, opéra comique en un acte, qui ne réussit

pas. Il a conservé longtemps son talent sur le

violon, car il était déjà au théâtre depuis plus

de quinze ans lorsqu'il étonna le public et les

artistes par la manière dont il exécuta un solo

sur cet instrument, dans l'opéra intitulé : le

Concert interrompu.

MARTIN (Crescentia), cantatrice, naquit

en 1770, à Babenhausen, en Bavière, où son

père était directeur de la chancellerie. Élevée

dans un couvent à Landsbach, elle y apprit la

musique; puis elle reçut des leçons de chant

du célèbre Raff, à Munich. Pendant plusieurs

années, elle donna des concerts en Suisse, en

Hongrie, en Autriche et particulièrement à

Vienne. En 1800, elle embrassa la profession

de cantatrice dramatique, et parut sur divers

théâtres sous le nom de madame Dorse. De

retour à Munich, en 1811, elle y débuta au

théâtre de la cour; mais déjà elle n'était plus

jeune et sa voix avait perdu sa fraîcheur: elle

eut peu de succès et ne tarda pas à se re-

tirer.

MARTIN (AiNTOisE), professeur de mu-

sique au collège de Saint-Maxent, est né à

Rochefort, en 1805. Il apprit presque seul le

piano, le violon et la clarinette. On connaît

sous son nom quelques compositions pour les

deux premiers de ces instruments, et les

Délassements de l'étude pour le piano.

MARTIN (JuLiEs) connu sous le nom de

MARTIN D'ANGERS, est né dans cette

ville vers 1808. Après y avoir fait ses pre-

mières études musicales, il se rendit à Paris et

y acheva de s'instruire dans cet art, sans

suivre toutefois les cours du Conservatoire.

Sur la recommandation de M. Danjou, il ob-

tint, en 1841, la place de maîtrede chapelle de

l'église Saint-Germain-l'Auxerrois. En 1845,

il imagina un nouveau système d'harmonisa-

tion du plain-chant ou de faux-bourdon,

qui fut annoncé par les journaux religieux

sous le nom de Nouveau mode de plain-chant

et fort vanté par ces feuilles; ce n'était au

fond que d'assez mauvaise harmonie, comme
on en a fait, depuis lors, beaucoup d'autres

essais dans des systèmes divers. Celui que

proposait M. Martin consistait à faire chanter

la mélodie chorale à l'octave par les dessus et

les ténors, en l'harmonisant à trois parties

par le baryton et la basse. L'auteur de ce

plain-chant harmonisé en publia un spécimen

dans une brochure intitulée : Plain-chant

populaire pour tous les offices de l'année,

noté dans la voix naturelle du clergé et des

fidèles, et harmonisé d'après un nouveau

procédé musicxl déposé, sous cachet, dans

les archives de l'Institut, le 24 janvier 1846,

par J. Martin d'Angers, maître de chapelle

et organiste accompagnateur de la paroisse

rorjale de Saint-Germain-VAuxerrois et du
coltégcroyalds Saint-Louis. Premièrelivrai-

son. Spécimen de l'office du matinqui est sous
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presse; Paris, 20 janvier 1846, in-8». Des

analyses de ce syslème et de l'œuvre en elle-

même furent publiées dans la Revue de la

musique religieuse, populaire et classique

(t. II, p. 169-171 et 285-295), ainsi que dans

la Revue et Gazette musicale de Paris {année

1846, n» 34). Une ardente polémique en fut la

suite, tant par les journaux que par de petites

brochuresanonymcs;maisla mauvaise harmo-

nisation du plain-cbant qui en était l'objet ne

peut résister à la critique qui en avait été faite,

et elle l'ut abandonnée. On a aussi de 31. Martin

un petit écrit intitulé : De l'enseignement

musical dans les collèges royaux de Paris;

Paris, 1841, in-8<' de vingt-quatre pages. Ce

travail avait déjà été publié dans la Revue et

Gazette musicale de Paris. Comme composi-

teur, M. Martin a fait exécuter à Saint-Ger-

main-l'Auxerrois, le jour de Pâques 1846, une

messe solonnelle avec orchestre, et une messe

de Requiem. Il a publié plusieurs romances

avec accompagnement de piano; Paris, Ca-

naux; Prière de la jeune fille, mélodie avec

accompagnement de piano et de violoncelle;

ibid.; Galerie musicale, ou série de mor-

ceaux de chant faciles à deux et trois voix,

avec accompagnement de piano, à l'usage

des pensionnats ; ibid. Cet artiste a pris part

à la rédaction du journal intitulé la France

musicale, pendant les années 1845 et 1846.

MAllTIIN (Toussaint), professeur de mu-

sique à Paris, n'est connu que par un petit

ouvrage élémentaire intitulé : Principes

mélhodiques de musique vocale et instru-

mentale; Vaugirard (près Paris), in-4'' de

trente-quatre pages, lithographie.

' MARTiiV (Casimir), facteur de pianos à

Paris, est inventeur d'un appareil destiné à

donner de la souplesse aux doigts des per-

sonnes qui se livrent à l'étude du piano, et

auquel il a donné le nom de Chirogymnaste.

M. Martin a publié une instruction pour l'usage

de cet appareil, sous le litre de Méthode de

chirogymnaste, ou gymnastique des doigts;

Paris, 1845, in-8'' avec six planches. Il a été

fait deux éditions de ce petit écrit.

MARTIINÉ (J.-D.), littérateur français,

né à Genève, vivait à Paris vers 1815, et s'est

fait connaître par un commentaire sur l'Art

poétique d'Horace. II a aussi publié un livré in-

titulé : De la musique dramatique en France,

ou des principes d'après lesquels les compo-

sitions lyri dramatiques doivent êlrejugées;

des révolutions successives de l'art en France,

de ses progrès et de sa décadence; des compo-

siteurs qui ont travaillé pour nos spectacles

lyriques, et de leurs productions restées au
théâtre; Paris, Dentu, 1813, in-S". Cet écrit,

rempli de fausses vues et de préjugés, a pour

objet de démontrer que l'ancienne comédie à

ariettes et les anciennes formes de l'opéra

finançais étaient préférables aux formes plus

musicales de l'opéra moderne.

MARTIIXEAU (Adrien), professeur de

musique à Nantes, est auteur d'un livre qui a

l)our titre : Nouvelle grammaire de la tangue

musicale, mise en rapport avec la grammaire

française; Nantes, imprimerie de Forest;

Paris, Heugel, 1845, in-8«.

MAllTOELLI (Georges), musicien au

service du duc de Parme, dans la seconde

moitié du dix-septième siècle, a fait imprimer

de sa composition : Motetti e le quattro Au-
tifone délia Beata Firgine a due, tre e

quattro VQci. op. 1, Bologne, Jacques Monti,

1676, in-4».

MÂRTINELLI (Vincent), docteur en

droit, né à Turin dans la première moitié du

dix-huitième siècle, résidait à Londres vers

1750; de là il se rendit à Paris, où il fit in-

sérer plusieurs morceaux dans les écrits pé-

riodiques juscju'en 1762. Il avait travaillé

longtemps à une histoire de la musique qu'il

n'a point achevée, et dont il n'a rien paru.

On a de lui un recueil intitulé : Lettere fa-

miliari critiche; Londres, 1758, in-8''. Les

lettres 27, 28, 50, 31, 54 et 56 sont relatives

à la musique. Il a publié aussi une Lettre sur

la musique italienne, dans le premier nu-

méro du recueil intitulé : L'Amateur, ou

nouvelles pièces et dissertations françaises

et étrangères; Paris, 1762, in-12.

MARTII>ELLI (Locis), excellent chan-

teur bouffe italien, commença à se faire con-

naître vers 1795, et fut bientôt recherché sur

les principales scènes de l'Italie. En 1801, il

chanta au théâtre de la Scala, à Milan, pen-

dant les saisons de l'automne et de l'avent. Il

vint ensuite à Paris, où il chanta avec beau-

coup de succès les grands airs bouffes de Ci-

marosa et de Guglielmi. On le retrouve à Mi-

lan en 1807. Après cette époque, les renseigne-

ments manquent sur sa personne.

" MARTIi^iEISGO (Jules-César), composi-

teur, né à Vérone, dans la seconde moitié du

seizième siècle, fut d'abord maître de chapelle

à Udine, dans le Frioul, puis fut appelé à

remplir les mêmes fonctions à Saint-Marc, de

Venise, le 22 août 1609. Il mourut jeune en-

core dans cette ville, en 1613, et eut pour

successeur Claude Monteverde. On connaît

sous le nom de Martinengo trois livres de
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'madrigaux à quatre, cinq et six voix, publiés

à Venise; le troisième a paru en 1605. Il est

vraisemblable qu'il a laissé en manuscrit de

la musique d'église dans les archives de Saint-

Marc.

' MARTIIXEIVGO (Jean-Paul), organiste

de la cathédrale de Pavie, vers le milieu du

dix-septième siècle, n'est connu jusqu'à ce

jour que par un Jdoro te, et un Çongratula-

mini, à deux voix de soprano ou de ténors

{a duoi soprani overo tenori) qui se trouvent

dans l'œuvre de Gaspard Casati intitulé Mo-

tetti concertati a 1, 2, 5 e 4 voci con una

viessa a 4; Venise, Alexandre Vincenti, 1643,

in-4", dont il y a une édition antérieure, et

une autre publiée à Venise, en 1651.
' MAllTIISES ou MARTIIVEZ (Ma-

kianne), femme d'un mérite distingué dans la

musique, a passé pour la nièce de Métastase.

Elle était fille de Nicolas Martines, maître de

cérémonies de la chambre du nonce aposto-

lique à Vienne, et naquit dans cette vilfe vers

1745. Sa famille était napolitaine, d'origine

espagnole, et, sans doute, l'orthographe pri-

mitive de son nom fut Marlinez; Vs rem-

plaçant le z fut une altération produite par le

temps; il est d'ailleurs remarquable que le

célèbre poëte Métastase, ami du père de Ma-

lianne, et qui vécut dans l'intimité de cette

famille pendant cinquante-'deux ans, écrit

Martinez dans les articles de son testament

et de son codicille qui la concernent ainsi que

SOS frères. Kiesewetter place la date de la

naissance de Marianne Martines vers 1750 (1),

mais elle vit le jour évidemment plutôt, car

Métastase lui laissa
,
par l'article 7 de son

testament, fait en 1765, une somme de douze

mille florins, pour donner une faible ré-

compense à ses mœurs pures et à ses hon-

nêtes et louables éludes. Si Marianne Mar-

tines était née vers 1750, elle aurait eu quinze

ans à l'époque où le poëte lui faisait ce legs,

et l'on aurait pu s'étonner qu'à cet âge ses

mœurs n'eussent pas été pures. La date de

1745 que j'ai adoptée, dans la première édi-

tion de ce dictionnaire comme dans celle-ci,

paraît donc plus rapprochée de l'exactitude.

Mademoiselle Martines eut le bonheur de re-

cevoir de Haydn, jusque-là peu connu,

<les leçons de musique et de clavecin, et Por-

pora lui enseigna l'art du chant et la compo-
sition. Ses progrès furent rapides. Claveciniste

d'un talent élégant et gracieux; cantatrice

dont le chant était suave et d'une expiession

(1) Calalog der Sammlinig alter Maslk, p. î)3.

aussi vraie que pénétrante; compositeur doué

d'une vigueur de conception rare et d'un savoir

très-étendu, elle réunissait en elle senl^ les

qualités de plusieurs artistes distingués. Bur-

ney, qui l'entendit à Vienne en 1772, en parle

avec admiration. Par un codicille du 17 août

1780 Métastase porta à vingt mille florins le legs

qu'il avait fait à Marianne Martines. Par l'ar-

ticle 8 de son testament, daté du 5 août 1765,

il lui avait légué son clavecin, ses épinettes et

toute sa bibliothèque musicale. En 1796, elle

vivait à Vienne dans l'aisance. Les samedis de

chaque semaine, elle donnait chez elle des

concerts, dont l'entrée était ouverte à tous les

étrangers. Elle avait aussi institué une école

de chant, où elle forma de bons élèves. Burney

cite avec éloge de sa composition des sonates

de piano, beaucoup de chants italiens sur des

poésies de iMétastase, un Miserere à quatre voix

concertantes et orgue, composé en 1768, qui

se trouve dans plusieurs grandes bibliothè-

ques, notamment à la bibliothèque impériale

de Vienne, plusieurs psaumes italiens sur des

traductions de Métastase, à quatre et à huit

voix, avec orchestre, parmi lesquels on remar-

que VJn exilu Israël à quatre voix concer-

tantes, chœurs à quatre voix et instruments;

l'abbé Gerbert a tenu entre ses mains une

nîesse et un oratorio écrits par elle ; l'abbé

Santini, de Rome, possède le psaume 41'' à

quatre voix et orchestre, de sa composition,

qui se trouve aussi à la bibliothèque impériale

de Vienne. Marianne Martines avait été

nommée, en 1775, académicienne honoraire

des Philharmoniques de Bologne, dans la

série des compositeurs. Elle mourut à Vienne,

en 1812, à l'âge d'environ soixante-sept ans (1).

MAllïIINEZ (Jean), prêtre espagnol, fut

maître de chapelle à l'église cathédrale de

Séville, vers le milieu du seizième siècle. Il a

fait imprimer un livre qui a pour titre : Arle

de canto llano puesta y reducida nuova^
mente en su entera perfeccion segun la pra-
<îca(l'Art du plain-chant, rétabli dans son en-

tière perfection, selon les règles de la prati-

que); Séville, 1560, in-8°. Machado {Bibliot.

Lusit., t. II, p. 692) cite cet auteur sous le

nom de Martins, comme un poëte portugais,

de qui l'on a imprimé un livre intitulé : ^;<e
do Canto chaâ posta e reducida em sua en-

teira perfeçaô seyundo a practica délia,

muito necessaria para todo o sacerdote

,

e persoas que haô de saber cantar, etc.;

Coimbre, Manoel de Araujo, 1605, in-8»; se-

(1) Je suis redevable à M. Farrcnc des renseignements

d'aprcs lesquels celle notice a été reluiie.
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conde édition, Coïmbre, Nicolas Carvalho,

1612, in-S"; S" idem, revue et augmenlée par

Antoine Cordeyro; Coïmbre, 1G25. L'identité

de personne et d'ouvrage est évidente; il est

vraisemblable que le livre portugais n'est

qu'une traduction de l'espagnol, et que l'exis-

tence de celui-ci, antérieure à l'autre de plus

de quarante ans, est réelle.

MAlVniM (Jacques), professeur de phi-

losophie à l'université de Witlenberg, au

commencement du dix-septième siècle, a

publié des recherches sur beaucoup de ques-

tions philosophiques et politiques, sôus ce

titre : Centuria quxstionum illustrium phi-

losophicarum; Wittenberg, 1609-1610, in^».

Dans la cinquième centurie, il examine ces

questions : ^n vocalis et. instrumentalis

Musica omni œtali conveniat ? Musica ad
quid conducat?
' MARTIIVI (Christophe), musicien hollan-

dais, vivait vers le milieu du dix-septième

siècle. On a de lui un livre intitulé : Hand-
hoek van waren loop der Toonen (>lanuel du

véritable enchaînement des tons); Amsterdam,

1641,in-4'>.

' MARTIIVI (Adam-Sigismord) , cantor à

Giessen, vers la fin du dix-septième siècle, fut

ensuite appelé à Hambourg en la même qua-

lité. Il a fait imprimer un traité élémentaire

de musique qui a pour titre : Grilndliche und

leichte Unterioeisung , wic man nach Ânlei-

tung des deutschen alphabets die ganze

Wissenschaft der heutigen Focalmusik

fassen kann (Méthode naturelle et facile pour

apprendre la musique vocale d'après l'alpha-

bet allemand, etc.); Giessen, 1700, in-8*>.

M.\RTIISI(Marti!n), religieux franciscain.

né en Bavière, vécut dans la première partie

du dix-huitième siècle. On a de sa composi-

tion : 1° Soixante-deux motets à une el deux
voix, pour toutes les fêtes de l'année, avec

deux violons et basse continue; Augshourg,

Lotter. 2» Vêpres à quatre voix pour les fêtes

de la Vierge et des apôtres, ibid. 5" Litanies

et Salve Hegina avec accompagnement de

deux violons et basse continue, ibid., 1717.
• MARTIIM (GEoncEs-IlENRi), né en 1722 à

Tanneberg, en Misnie, fut professeur d'élo-

quence à Ratisbonne, puis à Altenbourg, où il

est mort le 23 décembre 1794. Au nombre de

ses ouvrages, on trouve deux dissertations

relatives à l'histoire de la musique. La pre-

mière a pour titre : Fersuch von den musi-

kalischen JFcttslreiten der Alten (Des luttes

musicales des anciens). On trouve ce morceau

dans la Nouvelle bibliothèque des sciences et

beaux-arts [Neuen Bibl. der schœnen JVis-

sensch. und freyen Kilnste), t. 7, p. 1-37, et

203 231. Hiller l'a aussi insérée dans la troi-

sième année de ses notices, p. 130-221. La

seconde dissertation de Martini est intitulée :

Beiveis, dass der neueren Urlheile iiber die

Tonkunst der Alten nie zulxnglich and ent-

scheidend sein kœnnen (Démonstration que

les .jugements des modernes sur la musique

des anciens ne peuvent jamais être décisifs);

Ratisbonne, 1764, in-4" de douze pages.

MAïlTIIMI (....), facteur d'orgues et de

clavecins à Friederichstadt, près de Dresde,

naquit vraisemblablement dans les dernières

années du dix-septième siècle : il vivait encore

en 1740. Il a construit quelques bons instru-

ments dans les églises de la Saxe, et a eu de

la réputation pour ses clavecins.

FIN ou TO.ME CIiNQUIEXE.
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